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A M.  RÉCAMIER, 


. PROFESSEUR  DE  CLINIQUE  INTERNE  A LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE  DE 

PARIS. 


J'ai  eu  deux  maîtres , M.  Bretonneau  et  vous.  Tous 
deux  vous  m'avez  aimé  d'une  amitié  paternelle  ; à tous 
deux  j'ai  voué  un  attachement  filial.  M.  Bretonneau  m'a 
donné  les  premiers  élémens  d'une  science  que  j'ai  essayée 
par  g ont,  que  depuis  j'ai  toujours  cultivée  avec  passion; 
puis,  quand  il  a cru  que  j'étais  assez  long-temps  resté 
près  de  lui,  il  m'a  envoyé  à Paris,  et  c'est  à vous  qu'il 
m'a  confié. 
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Depuis  cette  époque,  douze  ans  se  sont  écoulés,  et  vous 
n'avez  cessé  d'être  pour  moi  ce  que  mon  père  par  le 
cœur,  M.  Bretonneau,  désirait  que  vous  fussiez. 

Élève,  j'ai  toujours  été  aidé  de  vos  conseils  : docteur, 
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] ai  été  soutenu  par  vos  encouragemens  dont  j'avais 
grand  besoin,  car  j'étais  pauvre  et  sans  appui.  Plus  tard 
vous  fûtes  mon  juge,  alors  que  je  briguai  l'honneur  d'c~ 
l)e  suppléant  à la  faculté  de  médecine  : peut-être  votre 
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amitié  vous  rendit-elle  trop  bienveillant  pour  moi,  et 
sans  doute  j’ai  dû  à cette  bienveillance,  d’obtenir  à 25  ans 
un  titre  dont  pourtant  je  suis  fier.  Quatre  ans  plus  tard 
quand  fut  renversée  la  bannière  politique  sous  laquelle 
vous  vous  rangiez  ; vous  refusâtes  l’encens  à ce  que  vous 
appeliez  les  faux  dieux  ; et  une  disposition  brutale  vous 
interdit  les  chaires  que  vous  occupiez  si  dignement  et  si 

K 

légitimement  à l’ école  de  Médecine  etau  collège  de  France, 
comme  si  la  politique  avait  rien  à voir  dans  i’enseigement 
de  la  médecine . 

N 

Cependant  cette  même  révolution  ouvrait  aux  jeunes 
médecins  la  porte  des  hôpitaux.  Cette  porte  était  étroite , 
c’était  celle  des  concours  et  beaucoup  s’y  présentaient . 
J’eus  le  bonheur  d’y  pouvoii'  entrer  et  je  devins  ainsi 
votre  collègue. 

♦ * 

C’est  alors,  alors  surtout  que  votre  amitié  fut  active, 
vous  me  prîtes  à l’ Hôtel-Dieu  avec  vous,  vous  daignâtes 
m’associer  à votre  service,  comptant  bien,  si  /’ expérience 
me  faisait  défaut,  venir  encore  ci  mon  aide,  et  me  redres- 
ser si  j’allais  gauchir. 

\ * - \ 

Et  puis  quand  de  nombreux  élèves  se  pressaient  au- 
tour de  vous  pour  écouter  vos  leçons  cliniques,  vous 
permettiez  que  je  leur  exposasse  aussi  les  idées  que  me 
suggérait  l’examen  des  malades.  Quelquefois  vnême 
m’offrant  en  public  une  lutte  inégale , vous  me  faisiez 
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l’honneur  de  descendre  avec  moi  dans  la  lice , et  tandis 
que  je  combattais  à fer  émoulu , vous  ne  vous  serviez 
vous  que  d’armes  courtoises.  Je  vous  ai  souvent  remer- 
cié au  fond  du  coeur  de  la  bienveillance  de  vos  attaques , 
car  vous  avez  ainsi  fait  que,  facilement  victorieux  dans  le 
combat,  vous  avez  toujours  voulu  laisser  quelque  globe 
au  vaincu . 

/ 

. « 

Je  ne  me  dissimule  donc  pas,  que  si  mon  nom  est  un 
peu  sorti  du  cercle  étroit  où  il  aurait  toujours  été  renfer- 
mé, c’est  à vous  que  je  le  dois. 

Et  pourtant  bien  des  motifs  devaient  vous  éloigner 
de  moi.  J’étais  lié  cC opinion  avec  vos  ennemis  politiques  ; 
je  pensais  comme  ceux  dont  vous  réprouvez  les  idées  re- 
ligieuses. Et  vous  homme  plein  de  foi  dans  ce  que 
croyaient  et  respectaient  nos  pères , vous  n’avez  cessé 
pendant  douze  ans  de  me  prodiguer  les  témoignages  de 
l’attachement  le  plus  désintéressé. 

Je  sais  que  cette  amitié  a porté  ombrage  à quelques 
personnes  ; on  a craint  peut-être  que  je  ne  vous  demandasse 
un  autre  appui  que  celui  de  vos  conseils  scientifiques  ; et  l’on 
a beaucoup  fait  pour  vous  éloigner  de  moi. 

Vous  me  rendrez  cette  justice,  c’est  que  jamais  je  n’ai 
sollicité  de  vous  autre  chose  que  de  travailler  sous  vos 
auspices,  et  quoique  cette  faveur  m’ait  été  interdite  par 
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vous  depuis  quelques  mois , je  sais  qu’en  le  faisant  vous 
avez  cédé  à des  insinuations  malveillantes  sans  cesser  de 

w 

s \ 

me  garder  une  amitié  que  je  ne  vous  crois  pas  le  droit  de 
ni  ôter. 

Voici  un  livre  que  je  vous  dédie.  Il  est  de  Pidou xetde 
moi.  Pidoux  votre  élève  pur,  et  moi  votre  élève  aussi 
que  vous  n'avez  jamais  pu  convertir  entièrement  et  qui 
suis  resté  imbu  des  idées  de  mon  premier  maître  M.  Bre- 
tonneau. - 

V\  N 
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» 

Pidoux,  admirateur  enthousiaste  de  l’antiquité  qu’il 
connaît  et  qu’il  comprend  comme  vous  ; impatient  de  sys- 
tématiser, rajeunissant  les  théories  anciennes  avec  tous 
les  faits  nouveaux  qu’il  analyse  ; avide  d’expliquer,  et 
moi  tout  au  contraire  expérimentateur  presque  servile , ré- 
sistant aux  explications,  même  à celles  que  j’ai  imaginées, 
et  me  hasardant  à peine  à grouper  quelques  analogues, 
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tant  j’ai  peur  des  systèmes.  Le  que  m’importe  si  cela 
gue'rit  , est , vous  le  savez , mon  adage  habituel.  Cet 
adage  si  grossier  et  si  inintelligent,  est  pourtant  celui  de 
M.  Bretonneau  le  médecin  de  notre  époque  le  plus  spirituel 
peut-être , de  M.  Bretonneau  artiste  aussi  ingénieux 

* * l 

que  vous  ; de  M.  Bretonneau,  qui  fait  la  médecine  comme 
Lafontaine  faisait  des  fables. 

i 

Le  point  de  vue  différent  en  apparence  sous  lequel 
Pidoux  et  moi  nous  envisageons  la  thérapeutique,  mettra 


peut-être  un  peu  de  dé  s harmonie  dans  notre  livre.  Je  ne  sais 
s'il  en  vaudra  moins.  Vous  en  jugerez.  Quoi  qu’il  en  soit, 
si,  dans  tout  cet  ouvrage , vous  trouvez  semées  quelques- 
unes  des  idées  médicales  que  vous  avez  si  admirablement 
développées  dans  les  notes  de  votre  Traité  du  cancer , 
vous  n aurez  pas  le  droit  de  vous  en  plaindre  ; vos  dis- 
ciples sont  vos  héritiers  naturels , et  ils  ont  pris  une  part 
en  avancement  d’hoirie . 


Paris , 8 avril  1856, 


A.  Tro  ÜSSEAU. 
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MES  BIENFAITEURS, 
MES  FRÈRES, 


LOUIS  ET  ALBIN. 

r 

PIDOUX 


H.  Pi  doux. 


\ 


I 


MW.  tW 


. 


, : : • i < u 


i.i  « *.  ru  'i 

v 


- 


I I! 


i 


I 


AYANT-PROPOS. 

. 

' i ' • * 4 • i ' y 


, * 

Quelque  laborieuses  qu’aient  pu  être  nos  recherches  , quel- 
que soin  que  nous  ayons  apporté  à nos  expériences  cliniques, 
nous  livrons  au  public  une  œuvre  qui  a de  nombreuses  imper- 
fections ; mais  une  œuvre  consciencieuse.  Nous  la  croyons 
pourtant  plus  pratiquement  utile  qu’aucune  de  celles  qui  ont 
été  jusqu’ici  faites  sur  ie  même  sujet  ; et  si  peu  modeste  que 
soit  cette  assertion , elle  n’en  est  pas  moins  l’expression  de 
i notre  pensée.  Car  tout  auteur  qui  publie  un  livre  sur  une  ma- 
tière , croit  faire  mieux  que  ceux  qui  ont  déjà  écrit  sur  la 
même  matière , autrement  il  ne  devrait  rien  écrire.  C’est  cette 
confiance  en  soi-même  qui  soutient  l’écrivain  dans  ses  travaux 
pénibles , confiance  trompeuse,  puisque  le  public  ratifie  rare- 
ment le  jugement  qu’il  porte  sur  son  œuvre  et  sur  celles  des 
ia  utres. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  nous  voici  devant  le  public.  Le  premier 
volume  de  notre  ouvrage  paraîtra  seul , le  second  suivra  de 
quelques  mois.  Celte  manière  de  ne  présenter  qu’un  tableau 
incomplet  expose  à de  grands  inconvéniens , et  ne  permet  pas 
que  l’on  juge  sainement  un  livre  contre  lequel  s’élèveront  sans 
doute  beaucoup  d’inimitiés. 

Ces  inconvéniens  existeront  pour  nous  plus  encore  que  pour 
qui  que  ce  soit  : les  questions  pleines  d’intérêt  et  d’un  intérêt  ac- 
tuel, les  modificateurs  puissans,  les  médications  importantes, 
belles  à développer,  qui  répondraient  presque  à elles  seules  auxbe- 
soins  d’une  thérapeutique  solide,  et  sont  le  plus  susceptibles  de 
provoquer  des  considérations  attachantes , des  explications  vi- 
tales etfécondes,  tous  ces  objets  de  premier  ordre  font  l’objet  de 
notre  second  volume  ! A qui  est-il  nécessaire  de  faire  remarquer 
combien  il  est  désavantageux  de  ne  déposer  qu’un  si  faible 
à-compte , quand  on  devrait  payer  toute  une  forte  dette  ? Cer- 
tainement , la  grandeur  d’un  sujet , l’intérêt  qu’il  inspire , le 
besoin  qu’on  a de  le  connaître  ou  de  l’approfondir,  sont 
pour  un  livre  des  élémens  de  faveur , des  correctifs  à ses 
défauts , des  déguisemens  à ses  erreurs  et  à ses  négligences  : 
l’importance  et  l’attrait  des  matières  se  chargent  du  succès  des 
auteurs. 

Nous  nous  voyons  frustrés  de  ce  précieux  abri , exposés  pres- 
que nus  aux  injures  de  la  critique,  n’espérant  notre  dédom- 
magement que  delà  gravité  et  de  l’importance  universelle  des 
sujets  qui  nous  restent  à étudier  dans  le  second  volume. 

Cette  importance  des  sujets  est  si  grande , que  nous  serons 
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obligés  de  diviser  ce  second  volume  en  deux  parties  ; la  pre- 
mière, renfermant  les  médications  excitantes  générales  et  spé- 
ciales ; les  médications  excitantes  locales  divisées  en  topique 
irritante , dérivative  et  révulsive  ; lesmèdicamens  et  la  médi- 
cation toniques , les  médicamens  altérans  et  la  médication  al- 
térante, comprenant  les  eaux  minérales  ; la  seconde  où  il  sera 
traité  des  èvacuans  (vomitifs  et  purgatifs  ) et  de  la  ?nédicalion 
évacuante ; des  sédatifs,  des  tempèrans , des  astringens  et 
de  la  médication  sédative;  des  antiphlogistiques , des  atoniques 
ou  èmolliens  et  de  la  médication  anti-phlogistique  ; enfin  des 
anthelmintiques. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l’intérêt  qud  devra  offrir  notre  se- 
cond volume  comparativement  au  premier  est  assez  justifié  par 
l’énumération  qui  vient  d’être  faite.  L’un , celui  qui  paraît 
aujourd’hui , est  plus  chargé  de  médicamens,  l’autre  sera  plus 
riche  en  médications.  Ceci  mérite  bien  quelques  rapides  con- 
. sidérations. 

Tous  nos  prédécesseurs , sans  en  excepter  un  seul , ont  trop 
donné  à la  Matière  médicale , pas  assez  à la  Thérapeutique.  Ils 
ont  semblé  confondre , sinon  en  dogme , au  moins  en  fait , ces 
deux  parties  si  essentiellement  différentes. 

41  m 

La  Matière  médicale  ou  Pharmacologie  a pour  objet,  comme 
1 ont  très-bien  dit  MM.  Edwards  et  Yavasseur , la  connaissance 
des  médicamens.  Elle  a à s’occuper  de  leurs  propriétés  physi- 
ques et  chimiques  de  leur  histoire  naturelle,  de  leur  nature  inti- 
me. Elle  indique  leur  action  physiologique  sur  l’économie  ani- 
male, enseigne  les  maladies  au  traitement  desquelles  ils  sont  ap- 


XVI 


AVANT-PROPOS. 


plicables,  ainsi  que  la  manière  dont  on  les  prépare  et  leur  mode 
d’administration.  Là  finit  son  rôle.  C’est  donc  une  lourde  er- 
reur de  plusieurs  auteurs  et  de  Schwilgué  en  particulier  que 
d’avoir  dit  « que  l’objet  de  la  matière  médicale  était  de  chan- 
ger l’état  des  propriétés  vitales  et  des  fonctions.  » C’est  à la 
Thérapeutique  qu’appartient  cette  tâche , et  pour  la  remplir 
elle  a besoin  d’agens , d’instrumens  qui  sont  appelés  à lui  four- 
nir toutes  les  choses  qui  ont  pouvoir  de  modifier  l’homme,  £t  le 
même  auteur  en  convient  quelques  lignes  plus  bas  en  ajoutant  : 

« qu'elle  fait  également  usage  des  êtres  physiques  et  de  ceux 
qui  sont  du  ressort  des  sciences  morales.  » On  a lieu  de  s’é- 
tonner, après  avoir  lu  cette  définition,  de  ne  trouver  dans  l’ou- 
vrage de  Schwilgué  qui  a pour  litre  : Traité  de  matière  médi- 
cale , rien  qui  ait  rapport  aux  émissions  sanguines , par  exem- 
ple , à la  direction  des  impressions  morales , source  thérapeu- 
tique où  un  médecin  digne  de  ce  nom  peut  puiser  de  si  hé- 
roïques moyens , etc.,  etc.... C’est  que  ces  choses  ne  sont  pas 
des  mèdicamens,  et  que  la  matière  médicale  , encore  une  fois, 
n’a  pour  objet  que  la  connaissance  de  cette  sorte  d’agens  que 
nous  essayerons  de  caractériser , malgré  l’exemple  des  écueils 
où  sont  tombés  ceux  qui  en  ont  abordé  la  définition,  et  nous  la 
formulerons  ainsi:  toutes  les  substances  qui,  appliquées  à l'or- 
ganisme malade  dans  un  but  de  guérison  ou  de  soulagement , 

i 

possèdent  cette  vertu  indépendamment  de  toute  propriété  ali- 
mentaire ou  nutritive,  sont  des  mèdicamens.  De  cette  manière 
nous  échappons  à la  confusion  du  médicament  avec  l’aliment; 
car  sans  nier  que  certains  mèdicamens  contiennent  des  prin- 
cipes assimilables  et  réparateurs,  nous  faisons  sentir  que  ce 
n’est  jamais  par  leur  intermédiaire  que  se  propose  d’agir  le 
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thérapeutiste.  Nul  doute,  par  exemple,  que  l’Àsa  Fœtida , la 
Gomme  ammoniaque,  etc....  ne  fournissent  quelques  maté- 
riaux à la  chyliücation  ; mais  qu’importe  au  but  antispasmo- 
dique qu’on  veut  atteindre,  ce  fait  étranger  et  hors  de  question  ? 
Voilà  pourquoi  nous  assignons  au  médicament,  comme  caractère 
essentiel,  de  modifier  l’organisme  indépendamment  des  pro- 
priétés nutritives  dont  il  peut  jouir. 

* \ k 

La  Thérapeutique,  c’est  la  science  des  indications  ou,  plus 
explicitement,  V art  de  remplir  les  indications  dont  le  diagnos- 
tic a découvert  les  sources.  De  ce  point  de  vue,  quelle  dis- 
tance ne  la  sépare  pas  de  la  Matière  médicale,  qui  n’est  pas 
sa  sœur,  comme  on  l’a  dit,  mais  plutôt  sa  servante,  selon 
l’expression  d’un  ancien  : non  soror,  sedancilla! 

t 

Et  cela  est  si  vrai  que  la  Matière  médicale  ne  saurait  se 
passer  de  la  Thérapeutique , tandis  que  celle-ci  refuse  souven  t 
les  services  vains  ou  impropres  de  la  première,  pour  en  deman- 
der de  plus  efficaces  ou  de  plus  opportuns  à toutes  les  influen- 
ces , à toutes  les  classes  d’agens  modificateurs  qui  viennent 
ainsi  se  mettre  à sa  disposition  et  compléter  son  immense 
domaine.  C’est  donc  surtout  par  la  Thérapeutique  que  la 
Médecine  touche  à toutes  les  sciences. 

Nous  oserions  presque  dire  qu’on  peut  composer  un  traité 
de  Matière  médicale  sans  être  médecin.  Un  naturaliste  et  un 
pharmacien  y suffiraient.  D’ailleurs  cette  assertion  pourrait 
Gtre  traduite  en  un  fait.  Ce  n’est  blesser  personne  que  d’avancer 

cela  et  d’ajouter  que  le  médecin  seul  est  appelé  à enseigner 
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l’art  de  remplir  les  indications  dont  lui  seul , par  son  diagnos- 
tic, a pu  découvrir  les  sources. 

, I 

Maintenant  il  est  indispensable  que  nous  prouvions  ce  que 
nous  avons  émis  plus  haut,  « que  tous  nos  prédécesseurs, 
sans  en  excepter  un  seul , ont  trop  donné  à la  Matière  médicale, 
pas  assez  à la  Thérapeutique,  etc....»  car  nous  entendons  déjà 
dire  : Mais  les  ouvrages  de  Cullen , Murray,  Schwilgué , Des- 
bois de  Rochefort , de  MM.  Alibert  et  Barbier  surtout , le  dic- 
tionnaire de  MM.  Mérat  et  De  Lens , etc sont-ils  donc 

vides  déconsidérations  thérapeutiques , l’art  de  remplir  les  in- 
dications n’y  tient-il  donc  aucune  place  ? 

i v 

Voyons  un  peu. 

• , N { 

Cullen.  Son  livre  a pour  titre  : Traité  de  matière  médicale 3 
et  l’étroitesse  de  ce  titre  interdit  déjà  au  célèbre  nosologiste 
écossais  l’étude  des  questions  les  plus  grandes  et  les  plus  utiles; 
et  en  effet , il  n’a  jamais  pénétré  dans  le  cœur  de  la  Thérapeu- 
tique. Après  avoir  tracé  l’histoire  de  la  matière  médicale  , il 
aborde  de  vastes  développemens  sur  ce  qu’il  appelle  V action 
des  mèdicamens  ; or  on  peut  dire  qu’il  y est  parlé  de  tout, 
excepté  de  cet  objet.  Ce  sont  de  puérils  hors-d’œuvre  sur  les 
tcmpéramens,  l’état  des  fluides  et  des  solides,  etc....  Nulle 
part , on  n’y  saisit  l’intention  de  l’auteur,  le  lien  par  lequel  il  a 
voulu  rattacher  ces  songes  systématiques  et  pourtant  décousus 
au  but  qu’il  se  proposait , l’intelligence  des  lois  de  l’action  des 
mèdicamens.  Tout  y laisse  voir  le  génie  de  Cullen  usé  et  dé- 
faillant sous  le  poids  de  plus  de  soixante-dix  années.  On  ne  re- 
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connaît  plus  le  maître  de  Brown,  l’illustre  précurseur  du  soli- 
disme  moderne. 

Il  est  vrai  qu’il  fait  toujours  précéder  1 etude  de  chaque 
classe  de  médicamens  en  particulier,  d un  coup-dœil  général 
sur  leur  influence;  oui,  mais  leur  influence  physiologique. 
C’est  constamment  la  drogue  mise  en  présence  avec  la  libre,  et 
l’examen  de  ce  qui  se  passe  entre  la  matière  qui  modifie  et  la 
matière  qui  est  modifiée.  L’étude  des  maladies  dans  tous  leurs 
rapports  d’indications  et  de  çontr’indications  avec  la  classe  de 
médicamens  en  question  , y est  négligée  pour  de  misérables 
subtilités,  des  discussions  oiseuses;  et  ce  qui  prouve  combien 
ces  sortes  déconsidérations  sont  vaines , c’est  que  lorsque  par- 
fois il  arrive  à Cullen  d’attaquer  les  véritables  intérêts  de  la 
Thérapeutique,  alors  il  répand  la  lumière  ; on  se  sent  réveillé , 
attaché , instruit.  Lui-même  secoue  ses  années  ; il  ne  semble 
plus  les  avoir  toutes  écoulées  moins  quelques-unes  et  rappelle 
à l’esprit  l’auteur  de  la  Médecine  pratique . 

i * 

En  résumé,  Cullen  a été  fidèle  au  litre  de  son  livre  et  s’est 
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attaché  à y étudier  l’action immôdiate  des  médicamens  sur  V éco- 
nomie animale.  Il  n’est  pas  actuellement  de  notre  objet  d'exa- 
miner cet  ouvrage  en  détail  et  de  juger  le  bien  qu’il  a produit. 
Disons  seulement  que  ce  bien  consiste  dans  la.  réserve  et  le 
scepticisme  qu’il  a inspirés  et  les  bornes  qu’il  a su  imposer  il  la 
confiance  aveugle  qu’on  avait  en  mille  et  une  drogues  trop  res- 
pectées avant  lui  et  dont  il  a su  purger  nos  officines.  C’est  assu- 
rément le  traité  de  Matière  medicale  le  plus  intéressant  que 
nous  possédions. 
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Murray  et  Gmelin.  ( Apparatus  medicamimnm  tàm  sim- 
plicium  qnàm  prœparatorum  et  compositorum  in  praxeos  adju- 
mentum  consideratus  1793.  ) Ouvrage  très-étendu  et  qui  n’é- 
tait pas  achevé  quand  Cullen  écrivait  son  histoire  de  la  matière 
médicale.  Le  jugement  qu’il  en  porte  caractérise  assez  bien  le 
mérite  et  les  défauts  de  cette  œuvre  importante  : « Cet  ou- 
vrage n’est  pas  encore  fini , dit  Cullen , mais  on  a lieu  d’espé- 
rer qu’il  sera,  quand  l’auteur  l’aura  terminé,  le  plus  complet 
et  le  plus  parfait  de  tous  ceux  que  l’on  a donnés  sur  ce  sujet.  M. 
Murray  a , dans  ce  qui  est  fait,  rassemblé  avec  beaucoup  de 
jugement  et  de  discernement  médical,  tout  ce  qui  méritait  d’être 
répété  d’après  les  anciens  et  particulièrement  d’après  les  plus 
modernes.  Il  montre  partout  qu’il  connaît  parfaitement  tous 
ceux  qui  ont  écrit  sur  cet  objet , et  il  fait  toujours  un  choix  ju- 
dicieux de  ce  qu’ils  ont  avancé.  En  distribuant  les  végétaux 
selon  leurs  ordres  naturels  indiqués  par  les  botanistes , il  a 
associé  les  substances  qui  se  ressemblent  par  leurs  qualités  et 
leurs  vertus , d’une  manière  qui  peut  être  fort  avantageuse  aux 
étudians.  » 

.0 

Ainsi,  Murray  est  un  très-judicieux  compilateur.  Possédant 
de  vastes  connaissances  botaniques  et  chimiques,  il  en  a,  nous 
ne  dirons  pas  abusé,  mais  plutôt  usé  pour  grossir  démesuré- 
ment son  livre  de  détails  qui  peuvent  avoir  leur  utilité  spéciale, 
mais  sont  à coup  sûr  bien  indifférens  aux  progrès  de  la  Thé- 
rapeutique. Il  s’est  borné  à la  Matière  médicale  des  végétaux, 
en  adoptant  l’ordre  botanique.  C’est  se  condamner  à 1 infécon- 
dité , s’affranchir  pauvrement  de  toute  direction  pathologique, 
et  négliger  l’élude  des  modificateurs  les  plus  sûrs  et  les  plus 
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généraux,  le  calorique  , le  froid  , l’électricité , l’eau  , les  émis- 
sions sanguines , etc.,  etc....  C’est  se  défendre  le  droit  d’en- 
trée dans  le  domaine  des  médications.  Aussi , rien  de  tout  cela 
dans  Murray;  et  puis  les  substances  animales  médicamenteuses 
y sont  oubliées.  Gmelin  a continué  l’ouvrage  en  traitant  des 
minéraux.  On  y retrouve  le  plan  et  l’érudition  de  Murray  en 
y regrettant  toutefois  son  éclectisme,  c’est-à-dire  son  discer- 
nement exquis  au  milieu  des  innombrables  matériaux  étrangers 
dont  il  s’est  entouré  pour  édifier  son  riche  et  monumental  ap- 
paratus  medicamimm.  C’est  assurément  le  plus  beau  traité  de 
Matière  médicale  que  nous  possédions. 

i y . 
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Sciiwilgué.  Encore  un  Traité  de  Matière  médicale.  Signa- 
lons de  suite  l’esprit  de  ce  livre  en  citant  ces  paroles  de  l’au- 
teur : « Ce  qui  constitue  la  Matière  médicale , ce  sont  leschan- 
gemens  immédiats  opérés  dans  les  organes  vivans.  » Partant 
de  ce  principe , Schwilgué  s’empare  de  la  division  des  proprié- 
tés vitales  des  tissus  de  Bichat,  y applique  toutes  les  substances 

médicinales,  et  observe  l’action  de  chacune  de  ces  substances 

* 

sur  les  phénomènes  de  contractilité  et  de  sensibilité  animales , 
de  sensibilité  organique  et  de  contractilité  de  cette  nature  sen- 
sible ou  insensible  ; puis  il  indique  les  affections  morbides  dans 
le  traitement  desquelles  il  est  avantageux  de  faire  naître  les 
changement  immédiats  opérés  sur  ces  propriétés  vitales  des 
tissus  par  tel  ou  tel  agent. 

Nous  acceptons  celte  manière  d’exécuter  un  traité’ de  Ma - 
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ttère  médicale.  C’est  une  besogne  faite  pour  le  thérapeutiste 
qui  doit,  avant  de  les  employer , connaître  l’action  physiologique 
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des  élémens  que  lui  fournit  cette  science;  mais  l’art  de  remplir 
les  indications  ne  so  trouve  pas  encore  là. 

L’ouvrage  de  Schwilgué  est  consciencieux , péniblement  éla- 
boré, original,  mais  presque  entièrement  oublié. 

Desbois  de  Rociiefort.  Cours  élémentaire  de  Matière  mé- 
dicale. Ce  livre  qui  n’a  pu  être  fait  que  par  un  homme  vieilli 

I 

dans  l’observation  clinique , renferme  de  bons  préceptes , con- 
sacre des  pratiques  éternellement  utiles  et  acquises  à la  théra- 
peutique, malgré  ies  proscriptions  de  tous  les  systèmes.  C’est 
la  matière  médicale  des  anciennes  pathologies,  le  dernier  ef- 
fort du  vieil  humorisme  avec  ses  avantages  ,ses  défauts  et  ses 
explications  surannées.  Mais  il  est  écourté,  se  borne  à indiquer 
sansdéveloppemens,  et  peut  jeter  dans  de  graves  erreurs  et.  une 
crédulité  funeste  les  personnes  qui  ne  sauraient  pas  compléter 
le  sens  de  l’auteur  et  suivre  ses  conseils  sans  se  placer  à son 
point  de  vue. 

% I • ‘ \ 

Desbois  de  Rochcfort  est  de  temps  en  temps  bon  à feuilleter 
pour  ne  pas  se  brouiller  aveuglément  avec  l’ancienne  Matière 
médicale  et  le  savoir-faire  pratique  des  vieux  médecins. 

M.  le  professeur  Aubert.  Nouveaux  èlèmens  de  Thérapeu- 
tique et  de  Matière  médicale.  ' , 

Enfin  voici  un  titre  qui  intéresse  bien  plus  je  médecin  et  ap- 
pelle la  pathologie. L’épigraphe  que  Stahl  fournit  à l’auteur  est 
un  thème  bien  et  largement  posé  : Et  ex  illiusvitœ  circumstan - 
tiis,  respectibus  atque  tolâ  constitutions , etiàm  expendendas 
ducam  tàm  patholoqiças  quàm  ipsas  lherapeulicas  œtioloqias . 
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Pourquoi  M.  Alibert  s’est-il  à lui-même  créé  des  difficultés  et 
des  entraves  en  asservissant  sa  marche  à une  classification  fausse 
et  recherchée  qui  lui  a dérobé  le  but , et  l’a  trop  souvent  égaré 
dans  son  zèle  à poursuivre , comme  Schwilgué,  les  actions  im- 
médiates des  médicarnens  sur  telle  ou  telle  propriété  vitale  des 
organes , au  lieu  de  constater  sans  tant  d’artifice  et  de  stérile 
analyse,  leurs  résultats  éloignés  ou  thérapeutiques  sur  les  ma- 
ladies divisées  en  quelques  grandes  classes  naturelles  ? On  est 
souvent  étonné,  à propos  d’un  médicament  recommandable,  de 
voir  l’auteur  ne  pas  craindre  de  donner  plusieurs  pages  de  ma- 
tière médicale  pure  , et  n’avoir  que  deux  lignes  de  considéra- 
tions thérapeutiques  à y ajouter.  Il  se  complaît  aussi  bien  sou- 
vent à discourir  sans  fruit  sur  des  sujets  que  livre  à sa  plume 
facile  et  parfois  trop  peu  sévère  le  plan  malheureux  qu’il  s’est 
tracé , tandis  que  les  matières  les  plus  graves  et  les  plus  dignes 
d’occuper  sa  science  pathologique  s’offrent  en  vain  de  toutes 
parts  à l’examen  et  à la  discussion.  Or,  c’est  presque  toujours 
la  Matière  médicale  qui  frustre  ainsi  la  Thérapeutique. 

» 

Nous  nous  empressons  pourtant  de  reconnaître  que  M.  Ali- 
bert sait  où  sont  les  questions , qu’il  les  mesure  bien  des  fois  du 
regard  dans  toute  leur  étendue , mais  ne  fait  que  les  eftleiirer  ; 
qu’il  va  chercher  ses  raisons  dans  la  pathologie  et  a donné  un 
ouvrage  beaucoup  plus  médicalque  ses  devanciers. 

M.  Barbier.  Traité  élémentaire  de  Matière  médicale.  L’au- 
teur n’a  pas  trahi  ce  litre  , et  la  Matière  médicale  étouffe  dans 
cet  ouvrage  un  peu  d’une  thérapeutique  mesquine  assise  sur 
la  médecine  des  lésions.  Après  avoir  envisagé  chaque  classe  de 
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médicamens  en  particulier,  M.  Barbier  présente,  il  est  vrai,  de 
longs  chapitres  portant  le  titre  de  Médication;  mais  ne  com- 
prenant sous  ce  mot  que  l’étude  des  mutations  physiologiques 
que  les  médicamens  font  subir  aux  organes , il  s’abîme  dans 
cette  considération  et  s’y  livre  à de  si  microscopiques  examens, 
que  la  Thérapeutique  ne  peut  plus  retirer  aucun  fruit  de  cette 

intéressante  partie  de  la  Matière  médicale.  M.  Barbier,  aidé  de 
\ x 
la  loupe  ou  plutôt  de  son  imagination  , incessamment  occupé 

à s'aisir  ce  qui  se  passe  de  plus  mystérieux  entre  l’agent  médi- 
camenteux et  la  surface  qui  en  reçoit  Y agression,  plongeant 
avec  cet  agent  dans  le  sang  et  les  humeurs , le  suivant  dans 
l’intimité  des  parenchymes,  assistant  aux  phénomènes  les 
plus  moléculaires,  voyant  la  substance  ingérée  modifier  la  pulpe 
cérébrale , le  bulbe  rachidien  , le  liquide  cérébro-spinal , etc., 
etc....  M.  Barbier  lisant  ainsi  imperturbablement  dans  ce  livre 
hiéroglyphique  ouvert  à lui  seul,  est  un  spectacle  douloureux 

pour  les  amis  de  la  science  ! 

\ 

/ 

Quant  au  caractère  des  principes  thérapeutiques  qui  ont  di- 
rigé l’auteur , nous  pensons  qu’il  suffit  de  citer  les  paroles  sui- 
vantes pour  en  faire  la  juste  appréciation  : « J’éprouve  le  be- 
soin de  faire,  en  terminant,  une  profession  de  foi.  La  méde- 
cine des  lésions  est  aujourd’hui  la  seule  que  ma  conscience  me 
permette  d’exercer.  J’ai  vu  la  pratique  des  humoristes , j’ai  vu 
celle  des  solidistes  ; j’ai  suivi  des  médecins  dogmatiques , des 
médecins  vitalistes , des  médecins  éclectiques,  etc.;  j’ai  connu 
des  admirateurs  de  Sydenham  , de  Stahl , de  Boerhaave , de 
Stoll,  etc...  J ’ai éprouvé , en  adoptant  la  médecine  des  lésions, 
une  assurance,  un  calme,  une  sorte  de  bonheur  que  je  n’avais 
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jamais  ressenlis.  Quand  j’ai  exploré  avec  soin  le  corps  d’un 
malade,  quand  je  suis  parvenu  à trouver  les  lésions  pathogé- 
nèses qu’il  renferme , à reconnaître  la  nature  dechacune  d elles, 
etc,  etc.,  j’ai  la  conviction  que  je  remplis  comme  il  convient 
toutes  les  obligations  de  mon  ministère.  Les  indications  thé- 
rapeutiques se  montrent  plus  clairement:  je  ne  puis  plus  nuire; 
j’ai  la  persuasion  que  je  fais  tout  le  bien  qu’il  est  possible  de 
faire.  Ma  conscience  est  tranquille.  » ( Préface  de  la  troisième 
édition,)  VA 

MM.  Merat  et  De  Lens.  Dictionnaire  de  Matière  médicale 
et  de  Thérapeutique  générale. 

' ' ' ' V.  ' 

Encyclopédie  immense,  catalogue  effrayant  où  l’histoire 
naturelle  et  la  chimie  médicale , la  citation  de  toutes  les  expé- 
riences., la  relation  de  toutes  les  recherches,  l’enregistrement 
de  tous  les  résultats  et  de  tous  les  auteurs,  ainsi  que  la  biblio- 
graphie , ont  envahi  les  trois  quarts  d’un  ouvrage  en  six  énor- 
mes volumes.  Il  nous  a été  d’une  grande  utilité  sous  tous  ces 
rapports. 

M.  le  docteur  Bayle  a eu  l’heureuse  idée  de  rassembler  dans 
sa  Bibliothèque  de  Thérapeutique , tous  les  travaux  publiés  sur 
chacun  des  agens  les  plus  importans  de  la  Matière  médicale. 
Mais  quel  que  soit  le  mérite  de  cette  entreprise,  précieuse  sur- 
tout pour  ceux  qui  comme  nous  composent  un  traité , elle  ne 
constitue  pas  la  science  ; elle  la  prépare  seulement , et  plus  que 
personne  nous  avons  senti  ce  bienfait. 

Notre  but  n’a  pas  été,  dans  celte  courte  et  impartiale  revue, 
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déjuger  tous  les  ouvrages  qui  existent  sur  l’objet  que  nous- t 
mômes  nous  nous  sommes  proposé;  mais  de  montrer  que  tous 
les  auteurs  dont  les  livres  se  disputent  actuellement  le  privilège 
de  guider  les  élèves  et  de  soutenir  les  médecins  dans  l’étude  de 
la  Thérapeutique  et  de  la  Matière  médicale,  ont  Irop  négligé  la 
première  pour  celle-ci. 

t i 

C’est  à éviter  ce  grave  défaut  que  nous  avons  mis  tous  nos 
soins. 

Au  lieu  de  restreindre  le  mot  médication  à ne  signifier  que 
l’ensemble  des  effets  immédiats  ou  primitifs  produits  sur  l’or- 
ganisme par  les  agens  de  la  Matière  médicale , nous  lui  avons 
fait  embrasser  en  môme  temps  et  plus  spécialement  l’étude  de 
leurs  effets  éloignés  ou  thérapeutiques  ; puis,  delà,  sans  crain- 
dre les  excursions  dans  le  champ  de  la  pathologie , toutes  les 
fois  que  cela  nous  semble  utile  pour  l’intelligence  de  la  mé- 
thode curative  dont  il  faut  développer  les  règles , nous  remon- 
tons au  sein  de  cette  science  et  la  faisons  servir,  tant  qu’elle  s’y 
prêle , aux  besoins  de  notre  sujet.  De  cette  manière,  nos  cha- 

i 

pitres  Médication  sont  de  véritables  leçons  de  pathologie  faites 
du  point  de  vue  thérapeutique  auquel  tout  est  ramené.  La 
source  réelle  des  indications  y est  toujours  recherchée  et  dis- 
tinguée de  toutes  les  autres  qui  ne  sont  pas  elle , avant  l’art  de 
remplir  ces  indications,  et  le  résultat  de  cette  dernière  opéra- 
tion vient  à son  tour  confirmer  ou  infirmer  la  légitimité  de  la 
première  donnée.  En  un  mot,  les  choses  qui  indiquent  sont 
constamment  appréciées  soustoul.es  leurs  faces  pratiques  avant 
les  choses  indiquées.  C’est  cette  lumière  mutuelle  réfléchie  par 
l’étiologie,  la  séméiotique , la  marche  naturelle,  le  pronostic , 
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et  l'anatomie  pathologique  des  maladies  sur  leur  thérapeutique, 
puis  par  celle-ci  sur  tous  ces  élémens,  que  nous  avons  voulu 
produire  dans  nos  chapitres  médication  qui  seraient  peut-être 
mieux  qualifiés  par  le  titre  de  méthodes  curatives,  methodus 
medendi . 

Quand  tous  les  agens  d’une  classe  de  médicamens  possèdent 
des  propriétés  médicales  identiques  ou  analogues , nous  n’expo- 
sons d’eux  que  ce  qui  est  relatif  à la  Matière  médicale , puis, 
dans  le  chapitre  médication,  nous  considérons  5 notre  manière 
toutes  les  indications  thérapeutiques  auxquelles  ils  sont  applica- 
bles. Si  parmi  eux,  il  en  est  un  ou  plusieurs  qui,  indépendam- 
ment des  propriétés  génériques  de  la  classe , jouisse  de  quelque 
vertu  spéciale  qui  le  rende  capable  de  satisfaire  à des  indica- 
tions spéciales  aussi , nous  nous  y arrêtons  pour  en  faire  toute 
l’histoire  thérapeutique  particulière , sauf  à le  comprendre  de 
nouveau  dans  la  médication  dont  il  fait  partie  s’il  en  relève  par 
ses  vertus  générales  ; ou  bien  nous  n’y  revenons  plus  si  l’expé- 
rience ne  l’a  consacré  que  dans  le  traitement  des  cas  spéciaux 
à 1 occasion  desquels  nous  avons  épuisé  son  étude.  Par  exem- 
ple , les  ombellifères  aromatiques  et  les  labiées  placées  dans  la 
classe  des  Excitans  retiennent , comme  nous  l’avons  dit , indé- 
pendamment de  leur  action  excitante  générale,  quelques  pro- 
priétés anti-spasmodiques  qui,  les  rendent  spécialement  utiles 
dans  certaines  affections  où  tous  les  excitans  ne  sont  pas  indis- 
tinctement indiqués:  alors  nous  les  examinons  , quant  à cette 
propriété,  à chaque  article  individuel.  Us  reparaissent  dans  le 
chapitre  médication , mais,  cette  fois— ci,  h litre  d’cxcitans  géné- 
raux. Il  n’en  est  pas  de  même  pour  le  poivre  cubèbe , pour  les 
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baumes  et  les  résines.  La  pratique  ne  les  utilisant  que  dans  les 
maladies  spéciales  avec  lesquelles  nous  avons  exposé  leurs  rap- 
ports thérapeutiques , et  ces  maladies  ne  réclamant  pas  leur 
emploi  à titre  d’cxcilans  généraux,  nous  sommes  dispensés 
d’y  revenir  au  chapitre  de  la  médication  excitante.  Il  était  im- 
possible de  procéder  autrement  sans  tomber  dans  d’insipides 
répétitions  ou  dans  des  oublis  et  des  incohérences  déplorables. 

L’étude  particulière  de  certains  médicamens  est  si  impor- 
tante , si  spéciale,  si  unique  et  comme  toute  renfermée  en  elle- 
même,  qu’alors  un  chapitre  médication  devient  superflu , ou 
ne  peut  contenir  que  quelques  courtes  'généralités.  Ainsi  la 
classe  des  stupéfians  formée  avec  l’opium,  lessolanéesvireuses, 
etc....  Ainsi  le  quinquina,  le  mercure,  etc.... 

i 

Pour  ce  qui  est  des  classifications  en  Matière  médicale,  et 
de  celle  bien  connue  que  nous  avons  cru  devoir  suivre , nous 
n’y  attachons  que  peu  d’importance  et  abandonnons  volontiers 
ses  défauts  aux  reproches  de  la  critique.  Il  y a des  médicamens 
qui  excitent,  d’autres  qui  tempèrent,  qui  évacuent,  etc  ... 
tout  le  monde  en  convient,  et  cela  nous  suffit  pour  établir  des 
excitans,  des  tempérans,  des  évacuans,  etc....  Quant  au 
point  où  surgissent  les  difficultés  et  les  controverses,  celui  de 
savoir  si  tel  agent  douteux  ou  mixte  doit  être  rangé  ici  ou  là  ; 
du  moment  où  l’arbitraire  et  la  manière  de  voir  se  disputent 
le  terrain , nous  avons  les  mêmes  droits  et  regardons  d’ailleurs 
la  question  comme  oiseuse , pourvu  qu’a  sa  place  ou  non , ce 
srjet  incertœ  sedis , selon  la  formule  de  M.  Barbier,  se  trouve 
dans  notre  ouvrage  et  y soit  convenablement  traité. 


Nous  sommes  extrêmement  jaloux  de  ne  pas  mériter  et  de 
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prévenir  un  autre  reproche  bien  plus  grave  et  qu’on  ne  man- 
quera pas  de  nous  adresser.  Bien  des  personnes  prendront  sans 
doute  notre  penchant  à raisonner , pour  la  manie  de  vouloir 
expliquer.  Autant  nous  nous  félicitons  de  céder  au  besoin  que 
met  en  nous  ce  premier  penchant , autant  nous  répudions  la 
détestable  manie  des  explications.  Ecoutons  un  instant  1 im- 
mortel Barthez  ; on  comprendra  mieux  ensuite  la  distance  qui 
sépare  notre  façon  de  raisonner , de  ce  travers  d’esprit  dont 
nous  craignons  d’Ôtre  soupçonnés. 

((  Les  phénomènes  de  la  nature  ne  peuvent  nous  faire  con- 
» naître  la  causalité  ou  l’action  nécessaire  des  causes  dont  ils 
» sont  les  effets  ; mais  seulement  nous  manifester  V ordre  dans 
» lequel  ils  se  succèdent;  nous  dire  quelles  sont  les  règles  que 
» suit  la  production  de  ces  effets , et  non  ce  qui  constitue  la 
» nécessité  de  cette  production. 


» Toute  explication  des  phénomènes  naturels  ne  peut  en 
» indiquer  que  la  cause  expérimentale . Expliquer  un  phéno- 
» mène , se  réduit  toujours  à faire  voir  que  les  faits  qu’il  pré- 
» sente  se  suivent  dans  un  ordre  analogue  à l'ordre  de  suc - 
» cession  d’autres  faits  qui  sont  plus  familiers , cl  qui  dès-lor's 
» semblent  être  plus  connus. 


» C’est  en  formant,  par  des  inductions  entrées  faits  qui  se 

‘ » \ 
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» rapportent  à chaque  cause  expérimentale , des  analogies  qui 
» sont  d’abord  très-limitées  et  qu’on  généralise  successivement 

• 4 J : f . 

» de  plus  en  plus,  qu’on  réussit  h découvrir  les  lois  secon- 
» claires  de  cette  cause  ; et  chacune  de  ces  lois  devient  ensuite 
» la  clef  cY un  nouvel  ordre  de  faits  qui  dépendent  de  celte  cause, 
» et  qu’on  n’y  avait  point  rappelés. 


» II  faut  n’employer  que  des  analogies  simples  et  étendues 
» que  donne  le  rapprochement  convenable  des  faits  bien  ob- 
» servés  dans  l’homme  sain  et  malade. 


» Les  analogies  sont  plus  particulièrement  motivées  , lors- 
» que  ces  faits  étant  bien  développés , présentent  un  rapport 
» intime  avec  un  très-grand  nombre  d’autres  faits  déjà  con- 
» nus , mais  imparfaitement  observés,  et  lorsqu’ils  se  ralta- 
» client  a des  chefs  cl’ analoqies  essentielles. 

• • • 


» On  en  applique  les  résultats  l\  d’autres  faits  qui  n’avaient 
» pas  été  ms  comme  analogues  aux  premiers , auxquels  on  dé- 
» montre  qu  ils  se  rapportent. 
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» Dans  les  parties  essentielles  qui  sont  les  élémens  de  la 
» science  de  l’homme,  le  corps  de  la  doctrine  doit  se  former 
» uniquement  en  liant  les  faits  propres  à cette  science  par  des 
» combinaisons  simples  et  étendues , et  en  excluant  les  appli— 
» cations  qu’on  voudrait  y faire  des  sciences  physiques  et  mé- 
» caniques.  » 

Puissions-nous  avoir  réussi  à ne  pas  transgresser  ces  grands 
et  immuables  principes  ! Or , ceux  qui  expliquent  sont  ceux  qui 
veulent  pénétrer  au-delà  de  ces  faits  expérimentaux  , les  ana- 
lomiser  au  lieu  de  les  subordonner  à d’autres  séries  de  faits 
mieux  connus  et  universellement  admis  qu’on  appelle  des  lois 
et  auxquels  on  remonte  par  des  analogies  simples  et  étendues. 
C’est  de  cette  manière  qu’il  estpermis  et  indispensable  dérai- 


sonner. 
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THÉRAPEUTIQUE 

SPÉCIALE. 


ANTI-SPASMODIQUES. 


VALÉRIANE. 

Valériane  sauvage,  Valériane  des  bois petite  Valériane , Va- 
lériane sylvestris  raclix , Valeriana  ojficinalis  (L) , famille 
des  J alèrianèes  (.1).  Plante  vivace,  indigène,  qui  croît  dans  les 
bois  aux  environs  de  Paris , et  fleurit  en  mai  et  juin.  On  emploie 
la  racine  [radix  valerianœ  sylvestris 3 minoris)  , composée  d’un 
grand  nombre  de  fibrilles  alongées,  presque  inodores  dans  l’état 
frais  , douées,  après  la  dessiccation,  d’une  odeur  fétide  , péné- 
trante , particulière,  tout  à la  fois  agréable  et  désagréable  ( Tis- 
sot), d’une  saveur  Acre  et  amère. 

* 

Action  physiologique. 

Si  1 on  en  croit  tous  les  auteurs,  depuis  Dioscoride  (calefacit 
et  urinammovet)  jusqu’à  nos  jours(nous  en  exceptonsM.  Barbier 
d Amiens) , la  Valériane  accélère  la  circulation  , détermine 
de  la  chaleur  à la  peau  , des  sueurs , et  produit  un  trouble 
fébrile  passager,  5 la  manière  des  substances  excitantes, 
telles  que  la canelle,  le  poivre,  etc....  L’absence  de  ces  effets 
chez  les  nombreux  malades  à qui  nous  l’avons  administrée , 
nous  avait  fait  suspecter  leur  exactitude nous  avons  pris 
. 1 
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nous-mômes  de  hautes  doses  de  l’infusion  ou  de  la  poudre 
de  cette  racine  sans  éprouver  le  moindre  dérangement  dans 
les  fonctions  de  la  vie  organique.  Un  peu  de  céphalalgie  , d’in- 
certitude et  de  susceptibilité  dans  Toute , la  vue  et  la  myotilité, 
d’où  quelques  vertiges  très-fugaces  et  du  genre  de  ceux  qu’on 
éprouve  après  une  saignée  ou  par  le  fait  du  besoin  de  manger, 
tels  sont  les  phénomènes  qui  attestent  une  modification  peu 
considérable  de  l’encéphale  sous  l’influence  de  laquelle  nous  a 
placés  pendant  que  nous  écrivons  ces  lignes  une  once  de  la  Va- 
lériane la  plus  fragrante  que  nous  ayons  pu  trouver.  C’est  donc 
uniquement  sur  le  système  cérébro-spinal  qu’agit  cette  sub- 
stance , et  les  effets  si  bizarres  et  si  prononcés  que  les  chats  en 
ressentent  auraient  dù  le  faire  prévoir:  chez  ces  animaux  l’odeur 
seule  de  la  valériane  bouleverse  la  sensibilité  et  les  fonctions 
musculaires  -,  c’est  aussi  ce  que  nous  avons  observé  chez  cer- 
taines femmes  et  sur  nous  mêmes,  mais  à un  degré  bien  moins 
remarquable. 

Les  toxicologistes  ne  se  sont  pas  occupés  de  cette  plante,  qui 
peut  être  prise  à de  très-hautes  doses  sans  le  moindre  incon- 
vénient. 


Historique  et  action  thérapeutique. 

De  la  presque  nullité  des  effets  physiologiques  de  la  Valé- 
riane faut-il  conclure  à la  nullité  de  son  action  thérapeutique? 
j\on  certes,  car,  avec  celte  logique,  le  quinquina  serait  inerte.... 

Une  chose  qui  a droit  de  surprendre,  c’est  que  la  Valériane  ait 
été  vantée  jusqu’au  ridicule  dans  le  traitement  de  la  maladie, 
où  pas  plus  qu’autre  chose  elle  n’a  le  privilège  de  guérir,  et  qu’à 
peine  elle  soit  mentionnée  dans  la  thérapeutique  d’une  foule 
d’autres  affections  où  elle  peut  très-utilement  s’employer.  Dé- 
crite par  Dioscoride  et  Aètius,  connue  d’Arètée  qui  en  fit  usage, 
elle  disparut  pour  être  tirée  d’un  long  oubli  par  Fabius  Colum- 
na,  napolitain  d’une  illustre  origine,  et  qui  avait  le  malheur 
d’être  épileptique.  Après  avoir  épuisé  tous  les  remèdes  imagi- 
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nables , il  se  dévoua  à la  botanique  pour  chercher  dans  les 
plantes  quelques  secours  contre  sa  terrible  maladie,  et  c’est 
vers  la  fin  du  16e  siècle  qu’il  nous  dit  avoir  été  parfaitement 
guéri  par  la  Valériane  et  avoir  eu  des  succès  aussi  absolus  chez 
plusieurs  de  ses  amis  affectés  du  même  mal.  Jusqu’à  quel  point 
faut-il  ajouter  foi  àce  récit?  Aujourd’hui  que  le  diagnostic  est  plus 
éclairé  que  du  temps  de  Columna,  on  voit  encore  un  si  grand 
nombre  de  médecins  confondre  l’hystérie  ou  toute  autre  mala- 
die convulsive  avec  l’épilepsie  , qu’il  est  permis  de  contester, 
sans  être  taxé  de  trop  de  scepticisme  , la  valeur  des  observa- 
tions du  noble  italien  il  nous  a laissé  fort  peu  de  titres  pour 
répondre  de  sa  capacité  médicale  : ses  ouvrages  sont  plutôt  ceux 
d’un  naturaliste  que  ceux  d’un  médecin.  Là  ne  finit  pas  le  rôle 
anti-épileptique  de  la  Valériane.  — Destinée  à des  succès  rares 
mais  éclatans,  elle  reparaît  un  siècle  plus  tard , sous  les  auspi- 
ces de  Dominique  Panaroli  médecin  distingué  de  Rome,  qui 
guérit  par  ce  moyen  un  pécheur  épileptique  dont  les  accès  re- 
venaient deux  ou  trois  fois  par  jour,  et  qui,  dit  l’auteur,  n’avait 
obtenu  aucun  soulagement  par  l’usage  opiniâtre  des  remèdes 
les  plus  énergiques,  contre  l’épilepsie,  tels  que  le  piecl  d’élan  et 
le  crâne  humain. S i de  pareilles  observations  sont  peu  probantes, 
on  ne  peut  pas  ne  pas  accorder  un  certain  degré  de  confiance 
à celles  rapportées  en  quantité  par  Haller,  De  Haën,  Sauvages, 
Mill.s,  Marchant  et  surtout  par  Tissot  ,Quarin  ; par  Boërhaave, 
qui, sans  regarder  la  Valériane  comme  le  spécifique  de  l’épilep- 
sie, ne  lui  refusait  pas  une  certaine  efficacité;  certes,  ces  auto- 
rités sont  imposantes  , mais  une  semblable  question  est  peut- 
être- pins  difficile  â juger  que  ne  le  pensaient  ces  grands  prati- 


Essayons  de  montrer  le  côté  juste  et  le  côté  inexact  de  ces  as- 
sertions : sous  le  rapport  de  la  gravité  du  pronostic , et  par  con- 
q ent  sous  celui  de  1 efficacité  des  divers  traitemens,  il  est 
important  de  bien  distinguer  l'épilepsie  de  la  comulsion  épitep- 

r,K;  J’ép,lePsie  est  à elle  seule  une  maladie  : ce  mot  fait 
e tout  à la  fois  à l’esprit  l’idée  d’une  modification  parti- 
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culière  de  l’innervation  cérébro-rachidienne . modification 
grave,  profonde  , * essentiellement  chronique  et  réfractaire, 
finissant  par  imprimer  aux  fonctionspar  le  trouble  intermittent 
desquelles  elle  s’annonce,  des  altérations  permanentes  et  qui 
oblitèrent  toutes  les  attributions  du  système  nerveux  de  la 
vie  animale  3 plus  l’idée  d’une  certaine  forme  convulsive  et 
apoplectique  revenant  par  accès  plus  ou  moins  rapprochés  : 
voilà  l’épilepsie,  l’épilepsie  presque  toujours  incurable  , l’épi- 
lepsie essentielle  , idiopathique,  le  véritable  morbus  sacer.  La 
convulsion  épileptiforme,  au  contraire,  n’est  que  le  dernier 
élément  dont  nous  venons  de  parler  3 c’est  la  forme  convul- 
sive et  apoplectique  de  l’épilepsie  moins  l’ épilepsie  ; c’est- 
à-dire  , que  c’est  une  modification  morbide  quelconque  de 
l’économie  autre  que  l’état  que  nous  avons  spécifié  plus 
haut , modification  quelconque  empruntant  à l’épilepsie,  pour 
se  manifester , sa  forme  seulement  et  rien  que  sa  forme. 
C’est  aux  hospices  de  Bicêtre  , de  la  Salpétrière  qu’on  ren- 
contre les  vrais  épileptiques,  et  voyez  combien  peu  on  en 
guérit!  C’est  à peine  si  on  s’en  occupe,  par  l’expérience  qu’on 
a de  l’inefficacité  de  tous  les  traitemens.  Néanmoins  il  faut 
ici  faire  une  remarque  , c’est  qu’il  est  commun  de  voir  des  épi- 
leptiques passer  plusieurs  mois  , plusieurs  années  sans  accès, 
bien  qu’ils  ne  cessent  pas  de  vivre  sous  le  poids  inamovible  du 
mal  qui  n’était  que  dissimulé  pour  se  réveiller  plus  menaçant  | 
et  plus  funeste  : or,  l’expérience  apprend  qu’une  médica-  | 
tion  quelconque  , même  la  plus  insignifiante , peut  suspendre 
ainsi  le  mal,  soit  quelquefois  par  sa  vertu  intrinsèque, 
soit  plus  souvent  par  la  bienfaisante  impression  que  doit 


produire,  sur  l’esprit  d’un  épileptique  l’espoir  du  succès 


pouvoir  palliatif. 


qu’il  attend  de  cette  nouvelle  tentative:  mais,  nous  le  répétons, 
le  mal  n’est  que  pallié  et  nous  ne  refusons  pas  à la  valériane  ce 
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elles  dépendent.  On  appelle  éclampsie  celles  qui  surviennent 
chez  les  femmes  en  couche  et  chez  lesenfans;  elles  sont  graves 
dans  ce  cas  , et  la  Valériane  n’est  pas  alors  sans  action  quand 
on  peut  l’administrer.  Celles  qui  signalent  1 invasion  de  cer- 
tains exanthèmes,  comme  la  variole  etc....  disparaissent  en 
même  temps  qu’apparaît  l’éruption.  L’établissement  des  règles 
fait  également  tombercelles  qui  précédent,  chez  quelques  jeunes 
filles  non  épileptiques,  le  premier  accomplissement  de  cette  fonc- 
tion, etc.,  etc...  Dans  certains  cas  de  plaies  de  tête  , de  ménin- 
gite, d’encéphalite,  il  y a des  attaques  épileptiformes  , nous  le 
répétons,  chez  des  gens  non  épileptiques . Cette  importante  dis- 
tinction rend  assez  bien  raison  des  succès  dont  on  fait  honneur 
à la  Valériane  dans  l’épilepsie.  Ceux  qui  savent  combien  sont 
identiques  une  attaque  d’épilepsie  chez  un  épileptique,  et  une 
attaque  épileptiforme  chez  un  sujet  non  épileptique  concevront 
très-bien  qu’il  n’a  pas  toujours  été  possible  de  se  défendre  de 
l’illusion  qui  a induit  en  erreur  un  grand  nombre  de  praticiens 
sur  la  valeur  thérapeutique  de  la  Valériane  dans  l’épilepsie.  Des 
accès  d’hystérie  simulant  jusqu’à  un  certain  point  l’épilepsie 
et  guéris  par  la  Valériane  ont  pu  en  abuser  ainsi  quelques  au- 
tres. On  sait  de  même  que  les  vers  déterminent  souvent  dans 
l’enfance  des  convulsions  épileptiformes  ; or  la  Valériane  jouis- 
sant de  propriétés  anthelmintiques  assez  actives  , a pu  ainsi 
guérir  la  forme  épileptique  en  en  détruisant  l’occasion.  Toute- 
fois on  pourra  l’administrer  dans  l’épilepsie  surtout  récente  , 
dans  le  but  d’en  éloigner  les  accès  et  d’en  atténuer  la  violence; 
c est  là  tout  ce  qu’on  peut  se  flatter  d’en  obtenir  : mais  il  faut 
1 employer  à hautes  doses , pendant  long-temps  , un  an  et  sou- 
vent plus,  en  en  suspendant  l’usage  de  distance  en  distance 
pour  ne  pas  fatiguer  l’estomac. 

C estsurtoutaux  maladiesdes  femmesque,  habilementmaniée, 
s adresse  la  Valériane;  mais  tellement  aux  maladies  des  femmes, 
que  certains  cas  qui,  chez  les  hommes,  paraîtraient,  d’après  les 
lois  d une  légitime  analogie  , en  réclamer  l’emploi,  y sont  le 
plus  souvent  rebelles  et  cèdent  à d’autres  anti-spasmodiques,  et 
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que  les  affections  des  jeunes  filles  non  pubères  rentrent  dans  la 
même  exception  : c’est  que  les  troubles  nerveux  qui  occupent 
surtout  la  scène  moyenne  de  l’existence  delà  femme,  jaillissent 
presque  tous  de  l’utérus,  qui  semble  pendant  cette  période  accu- 
muler en  lui  toutes  les  forces  vitales  et  soustraira  à rinfluence 
réglée  et  raisonnée  du  cerveau  les  instrumens  des  sensations  et 
du  mouvement  volontaire  pour  les  livrer  au  désordre  et  à l’ir- 
régularité qui  caractérisent  les  maladies  hystériques,  et  cet  en- 
semble d’anomalies  fonctionnelles  qu’on  ne  peut  guères  mieux 
désigner  que  par  le  nom  d'état  nerveux  > état  spasmodique. 

Les  premiers  aperçus  un  peu  consciencieux  sur  les  propriétés 
de  la  Valériane  sont  enfouis  dans  deux  thèses  bien  obscures 
soutenues  l’une  à Haie  , l’autre  à Amsterdam  au  commence- 
ment du  siècle  dernier.  Leurs  auteurs  ( J.  Fréd.  Bismarck  et 
et  J.  Fréd.  Stancke  ) l’ont  expérimentée  dans  les  cas  où  elle 
rend  réellement  d’éminens  services.  Plus  tard  Hill , Marcus 
Herz  entrevirent  sa  véritable  action  3 mais  au  lieu  de  citer  des 
noms  d’auteurs  tâchons  d’apprécier  toutes  les  nuances  d’ind 
cations  auxquelles  s’adapte  la  Valériane  : 

Quiconque  a jeté  sur  l’hystérie  un  coup-d’œil  véritablement 
médical  a dû  y voir  une  maladie-mère  qui  empreint  de  son  ca- 
chet et  de  sa  nature  toute  la  série  névropathique  qui  s’étend 
depuis  la  vapeur  la  plus  fugace  jusqu’à  l’accès  effroyable  qui 
avait  mérité  des  anciens  la  dénomination  si  profondément  vraie 

de  passion  hystérique.  Cette  série  est  composée  d’accidens 

« 

protéiformes , de  manières  d’être  pathologiques  propres  à la 
femme,  manières  d’être  si  mobiles,  si  indéterminées  que  les 
nosologistes  n’ontpu  que  génériquement  les  enfermer  dans  leurs 
cadres.  Nous  éprouvons  le  même  embarras  qu’eux  et  pourtant  les 

praticiensdoiventnousentendre.Ce  sont  ces  maladies  vaguement 

indiquées  sous  le  nom  de  spasmes , de  vapeurs , mieux  par  lis- 
sot,  sous  celui  de  maux  de  nerfs.  Chez  l’une,  ce  sont  desétouf- 
femens  , des  palpitations , un  sentiment  de  strangulation,  un 
serrement  des  tempes,  etc.,  etc.,  etc. 5 chez  l’autre  des  batte- 
mens,  divers  bruits  dans  la  tète,  un  enchiffrenement  passager, 
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des  frissons  partiels,  des  bouffées  de  chaleur  au  visage  etc.... 
Celle-ci  se  plaint  d’impatiences  bizarres,  de  crispations , d’ ci- 
gacemens,  qui  l’obligent u des  moùvemens  involontaires,  à une 
jactitation  avec  baillemens  , pandiculations , hoquets  trop  sou- 
vent préludes  d’accidens  plus  violensj  celle-là  accuse  delà 
dysphagie  , des  borborygmes  , des  flatuosités  , des  brulemens 
d’entrailles,  une  tympanite.  se  développant  tout-à-coup  et  dis- 
paraissant de  même  . des  anxiétés  précordiales  , des  frayeurs- 
paniques  , de  vaines  susceptibilités.  Quelques-unes  résument 
ce  tableau  changeant  en  deux  mots  qui  aux  yeux  du  praticien 
en  peignent  d’une  manière  assez  forte  toutes  les  fluctuations  : 

J’aimai  aux  nerfs  , mes  nerfs  sont  en  mouvement , etc.,  etc 

Or  ! la  Valériane  réussit  merveilleusement  à calmer  ces 
nombreux  phénomènes-  et.  chose  étonnante,  y réussit  d’autant 
mieux  qu’ils  s’éloignent  davantage  par  leur  forme  et  leur  in- 
tensité du  véritable  accès  d’hystérie.  Quant  à ceux-ci,  la  Valé- 
riane peut  en  éloigner  les  retours,  en  diminuer  la  violence, 
mais,  nous  le  répétons,  elle  les  modifie  d’autant  plus  avantageu- 
sement qu’ils  sont  plus  incomplets  et  plus  bizarres.  L’attaque 
hystérique  portée  à un  haut  degré  laisse  après  elle  diverses  af- 
fections nerveuses  contre  lesquelles  il  est  bon  d’administrer  la 
Valériane  : telles  sont  des  hémiplégies,  des  paralysies  circon- 
scrites, surtout  de  la  sensibilité,  des  fourmillcmcns,  des  cépha- 
lées intenses,  des  congestions  partielles,  des  flatuosités,  des 
palpitations,  des  aphonies.  Quelquefois,  comme  lien  commun 
de  tous  ces  symptômes  nerveux  très-mobiles  , existe  un  mou- 
vement fébrile  , particulier,  caractérisé  surtout  par  un  pouls 
frequent  , dur  et  concentré  , la  peau  d’une  chaleur  douce  et 
humide  , la  face  fortement  injectée  et  un  peu  de  dyspnée. 
Cette  fièvre  qu’il  nous  plaît  d’appeler  hystérique , obéit  assez 
bien  au  médicament  dont  nous  traitons.  Il  est  aussi  une  des  mille 
révélations  de  l’état  hystérique  passées  sous  silence  ou  peu  ob- 
servées par  les  auteurs,  qu’il  nous  a été  donné  de  voir  déjà  plu- 
sieurs fois  et  que  l’usage  de  la  Valériane  a complètement  fait 
cesser c’est  un  orgasme  musculaire  infatigable,  qui  porte  irré* 
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sistiblemcnt  les  femmes  à se  mouvoir,  à marcher,  en  leur  don- 
nant le  sentiment  d’une  force  invincible  et  du  besoin  pressant 
de  se  livrer  à des  exercices  pénibles;  prennent-elles  alors  quel- 
ques doses  de  poudre  de  valériane,  elles  sont  jetées  dans  une 
lassitude  et  une  impuissance  musculaire  qui  leur  ôtent  toute  en- 
vie de  courir  et  de  s’agiter.  C’est  comme  une  corde  vivement 
tendue,  qui  tout  d’un  coup  se  relâche. 

Plusieurs  auteurs  du  siècle  dernier  attestent  son  efficacité 
dans  la  danse  de  Saint  Guy  et  ils  s’accordent  avec  nous  en  ce 
point  que  leurs  observations  ont  presque  toutes  de  jeunes  filles 
pour  sujets.  Strandberg  et  Carminati  l’ont  préconisée  dans  la 
migraine,  nous  ajoutons  qu’il  ne  faut  guère  y compter  que  dans 
celles  qui  s’associent  aux  troubles  hystériformes  que  nous  avons 
énumérés.  lien  est  demêmede  certaines  gastralgies  qui  recon- 
naissent cette  commune  dépendance  et  dans  lesquelles  seule- 
ment elle  est  très-utile.  Ces  deux  affections,  surtout  la  pre- 
mière , entraînent  quelquefois  à la  suite  des  douleurs  vives 
qu’elles  occasionnent,  un  état  spasmodique  général  qui  en  ré- 
clame aussi  l’emploi. 

C’est  un  fait  mille  fois  constaté  par  tous  les  praticiens  que, 
l’excitabilité  nerveuse  augmente  en  raison  directe  des  pertes 
de  sang  , ce  qui  explique  la  fréquence  et  l’intensité  des  mala- 
dies qui  en  dépendent  chez  les  femmes  nouvellement  accou- 
chées , abondamment  réglées,  chlorotiques  ou  débilitées  par 
des  émissions  sanguines  exagérées.  O11  peut  susciter  à volonté 
les  troubles  nerveux  les  plus  violens  par  les  jeûnes , la  diète 

N / 

trop  prolongée  et  les  perles  de  sang  artificielles.  Tous  ces  acci- 
dens , si  communs  depuis  qu’on  a paru  oublier  qu’il  faut  du 
sang  pour  régulariser  la  vie  , cèdent  à peu  près  constamment 
aux  anti-spasmodiques  et  surtout  à la  Valériane  , en  attendant 
que  , par  un  régime  analeptique  bien  dirigé  , le  sang , cet  an- 
ti-spasmodique par  excellence  , sanguis  moderator  nervorum , 
soit  venu  apporter  aux  solides  la  somme  de  ton  nécessaire  au 
maintien  de  l’équilibre.  Il  en  est  de  mêmepourles  phlegmasies, 

les  fièvres,  les  affections  quelconques  dans  lesquelles  inconsi- 
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dérément  ou  par  l’urgence  des  indications  on  a porté  très-loin 
les  émissions  sanguines  : surgissent  alors  des  phénomènes  spas- 
modiques auxquels  on  pare  puissamment  avec  la  Valériane  et 
qui , par  leur  disparition  , permettent  à la  phlegmasie  de  se  ré- 
soudre, à la  maladie  quelle  qu’elle  soit  d’accomplir  heureusement 
^es périodes  3 ce  que  nous  avons  vu  plusieurs  fois  pour  la  pneu- 
monie. A la  fin  des  fièvres  continues  graves,  lorsque  l’adynamie 
et  surtout  l’ataxie  sont  venues  après  des  hémorrhagies  nasales 
ou  intestinales  abondantes,  que  le  ventre  est  ballonné,  indolent, 
qu’en  un  mot  l’incohérence  nerveuse  est  liée  à la  faiblesse,  il  y a 
tout  avantage  et  aucun  inconvénient  à prescrire  la  Valériane. 
Nous  en  disons  autant  pour  les  mêmes  symptômes  lorsqu  ils  ap- 
paraissentdans  le  coursdes  fièvres  exanthématiques,  soit  par  la 
répercussion  de  l’éruption,  ce  qui  n’est  que  trop  commun,  dans 
la  scarlatine  surtout,  soit  par  toute  autre  cause  marquée  d un 
cachet  de faiblesse  ou  de  malignité. 

Si  quelques-unes  des  incommodités  qui  assiègent  les  femmes 
parvenues  à leur  âge  critique  sonthyperémiques  et  commandent 
l’emploi  des  déplétions  sanguines,  il  faut  convenir  aussi  que 
souvent  l’inutilité,  nous  dironsmême  lanocuité  de  ce  traitement 
assigne  à ces  dérangemens  une  toute  autre  cause.  Nous  avons 
vu  bien  souvent  ces  accidens  consistant  surtout,  en  palpitations, 
en  accès  de  dyspnée,  en  vertiges,  en  maux  de  tête,  céder  rapi- 
dement à l’usage  de  quelques  gros  de  poudre  de  Valériane  ou 
de  sa  décoction  prise  en  lavemens. 

Puisque  cette  substance  n’influence  en  aucune  manière  le 
système  circulatoire  et  n’a  pas  d’action  élective  sur  l’ulérus  , 
elle  ne  saurait  être  directement  emménagogue  3 si  donc  quel- 
quefois elle  le  devient , c’est  médialement , en  faisant  cesser 
des  symptômes  nerveux  qui  s’opposaient  à l’éruption  des  règles. 
Dans  quelques  dysménorrhées  précédées  un  jour  ou  deux  de 
gonfleinens  douloureux  et  non  inflammatoires  du  ventre  , elle 
facilite  également  le  flux  menstruel. Les  flatuosités  qui  survien- 
nentaprès  le  repas  chez  les  femmes  nerveuses,  chez  lcsbypocon  • 
clriaques , se  trouvent  bien  d’une  légère  infusion  de  Valériane, 
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Après  les  vertus  anti-épileptiques  de  la  Valériane  , les  an- 
ciens auteurs  ont  surtout  exalté  son  action  spécifique  dans  cer- 
taines maladies  des  yeux.  Bismarck  commence  ainsi  sa  disserta- 
tion : « Dicoquodradix  Valevianœ  hortensis  sit  cephalic,  uteri- 
na  et  ophthalmica .»  Il  aurait  pu,  ce  nous  semble,  se  borneraux 
deux  premiers  chefs.  C’est  dans  l’amaurose  commençante,  dans 
l’obscurcissement  de  la  vu  e(cali go  oculorum  ) communaux  vieil- 
lards. aux  hommes  de  cabinet,  à certains  ouvriers,  qu’elle  a été 
préconisée  au  point  que  , dit  l’auteur  , ocularia  a quibusdam 
nominatur,  Ettmuller  va  plus  loin  : virtus  ejus  an ti- ophthalmi- 
ca non  potest  salis  decantari.  Stancke  a mieux  saisi  la  nuance 
d’indication  qui  peut  en  légitimer  l’emploi  dans  les  affections 
des  yeux,  quand  il  dit  : His  modo  mccletur  oculorum  morbis  qui 
a nervis  oriuntur.  Sujet  lui-même  à des  éblouissemens  , à de 
légères  hallucinations,  il  s’en  délivra  par  la  Valériane.  Mais  ces 
accidenssont  plutôt  cérébraux  que  propres  h l’organe  de  la  vi- 
sion.Nonsne  ferons  qu’indiquer  son  action  anthelmintique  parce 
que  nous  avons  le  semen-contra  , la  mousse  de  Corse,  etc..... 
ses  propriétés  fébrifuges,  quoiqu’un  assez  grand  nombre  de 
faits  rapportés  par  Bauhin  , Bouteille  , Miocchi  , Carminati  , 
M.  Vaidy,  permettent  d’y  ajouter  une  certaine  confiance,  parce 
que  nous  avons  le  quinquina  et  ses  succédanés,  etc.  Junkeren 
parle  comme  diurétique  et  diaphorétique  dans  les  exanthèmes 
rentrés.  Dans  l’asthme  nerveux,  elle  est  loin  d’être  sans  utilité, 
comme  nous  l’avons  encore  dernièrement  éprouvé. 

Mindérérus  l’employait  en  épithème  sur  les  membres  débili- 
tés par  d’anciennes  affections  et  sur  la  tête  dans  la  migraine. 
Elle  a servi  à faire  des  amulettes  contre  les  vénénces,  et  sui- 
vant Agricola , pour  doubler  les  forces  aux  combats  amoureux. 
Il  ne  serait  pas  à la  rigueur  impossible  que  son  odeur  seule  ait 
pu  légèrement  exciter  le  système  nerveux.  On  sait  ce  qu’il  faut 
penser  de  la  propriété  qu’on  lui  a attribuée  de  faire  rendre  aux 
grosses  araignées  des  concrétions  pierreuses  souveraines  contre 
les  hémorrhagies. 

Nous  résumons  ainsi  l’action  propixdc\a\à\énane:Médicünient 
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fort  utile  dans  la  série  indéterminable  des  accidens  nerveux  qui 
naissent  sous  l’empire  des  affections  hystériques  et  vaporeuses 
soit  que  ces  accidens  se  montrent  réunis , soit  qu’ils  appa- 
raissent isolés. 

Préparations  , Doses  } Mode  d’ Administration. 

D’après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  Valériane,  il  est 
inutile  d’en  fixer  les  contre  indications.  Tous  les  auteurs  nous 
apprennent  qu’il  n’y  a rien  à craindre  de  son  administration 
prolongée  et  à très-hautes  doses.  Son  action  s’use  promptement, 
il  faut  donc  la  continuer  long-temps  en  ayant  soin  de  suspendre 
plusieurs  fois  dans  le  cours  d’un  traitement.  De  toutes  les  prépa- 
rations de  cette  plante,  la  poudre  (Pulvis  nervicus , anti-spasti- 
cus)  est,  d’une  voix  commune,  la  plus  efficace,  c’est  aussi  ce  que 
nousavons  remarqué.  Elle  se  donne  depuis  un  gros  jusqu’à  uneet 
même  deux  onces  en  24  heures,  Tissot  et  Quarin  recommandent 
d’y  mêler  un  peu  de  macis  pour  déguiser  sa  saveur  désagréable. 

M.  Boutigny , pharmacien  à Paris,  a préparé  un  extrait 
aqueux  des  plus  concentrés  , dont  il  a indiqué  le  procédé 
d’extraction  dans  la  quatrième  livraison  du  Journal  des  Con- 
naissances médico-chirurgicales  , décembre  1833.  On  sait  que 
cet  extrait  entre  dans  la  composition  des  fameuses  pilules  de 
Meglin.  Il  y a un  sirop  de  Valériane,  une  bière  connue  sous  le 
nom  de  bière  céphalique,  anti-spasmodique,  une  teinture  éthé- 
rée,  alcoolique.  Ces  dernières  seront  données  dans  des  potions 
depuis  dix  gouttes  jusqu’à  un  demi-gros  et  plus.  L’infusion 
pour  boisson  se  prescrit  à la  dose  d’un  ou  deux  gros  de  la  racine 
pour  huit  à dix  onces  d’eau.  La  décoction  de  deux  gros  à une 
demi-once  pour  un  lavement  ce  dernier  mode  d’administra- 
tion trouve  fréquemment  son  emploi.  L’eau  distillée  fait  partie 
de  beaucoup  de  potions  anti-spasmodiques.  La  grande  Valé- 
riane ou  V aleriana  phu  Linn.  ainsi  que  la  spica  ou  Valeriana 
Celtica , ne  sont  pas  employées. 
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ASA  FŒTIDA. 

Asa  foetida.  — Gummi-rcsina  asa  foetida.  Suc  gommo-rési- 
neux  fourni  par  la  ferula  asa  fœtida  (ombellifères),  plante  vi- 
vace qui  croît  en  Perse.  On  l’obtient  en  incisant  à son  collet,  et 
après  l’avoir  dépouillée  de  ses  feuilles,  la  plante,  d’où  s’écoule 
alors  un  suc  blanc ,,  puis  successivement  jaune  et  brun  par  le 
contact  de  l’air.  On  nous  l’envoie  en  pains  et  alors  il  est  en 
masses  agglutinées,  plus  ou  moins  volumineuses,  parsemées  de 
points  blancs  et  violets  , d’une  odeur  forte  et  d’une  insigne  fé- 
tidité, d’une  saveur  alliacée  , âcre  et  piquante.  Dans  le  com- 
merce on  en  connait  deux  espèces  ; une  en  grains  blanchâtres, 
demi-transparensplus  nets,  pluspurs,  maismoins  fétide  que  celle 
dite  en  sorte,  dont  nous  avons  donné  plus  haut  les  caractères. 

Les  Perses  semblent  accuser  l’insuffisance  de  leur  idiôme , 
et  s’indigner  de  rester  au-dessous  de  la  vérité  en  décorant  cette 
substance  du  nom  de  mets  des  dieux , tant  elle  flatte  leur  palais! 
Sont-ils  plus  ou  moins  ridicules  que  ies  Allemands,  qui  ont  es- 
sayé d’en  faire  sentir  l’étonnante  puanteur  par  l’expression 
énergique  de  stercus  diaboli  que  chez  nous  le  peuple  lui  main- 
tient? Il  ne  peut  rien  y avoir  de  ridicule  dans  des  sensations 
nécessaires,  et  indépendantes  de  la  volonté  et  du  raisonnement. 

Action  physiologique. 

Quand  on  a pris  le  parti  de  faire  entrer  de  gré  ou  de  force  les 
anti-spasmodiques  dans  la  classe  des  excitans  , il  y a une  for- 
mule banale  qui  s’ajuste  à tous  ; stimule  les  tissus  vivans,  aug- 
mente l’activité  des  organes,  accélère  le  pouls,  pousse  la  cha- 
leur et  la  sueur  à la  périphérie  cutanée,  agitation,  inquiétudes , 
vertiges,  sans  oublier  le  mal  de  tête!  Comme  si  après  cette  ser- 
vile énumération  on  était  plus  avancé  pour  expliquer  les  effets 
thérapeutiques  de  l’ Asa  fœtida!  Nous  avons  pris  d’une  seule 
fois  une  demi-once  de,  bon  Asa fœtida.  Il  n’y  a eu  de  changé  en 
nous  que  l’odeur  detoutes  nos  excrétions  qui  pendant  deux  jours 
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nous  a tenu  au  sein  d’une  atmosphère  infecte  et  rappelant,  mais 
à un  degré  plus  pénétrant  encore  l’horrible  fétidité  de  cette  dro- 
gue. En  traitant  de  la  médication  anti-spasmodique  , nous  nous 
réservons  d’apprécier  à leur  juste  valeur  tout  ce  qu’ont  dit  les 
auteurs  sur  la  manière  d’agir  de  ces  diverses  substances. 

Historique  et  action  thérapeutique. 

/ 

Le  nom  de  Laser , Laserpitium  sous  lequel  V Asa  fœtida  est 
désigné  dans  les  ouvrages  d’Hippocrate,  Dioscoride,  Celse  et 
Galien,  etc.,  s’appliquait , selon  quelques  auteurs,  à des  prépa- 
rons particulières  de  cette  substance.  En  admettant  cette  opinion 
controversée  , mais  soutenue  avec  avantage  par  des  auteurs  plus 
nombreux  et  d’une  autorité  plus  imposante  que  ceux  qui  l’ont 
combattue,  le  père  de  la  médecine  en  faisait  un  fréquent  usage, 
surtout  chez  les  femmes  malades  à la  suite  de  fausses  couches  , 
à qui  il  l’administrait  extérieurement  en  topique,  en  même 
temps  qu’à  l’intérieur  , le  recommandant  en  outre  comme  de- 
vant faire  partie  du  régime  ordinaire.  Il  en  discute  les  indica- 
tions et  contr’indications  et  s’étend  longuement  sur  son  histoire 
naturelle.  Nous  ferons  remarquer  que  le  cas  particulier  dans  le- 
quel Hippocrate  vante  V Asa  fœtida,  ne  contrarie  en  rien  la  na- 
ture des  propriétés  qui,  de  tout  temps,  lui  ont  été  attribuées,  et 
s’il  nous  est  permis  d’interpréter  les  règles  dusage  empirisme  qui 
le  guidait  alors,  nous  dirons,  comme  chose  très-probable,  qu’à 
l’aide  de  ce  remède  il  calmait  les  accidens  nerveux  qui  accom- 
pagnent et  suivent  si  souvent  les  fausses  couches. 

Dioscoride,  chose  bien  remarquable  , pourrait  nous  fournir 
le  texte  de  ce  que  nous  avons  à dire  sur  les  propriétés  théra- 
peutiques les  plus  avérées  de  V asa  fœtida  : scion  lui,  il  guérit 
la  toux , les  désordres  de  la  trachée-artère , les  altérations  de  la 
voix  et  les  maladies  hystériques.  Celse  assigne  aussi  à ce  médi- 
cament une  de  ses  actions  les  mieux  constatées  : item  laseris 
quam  optimi  paulum  devorare  opus  est,  etc.,  dit-il  dans  son 
chapitre  De  Tussi,  et  plus  loin  : Lac  cum  allio  coctum , sorbi- 
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tiones  quibus  laser  sit  adjectum  etc.  Galien  semble  en  redouter 
l’usage  et  prétend  qu’il  échauffe  et  affecte  les  conduits  de  l’u- 
rine. Mais  il  faut  dire  que  de  son  temps  l’ asa  fœtida  était  de- 
venu très-rare  ;que  le  peu  qu’on  en  avait  était  falsifié.  A cette 
époque , le  hasard  en  ayant  fait  découvrir  une  tige  on  l’envoya 
en  présent  à Néron.  Tout  cela  peut  expliquer  l’opinion  de  Ga- 
lien. Les  Arabes,  entr’autres  Rhazès  et  Averroès,  en  ont  fait 
usage  -,  c’est  d’eux  que  ce  médicament  a été  transmis  aux 
moines  de  l’école  de  Salerne  , qui  lui  ont  imposé  le  nom  d1  Asa 
(et  non  assa)Joetida. 

Cette  gomme  résine  que  chez  nous  son  extrême  fétidité  empê- 
che d’administrer  aussi  souvent  qu’il  le  faudrait,  est  dans  l’Inde 
et  en  Perse  le  condiment  obligé  de  tous  les  mets.  Joint  à l’im- 
pression agréable  qui  le  fait  rechercher  de  ces  peuples  comme 
objet  de  friandise , ils  y trouvent  un  bon  moyen  de  favoriser 
leurs  digestions  naturellement  pénibles  et  de  dissiper  les  flatu- 
lences incommodes  et  quelquefois  dangereuses  produites  par 
le  régime  végétal  et  l’abus  de  l’opium  que  leur  imposent  et  le 
climat  et  les  lois  religieuses.  Les  Brames  en  font  une  consom- 
mation énorme. 

L’Asa  fœtida  s’applique  à tous  les  cas  où  nous  avons  dit  qu’é- 
tait utile  l’emploi  de  la  valériane  ; seulement  dans  ces  circon- 
stances , celle-ci  devra  lui  être  préférée  à cause  de  son  odeur 
moins  repoussante  et  plus  fugace,  et  aussi  parce  qu’il  n’est  pas 
rare  que  basa  fœtida  ait  une  action  purgative,  ce  qu’il  est  quel- 
quefois important  d’éviter.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que 
nous  avons  dit  en  parlant  de  la  valériane  : Nous  devons  pour- 
tant ajouter  que  l’ Asa  fœtida  réussira  mieux  qu’elle  dans  les  ac- 
cès d’hystérie  violens  et  complets  lorsque  la  maladie  aura  plu- 
tôt le  caractère  convulsif  que  vaporeux,  lorsqu’elle  s’accom- 
pagnera surtout  de  la  production  incessante  de  gaz  abdominaux, 
de  cette  constipation  opiniâtre  avec  coliques  propre  aux  hys- 
tériques. \\  hytt  signale  chez  ces  malades  un  accident  qui  con- 
siste dans  l’évacuation  excessive  et  débilitante  d’urines  crues  et 
pâles  , accident  qu’il  a guéri  par  l’asa  fœtida,  ainsi  que  la  dé- 
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moralisation  si  cruelle  pour  le  médecin  dans  laquelle  l’hystérie 
fait  tomber  les  femmes  ; ce  môme  Whytt,  qui  a si  bien  connu  les 
maladies  nerveuses  , recommande  encore  ce  médicament  dans 
les  syncopes  ou  pâmoisons  hystériques.  Boërhaave,  le  grand 
Boërhaave  , affirme  positivement  qu’il  ne  connaît  pas  de  meil- 
leur anti-hystérique.  Forestus,tout  en  partageant  sur  la  cause  de 
l’hystérie  les  idées  singulières  d’Arétée,  n’en  assure  pas  moins 
avoir  donné  avec  grand  avantage  l’Asa  fœtidaau  fort  de  1 accès: 
Qu  cedant,  dit-il,  solo  odoratu  Asa  foetidce  per  nos  ex  citât  ce  sunt . 
C’est  aux  praticiens  à discerner,  d’après  ce  que  nous  venons  de 
dire,  les  cas  où  l’asa  fœtida  dans  l’hystérie  devra  remplacer  ou 
suppléer  la  valériane,  sans  oublier  toutefois  que  par  suite  de 
conditions  vitales  inexplicables  l’un  peut  produire  des  effets 
qu’on  aurait  vainement  attendus  de  l’autre  : vérité  générale  en 
thérapeutique,  mais  surtout  applicable  aux  médicamens  qui , 
comme  les  anti-spasmodiques,  ont  une  action  purement  dyna- 
mique et  non  altérante. 

Il  est  un  autre  ordre  de  phénomènes  morbides,  dans  le  trai- 
tement desquels  nous  avons  pu  plusieurs  fois  sanctionner  de 
notre  expérience  l’expérience  passée  : nous  voulons  parler  des 
maladies  nerveuses  des  organes  respiratoires.  Et  d’abord  dans 
l’asthme  essentiel , c’est-à-di^e  celui  qui  ne  reconnaît  pas  pour 
cause  une  lésion  organique  appréciable  du  cœur  ou  des  pou- 
mons, V Asa  fœtida  a souvent,  sous  nos  yeux  , produit  de  bons 
et  incontestables  effets.  Si  c’était  ici  le  lieu , nous  pourrions 
étayer  notre  assertion  d’observations  péremptoires. 

Chez  les  hommes  irritables,  et  chez  lesquels  un  commence- 
ment de  lésion  organique  du  cœur  détermine  des  étouffemens, 
des  palpitations  et  un  élatspasmodique  général  disproportionné 
avec  le  degré  de  l’altération  matérielle , les  lavemens  d 'Asa 
fœtida  ne  sont  pas  sans  avantage.  L’expérience  clinique  nous 
permet  d’avancer  que  dans  les  affections  catharrales  où  les 
symptômes  nerveux , comme  cela  est  est  assez  fréquent , jouent 
le  principal  rôle,  on  n’en  obtient  pas  de  moins  bons  effets.  S’il 
n’est  pas  permis  d’espérer  de  ce  moyen  la  guérison  entière  de 
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ces  catarrhes  suffocans  qui , l’hiver,  par  le  seul  fait  d’un  abais- 
sement soudain  de  la  température , font  périr  de  la  veille  au 
lendemain  les  vieillards  porteurs  d’anciennes  bronchorrhées , 
on  peut  certainement  en  affaiblir  le  danger,  et  rendre  ainsi  pos- 
sibles et  efficaces  les  ressources  ultérieures  de  l’art  ou  de  la 
nature. 

Millar  ne  tarit  pas  en  éloges  sur  les  vertus  de  YAsa  fœlicla 
dans  la  maladie  qu’il  a appelée  asthme  aigu  (angine  striduleuse, 
enchiffrénement  de  la  glotte,  de  M.  Bretonneau );  il  l’admi- 
nistre toujours  alors,  à moins  de  vomissemens  trop  violenset  de 
diarrhée.  Voici  la  formule  : Asa  fœticla , deux  gros;  esprit  de 
Minder,  une  once;  eau  de  Pouliot,  trois  onces.  Les  enfans,  pré- 
tend-il, finissent  par  le  prendre  sans  répugnance,  et  même  avec 
plaisir.  En  même  temps  il  le  donne  en  lavement  de  la  manière 
suivante:  Asa  fœticla , deux  gros;  décoction  simple,  trois  onces; 
huile  d’olives,  une  once.  Nous  ne  nions  pas  les  succès  de  Millar, 
pourvu  qu’on  ne  nous  empêche  pas  d’ajouter  que  l’asthme  aigu 
des  enfans  cède,  le  plus  souvent , à tous  les  remèdes  , ce  qui 
revient  à dire  qu’il  guérit  sans  eux.  Mais  quand  Millar  publie  de 
semblables  résultats  dans  des  cas  de  croup;  quand  il  affirme  que 
dans  une  épidémie  de  croup , aucun  enfant  ayant  pris  de  YAsa 
fœticla  n’a  succombé,  nous  ajournons  notre  assentiment  jus- 
qu’au jour  où  les  observations  de  l’auteur  anglais  seront  revêtues 
de  leur  seul  cachet  authentique,  nous  voulons  dire  la  mention  des 
fausses  membranes, sans  laquelle  le  mot  croup  n’a  aucune  valeur. 

Beaucoup  d’auteurs,  et  Kopp  en  particulier,  ont  vanté  YAsa 
fœticla  dans  la  coqueluche  : ses  avantages  , en  pareil  cas  , sont 
incontestables  quand  ils  ne  sont  pas  détruits  par  la  difficulté 
de  le  faire  prendre  aux  enfans , qui  y répugnent  trop  en  potion,, 
et  ne  peuvent  le  conserver  en  lavemens.  Nous  en  conseillons 
beaucoup  l’usage  dans  la  toux  férine  des  femmes  nerveuses,  où 
les  praticiens  auront  certes  plus  à s’en  louer  que  des  sangsues 
sur  le  trajet  de  la  trachée  , traitement  qui , sans  parler  des  traces 
indélébiles  qu’il  laisse  aux  femmes , augmente  presque  tou- 
jours leurs  accidens. 
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Les  flatuosités  des  vieillards,  des  hypochondriaques,  la  consti 
pation  invincible  des  premiers , réclament  très-souvent  les  lave- 
mens  d 'Asa  fœtida.  Une  longue  expérience  en  a irrévocable- 
ment fixé  l’utilité  dans  ces  circonstances , ainsi  que  dans  les 
palpitations  des  chlorotiques. 

C’est  un  des  moyens  qui  ont  le  mieux  réussi  à Hildenbrand  , 
dans  le  traitement  de  la  période  extrême  des  troubles  nerveux 
du  typhus  irrégulier.  Quant  à ses  propriétés  emménagogues , 
nous  leslui  accordons  au  même  titre  qu’à  la  valériane. 

En  lisant  la  Matière  médicale  de  Cullen  , nous  voyons 
tout  ce  que  nous  avons  dit  d’important  sur  Y Asa  fœtida  con- 
firmé de  la  manière  la  plus  formelle  par  l’opinion  de  cet  illustre 
médecin. 

Nous  passons  sous  silence  les  avantages  qu’on  dit  avoir  retirés 
de  Y Asa  fœtida  à l’extérieur  contre  les  caries  , les  tumeurs  in- 
dolentes, etc.  -,  parce  qu’à  cet  égard,  nous  ne  pourrions  être 
qu’historiens.  Il  en  est  de  même  de  son  action  anthelmintique 
préconisée  par  plusieurs  auteurs,  et  en  particulier  par  Fréd. 
Hoffmann.  On  se  figure  aisément  que  nous  ne  saurions  ni  ra- 
tifier , ni  contredire  les  vertus  fébrifuges  que  Bergius  a re- 
connues à cette  gomme  résine , dans  des  cas  où  avait  échoué 
l’écorce  du  Pérou,  qui,  jusqu’ici,  ne  nous  a pas  encore  été 
infidèle. 

Le  même  défaut  d’expérience  personnelle  nous  commande  la 
même  réserve  sur  ses  propriétés  anti-goutteuses  et  anti-syphili- 
tiques.  Quand  les  praticiens , guidés  dans  l’emploi  de  Y Asa 
fœtida  d après  les  indications  que  nous  venons  de  leur  fournir , 
se  seront  convaincus  des  services  qu’il  peut  leur  rendre,  ils  ap- 
précieront à leur  juste  valeur  les  assertions  au  moins  insigni- 
fiantes émises  par  certains  auteurs  sur  les  anti-spasmodiques  et 
sur  Y Asa  fœtida  en  particulier. 

Nous  nous  résumons  ainsi  : Médicament  anti-hystérique , pos- 
sédant les  propriétés  de  la  valériane  , utile  de  plus  qu elle  dans 
les  coliques  venteuses  avec  constipation , et  surtout  dans  les  af- 
fections nerveuses  des  organes  respiratoires. 
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Préparations , Doses,  Mode  d'administration. 

La  répugnance  qu’inspire  VAsa  fœtida  rend  son  administra- 
tion fort  difficile.  Bien  qu’il  fasse  partie  de  la  potion  anti- 
hystérique  du  Codex  , la  forme  pilulaire  et  les  lavemens  sont 
les  deux  préparations  les  plus  usitées  : en  pilules , on  peut  le 
prescrire  depuis  dix  grains  jusqu’à  un  gros  et  plus,  par  jour; 
en  lavemens,  délayé  ayec  l’huile  ou  un  jaune  d’œuf,  à la  dose 
de  un  à deux  gros. 

Un  demi-gros  de  teinture  alcoolique  sùffitpour  une  potion. 
On  peut  l’associer,  suivant  le  besoin  , à une  foule  de  décoctions 
ou  d’infusions  de  plantes  anti-spasmodiques.  Quelques  méde- 
cins l’ont  employé  en  emplâtre  sur  le  ventre , dans  des  cas  de 
coliques  venteuses  et  d’accès  hystériques.  Cette  substance  est 
souvent  sophistiquée  avec  des  gommes-résines  d’un  prix  in- 
férieur. 


GOMME  AMMONIAQUE. 

% 
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Gummi-a.mmonia.CUM  , substance  gommo-résineuse  , qui  découle 
d’une  ombellifére  de  l’Orient  {Jerula  ammonifera.  Lémery). 
On  la  recueillait  en  Libye,  près  du  temple  de  H\\nter-Ammon , 
d’où  le  nom  de  gomme  ammoniaque.  D’après  les  documens  les 
plus  récens  et  les  plus  dignes  de  foi , la  gomme  ammoniaque  est 
spontanément  excrétée  en  grains  de  grosseur  variable  sur  les 
sommets  des  pédoncules  qui  portent  les  rayons  de  l’ombelle. 
Elle  nous  vient  de  la  Perse , où  les  habitans  du  pays  la  récoltent 
au  mois  de  juin.  Il  y en  a de  deux  espèces  ; la  première,  appelée 
pure , amygdaloide  ou  en  larmes  , est  sous  la  forme  de  mor- 
ceaux arrondis.  réunis  entre  eux  le  plus  souvent,  d’un  jaune 
terreux  . çà  et  là  d’un  gris-rougeâtre  , sans  odeur  spéciale,  peu 
sapide,  se  ramollissant  sous  la  main,  répandant,  lorsqu’on  la 
brûle , une  vapeur  résineuse  légèrement  alliacée  ; la  deuxième  , 
appelée  impure  ou  en  sorte,  a un  peu  plus  d’odeur,  et  est 
mêlée  à des  graines  d’ombellifère  . à du  sable,  etc. 
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Action  physiologique . 

Elle  est  stimulante , prononcent  encore  imperturbable- 
ment les  auteurs  : c est  assez  dire  , ajoutent-ils,  dans  quelles 
maladies  elle  peut  convenir.  D’autres  qui  ne  manquent  ja- 
mais d’assister  aux  phénomènes  moléculaires , veulent , par 
l’inspection  de  ce  qui  se  passe  sur  le  tissu  primitivement  en  con- 
tact avec  cette  substance , expliquer  son  mode  d’action  théra- 
peutique sur  des  organes  éloignés  par  l’axiome  : duobus  dolori - 
bus  simul  obortis  , etc. , etc... , sans  songer  que  le  fait,  supposé 
exact,  resterait  impuissant  pour  nous  rendre  compte  des  effets 
Spéciaux  de  la  Gomme  ammoniaque,  etc. , etc.  Mais  ce  fait  n’est 
rien  moins  qu’exact  : jamais  les  individus  à qui  nous  avons  ad- 
ministré cette  substance  ne  nous  ont  accusé  la  moindre  ac- 
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tion  stimulante , soit  locale  , soit  générale  (il  n’est  pas  question 
des  effets  thérapeutiques).  Nous  mômes  en  avons  pris  jusqu’à 
deux  gros  en  un  instant , sans  éprouver  aucun  des  accident 
complaisamment  indiqués  parles  auteurs. 

s. 

Action  thérapeutique. 

Connue  et  employée  dès  la  plus  haute  antiquité , la  Gomme 
ammoniaque , préconisée  dans  tous  les  et",  où  sont  utiles  les 
anti-spasmodiques , se  recommande  surtout  aux  praticiens 
par  ses  propriétés  expectorantes  , anti  - catarrhales , anti- 
asthmatiques. Elle  nous  a,  en  particulier1,  paru  fort  avan- 
tageuse dans  les  asthmes  essentiels,  humides,  dont  les  accès 
se  terminent  par  une  abondante  expectoration,  qui  semble 
en  être  la  crise.  La  gomme  ammoniaque,  en  hâtant  cette  éva- 
cuation , et  en  la  rendant  plus  facile,  abrège  la  durée  des  ac- 
cès, et  s’oppose  même  à leur  retour  par  l’action  toute  dyna- 
mique qu’elle  partage  avec  les  anti-spasmodiques  contre  les 
affections  nerveuses. 

Dans  les  catarrhes  chroniques  qui  ne  consistent  plus 
ou  presque  plus  qu’en  une  sécrétion  exagérée  et  vicieuse 
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de  la  muqueuse  des  bronches , nous  pouvons  , comme  pour  les 
cas  dont  il  vient  d’être  question  , attester,  l’expérience  en  main, 
les  bons  effets  de  la  Gomme  ammoniaque.  Mais  que  l’on  com- 
prenne bien  notre  pensée , et  que , par  erreur  de  diagnostic , 
après  avoir  administré  la  Gomme  ammoniaque  dans  des  mala- 
dies du  cœur  et  des  phthisies  tuberculeuses , où  l’asthme  et 
l’expectoration  sont  subordonnés  à des  lésions  plus  graves  et 
inamovibles,  on  ne  vienne  pas  nous  objecter  des  faits  placés  en 
dehors  du  cercle  où  nous  renfermons  l’action  utile  de  cet  agent 
thérapeutique  , pour  ensuite  l’inculper  et  le  discréditer.  Mur- 
ray semble  se  défier  d’une  pareille  méprise  , lorsqu’il  dit:  Quin 
ipsis  phthisicis  opportunum , sipuvis  ejectio  non  succedit? 

Si , dans  les  cas  d’asthme  dont  j’ai  parlé,  l’expectoration  est 
empêchée  par  la  viscosité  des  crachats  , on  se  trouve  très-bien 
d’unir  à la  Gomme  ammoniaque  une  quantité  égale  de  savon 
médicinal.  L’alkalinité  de  ce  dernier  fluidifie  les  produits  à 
expectorer , et  favorise  ainsi  la  cessation  de  l’accès.  Sous  tous 
les  rapports,  on  peut  la  prescrire  avec  bienfait  dans  le  catarrhe 
suffocant,  affection  épouvantablement  grave,  et  qu’on  est 
fort  heureux  de  pouvoir  modifier,  même  faiblement,  par  une 
médication  quelconque. 

Quant  ù son  action  spéciale  sur  l’utérus  exagérée  au  point 
que  M.  Alibert,  qui  lui  refuse  toute  propriété,  même  celle  qui 
lui  sert  à la  classer,  s’est  cru  dans  l’obligation  de  la  ranger 
parmi  les  emménagogues,  nous  renvoyons  à ce  que  nous  avons 
dit  à ce  sujet  pour  la  valériane  et  l’asa  fœtida. 

Plusieurs  praticiens  de  mérite  se  louent  de  son  emploi  dans 
les  inflammations  de  la  poitrine  lorsque  l’expectoration  vient  à 
se  supprimer.  « Si  s pu  la  in  inflammationibus  pectoris  moram 
trahunt  vcl  suppri/nuntur ,pectus  liberal .»  Combinée  avec  l’oxy- 
mel  scillitique , ils  l’ont  aussi  vantée  dans  toutes  les  affec- 
tions atoniques  des  organes  respiratoires. 

Comme  Murray,  nous  nous  étonnons  de  voir  Cullen  attri- 
buer ù la  gomme  ammoniaque  des  inconvéniens  qui  ne  lui  ont 
jamais  été  reconnus  par  ceux  qui  ont  su  l’administrer  à propos. 


OPOPANAX,  SAGAPENUM,  GALBANUM.  2l 

Cet  illustre  nosologiste  serait-il  tombé  dans  l’erreur  que  tout- 
à-l’heure  nous  avons  fait  remarquer? 

Résumons  : Avantages  incontestables  dans  les  asthmes avec 
bronchorrhée  s'y  liant  comme  cause 3 effet  ou  complication. 

. Nos  données  expérimentales  sont  insuffisantes  pour  nous 
autoriser  à émettre  une  opinion  quelconque  sur  l’efficacité  de 
la  gomme  ammoniaque  dans  la  leucorrhée,  et  les  maladies  orga- 
niques , le  plus  souvent  incurables , connues  anciennement 
sous  le  nom  d’ obstructions  viscérales. 

Comme  fondanset  résolutifs  dans  les  engorgemens  froids  des 
membres , des  glandes  et  des  articulations  , on  a beaucoup 
vanté  certains  cataplasmes  faits  avec  la  gomme  ammoniaque 
délayée  et  ramollie  dans  le  vin  ou  le  vinaigre. 

C’est  surtout  en  pilules  qu’on  prescrit  cette  substance.  Nous 
1 administrons  aussi  souvent  en  petites  masses  telle  qu’elle 
sort  des  officines.  On  la  donne  alors  depuis  la  dose  de  15  grains 
jusqu’à  un  demi-gros  et  un  gros  par  jour.  Les  praticiens  la  fe- 
ront, suivant  leurs  besoins,  entrer  dans  une  foule  de  prépara- 
tions magistrales  qu’il  est  inutile  d’indiquer.  ( Voyez  dans  la 
pharmacopée  universelle  de  M.  Jourdan  l’étonnante  quantité  de 
formules  de  toute  espèce  où  entre  la  gomme  ammoniaque.  ) 

OPOPANAX,  SAGAPENUM,  GALBANÜM. 

Le  Galbanum,  Bubon  galbanum , ( ombellifères ) gomme  ré- 
sine obtenue  par  1 incision  du  collet  de  la  tige  d’un  sous-ar- 
brisseau qui  croiten  Ethiopie,  P Opopanax,  Pastinaca  Opopa- 
na.v  (ombellifères),  autre  suc  gommo-résineux  qui  découle  d’in- 
cisions faites  aux  tiges  herbacées  d’une  grande  ombellifère 
cultivée  a Alep  ; le  Sagapenum  , obtenu  comme  les  gommes  ré- 
sines précédentes  du  féru  la  persica  ( ombelliferes  ) qui  nous 
vient  de  la  Médie,  de  l’Arabie , de  la  Perso  , ne  sauraient  nous 
offrir  grand  intérêt  que  comme  succédanés  des  substances  que 
nous  venons  d’étudier  : leur  action  physiologique  est  de  même 
natuie  que  celle  de  1 asa  fœtida  et  de  la  gomme  ammoniaque. 
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Leurs  propriétés  thérapeutiques  ne  s’en  éloignent  pas;  seule- 
ment elles  sont  moins  actives  : on  devra  donc  les  administrer 
à doses  plus  élevées.  Si  nous  indiquons  ces  substances  , c’est 
surtout  pour  grossir  les  ressources  du  praticien  dans  les  cas  où 
les  anti-spasmodiques  mentionnés  jusqu’ici  auraient  trompé  son 
attente.  C’est  un  fait  dont  on  ne  saurait  trop  se  pénétrer,  que 
l’utilité  de  certains  agens  thérapeutiques , alors  que  ceux  pris 
dans  la  même  classe  et  ordinairement  efficaces  ont  complète- 
ment échoué , sans  qu’il  soit  possible  de  fixer  à priori  ces  cas 
exceptionnels.  Murray  croit  le  Galbanum  plus  actif  que  La 
gomme  ammoniaque  ; Il  caractérise  par  la  phrase  suivante  la 
spécialité  de  ces  deux  agens  : « In  nervinis  ajjectibus  (Galbanum) 
ejjicacius  ; vi  resolvente  autem  ammoniaco  cedit.  » Sous  forme 
de  solution  acéteuse  il  jouit  d’une  vieille  réputation  contre  les 
cors  aux  pieds.  Il  entre  dans  la  thériaque,  le  mithridate  , l’or- 
viétan , le  diascordium,  le  baume  de  Fioraventi;  les  emplâtres 
diachylon  , diabotanum,  etc.  Depuis  une  trentaine  d’années  et 
dans  plusieurs  recueils  périodiques  on  en  a vanté  la  teinture 
dans  certaines  maladies  des  yeux  ou  plutôt  dans  certains  trou- 
bles de  l’innervation  de  ces  organes  et  de  leur  appareil  protec- 
teur; en  parlant  de  la  valériane  nous  avons  formulé  ces  indica- 
tions qui  sont  presque  toutes  tirées  des  propriétés  anti-spasmo- 
diques communes  à la  classe  de  médicamens  dont  nous  nous 
occupons.  Dans  les  ophthalmies  atoniques  scrophuleuses , on 
peut  aussi  tirer  profit  de  l’action  résolutive  incontestable  du 
Galbanum. 

Le  nom  d’OropANAx  est  un  témoignage  de  l’immense  répu- 
tation dont  a joui  cette  substance. 

Le  Sagapenum  n’est  plus  employé.  Ces  deux  médicamens 
font  partie  des  mêmes  composés  que  le  Galbanum  , et  ont  été 
loués  dans  les  mêmes  circonstances.  Il  est  inutile  de  s’y  arrêter. 
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MUSC. 

Substance  odorante  demi-fluide  , sécrétée  par  le  mosclius 
moschiferus;  animal  du  genre  des  chevrotains  , ordre  des  ru- 
minons, dans  un  follicule  volumineux  que  le  mâle  porte  sous 
le  ventre,  et  dont  le  canal  excréteur  vient  s’ouvrir  au-devant 
du  prépuce.  D’après  les  recherches  les  plus  récentes,  cette  po- 
che membraneuse  est  regardée  comme  une  dépendance  néces- 
saire du  canal  de  l’urètre.  Cet  organe  sécréteur  ne  fonctionne 
que  chez  l’animal  adulte,  surtout  au  teins  du  rut,  ce  qui  lui 
fait  supposer  avec  raison  des  usages  relatifs  à l’acte  de  la  géné- 
ration. Le  Musc  le  plus  estimé  nous  vient  du  Tonquin  et  du 
Thibet.  On  en  reconnaît  de  trois  espèces  dans  le  commerce  , 
celui  de  Tonquin,  du  Bengale  et  le  troisième  appelé  Kabardi». 
Le  premier  est  sans  comparaison  le  plus  pur,  le  plus  actif  et 
celui  qu’on  doit  seul  employer.  On  nous  l’envoie  dans  les  po- 
ches qui  le  sécrètent.  Celles  du  musc  Tonquin  sont  plus  ou 
moins  arrondies,  aplaties,  alongées , de  1 pouce  i{2  en- 
viron de  diamètre , encore  garnies  de  poils  roussâlres  conte- 
nant à peu  près  de  5 à 6 gros  de  substance  j celle-ci  est  en  pe- 
tits morceaux  ou  plutôt  en  grains  irréguliers  d’un  brun  tirant 
sur  le  rouge,  doux  et  onctueux  au  loucher.  On  y voit  des  frag- 
raens  noirs  justement  comparés  à du  sang  desséché  et  qu’on  dit 
être  la  partie  la  plus  pure  ; il  s’y  mêle  aussi  quelques  poils  ainsi 
que  des  débris  membraneux.  Le  Musc  est  soluble  dans  l’eau 
chaude  , dans  l’alcool  et  l’éther,  etc.,  etc.  L’espèce  que  nous 
venons  de  décrire  est  d’un  prix  exorbitant  ( 160  fr.  l’once  ). 
Le  Musc  du  Bengale  et  le  Babardin  sont  beaucoup  moins  chers, 
ce  dernier  est  le  moins  estimé.  Bien  n’égale  la  persistance  et 
la  diffusibilité  de  son  odeur.  C’est  au  point , qu’à  l’IIôtcl-Dieu, 
il  suffit  dans  une  salie  vaste  et  bien  aérée  de  l’avoir  donné  un 
seul  jour  à un  seul  malade  pour  qu’il  soit  facile  de  reconnaître 
cette  odeur  plusieurs  mois  après  en  entrant  dans  la  salle.  On 
devine  sans  peine  tous  les  artifices,  toutes  les  sophistications 


24 


ANT1-SPASMÛ  PIQUES. 

* 

qu’a  pu  suggérer  la  cupidité  dans  le  but  d’un  gain  assuré  et 
considérable  ; rien  n’a  été  négligé  pour  rendre  très-rare  celte 
substance  à l’état  de  pureté  native.  En  voilà  déjà  trop  sur  l’his- 
toire naturelle  du  Musc  , passons  à son  action  physiologique  et 
thérapeutique. 

M.  Joerg,  que  dans  notre  thérapeutique  générale  nous  avons 
loué  pour  les  services  qu’il  a rendus  à un  des  côtés  de  la  matière 
médicale,  et  blâmé  sévèrement  pour  la  vicieuse  application  qu’il 
a faite  de  ses  recherches,  raconte  ainsi  les  effets  physiologiques 
du  Musc  : « Cet  excitant  ne  s’est  pas  montré  aussi  diffusible  et 
aussi  pénétrant  que  la  plupart  des  auteurs  le  représentent.  Il 
offre  néanmoins  un  médicament  énergique  qui  produit  des  ef- 
fets excitans  sur  le  canal  intestinal  et  particulièrement  sur  le 
cerveau,  comme  on  doit  le  conclure  des  phénomènes  qu’il  déter- 
minent chez  l’homme  sain  , tels  qu’éructation  , pesanteur  dans 
l’estomac,  appétit  diminué  ou  augmenté,  sécheresse  dans  l’œ- 
sophage, comme  le  galbanum , vertiges,  douleurs  gravatives  de 
la  tête.  Les  effets  secondaires  du  Musc,  qui  sont  bien  plus  sen- 
sibles sur  l’encéphale  que  sur  le  tube  digestif,  sont  : bâillemens 
étendus,  et  fréquens  envie  de  dormir,  sommeil  long  et  profond, 
abattement  de  tout  le  corps.  Puisque  le  Musc  excite  tout  le  sys- 
tème nerveux,  comme  cela  a lieu  chez  des  sujets  très-sensibles, 
son  action  se  transmet  aussi  aux  muscles  et  détermine  des  trem- 
blemens  ou  même  des  convulsions  lorsqu’il  a été  pris  à hautes 
doses.  Il  augmente  en  outre  l’activité  du  système  circulatoire 
en  accélérant  le  pouls  et  le  rendant  plus  plein.  C’est  donc  avec 
raison  qu’on  le  range  parmi  les  excitans  généraux  3 mais  son 
action  forte  sur  le  cerveau  exige  qu’on  l’emploie  avec  précau- 
tion.» Partant  de  ces  données  et  appuyé  sur  le  principe  erroné 
que  nous  avons  combattu  dans  notre  thérapeutique  générale , 
M.  Joerg  institue  la  thérapeutique  du  Musc. 

]\Tous  avons  pris  du  Musc  aux  doses  indiquées  par  M.  Joerg. 
Pour  être  sur  de  la  validité  du  résultat,  nous  nous  sommes  assuré 
de  la  pureté  du  médicament.  Il  nous  a été  fourni  par  M.  Blon- 
deau, qui,  avec  M.  Guibourt,  a publié  sur  l’histoire  chimique  de 
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cette  substance  un  important  travail  inséré  dans  le  journal  de 
Pharmacie,  et  qui  nous  a assuré  posséder  le  Musc  Tonquin  le  plus 
vierge  qu’il  fût  possible  d’obtenir.  Son  odeur,  qui  n’est  compa- 
rable à rien  , se  rapproche  plus  de  celle  du  camphre  et  de 
l’éther  que  de  toute  autre.  C’est  une  odeur  fortement  musquée , 
voilà  tout  ce  qu’on  en  peut  dire.  Sa  saveur  est  légèrement  amère, 
désagréable  , en  partie  effacée  par  l’intensité  de  l’odeur.  Comme 
effet  direct,  le  Musc  nous  a produit  un  léger  sentiment  de  cha- 
leur à l’épigastre,  et  bientôt  dans  tout  l’abdomen,  sans  coliques, 
ni  dévoiement  sans  la  plus  faible  nausée,  puis  bientôt  une  sen- 
sation insolite  de  faim,  un  besoin  réel  de  manger. 

Après  deux  ou  trois  heures , s’est  fait  sentir  un  mal  de  tète 
occupant  surtout  les  tempes  et  l’occiput , mal  de  tête  plutôt  né- 
vralgique que  résultat  d’une  congestion  sanguine  ; car  le  sys- 
tème circulatoire  est  resté  très-calme  ; puis  quelques  vertiges , 
et,  enfin  , un  peu  plus  tard  une  assez  vive  excitation  des  organes 
génitaux.  Nous  n’avons  éprouvé  ni  sommeil,  ni  sueurs,  ni  au- 
cun des  autres  phénomènes  nerveux  et  sanguins  mentionnés 
par  M.  Joerg.  Nos  excrétions  ont  exhalé  une  faible  odeur  de 
musc  , et  cela  indépendamment  des  circonstances  signalées  par 
cet  auteur  comme  pouvant  induire  en  erreur  sur  ce  point. 

Historique  et  action  thérapeutique. 

Les  médecins  grecs  et  arabes  ne  paraissent  pas  avoir  connu  le 
Musc. On  lit  partout  que  le  premier,  Aëtius,  en  a parlé;  nous  vou- 
lons bien  le  croire,  parce  que  cela  nous  importe  peu , mais  il  ne 
nous  a pas  été  possible  d’en  trouver  la  trace  dans  le  bel  et  impor- 
tant ouvrage  de  cet  auteur.  Au  commencement  du  seizième  siè- 
cle, l’éloge  du  Musc  fut  fait  par  Salomon  Albertus  , mais  d’une  ma- 
nière si  pompeuse,  qu’elle  met  de  suite  en  défiance.  Qu’on  en  juge 
parce  début:  « Zibelho  vero  longe prœslabilior  (Mosclius), ità me 
hercule  necessarius,  ut  si  usurâ  ejus  medicinam  orbaveris , ipsa 
protinus  mutila  sit  ac  deminuta.  » A côté  de  fables  et  d’hypo- 
thèses fort  curieuses  sur  l’histoire  naturelle  de  celte  substance  , 
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on  y trouve  pourtant  quelques  détails  thérapeutiques  qui  na 
laissent  pas  que  d’intéresser  et  de  servir  à rendre  plus  unanime 
ce  qui  peut  rester  de  fondé  et  d’acceptable  sur  les  propriétés 
de  ce  médicament.  C’est  d’abord  dans  l’hystérie  et  tout  son  cor- 
tège  qu  a été  constatée  son  utilité  : Utero  imprimis _,  qui  omni 
tempore  spasmis  enonnibus  subjectus  pergratum.  C’est  dans  les 
ouvrages  de  Platéarius , de  Zacutus  et  d’Àmatus  Lusitanus , 
qu  il  faut  voir  les  prodiges  opérés  par  le  Musc.  Les  observations 
de  Lud.  Mercatus  sont  moins  concluantes.  Elles  portent  sur  des 
lésions  organiques,  sur  des  prolapsus  de  la  matrice,  et  il  fallait 
la  foi  toute  fanatique  de  ces  observateurs  dans  les  théories  qu’ils 
avaient  reçues  des  médecins  grecs,  pour  croire  qu’à  l’odeur  du 
Musc,  l’utérus  réellement  abaissé  alloit  reprendre  sa  place  der- 
rière le  pubis.  Mais  tous  ils  avaient  remarqué  ce  qui,  de  nos  jours, 
est  encore  observé , savoir  qu’à  certaines  femmes  nerveuses , le 
Musc  donnait  des  spasmes  hystériques  : Ab  ejusdem  odore  nari - 
bus  hausto ,fœminas  ut  plurimùm  in  siiffocaiionem  hysteriamin - 
cidcre-,  circonstance  importante, et  qui  rendbien  difficile  l’emploi 
de  ce  remède  , car  il  est  impossible  de  savoir  à priori  quelles 
femmes  il  jettera  dans  les  spasmes , quelles  femmes  il  en  déli- 
vrera. . . Quibusdarn  niulicribus  uteri provocationem  adjertj  aliis 
contra  hanc  mire  prodest.  Rien  de  cela  n’avait  échappé  à Jun- 
ker,  qui  ne  fait  pas  de  difficulté  pour  le  danger  parmi  les  causes 
occasionnelles  de  l’hystérie.  Les  auteurs  que  nous  avons  cités 
plus  haut  l’employaient  en  emplâtres  sur  l’hypogastre  et  au  haut 
des  cuisses  en  même  temps  qu’ils  approchaient  des  parties  su- 
périeures du  corps  les  odeurs  les  plus  fétides  : par  le  premier 
de  ces  artifices,  ils  attiraient  ou  contenaient  à sa  place  l’utérus 
séduit  par  le  parfum  du  Musc,  et  par  le  second,  ils  le  forçaient, 
à cause  de  son  horreur  pour  les  miasmes  dont  ils  l’affectaient, 
h quitter  la  poitrine  et  la  gorge,  cette  ascension  constituant  , 
suivant  eux  , toute  l’hystérie.  Utero  enim  valde  gratus  , quart 
emplastrum  ex  moscho  ad  retinendum  uterum  furentem  umbi- 
lico  imponere.  Quæ  dàm  jiunt  graveolentia  simul  naribus 
admovere , etc.  , etc.  On  est  étonné  de  voir  le  célèbre  Rivière 
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professer  encore  cette  opinion , et  recommander  le  Musc  dans 
le  meme  but.  De  tous  les  faits  tendant  à démontrer  l’efficacité 
du  Musc  dans  l’hystérie  , il  n’en  est  pas  de  plus  probans , en  ap- 
parence , que  ceux  rapportés  par  P . I"  orestus , dans  son  cha- 
pitre : De  mulierurn  morbis.  Je  dis  qu  ils  sontconcluans,  paice 
qu’à  côté  de  la  médication,  se  trouve  le  diagnostic,  et  un  dia- 
gnostic marqué  de  ses  traits  les  plus  caractéristiques.  Ensuite, 
l’effet  est  si  prompt,  si  complet,  si  inespéré  , que  le  doute  est 
impossible,  si  on  ne  tient  pas  grand  compte  d un  petit  fait  que 
nous  exposerons  après  avoir  rapporté  les  observations  merveil- 
leuses de  Forestus. 

D’abord  , c’est  une  jeune  fille  chez  qui  l’hystérie  n’est  pas 
méconnaissable  aux  traits  suivans  : Audiebat  quidem , sed  non 
poterat  lo^ui  , et  licèt  non  loqueretur y subinde  plorabat , rursàs 
ridebat , etc.  Qu’on  nous  permette  ici , comme  hors-d’œuvre, 
de  faire  remarquer  dans  le  passage  suivant  le  germe  de  la  théo- 
rie , que  dis-je?  la  théorie  tout  entière  de  l’hystérie,  donnée 
par  Forestus.  ce  qui  n’affaiblit  en  rien  le  mérite  de  l’auteur, 
qui,  de  nos  jours  , l’a  reproduite  , et  l’a  développée  de  la  ma- 
nière la  plus  entraînante  : Videbatur  (puella)  Laborare  ex  tetro 
vapore  sursùm  ( ex  utero)  elato  per  spince  membranas  et  nervos 
ad  cerebrum.  L’emploi  des  moyens  les  plus  héroïques  avait  été 
infructueux  , on  ne  savait  plus  que  faire  : pro  deploratd  habe - 
batur ; enfin,  dit  Forestus  : coacti  fuimus  suadere  ut  cliqua 
mu  lier  digito  in  hoc  liquore  immerso  (une  mixture  avec  le 
Musc)  vulvam  intàs  confricaret , etc.  L’accès  futpresque  aussitôt 
calmé.  Une  autre  observation  est  encore  celle  d’une  jeune  fille 
très-sujette  à l’hystérie  : Forestus  fut  appelé  , l’attaque  durant 
déjà  depuis  long-temps  : Adeo  violenta , dit-il , ut  pro  senti 
mortuâ  habcretur  : anhelitum  trahere  non  poterat , frigidum 
exsudabat. , totumque  corpus  quasi  convellebatur  utero  ad  su- 
periora  relracto.  Forestus  eut  recours  au  moyen  qui  lui  avait 
si  bien  réussi  : Vix  digito  imposito  in  vulvam  cuni  confrica - 
tione  ad  miraculum  adsercdiit,  et  ab  orci  faucibus  quasi 
erepta  est. 
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I\ous  avons  fait  sentir  plus  haut  que  ces  observations  étaient 
moins  péremptoires  qu’elles  ne  le  paraissent.  En  effet,  la  mé- 
dication de  F'orestus  est  très-complexe  : elle  se  compose  du 
Musc,  mais  plus  encore,  et  c’est  ce  que  n’a  pas  su  dégager  Fo- 
restus,  de  l’introduction  du  doigt  dans  la  vulve,  introduction 
complexe  elle-même  , car  elle  avait  lieu  cuni  confricatione.  Or, 
cette  seule  opération  est  très-propre , comme  nous  allons  le 
voir,  à . réveiller  une  hystérique.  Dans  la  passion  hystérique  , les 
fonctions  cérébrales,  le  moi,  ne  sont  pas  abolis,  ils  ne  sont 
que  maîtrisés , subjugués  par  l’empire  de  l’utérus,  sous  l’in- 
fluence duquel  sont  alors  les  foyers  de  l’innervation  locomo- 
trice, ce  qui  explique  l’irrégularité  des  mouvemens  muscu- 
laires ordinairement  soumis  à la  volonté.  Mais  qu’une  sensa- 
tionforte,  de  joie , de  douleur,  d’effroi,  de  surprise,  etc., 
vienne  alors  avertir  la  femme  d’un  danger  qui  menace  l’écono- 
mie, de  l’existence  d’un  objet  qui  l’intéresse  vivement,  soit 
pour  le  posséder,  soit  pour  s’en  éloigner,  de  suite  le  cerveau 
reprend  ses  droits , et  ce  triomphe  de  la  vie  intellectuelle 
amène  aussitôt  la  fin  de  l’accès.  Quiconque  se  sera  philosophi- 
quement rendu  compte  des  phénomènes  de  l’hystérie , et  en 
aura  scrupuleusement  suivi  la  filiation,  partagera  cette  théorie 
déjà  clairement  entrevue  par  les  médecins  du  dix-septième  et 
du  dix-huitième  siècle.  Hé  bien  , maintenant , croit-on  que  le 
singulier  procédé  de  Forestus  ne  soit  pas  bien  capable  de  provo- 
querchez  une  jeune  fille  la  réaction  conservatrice  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  réaction  nécessairement  liée  à un  sentiment  de 
pudeur  irrésistible  , et  que  la  surprise  vient  encore  fortifier? 

Comment  Forestus  ne  s’était-il  pas  expliqué  la  puissance  de 
cette  influence  sur  les  hystériques,  lui  qui , dans  d’autres  ob- 
servations, rapporte  que  des  femmes  ont  été  guéries  de  leurs  ac- 
cès par  la  même  manœuvre  sans  le  secours  du  Musc , et  par  l’ar- 
rachement des  poils  du  pubis , procédé  que  du  reste  il  regardait 
avec  raison  comme  très-inconvenant?  Les  faits  de  Forestus , 
tant  invoqués  par  ceux  qui  ont  préconisé  le  Musc,  sont  donc 
sans  la  moindre  valeur- 
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On  objectera  , ce  qui  du  reste  parait  prouvé , qu’un  tampon 
de  charpie  imbibé  de  laudanum  , et  porté  sur  le  col  de  la  ma- 
trice , au  fort  d’un  accès  d’hystérie  , le  suspend  assez  souvent  : 
on  peut  faire  à cette  médication  , d’ailleurs  fondée  en  raison, 
les  reproches  que  nous  venons  d’adresser  à Forestus.  Qu’on  nous 
pardonne  celte  discussion , et  la  longueur  des  citations,  à cause 
de  l’importance  du  sujet,  et  surtout  parce  que  , privés  d’expé- 
rience personnelle  sur  les  effets  du  Musc  dans  l’hystérie,  nous 
avons  voulu  y suppléer  en  révisant  celle  des  autres.  Tâchons 
maintenant  d’apprécier  la  valeur  de  ce  moyen  thérapeutique 
dans  une  affection  où  , sans  beaucoup  plus  de  raison  , il  n’a  pas 
été  moins  vanté.  .Te  veux  parler  du  typhus.  Le  docteur  Marcus  , 
médecin  allemand , ancien  sectateur  de  Brown , converti  à 
l’organicisme  par  la  lecture  de  Bichat,  et  qui  a précédé  l’au- 
teur des  Plilegmasies  chroniques  dans  l’idée  de  regarder  la 
fièvre  comme  étant  toujours  le  résultat  de  l’inflammation,  le 
docteur  Marcus  , dis-je , s’est  beaucoup  servi  du  Musc  dans  le 
typhus  : il  a publié  sur  ce  sujet  un  travail  où  de  nombreuses 
observations  viennent  à l’appui  de  ces  théories. 

Pour  lui , le  typhus  dont  il  a été  témoin  est  une  encéphalite  ; 
mais  quelle  encéphalite  ! Tous  les  cas  de  guérison  qu’il  rap- 
porte se  sont  terminés,  sans  exception  (qu’on  remarque  bien 
ceci) , le  septième,  le  quatorzième  , ou  le  vingt-unième  jour, 
par  des  évacuations  critiques  j chez  quelques-uns , après  le  vingt- 
unième  jour,  a persisté  une  fièvre  intermittente  qui  a toujours 
cédé  au  quinquina.  La  marche  de  la  maladie  était  celle  d’une 
dothinentérie  revêtant  la  forme  inflammatoire  et  nerveuse , 
comme  cela  se  voit  si  souvent.  Les  individus  étaient  pris  de  fris- 
sons intenses  de  chaleur , de  fièvre  vive;  il  s’y  joignait  bientôt 
des  phénomènes  de  délire  ou  de  coma,  une  céphalalgie  intense, 
une  grande  stupeur,  en  un  mot,  tout  le  cortège  des  affections 
typhoïdes.  On  débutait  ordinairement  par  des  saignées,  puis  ve- 
naient les  antispasmodiques,  et  au  premier  rang  le  Musc  ; si  la 
maladie  était  une  dothinentérie  bénigne  (. xynoque  simple ) , et 
qu  on  eut  donné  le  Musc  le  cinquième  ou  sixième  jour,  comme 
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elle  se  jugeait  le  septième , on  en  faisait  honneur  au  traitement  ; 
si,  à la  fin  de  ce  premier  jour,  on  n’avait  que  la  rémission  com- 
mune aux  dothinentéries  qui  parcourent  deux  ou  trois  septen- 
naires,  cette  rémission  n’en  était  pas  moins  regardée  comme  un 
effet  de  la  médication.  Nous  en  dirons  autantpour  les  terminai- 
sons du  quatorzième  et  du  vingt-unième  jour  qui  se  sont  faites 
comme  elles  devaient  se  faire  , suivant  les  lois  invariables  qui 
règlent  la  marche  de  cette  maladie  en  dépit  de  toutes  les  mé- 
dications. La  terminaison  par  la  mort  a eu  lieu  deux  fois  le 
onzième  jour,  malgré  le  Musc,  la  rémission  du  septième  jour 
ne  s’étant  pas  montrée;  une  fois  le  vingt-deuxième  jour,  une 
autre  au  bout  d’un  mois  , toujours  malgré  le  Musc,  et  parce 
que  les  dothinentéries  ne  peuvent  pas  toutes  guérir.  Dans  tous 
les  cas  où  l’époque  et  le  mode  de  la  conclusion  fatale  infirment 
encore  le  diagnostic  du  docteur  Marcus , le  ventre  n’est  pas  ou- 
vert, on  ne  regarde  que  l’encéphale,  qui  est  toujours  trouvé 
congestionné  ; voilà  l’encéphalite  ! Il  n’y  a , dans  ce  travail , 
qu’un  seul  cas  qui  soit  une  affection  idiopathique  du  cerveau; 
mais  alors  , comme  on  le  sent  bien  , ce  n’est  pas  un  typhus.  Il 
appartient  à un  vieillard  de  soixante-un  ans,  qui,  après  un  coup 
de  cruche  reçu  sur  le  crâne , eut  un  érysipèle  ambulant  au- 
quel il  succomba,  et  l’autopsie  fit  voir  une  phlegmasie  des  mé- 
ninges , qui  ne  fut  pas  plus  docile  au  Musc  que  les  do  thinenté- 
ries, avec  lesquelles  on  l’a  confondue.  L’ouvrage  du  docteur 
Marcus  ne  prouve  donc  ni  pour  ni  contre  l’efficacité  du  Musc  ; 
seulement  il  sert  merveilleusement  à fortifier  nos  idées  sur  la  na- 
ture des  fièvres  continues,  graves,  qui  ne  sont  pasplus  une  encé- 
phalite qu’une  gastro-entérite,  qu’une  hépatite  ou  une  splénite, 
maisunemaladie  sur  la  nature  de  laquelle  ce  n’est  pas  icilelieu 
de  disserter,  et  que  le  médecin  n’est  pas  plus  maître  de  juguler 
qu’une  variole  ou  un  exanthème  grave  quelconque.  Les  obser- 
vations de  Mertens,  qui  fit  usage  du  Musc  dans  la  peste  de  Mos- 
cou, et  dans  la  fièvre  catarrhale  épidémique  qui  la  précéda, 
sont  plus  concluantes  que  celles  de  Marcus  ; mais  c’est  qu* 
Mertens  était  un  hippocratique,  un  émule  du  grand  Stoll; 
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qu’il  ne  prétendait  pas  couper  par  le  milieu  une  fièvre  grave , 
et  se  proposait  tout  simplement  de  combattre  par  le  Musc  les 
accidens  nerveux  qui  entravent  si  puissamment  la  marche  des 
affections  typhoïdes  , bien  qu’encore  dans  ces  cas , les  antispas- 
modiques aient  peu  de  valeur;  car  ils  ne  sont  pas  des  anti-sep- 
tiques , et  que  c’est  dans  celte  classe  de  médicamens , si  elle 
existe  , qu’il  faudrait  chercher  alors  un  remède  aux  symptômes 
nerveux.  Nous  en  dirons  autant  des  deux  Franck. 

Nous  arrivons  à un  point  beaucoup  plus  important,  et  où  il 
nous  sera  permis  d’affirmer  pour  notre  propre  compte  : il  est 
question  de  l’emploi  du  Musc  dans  certaines  pneumonies  avec 
délire,  de  eelies  que  les  anciens  appelaient  ataxiques  malignes. 
C’est  à M.  le  professeur  Récamier  qu’on  doit  les  premiers  faits 
de  ce  genre. 

Pour  quiconque  a bien  apprécié  ces  faits, les  anti-spasmodiques 
en  général  étaient  indiqués , et  ici  le  Musc  a plus  spéciale- 
ment réussi.  Mais  ce  point  de  pratique  est  sérieux , et  vaut  la 
peine  que  nous  le  discutions  avec  l’importance  qu’il  mérite. 

L’observation  la  plus  décisive  de  l’habile  praticien  que  nous 
venons  de  nommer  , est  surtout  saillante  par  son  caractère  ap- 
parent de  diathèse  pléthorique  et  inflammatoire  réfractaire 
aux  émissions  sanguines  portées  le  plus  loin  possible  , sans  la 
plus  légère  modération  dans  les  symptômes  qui  les  avaient  mo- 
tivés , symptômes  qui  semblaient,  au  contraire,  s’exaspérer 
sous  l’influence  des  moyens  qui  les  réduisent  ordinairement. 
Le  délire  survint  pourtant  avec  des  signes  d’adynamie  et  d’in- 
cohérence nerveuse  ; le  Musc  fut  donné  , et  au  bout  de  deux 
jours,  la  malade  ( femme  enceinte  de  sept  mois)  fut  exempte  de 
tout  danger.  Un  autre  cas  appartient  à un  vieillard  pris  tout  à 
coup  d une  violente  pneumonie  ; il  parut  d’abord  bien  suppor- 
ter les  émissions  sanguines , puis  soudainement  il  tomba  dans 
un  collapsus  extraordinaire  , avec  délire  et  ataxie;  le  Musc 
prescrit  d’abord  sans  succès,  on  administra  quelques  cuillerées 
de  café  , qui  excitèrent  un  peu  l’organisme  , après  quoi  le  Musc 
trouvant  son  opportunité,  le  malade,  qui  semblait  voué 
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à une  fin  prochaine , recouvra  promptement  la  santé. 

Dans  ces  deux  cas  , les  phénomènes  locaux  de  la  pneumonie 
n’ont  disparu  que  plusieurs  semaines  après  la  guérison  de  l’état 
général  qui  en  constituait  à lui  tout  seul  toute  la  gravité. 

Ces  observations  sont  fortifiées  par  trois  autres  non  moins 
concluantes  publiées  dans  la  Bibliothèque  médicale  (année 
1818),  par  M.  Jacquet,  sous  le  patronage  de  M.  Récamier. 
Elles  ne  laissent  rien  à désirer  sur  la  précision  du  diagnos- 
tic, la  spécialité  de  symptômes  généraux  dans  leurs  rap- 
ports avec  une  médication  anti-spasmodique,  et  le  succès 
immédiat  et  incontestable  de  cette  médication.  Nous  pou- 
vons augmenter  de  deux  cas  le  nombre  des  succès  du  Musc 
dans  les  pneumonies  ataxiques.  C’èst  d’abord  un  homme  pris 
dans  un  état  d’ivresse  d’une  pneumonie  très-aiguë.  Saigné  plu- 
sieurs fois  en  ville,  il  entra  délirant  à l’Hôtel-Dieu  , bien  que  la 
gravité  des  phénomènes  nerveux  ne  fùtpas  suffisamment  expli- 
quée par  l’intensité  de  la  lésion  locale.  Les  antimoniaux  furent 
sans  aucune  prise  ; tous  les  élèves  avaient  jugé  le  cas  mortel. 
Le  Musc  fut  prescrit , et  le  lendemain  le  malade  entrait  en  con- 
valescence. Quelque  temps  après  , nous  eûmes  encore  l’occa- 
sion d’employer  le  Musc  chez  une  jeune  fille  qui , affectée  d’une 
pleuro-péripneumonie  médiocrement  intense  , comme  lésion 
pulmonaire,  avait  vu,  sous  l’influence  des  antiphlogistiques  et 
des  antimoniaux,  s’accroître  la  susceptibilité  nerveuse  qu’elle 
présentait  déjà  à son  entrée  à l’hôpital  puis  cet  état  se  changer 
en  un  délire  violenbet  ataxique  dont  le  Musc  triompha  rapi- 
dement. 

Noussavons  bien  que  M.le  professeur  Chomel  a voulu  en  ap- 
peler à l’expérience  clinique  pour  infirmer  ces  résultats;  mais 
c’est  ici  le  cas  de  ne  pas  oublier  le  principe  si  sage  dont  il  s’ef- 
force de  pénétrer  ses  élèves  , c'est  qu’avant  de  faire  de  la  thé- 
rapeutique> , il  faut  établir  le  diagnostic , non  pas  ce  diagnostic 
qui  s’obtient  par  le  sthétoscope  et  le  plessimètre , mais  par  l’ap- 
préciation du  mode  de  réaction  de  l’individu  malade.  Ceci  nous 
mène  malgré  nous  à distinguer  dans  la  pneumonie  quatre  sortes 
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de  délire:  1°  Celui  qui  dépend  de  l’intensité  de  la  phlegmasie 
pulmonaire,  et  y est  immédiatement  subordonné,  comme  un 
effet  à sa  cause  : à coup  sur  un  tel  délire  ne  sera  pas  modifié  par 
le  Musc,  parce  que  cet  agent  est  sans  puissance  contre  la  pneu- 
monie elle-même  , et  que  le  délire  cédera  aux  moyens  qui  en- 
rayeront celle-ci  ; 2°  délire  lié  à la  suppuration  du  parenchyme 
pulmonaire,  et  probablement  du  même  genre  que  tous  les  dé- 
lires typhiques  produits  parles  résorptions  purulentes.  C’est  de 
celui-là  qu’on  peut  dire  avec  Hippocrate  : « A peripneumoniâ 
» pkrenitis  maiimi  : » il  est  presque  constamment  funeste,  indé- 
pendant de  l’étendue  de  la  pneumonie  : le  Musc  ne  saurait  l’at- 
teindre ; 3°  un  délire  causé  par  une  ou  plusieurs  complications 
phlegmasiques  siégeant  ailleurs  que  dans  la  poitrine , et  mé- 
connues du  praticien  : ce  cas  rentre  dans  la  première  variété  ; 
4°  c’est  un  subdelirium  avec  défaut  d’harmonie  entre  les  diffé- 
rens  symptômes  et  prédominance  des  accidens  nerveux , qui 
sont  sans  rapport  évident  avec  l’inflammation  du  poumon;  cet 
état  ataxique  s’accroît  sous  l’influence  des  antiphlogistiques  ou 
des  antimoniaux  : la  respiration  est  sans  fréquence  extraordi- 
naire, la  fièvre  n’a  rien  d’excessif;  à n’en  juger  que  par  l’auscul- 
tation , la  pneumonie  est  peu  grave , et  cependant,  la  résistance 
vitale  défaillante,  désordonnée,  s’affaisse  tout  à coup,  et  le 
malade  meurt,  f^oilà  V ataxie y voilà  la  malignité , qui  ne  con- 
sistent pas  , comme  on  se  le  figure  communément , dans  la  sim- 
ple exaltation  du  système  nerveux,  le  délire,  les  soubresauts, 
les  convulsions , etc.  ; car  ces  accidens  ne  sont  rien  moins 
qu’ataxiques,  quand  ils  ont  leur  raison  organique  suffisante 
hors  du  système  nerveux  , comme  dans  les  trois  premières  divi- 
sions que  nous  avons  établies.  Hé  bien!  c’est  dans  cette  der- 
nière forme  de  délire  , dans  celle  que  nous  appelons  ataxique  , 
que  se  trouve  l’indication  du  Musc  ; or,  l’observation  de  M.  Cho- 
mel  appartient  à celui  de  la  première  ou  deuxième  espèce, 
comme  on  peut  s’en  convaincre  en  la  lisant  [Lancette française , 
H,  397),  etne  nous  semble  en  rien  infirmer  la  valeur  de  celles 
que  nous  avons  rapportées,  car  elles  n’ont  rien  de  commun. 
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Il  résulte  de  ces  faits  et  de  la  discussion  qu’ils  ont  provoquée 
que  certaines  péripneumonies,  dont  la  marche  est  entravée  et  ag- 
gravée par  un  état  nerveux  qui  en  est  jusqu’à  un  certain  point 
indépendant,  se  résolvent  sans  peine,  si  après  avoir  suffisam- 
ment déféré  à l’indication  de  la  saignée , on  sait  lever  l’ob- 
stacle par  le  moyen  thérapeutique  qui  se  trouve  alors  dans  un 
rapport  électif  avec  la  situation  du  malade  -,  ce  moyen  ici,  c’est 
lç  Musc,  dont  l’administration  en  pareil  cas  exige  quelques  rè- 
gles indispensables.  On  peut  en  prescrire  jusqu’à  quinze  à vingt 
grains  et  plus  par  jour,  mais  à doses  filées  , comme  le  dit  M.  Ré- 
camier  , c’est-à-dire  en  distribuant  les  vingt  grains  en  cinq  pi- 
lules , dont  une  est  donnée  toutes  les  heures , et  en  continuant 
ainsi  jusqu’àcequ’on  obtienne  une  rémission  des  accidens,  ce  qui 
a lieu  ordinairement  au  bout  de  huit  à dix-heures  au  plus,  après 
quoi,  d’après  M.  Récamier,  il  ne  faut  plus  compter  sur  les  ef- 
fets qui  sont  prompts  ou  nuis.  Ce  profond  observateur  a eu  en- 
core à s’en  louer  dans  d’autres  phlegmasies  que  les  péripneu- 
monies , lorsque  survenait  la  môme  complication  ataxique  , et 
cela  ne  doit  pas  étonner , puisque  le  Musc  n’a  pas  d’action  spé- 
ciale sur  les  poumons  enflammés. 

lYous  ne  nous  amuserons  pas  à discuter  sur  ce  qu’on  a djt 
des  avantages  du  Musc  dans  l’épilepsie , parce  que  nous  n’y 
croyons  pas,  malgré  l’autorité  de  Haller,  Yan  Swieten  et  Tissot. 
Quant  au  fait  inséré  dans  les  Transactions  philosophiques  et 
tant  de  fois  cité  pour  prouver  la  vertu  du  Musc  dans  l’hydro- 
phobie,  il  ne  signifie  qu’une  chose,  savoir  que  la  rage  résiste  à 
tous  les  remèdes.  Il  a été  employé  dans  le  tétanos,  dit-on,  avec 
succès.  Warner,  Salomon  Albertus,  ne  tarissent  pas  sur  ses 
propriétés  contre  les  spasmes , le  hoquet,  la  dysphagie  , et  tou- 
tes les  maladies  nerveuses.  On  lit  dans  les  mémoires  de  l’insti- 
tut de  Bologne  la  relation  de  quelques  faits  qui  paraissent  con- 
firmer ces  prétentions.  v 

11  y a dans  l’ancienne  bibliothèque  médicale  un  fait  fort  cu- 
rieux de  l’heureux  emploiduMusc  dans  une  maladie  composée 
d’attaques  apoplecli formes  avec  hémiplégie  du  côté  droit  , les- 
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quelles  cessaient  ainsi  que  la  paralysie  pour  revenir  bientôt,  et 
semblaient  devoir  par  leur  aggravation  causer  prochainement 
la  mort  de  l’individu.  M.  Alibertcite  un  cas  de  succès  dans  une 
fièvre,  dont  les  phénomènes,  dit-il , étaient  nerveux.  « Je  pré- 
tends que  le  Musc , dit  Cullen  , est  un  des  plus  puissans  anti- 
spasmodiques que  nous  connaissions.  » Nous  voudrions  qu’il 
nous  eût  été  donné  de  pouvoir  administrer  ce  médicament  dans 
les  cas  que  spécifie  le  célèbre  nosologiste  ; il  est  impossible  de 
ne  pas  y ajouter  une  certaine  confiance  ; ces  cas  sont  ceux  de 
goutte  déplacée  et  fixée  sur  quelque  viscère  important,*  or  Cul- 
len jugeait  à merveille  cette  maladie;  et  ce  qu’il  en  dit  est  très- 
favorable  au  Musc.  C’est  en  pareille  occasion  que  Pringle  dit 
aussi  l’avoir  trouvé  très-efficace;  Cabanis,  qui  en  était  persuadé, 
le  donna  pourtant  à hautes  doses  à Mirabeau,  qui  paraît  avoir 
succombé  à une  affection  de  ce  genre  portée  sur  le  diaphragme 
et  le  péricarde. 

Nous  n’en  finirions  pas  si  nous  voulions  citer  tout  ce  qui  a 
été  dit  de  moins  intéressant  sur  le  Musc;  nous  n’ajouterons 
qu’une  chose  , c’est  qu’à  cause  de  son  effrayante  cherté  , de  la 
persistance  étonnante  de  son  odeur  désagréable  et  très-fâcheuse 
pour  certaines  personnes , il  faut  le  plusposs  ble  en  restreindre 
1 emploi,  ne  l’administrer  qu’alors  que  les  agens  de  la  matière 
médicale  reconnus  pour  avoir  des  effets  analogues  auront  été 
impuissans  , et  le  réserver  surtout  pour  les  cas  de  pneumonie 
dont  nous  avons  parlé  et  encorepour  ceux  de  goutte  remontée, 
comme  le  veut  Cullen.  On  pourrait  peut-être  trouver  à utiliser 
son  action  aphrodisiaque. 

Pour  nous  résumer  , nous  dirons  qne  le  Musc  nous  semble 
surtout  rencontrer  ses  indications  dans  les  accidens  nerveux 
graves  qui  compliquent  d’autres  maladies  et  sont  associés  à 
ces  maladies,  non  comme  effet  direct,  comme  symptôme, 
mais  comme  élément  séparable.  Nous  ajoutons  que  ces 
maladies  sont  presque  toutes  inflammatoires  et  que  les  ac- 
cidens nerveux  qui  peuvent  s’y  lier  et  que  nous  regardons 
comme  réclamant  l’emploi  du  Musc , portent  presque  toujours 


36 


ANTI-SPASMODIQUES. 


sur  les  fonctions  encéphaliques  et  consistent  surtout  dans  le 
subdelirium , le  coma-vigil  et  ces  palpitations  musculaires  et 
fîbrillaires  qui  donnent  lieu  aux  soubresauts,  à l’agitation  des 
muscles  du  Yisage,  avec  un  regard  incertain  et  étonné  , tout 
cela  n’étant  pas  en  proportion  des  accidens  inflammatoires  lo- 
caux ou  fébriles,  et  ne  pouvant  se  rattacher  non  plus  à un  em- 
poisonnement de  tous  les  solides  par  un  sang  altéré  comme  dans 
les  maladies  typhoïdes. 

Doses  et  Mode  d’ administration. 

Cullen  assure  qu’il  est  d’autant  plus  actif  qu’il  est  plus  odo- 
rant, et  recommande  de  le  donner  en  substance.  Les  médecins 
russes  et  allemands  en  portent  la  dose  jusqu’à  un  gros  en  vingt- 
quatre  heures.  Nous  croyons  qu’on  fera  bien  de  l’administrer 
en  pilules  de  quatre  à cinq  grains  , comme  nous  l’avons  indi- 
qué plus  haut,  et  de  porter  ces  pilules  jusqu’à  quatre  ou  cinq 
dans  les  vingt-quatre  heures.  On  peut  aussi  le  donner,  comme 
Fuller,en  julep  à la  même  dose;  il  entrait  dans  les  confections 
d’alkermès  et  d’hyacinthe  , dans  la  poudre  réjouissante  de  la 
pharmacie  de  Paris , ainsi  que  dans  une  foule  d’autres  pré- 
parations. ( Voyez  Pharmacopée  universelle  de  Jourdan.) 

CASTOREUM. 

Substance  sécrétée  par  le  castor  fiber , mammifère  du  genre 
Castor,  ordre  des  rongeurs,  au  moyen  de  trois  paires  de  glan- 
des préputiales  ou  réunion  de  glandules  placées  sous  la  peau 
du  ventre  chez  le  mâle  et  la  femelle.  A l’état  frais,  elle  est 
jaunâtre,  scmi-lluide,  d’uue  odeur  fétide,  et  s’amasse  après  avoir 
été  formée,  dans  deux  poches  oblongues,  accolées  l’une  à l’au- 
tre, sillonécs  à l’extérieur,  garnies  à l’intérieur  de  nombreuses 
locules,  renfermées  elles-mêmes  dans  le  cloaque  commun  aux 
parties  génitales  et  à l’anus  du  Castor.  Ces  deux  réservoirs 
s’ouvrent  par  un  seul  canal  excréteur  en  dedans  du  prépuce, 
où  ils  déposent  le  Castoreum  qui  sert  de  lubréfiant  à ces  par- 
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ties  pour  les  besoins  de  la  copulation.  Une  enveloppe  übreuse 
entoure  et  les  glandes  et  les  vésicules.  LeCastoreum  du  com- 
merce est  encore  contenu  dans  ces  vésicules  piriformes  , assem- 
blées par  leur  canal  excréteur,  un  peu  aplaties,  comme  plis- 
sées.  C’est  une  substance  résinoïde,  d’un  brun  rougeâtre  à 
l’extérieur,  jaunâtre  à l’intérieur  où  elle  est  coupée  çà  et  là  par 

des  intersections  blanchâtres.  Quant  à sa  consistance  elle  est 

/ 

assez  sèche  et  friable ; son  odeur  est  pénétrante  et  fétide,  sa 
saveur  âcre  et  amère.  Le  Castoreuru  est  souvent  sophistiqué 
avec  différentes  résines  et  du  sang,  comme  l’avait  déjà  très- 
bien  indiqué  Dioscoride.  11  faut  voir  dans  les  ouvrages  des  na- 
turalistes et  des  auteurs  de  matière  médicale,  tels  que  Pline  . 
Dioscoride,  Mathiole,  Aëtius,  toutes  les  fables  répandues  sur 
l’histoire  du  castor  et  sur  l’origine  de  la  substance  qui  nous 
occupe.  Passons  à ce  qui  est  principalement  de  notre  objet. 

Action  physiologique. 

Ici  encore  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  interve- 
nir M.  Joergpour  lui  demander  de  quel  droit  avec  ses  ridicules 
expériences  il  vient  donner  un  démenti  aux  auteurs  les  plus 
graves,  et  substituer  ses  sophismes  thérapeutiques  aux  résultats 
cliniques  seuls  admissibles  en  pareil  cas? 

I.coulcz  1 arrêt  sans  appel  de  cette  cour  de  cassation  en  ma- 
tière médicale  : « Considérant  qu u la  dose  de  cinq  à vingt 
grains  le  Castoreuni  n a produit  chez  les  dijfércns  expérimen- 
tateurs que  des  éructations  accompagnées  de  la  saveur  qui  est 
particulière  a cette  substance , ce  qui  prouve  seulement  quil  est 
difficile  a digérer,  I\I.  Joerg  opine  pour  que  le  Castoreuni  soit 
ray  é des  matières  médicales  et  banni  des  officines  comme  inutile. 
Si  nous  ne  comptions  pas  assez  sur  le  bon  sens  de  nos  lecteurs, 
nous  réduirions  hienviteà  l’absurde  de  semblables  conclusions; 
mais  elles  ne  peuvent  séduire  personne.  Observons  seulement 
que  d après  les  essais  de  Thouvenel  il  ne  faut  pas  moins  de 
quatre  gros  de  Castoreuni  administrés  à un  homme  sain  pour 
déterminer  quelques  symptômes  d’excitation^  et  ajoutons  que 
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même  à cette  dose  n’en  éprouvât-on  rien , il  faudrait  bien  se 
garder  de  préjuger  l’action  thérapeutique. 

Historique  et  action  thérapeutique. 

Galien,  Celse,  Arétée,  ont  employé  le  Castoreum  dans  des  cas 
semblables  à ceux  où  de  nos  jours  son  action  est  le  moins 
contestée.  Pline,  Alexandre  de  Tralles,  en  font  aussi  mention; 
le  premier  a déjà  su  réfuter  les  erreurs  accréditées  de  son  temps 
sur  le  mode  d’origine  de  cette  substance.  Toutefois  il  en  a par- 
tagé plusieurs.  Dioscoride  n’a  en  très-peu  de  mots  pas  négligé 
d’indiquer  aucune  des  circonstances  importantes  où  ce  remède 
est  encore  en  possession  de  quelque  avantage  bien  constaté. 
Son  commentateur,  Mathiole,  ne  laisse  guère  à désirer  sur  l’â- 
natomie  du  Castor  et  les  propriétés  les  plus  saillantes  de  la 
substance  sécrétée  par  ce  rongeur.  Mais  c’est  surtout  dans 
Aëtius  que  les  indications  thérapeutiques  qu'il  est  propre  à 
remplir  sont  soigneusement  spécifiées  à côté  des  cas  qui  en  con- 
tr’indiquent  l’usage. 

Si  nous  consultons  les  auteurs  moins  éloignés  de  notre  épo- 
que, nous  les  verrons  adopter,  sur  l’action  thérapeutique  du 
Castoreum,  les  opinions  les  plus  contraires  • mais  nous  ferons 
grâce  à nos  lecteurs  des  détails  d’érudition  critique  toute 
pure  auxquels  pourrait  nous  entraîner  cet  examen.  Ce  qu’il 
faut  en  retenir  se  réduit  à ce  qui  suit  : employé  dans  toutes  les 
affections  nerveuses  et  spasmodiques  que  nous  avons  plusieurs 
fois  spécifiées  dans  les  articles  précédons,  le  Castoreum  a été  évi- 
demment utile, etdans  tous  ces  cas,  son  actionaparu  davantage 
se  rapprocher  de  celle  de  la  valériane  et  de  basa  fcetida  que 
de  celle  du  musc;  ses  propriétés  légèrement  excitantes  aux 
doses  thérapeutiques  l’ont  rendu  quelquefois  nuisible  dans 
des  circonstances  où  l’etat  du  système  circulatoire  surtout 
semblait  contr’indiquer  son  emploi.  L’enthousiasme  de  cer- 
tains auteurs  qui  comme  Krausoldt  se  sont  plu  à réciter  la 
liste  de  presque  toutes  les  maladies  connues  pour  les  guérir  ou 
les  soulager  par  le  castoreum  ; Ettmuller  qui  dans  toutes  les 
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affections  nerveuses  et  en  particulier  l’hystérie  et  l’hypocon- 
drie, le  nomme  anchora  sacra , Schulz,  Hilscher,  Tilemann , 
qui  dans  leurs  travaux  particuliers  sur  cette  substance  1 ont  pro- 
clamée le  plus  puissant  des  anti-spasmodiques , cet  enthou-' 
siasme,  disons-noiis,  mérite  le  même  blâme  que  le  dénigrement 
abrolu  dont  l’ont  frappé  le  célèbre  Stahl,  Junker,  Rivin  et  de 
nos  jours  M.  Ratier,  qui,  pour  être  conséquent,  a dû  enve- 
lopper le  Castoreum  dans  la  proscription  qu’il  a décrétée  con- 
tre les  anti-spasmodiques,  proscription  dont  il  n’a  donné  nulle 
part  les  motifs,  et  sur  laquelle  nous  aurons  à revenir  en  résu- 
mant la  médication  anti-spasmodique.  Depuis  Dioscoride  jus- 
qu’à nous  un  fait  équivoque  a traversé  sans  attaques  cette  mê- 
lée d’opinions  contradictoires  qui  accusent  bien  moins  le  Cas- 
toreum que  le  défaut  d’attention  et  la  mauvaise  foi  des  obser- 
vateurs : c’est  l’utilité  bien  spécifiée  de  cet  agent  dans  certaines 
aménorrhées  et  certaines  coliques. 

C’eût  surtout  dans  l’aménorrhée  s’accompagnant  de  gonfle- 
ment douloureux  et  tympanitique  du  ventre  , que  nous  avons 
vu  le  Castoreum  remplir  l’indication,  dans  des  cas  où  l’utérus 
congestionné  ne  laisse  échapper  que  quelques  gouttes  de  sang, 
et  cela  avec  douleur , avec  une  espèce  de  ténesme  utérin , qu’on 
nous  permette  l’expression  -}  notre  expérience  à cet  égard  est 
confirmative  de  l’expérience  de  nos  devanciers  qui  n’ont  ja- 
mais loué  le  Castoreum  dans  l’aménorrhée  sans  eu  caractériser 
l’espèce  : « C’est  ainsi  que  Dioscoride  dit  : Il  provoque  les  fleurs 
aux  femmes  et  est  bon  contre  la  colique  et  les  tranchées  ; ce  que 
sanctionne  de  sa  propre  expérience  son  savant  commentateur 
Mathiole.  Aëtius  s’exprime  à cet  égard  delà  manière  suivante: 
Ad  suppressos  menses  ob  copiant  aut  crassitieni  sanguinis.  Ett- 
muller  n’est  pas  plus  précis  bien  qu’il  soit  plus  explicite  : 
pro  usu  ciendi  menses  suppressos  curn  diffîcultatc  et  variis  ab~ 
dominis  pathematis  fluentes.  Nous  pourrions  invoquer  bien 
d’autres  témoignages.  Les  coliques  auxquelles  il  paraît  con- 
venir sont  surtout  celles  dites  nerveuses  qui  semblent  avoir 
leur  siège  dans  l’intestin  grêle,  s’accompagnent  de  pâleur , 
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sueurs  froides , résolution  subite  des  forces  comme  par  une 
cause  qui  irait  droit  aux  foyers  de  la  vie.  Ces  coliques  sont 
sans  évacuation , arrivent  subitement  après  des  émotions  vives, 
^e  refroidissement  de  la  région  abdominale  ou  des  pieds  comme 
lorsqu’un  individu  a été  exposé  long-temps  à une  pluie  froide; 
elles  constituent  une  des  espèces  de  la  passion  iliaque,  de  la  co- 
lique , appelée  par  quelques  auteurs , de  miserere.  Il  serait 
trop  long  de  citer  tous  les  traits  sous  lesquels  les  auteurs  an- 
ciens ont  figuré  cette  indication  thérapeutique  et  les  observa- 
tions qu’ils  ont  données  àl’appui.  Qu’il  suffise  de  savoir  qu’à  cet 
égard  ils  sont  unanimes  et  qu’on  ne  saurait  les  accuser  de  s’étre 
copiés  mutuellement , car  la  plupart  affirment  d’après  des  ob- 
servations de  leur  propre  pratique.  Le  Castoreum  a joui  aussi 
d’une  réputation  unanime  pour  aider  le  travail  de  l’accouche- 
ment, calmer  la  violence  des  tranchées  , et  faire  expulser  la 
délivrance  retenue  , disent  les  anciens  auteurs , par  le  spasme 
douloureux  de  l’utérus,  toutes  circonstances  qui  corroborent 
ce  que  nous  avons  dit  de  ce  médicament  dans  certaines  amé- 
norrhées. Cette  réputation  de  favoriser  l’accouchement  et 
l’expulsion  du  placenta  s’est  conservée  dans  le  nord  où  le  Cas- 
toreum est  d’un  usage  populaire  en  pareil  cas. 

• 

Doses  et  Mode  d’ administration. 

Le  Castoreum  a fait  partie  des  remèdes  anciens  composés  les 
plus  fameux,  comme  la  thériaque,  le  mithridate,  le  philonium 
romanum  , l’eau  générale,  les  pilules  deFuller,  de  cynoglosse, 
etc.  C’est  sous  forme  de  teinture  et  en  lavemens  que  nous  le 
donnons  le  plus  souvent  dans  l’aménorrhée,  uni  aux  teintures 
d’aloës  et  d’asa  fœtida  , à la  dose  d’un  grps  , ou  bien  encore  en 
substance  dans  une  potion  , à la  dose  de  quinze  à trente  grains , 
dose  qui  peut,  selon  les  besoins,  être  fort  augmentée  sans  in- 
convénient. Sous  forme  de  pilules  , nous  le  donnons  à la  même 
dose.  ( Voyez  Pharmacopée  universelle , de  Jourdan.  ) 
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CAMPHRE. 

Sorte  de  suc  ou  d’huile  volatile  concrète,  plutôt  blanche 
qu’incolore , semi-transparente,  d’une  odeur  excessivement 
pénétrante  , sui  generis  , très-diffusible,  se  volatilisant  à la  tem- 
pérature de  l’atmosphère  -,  sa  saveur  est  piquante , amère , fai- 
sant sur  la  langue  une  impression  de  froid  assez  agréable.  Le 
camphre  est  plus  léger  que  l’eau,  qu’il  surnage,  et  à la  sur- 
face de  laquelle  il  tournoie  jusqu’à  ce  que,  suffisamment  im- 
bibé , il  s’y  enfonce  un  peu.  Cette  substance  est  renfermée  dans 
plusieurs  végétaux , dont  elle  est  regardée  comme  un  principe 
immédiat.  Ceux  de  la  famille  des  labiées  qui  ont  une  saveur 
piquante  et  spéciale  accompagnée  d’une  sensation  de  frais, 
comme  la  menthe,  par  exemple,  la  doivent  au  Camphre  qu’ils 
contiennent  quelquefois  en  assez  grande  quantité.  Mais  le  vé- 
gétal dont  on  extrait  presque  tout  le  Camphre , est  un  arbre 
considérable  du  Japon  , de  la  famille  des  laurinées  , le  Laurus 
Camphora  (L.)  Celui  du  commerce  est  obtenu  en  faisant  bouillir 
les  branches , et  même  les  morceaux  du  tronc  de  cet  arbre 
dans  des  vases  clos.  Le  Camphre  se  sublime  et  s’attache  à des 
couches  de  paille  de  riz  dont  sont  tapissés  les  couvercles  des 
chaudières.  En  arrivant  en  Europe,  le  Camphre  a besoin  d’être 
raffiné  : Paris  est  la  ville  qui  est  reconnue  pour  posséder  les 
meilleurs  procédés  de  raffinage  du  Camphre. 

Action  physiologique. 

Nous  entreprenons  une  tâche  difficile.  Quiconque  s’est  con- 
damné à lire  tout  ce  qui  a été  écrit  sur  le  Camphre , a dù  sen- 
tir s ébranler  sa  foi  thérapeutique , s’il  n’a  pas  su  remonter  à 
la  source  de  tant  de  confusion , et  démêler  la  cause  d’une  si 
choquante  diversité  dans  les  résultats. 

Prononcer  hardiment  avec  Hoffmann,  Tralles,  Collin,  Wher- 
l°ff,  Cullen,  etc.,  que  le  Camphre  est  sédatif,  c’est  systématique- 
ment repousser  d’autres  autorités  dignes  de  foi.  et  un  assez 
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grand  nombre  de  faits  incontestables  se  déclarer  exclusive- 
ment pour  ceux-ci , en  attribuant  au  Camphre  des  propriétés 
purement  excitantes,  c’est  n’accepter  de  l’expérience  passée 
qu’une  fraction  presque  sans  consistance  : à l’exemple  de  quel- 
ques auteurs,  vouloir  concilier  ces  deux  opinions  contraires 
sans  montrer  la  raison  de  leur  opposition  ; c’est  les  neutraliser 
l’une  par  l’autre.  Entre  ces  deux  excès  également  injustes  et 
ce  moyen-terme  sans  logique , il  ne  nous  reste  qu’un  parti* 
c’est  d’accepter  tous  les  faits , de  peser  toutes  les  autorités, 
pour  voir  s’il  n’existe  pas  un  lien  propre  à les  réunir;  si  en- 
suite nous  soumettons  notre  décision  au  contrôle  d’expériences 
faites  sur  nous-mêmes,  il  nous  sera  permis  déjuger  avec  quel- 
que fondement. 

L’action  physiologique  totale  du  Camphre  est  complexe 
comme  celles  de  toutes  les  substances  qui,  après  avoir  déter- 
miné des  modifications  organiques  locales  et  quelquefois  géné- 
rales , par  leur  contact  primitif  avec  les  surfaces  de  rapport 
(peau  et  membranes  muqueuses) , sont  absorbées,  et  produi- 
sent alors  des  troubles  secondaires  proportionnés  à la  nature 
de  leurs  propriétés  et  au  degré  d’assimilation  dont  elles  sont 
susceptibles.  C’est  pour  n’avoir  pas  su  analyser  ces  trois  ordres 
de  phénomènes  , et  n’avoir  fixé  leur  attention  que  sur  un  seul , 
le  plus  saillant  ordinairement,  que  les  auteurs  ont  paru  avan- 
cer des  faits  si  contraires.  Nous  considérerons  doilc  dans  l’ac- 
tion du  Camphre  sur  l’organisme  sain  trois  temps,  ou  plutôt 
trois  modes  variables  dans  l’intensité  de  leur  manifestation  , 
suivant  les  doses  du  médicament,  et  certaines  dispositions,  le 
plus  souvent  inappréciables,  du  sujet  de  l’expérience.  Le  pre- 
mier mode  est  celui  de  son  action  immédiate  sur  le  tissu  où  il 
est  déposé  , action  toute  circonscrite , chimique  en  quelque 
sorte  comme  celle  du  caustique  qui  ne  désorganise  que  ce 
qu’il  touche.  Ainsi  considéré,  le  Camphre  produit  une  sensa- 
tion d’âcreté , de  cuisson,  puis  une  hyprémie  locale,  suivie  d’irri- 
tation assez  vive  ; si  le  contact  est  long-temps  prolongé,  une  in- 
flammation avec  ulcération  en  est  la  conséquence  : mais  pour 


agir  de  eette  manière,  le  Camphre  doit  être  en  fragmens,  et 
non  dissous  ou  suspendu  dans  un  véhicule  ; administré  sous 
cette  dernière  forme  , ses  molécules  sont  trop  divisées  pour 
attaquer  les  tissus  -,  il  faut  qu’il  soit  pris  à doses  très-élevées 
pour  laisser  ainsi  étendue  des  traces  d’irritation  inflammatoire, 
et  à plus  forte  raison  des  ulcérations  comme  il  en  détermine 
lorsqu’un  morceau  un  peu  considérable  est  long-temps  appliqué 
sur  le  même  lieu.  Remarquons  aussi  que  jamais,  quelque  pro- 
longé que  soitson  contact,  il  n’a  d’effet  pareil  sur  la  peau  revê- 
tue de  son  épiderme,  et  que  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  doit 
s’entendre  que  des  membranes  muqueuses  et  du  derme  dénudé. 
Ce  mode  d’action  du  Camphre  a été  bien  constaté  par  M.  Orfila 
sur  des  chiens  , à qui  il  en  ingérait  plusieurs  fragmens.  L’au- 
topsie révélait  toujours  de  nombreux  petits  ulcères  aux  endroits 
où  avait  agi  la  substance.  Nous-mêmes  avons  gardé  plusieurs 
fois  un  morceau  de  Camphre  dans  notre  bouche  : au  bout  d’unè 
demi-heure,  la  portion  de  membrane  muqueuse  qui  avaitsouf- 
fert  le  contact  du  Camphre  était  rouge,  chaude,  gonflée,  dou- 
loureuse , et  il  est  certain  qu’avec  un  peu  plus  de  persévérance , 
nous  aurions  obtenu  une  ulcération.  On  sait  que  les  ulcères 
atoniques,  sordides,  de  mauvaise  nature , sont  avantageuse- 
ment saupoudrés  de  Camphre,  qui  les  vivifie  , produit  des  bour- 
geons charnus  et  une  inflammation  plus  propre  à l’accomplis- 
sement du  travail  de  cicatrice.  Lorsque  le  Camphre  est  donné 
en  fragmens  assez  volumineux  pour  enflammer  et  désorganiser 
les  tissus  , il  est  peu  ou  pas  absorbé , car  on  ne  voit  jamais  dans 
ces  cas  survenir  les  phénomènes  secondaires  dus  à son  passage 
dans  les  voies  de  la  circulation,  fait  qui  rentre  danscet  autre 
fait  plus  général  de  l’histoire  des  inflammations  , qu’un  tissu 
vivant  absorbe  d’autant  moins  qu’il  est  plus  enflammé.  Outre 
cette  propriété  irritante  locale  , que  le  Camphre  partage  avec 
beaucoup  d’autres  substances  non  caustiques,  irritation  qui  ne 
saurait  constituer  le  caractère  de  son  action  physiologique  et 
thérapeutique  , ce  médicament  jouit  d’une  puissance  qui . de- 
puis Avicenne  jusqu  à nous , a fait  la  base  de  sa  réputation  , 
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puissance  contestée  par  quelques-uns,  et  qu’ont  exaltée  à l’envi 
les  plus  grands  médecins  des  siècles  derniers  ; il  est  question 
de  son  action  réfrigérante  , sédative. 

Nous  commençons  par  dire  qu’elle  nepeut  être  révoquée  en 
doute.  Des  faits  par  milliers , des  autorités  aussi  imposantes 
par  leur  nombre  que  par  leur  probité  et  leurs  lumières , sont 
unanimes  sur  ce  point  : nos  expériences  personnelles  ne  les 
ont  en  rien  démentis.  Indiquons  les  données  de  l’expérience  et 
leurs  sources,  nous  tâcherons  ensuite  de  connaître  les  lois  du 
mode  d’action  qu’elles  expriment,  et  d’en  régler  la  valeur  re- 
lative aux  autres  manières  d’agir  du  camphre. 

Rien  ne  prouve  que  les  auteurs  grecs  aient  connu  cette  sub- 
stance. Il  faut  arriver  jusqu’aux  Arabes,  et  en  particulier  à 
Avicenne,  pour  la  trouver  désignée  sous  le  nom  de  caphur  ou 
canphur.  Leur  témoignage  sur  l’action  du  Camphre  n’est  pas 
sans  quelque  gravité  , bien  qu’ils  ne  nous  transmettent  pas  les 
documens  sur  lesquels  il  est  appuyé.  Ils  lui  attribuent  une  puis- 
sance réfrigérante  ( vis  refrigerans).  Aucun  préjugé  , aucune 
préoccupation  systématique  n’a  pu  fausser  ce  résultat  d’obser- 
vation. Si  tous  les  auteurs  avaient  vu  et  écrit  avec  cette  virgi- 
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nité  d’opinion  , la  question  serait  bien  plus  simple. 

Les  expériences  faites  sur  les  animaux  vivans  ne  peuvent 
nous  fournir  aucun  motif  de  jugement  sur  le  mode  d’action 
que  nous  essayons  d’apprécier  : en  effet  comme  cette  influence 
réfrigérante  et  sédative  a lieu  en  silence  dans  l’organisme , 
qu’elle  enchaîne  les  expressions  symptomatiques  au  lieu  de  les 
animer,  elle  ne  saurait  être  étudiée  sur  des  êtres  qui  ne  mani- 
festent les  troubles  de  leur  économie  que  lorsqu’ils  sont  déjà 
extrêmes  et  cela  par  des  signes  que  le  malaise  , la  douleur  ou 
le  délire  ont  seuls  le  droit  de  provoquer  tels  que  des  gémisse- 
mens , des  cris  , des  attitudes  ou  des  mouvemens  désordonnés. 
Il  faudrait  que  la  sédation  allât  jusqu’à  l’extinction  directe  de 
la  puissance  vitale,  comme  celle  déterminée  par  un  froid  ex- 
cessif pour  être  bien  constatée  chez  les  animaux  j or  celle  que 
produit  le  Camphre  n’est  que  modérée,  bienfaisante  et  les  ani- 
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maux,  quoique  très-probablement  ils  la  ressentent , sont  inha- 
biles à nous  l’exprimer.  Les  expériences  sur  l’homme  en  santé 
peuvent  donc  seules  nous  éclairer  à cet  égard. 

Carminati,  Menghini,  Monro,  eurent  l’idée  de  soumettre 
à l’influence  des  émanations  du  Camphre  des  animaux  de  dif- 
férentes classes,  à commencer  par  les  insectes  : ceux-ci  témoi- 
gnèrenttous  qu’ils  en  étaient  vivement  offensés;  la  plupart  pé- 
rirent lorsqu’on  prolongea  l’expérience.  Il  n’y  eut , chose  bien 
bizarre  , que  les  teignes  (tineæ  quæ  lanea  destruunt  ) qui  résis- 
tèrent à cette  action  délétère,  ce  qui  n’est  pas  indifférent  à sa- 
voir dans  l’application  que  l’on  fait  de  ces  expériences  à la 
destruction  des  insectes  parasites  ; car  c’est  précisément  sur 
ceux-là  qu’ont  agi  les  auteurs  que  j’ai  cités.  Des  grenouilles  et 
dejeunes  oiseaux  exposés  aux  mêmes  émanations  ontpéri,  ter- 
me mojen,  au  bout  d un  quart  d’heure,  après  avoir  présenté 
tous  les  signes  de  l’asphyxie.  Il  est  bien  évident  qu’une  atmo- 
sphère fortement  chargée  de  vapeurs  camphrées  est  impropre 
à entretenir  la  vie.  C’est  ce  qui  fait  que  nous  n’osons  pas  aussi 
hardiment  que  Cullen  affirmer  que  le  Camphre  a tué  ces  insec- 


tes par  une  extinction  directe  et  immédiate  du  principe  vital. 
Si  nous  passons  aux  expériences  tentées  sur  des  mammifères , 
le  Camphre  étant  introduit  par  le  tube  digestif,  nous  aurons 
des  phénomènes  d’un  autre  ordre.  Mais  ici  se  présente  l’incon- 
vénient que  nous  avons  signalé  relativement  à l’impossibilité 
d’apprécier  le  genre  de  sensation  qui  nous  occupe.  D’ailleurs 
dans  ces  cas  dont  les  plus  nombreux  et  les  plus  variés  appar- 
t.ennent  A Carminati , Menghini  et  BrumweJl , les  autres  à 
SI.  Orhla  le  Camphre  est  donné  A doses  toxiques  , l’œsophage 
est  ho,  (dans  les  expériences  de  M.  OrfiJa  seulement  1 et  les 
animaux  (chiens,  chats,  brebis  ) meurent  offrant  tous  les  symp- 

mes  propres  aux  empoisonnemens  par  les  substances  narco- 
tico  âcres. 


1 réd.  Hoffmann  , dans  une  dissertation  qui  a pour  titre  : De 
camp  lorce  usa  interno  prœstanlissimo  et  securissimo  réfute 
vivement  deux  auteurs  (Cralon  et  Ludovicus  Daniel  )qui  s’é- 
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taient  efforcés  de  discréditer  le  Camphre  en  disant  que  son 
usage  même  à faibles  doses  donnait  lieu  à de  graves  accidens 
qu’ils  rattachaient  à une  violente  excitation  sanguine  et  ner- 
veuse. Le  Camphre,  dit-il , loin  de  produire  ces  effets  sait  les 
calmer.  Siquidem  camphora  ad  scrupulum  uniim  yel  etiam  ad 
drachmam  semis  > saito  liomini cum  suffi cienti  vchiculo  adliilita 
quemadmodùm  multoties  Jecimus,  corpori  neque  intentiorem 
œstuni  aut  calorem  infert,  neque  puLsuni  adauget,  sed  potiùs 
manifestum  refri geriuin  prœsertim  circà  prœcordia  prœstat. 
Il  ajoute  qu’une  once  d’esprit  de  vin  et  même  une  gorgée  de 
vin  généreux  unicus  haustus  vini  generosi,  font  éprouver  pins 
de  chaleur  que  deux  gros  de  Camphre,  et  que  l’excitation  qu’on 
lui  attribue  doit  plutôt  être  rapportée  aux  essences  et  aux 
élixirs  plus  échauffans  dans  lesquels  on  l’a  administré.  On  trouve 
dans  le  premier  volume  de  ses  consultations  le  cas  d'un  liypo- 
chondriaque  , qui,  en  proie  à de  violens  accidens  du  côté  du 
cerveau  , prit  par  mégarde  deux  scrupules  de  Camphre,  éprou- 
va des  symptômes  de  sursédation , de  collapsus  profond  avec 
refroidissement , mêlés  de  phénomènes  bizarres  tels  qu’on  en 
remarque  dans  les  intoxications  par  les  solanées  vireuses , ef- 
fets qui  amenèrent  la  cessation  de  l’affection  cérébrale.  Louis 
Jjalthazar  Tralles  dans  son  ouvrage  qui  a pour  titre  : De  virtute 
çcimphorœ  rej'ri  gérante , assure  avoir  répété  sur  lui-même  les 
essais  de  son  maître  , Fréd.  Hoffmann,  et  en  avoir  obtenu  des 
résultats  semblables.  Les  mêmes  effets  ont  encore  été  observés 
dans  les  essais  qu’a  tentés  sur  lui-même  le  docteur  Alexandre 
d’Edimbourg.  Immédiatement  après  l’ingestion  de  deux  scru- 
pules de  Camphre  dissous  dans  du  sirop  de  roses  : résolution 
des  forces  , bùillemcns  , pandiculations,  obscurcissement  des 
sens  et  de  l’intelligence  , abaissement  de  la  température  appré- 
ciable au  thermomètre  , diminution  dans  la  force  et  le  nombre 
desbaltemens  du  cœur,  sentiment  de  défaillance,  anxiétés  pré- 
cordiales etc.,  etc.,  accidens  qui  s’évanouissaient  bientôt  pour 
faire  place  à des  phénomènes  de  réaction  dont  nous  parlerons 
à propos  du  troisième  mode  d’action  du  Camphre.  Une  femme 
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affectée  de  coliques  très-violentes  , en  prit  60  grains  en  une  de- 
mi heure  d’après  les  ordres  de  Pouteau.  Aussitôt  abaissement 
considérable  de  la  température,  engourdissement  de  toutes  les 
fonctions  vitales  , pâleur  cadavérique  , accidens  qui  s’éva- 
nouirent en  peu  de  temps. 

Pouteau  , à qui  le  Camphre  avait  déjà  souvent  révélé  cette 
action,  le  préconise  comme  un  excellent  sédatif.  Çullen  affirme 
que  plusieurs  fois  il  a constaté  que  20  grains  de  cette  substance 
ralentissaient  le  pouls  plutôt  que  de  l’accélérer.  Il  raconte 
avoir  tenté  par  ce  moyen  la  guérison  d’une  maniaque.  Le 
Camphre  porté  à la  dose  de  20  à 30  grains  par  jour  ralentis- 
sait constamment  le  pouls.  Un  jour,  par  une  erreur  de  l’apo- 
thicaire , cette  femme  en  prit  40  grains  en  une  seule  fois  et 
tomba  aussitôt  dans  un  état  de  sursédation  directe , dont  Cul- 
len  ne  put  la  tirer  qu’à  l’aide  de  stimulans  internes  et  externes. 
En  parlant  de  l’action  thérapeutique  du  Camphre,  nous  ferons 
un  grand  usage  des  nombreuses  observations  que  Collin  a con- 
signées dans  un  ouvrage  qui  lui  est  commun  avec  le  célèbre 
Storck  ( annus  medicus),  ce  qui  ne  nous  empêche  pas  d’indiquer 
ici , sans  avoir  égard  à l’influence  du  médicament  sur  l’état 
morbide  contre  lequel  il  était  dirigé  , que  administré  un  nom- 
bre infini  de  fois  à la  dose  de  1 , 2,  3 et  4 gros  par  jour , il  n’a 
eu  sur  les  systèmes  nerveux  et  sanguin  qu’un  effet  quelquefois 
nul  et  le  plus  souvent  sédatif.  Je  passe  sous  silence  ici , pour 
y revenir  en  temps  plus  opportun  les  observations  de  Wherlof, 
Joerdens,  Berger,  etc.,  qu’on  peut  lire  dans  le  Commercium 
iitt.  med.  JSorimb.  et  qui  sous  le  rapport  du  mode  d’action  que 
nous  envisageons  maintenant  nous  fourniraient  les  mêmes  ré- 
sultats que  celles  des  auteurs  mentionnés  plus  haut. 

Schwilgué,  MM.  Alibert,  Barbier,  reconnaissent  au  Camphre 
celte  propriété  sédative.  Deux  observations  rapportées  dans  le 
tome  2 de  la  toxicologie  de  M.  Orfila  la  mettent  hors  de  doute; 
dans  la  première  , l'usage  du  vin  tira  le  malade  de  l’état  de  stu- 
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peur  où  il  était  plongé.  L’école  Rasorienne  range  cet  agent  au 
nombre  des  conlre-stimulans.  Nous  avons  désiré  nous-mêmes, 
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selon  notre  habitude,  essayer  l’action  physiologique  du  Camphre: 
appliqué  en  solution  sur  la  peau  il  y a produit  un  sentiment  de 
froid  , fait  connu  depuis  fort  long-temps  et  dont  la  chirurgie 
profite  tous  les  jours.  Une  première  fois,  nous  trouvant  dans 
l’état  physiologique  le  plus  parfait,  le  pouls  à 72  par  minute, 
nous  avons  pris  dix  grains  de  Camphre  dans  une  demi-once  de 
sirop  de  gomme.  Dix  minutes  après  le  pouls  est  descendu  à 
64  pulsations  • nous  ressentons  à la  région  gastrique  le  froid 
un  peu  âcre  et  mordicant  qui  se  produit  dans  la  bouche,  lors- 
qu’on y met  des  pastilles  de  menthe.  Après  20  minutes,  le 
pouls  ne  bat  plus  que  60  ; sensation  gastrique  analogue  à celle 
de  la  faim.  Une  heure  après  l’ingestion  du  Camphre  , le  froid 
stomacal  persiste,  sentiment  de  bien-être  général.  Trois  heures 
après  le  pouls  était  revenu  à 72  et  tout  se  passait  comme  avant 
l’expérience. 

Dans  un  second  essai , 20  grains  ont  produit  la  même  série 
de  phénomènes,  mais  à un  degré  proportionné  â l’augmentation 
de  la  dose. 

Un  troisième  où  nous  avons  pris  36  grains  de  Camphre  a 
donné  lieu  aux  effets  suivans  : 

Immédiatement  après,  sentimentde  réfrigération,  paraissant 
pénétrer  tout  le  torse , perceptible  surtout  à l’œsophage  et  au 
ventricule.  Nous  comparons  le  bien-être  que  nous  éprouvons  à 
celui  qui  suit  l’ingestion  d’une  glace  prise  alors  qu’on  a bien 
chaud.  Après  une  demi-heure  de  cet  état,  le  pouls  qui  jusque- 
là  était  resté  comme  avant  l’expérience  (72  par  minutes)  des- 
cend à 60.  Sentiment  léger  d’accablement.  La  réfrigération 
persiste  , bien  que  dans  le  tube  digestif  commence  à résider 
une  faible  sensation  d’âcreté  et  de  mordication;  le  froid  expan- 
sif se  soutient  très-notable.  Après  une  heure , nous  voulons 
constater  l’influence  sur  les  organes  générateurs  : érection 
moins  facile  à provoquer,  orgasme  vénérien  incomplet  et  avor- 
tant dès  que  cesse  l’excitation  matérielle  : mais  ce  qui  caracté- 
rise surtout  cet  état . c’est  l’imperfection  de  l’érection.  Le  pouls 
reste  à 60.  Le  frais  et  le  bien-être  sont  accrus  en  marchant , 
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Lien  que  nous  n’éprouvions  pas  ce  sentiment  de  légèreté  et  de 
puissance  du  vol  signalé  dans  quelques  expériences;  pouls  à 56. 
Deux  heures  après  l’ingestion  du  Camphre,  la  sensation  de  frais 
du  tube  digestif  est  remplacée  par  une  légère  et  très-suppor- 
table ardeur  : trois  heures  après,  l’état  est  le  même  qu’avant 
l’expérience  : appétit  très-vif  : l’anaphrodisie  ne  s’est  pas  sou- 
tenue. 

Dans  tous  ces  cas , l’exhalation  pulmonaire  était  imprégnée 
d’une  odeur  camphrée  peu  de  temps  après  l’ingestion  de  la 
substance  ; la  perspiration  cutanée  n’a  rien  offert  de  semblable , 
non  plus  que  les  urines. 

Il  résulte  de  cet  ensemble  de  faits  , qu’à  doses  modérées  , le 
Camphre  produit  sur  l’homme  sain  des  phénomènes  de  sédation 
et  de  réfrigération  ; qu’à  doses  plus  élevées  s’y  joignent  une 
stupeur  et  un  collapsus  assez  profonds. 

Passons  au  troisième  mode  d’action  de  cette  substance  : celle- 
ci  est  de  nature  excitante  , et  se  manifeste  surtout  par  une 
assez  vive  stimulation  du  système  sanguin. 

Slahl  en  parle  ainsi  : Maxitnam  turgescentiam  sanguinis  in- 
ducit  (Camphora).  Ettmuller,  qui  l’a  vanté  dans  les  fièvres 
graves  , comme  nous  le  verrons  plus  bas  , partage  l’opinion  de 
Siahl  : Quicc/uid  sit , Camphora  per  se  est.  ignis  concentratus  , 
lune  calidissima.  C est  aussi  l’avis  d’Alberti.  Quarin  s’exprime 
à cet  égard  d une  façon  très-énergique  : h idi  e/dm  in  multis 


quihus  Camphora  majori  dosi  exhibitafuit  phlsum  celer/  ' imum , 
Jacie/n  ruberrimam  , oculos  torvos , injlam/natos  , co/wulsio- 
nes  et  plirenitidem  lethalem  secutam  Jhisse.  Murray,  Cartheu- 
sei,  M.  Alibert , citent  des  faits  relatifs  à cette  manière  d’agir. 
Un  médecin  de  Pavie , M.  Bergonsi , a fait  sur  lui-même  des 
expériences  dans  lesquelles  les  effets  d’excitation  sanguine , 
de  congestion  cérébrale  effrayans  qu’il  dit  avoir  éprouvés,  nous 
paraissent  si  peu  en  rapport  avec  les  doses  de  Camphre  em- 
ployées (le  maximum  est  15  grains),  que  nous  sommes  un 
peu  en  défiance  à leur  égard. 

Remarquons  que  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  rappor- 
L 4 
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tés  pour  établir  l’action  sédative  du  Camphre  . aux  phénomènes 
de  sédation  et  de  coliapsus  ont  succédé  des  symptômes  d’exci- 
tation fébrile  plus  ou  moins  analogues  à ceux  que  nous  ve- 
vons  d’exposer. 

Quel  cas  devons-nous  faire  des  essais  de  la  fameuse  société 
allemande  qui , sous  le  patronage  de  M.  Joerg  , veut  refondre 
la  matière  médicale?  Après  de  nombreuses  expériences  tentées 
sur  le  Camphre  par  tous  les  membres  du  cercle  thérapeutique , 
d’où  il  résulte  que  le  Camphre  est  un  puissant  excitant  du  tube 
digestif  et  du  cerveau  , on  lit  les  conclusions  suivantes  : « Un 
demi-grain  de  Camphre  peut  déjà  faire  beaucoup  chez  un 
homilie  sain , etc.  , etc.  Nous  concluons,  nous,  que  la  société 
présidée  par  le  professeur  de  Leipsick.  est  composée  d’homéo- 
pathes trop  timides,  ou  plutôt  d’hypochondriaques  renforcés  ! 

Voilà  donc  le  Camphre  pourvu  de  trois  manières  d’agir  dif- 
férentes.  On  conçoit  maintenant  sans  peine  le  désaccord  des 
auteurs.  Selon  qu’il  aura  convenu  à l’un  que  le  Camphre  fut 
excitant  ou  calmant,  une  seule  de  ces  propriétés  se  sera  mon- 
trée à ses  yeux  , et  il  aura  passé  l’autre  sous  silence  , ou 
bien  même  , suivant  une  foule  de  circonstances  , il  aura  pu  de 
très-bonne  foi  affirmer  que  cet  agent  était  exclusivement  doué 
de  l’une  des  deux.  Pour  nous , qui  avons  lu  et  pesé  de  bonne 
foi,  qui  avons  soumis  les  conclusions  étrangères  au  contrôle  de 
nos  propres  sensations  , ce  n’est  pas  par  un  éclectisme  qui.  le 
plus  souvent,  n’est  que  le  masque  prétentieux  de  l’incertitude 
et  de  l’impuissance  de  l’esprit,  que  nous  attribuons  sa  part  de 
vérité  à chacune  des  opinions  des  auteurs  quelque  antagonistes 
qu’elles  paraissent  être  ; mais  c’est  que  nous  y avons  été  con- 
traints, par  les  faits.  Ces  faits  sembleront  moins  contradictoires 
si , sans  nous  permettre  d’ailleurs  la  moindre  explication  sur  le 
mode  d’action  intime  du  Camphre  , nous  essayons  de  saisir  l’en- 
chaînement et  la  filiation  des  phénomènes  observés  sous  l’in- 
fluence de  cet  agent. 

A peine  introduit  dans  le  système  digestif,  le  Camphre  pro- 
duit aussitôt  une  action  complexe  qui  résulte  d’un  sentiment 
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décrété  borné  aux  points  touchés  par  la  substance  , auquel  se 
combine  la  perception  d’un  frais  d’abord  local , puis  bientôt 
rayonnant,  rapidement  expansif;  on  reconnaît  là  les  deux  pre- 
miers modes  d’action  que  nous  avons  établis,  et  on  sent  qu’ils  ne 
peuvent  avoir  leur  raison  pour  le  premier,  que  dans  la  proprié- 
té qu’a  le  Camphre  d’attaquer  chimiquement  les  tissus  comme  un 
cathé rétique  , par  exemple  ; et  pour  le  second  , dans  une  autre 
influence  non  moins  incontestable  qu’a  ce  médicament  sur  la 
puissance  vitale , action  directe  qui  a lieu  sans  la  médiation 
d’aucun  autre  ordre  de  phénomènes  , et  qui  se  traduit  comme 
toute  influence  directement  ennemie  de  cette  puissance  vitale  , 
1°  par  la  réfrigération  , c’est-à-dire  , par  l’affaiblissement  de 
cette  force  radicale  qui , dans  un  être  vivant , préexiste  à toutes 
les  autres , et  par  laquelle  cet  être  développe  spontanément 
une  certaine  somme  de  calorique  ; 2°  par  le  ralentissement  de 
la  circulation  , les  pandiculations  , les  bâillemens  , l’anxiété 
précordiale , les  vertiges  , les  nausées , les  sueurs  froides , etc. 
Remarquons  que  cette  action  se  manifeste  immédiatement , et 
qu’il  est  peu  probable  qu’elle  soit  due  à la  présence  du  Camphre 
dans  les  secondes  voies,  l’absorption  n’ayant  encore  pu  avoir  lieu 
que  difficilement.  D’ailleurs,  on  a observé  plusieurs  fois  tous  ces 
accidens  lorsqu’un  morceau  de  Camphre,  rejeté  de  l’estomac  par 
le  vomissement,  n avait  pas  encore  perdu  un  atome  de  son  poids. 
Il  paraît  donc  raisonnable  de  les  rapporter  à une  influence  agis- 
sant d’abord  sur  les  expansions  nerveuses  touchées  par  le  Cam- 
phie,  lesquelles,  par  voie  de  sympathie,  irradient  promptement 
cette  influence  à tout  le  système  nerveux  viscéral , etprincipa* 
lement  aux  centres  ganglionnaires  , comme  une  foule  de  consi- 
dérations que  nous  passons  sous  silence  le  fait  présumer.  Mais 
il  se  piésente  un  troisième  mode  d’action  du  Camphre  tout  op- 
posé à celui  que  nous  venons  d’analyser  : c’est  l’excitation  san- 
guine que  certainement  il  détermine  dans  beaucoup  de  cas  or, 
nous  croyons  pouvoir  en  trouver  la  cause  dans  le  passage  de 
la  substance  dans  les  voies  de  la  circulation  , et  dans  l’effort 
que  fait  l’organisme  pour  éliminer  du  sang  ce  principe  inassi- 
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milable  : le  Camphre  ne  peut  échapper  à cette  loi  vitale  , à cette 
réaction  conservatrice  , principe  de  presque  tous  les  mon  ve- 
ine ns  fébriles.  Ce  qui  nous  fait  assigner  celte  cause  au  mode 
d’action  que  nous  étudions  , c’est  que  1°  il  ne  se  manifeste,  le 
plus  souvent,  qu’après  l’action  sédative  , alors  qu’on  peut  sup- 
poser qu’il  est  absorbé  , et  cette  absorption  n’est  pas  douteuse, 
d’après  les  expériences  de  M.  Magendie  , de  plusieurs  autres  , 
et  les  nôtres  en  particulier  • 2°  que  la  fièvre  passagère  par  la- 
quelle se  révèle  celte  excitation  vasculaire  , se  juge  ordinaire- 
ment par  des  sueurs  qui  répandent  une  forte  odeur  de  Camphre; 
3°  enfin,  qu’en  injectant  dans  les  veines  des  animaux  une  so- 
lution de  Camphre  , on  détermine  d’emblée  ces  signes  d’exci- 
tation , sans  qu’ils  soient  précédés  des  symptômes  de  sédation 
que  nous  avons  attribués  à l’influence  nerveuse  , ce  qui  n’est 
pas  commun,  lorsqu’on  prend  le  Camphre  par  la  bouche.  Tou- 
tefois il  n’est  pas  impossible  , il  est  même  probable  , que  cette 
réaction  participe  aussi  de  la  nature  de  celles  qui  suivent  toute 
sédation  du  système  nerveux , comme  , par  exemple  , la  chaleur, 
la  rougeur,  etc.  , qui  succèdent  à l’application  du  froid.  C’est 
ainsi  que  Cullen  s’en  rendait  compte  : mais  on  sait  que  portant 
le  solidisme  à l’extrême  , il  affectionnait  ce  genre  d’explication, 
quelquefois  jusqu’à  l’absurde..  Si  on  objectait  à celle  manière 
d’envisager  l’action  composée  du  Camphre  , que  dans  certains 
cas  on  n’observe  que  les  phénomènes  de  sédation , dans  d’au- 
tres seulement  ceux  qui  annoncent  une  influence  stimulante , 
puis  quelquefois  une  combinaison  de  ces  deux  ordres  de  sym- 
ptômes , nous  répondrions  que  le  premier  de  ces  modes  d’ac- 
tion n’entraîne  pas  nécessairement  le  second  ; car  l’effet  sédatif 
peut  avoir  eu  lieu  d’une  manière  si  peu  prononcée  que  la  réac- 
tion soit  insensible.  Pourtant,  dira-t-on,  l’absorption  s’est 
opérée.  Oui  ; mais  en  raison  d’une  disposition  heureuse  du 
sujet,  l’élimination  a été  facile , et  n’a  pas  eu  besoin  , pour  s’ac- 
complir, de  grands  efforts  de  la  part  du  système  vasculaire  : 
c’est  comme  une  digestion  qui  n’a  pas  retenti  dans  l’organisme. 
Nous  sommes  portés  à croire  qu’il  en  est  ordinairement  ainsi. 
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lorsque  c'est  le  poumon  ou  les  reins  qui  se  chargent  de  1 excré- 
tion delà  substance  à éliminer.  Certainement,  ces  différentes 
manières  d’agir  du  Camphre  ne  sont  pas  en  raison  directe  î une 
de  l’autre  ; cette  condition  ne  peut  s’exiger  toutes  les  fois  qu’il 
est  question  de  phénomènes  vitaux  . c est-à-dire  mobiles  , su- 
jets à une  infinité  d’inexactitudes  et  de  variations. 

• s 

Action  toxique. 

Quant  à l’action  toxique  du  Camphre . nous  l’avons 
décrite  en  rapportant  les  expériences  du  docteur  Alexandre, 
et  celle  que  cite  Fréd.  Hoffmann.  Elle  est  tout-à-fait  analogue 
à celle  qui  appartient  aux  poisons  narcotico-àcres  dans  laquelle 
M.  Orfiia  a très-bien  fait  de  la  ranger.  On  dirait  qu’elle  est  le 
produit  de  la  confusion  des  trois  modes  d’action  que  nous  avons 
admis  , portés  à un  haut  degré.  Les  signes  de  sursédation  vont 
jusqu’à  la  syncope , aux  sueurs  froides  , à l’abolition  des  sens  , 
puis  à ces  accidens  sc  joignent  ceux  d’une  réaction  impuis- 
sante, se  manifestant  par  des  efforts  sans  suite  . sans  résultats  , 
dans  lesquels  le  système  nerveux  remplace  fâcheusement  le 
système  sanguin  3 c’est  de  l'ataxie.  Quant  aux  doses  qui  consti- 
tuent l’intoxication  par  le  Camphre  . nous  pensons  qu’elles  ont 
été  en  général  exagérées , et  qu’on  peut.,  en  une  seule  fois,  en 
prendre  un  gros  sans  risquer  des  accidens.  Ceux-ci  ont  cela  de 
remarquable,  qu’ils  se  dissipent  très-promptement,  sans  lais- 
ser à leur  suite  rien  de  fâcheux. 

Action  thérapeutique. 

Nous  avons  fort  peu  employé  le  camphre.  Ce  n’est  pas  que 
nous  ayons  été  effrayés  du  titre  de  remède  incendiaire  qu’a  dé- 
crété contre  lui  la  doctrine  dite  physiologique  5 mais  les  dis- 
sensions des  auteurs,  l’incertitude  des  effets  , nous  ont  fait 
négliger  cet  agent  peut-être  très-utile.  Nous  allons  néanmoins 
passer  en  revue  les  diverses  circonstances  dans  lesquelles  ou 
dit  l’avoir  administré  avec  succès,  en  faire  connaître  et  en  dis- 
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cuter  les  indications  et  les  contre-indications  , non  d’après  nos 
propres  données  , mais  appuyés  sur  nos  manières  de  voir,  nos 
croyances  pathologiques  et  thérapeutiques. 

Prenons  d’abord  deux  grands  ordres  de  maladies  où  le  Cam- 
phre a été  préconisé  par  le  plus  grand  nombre  , rabaissé  par 
quelques  autres.  Ce  sont  les  fièvres  et  les  inflammations  : Quare 
in  Jebribus  continuis  quos  ferc  omnes  aiiquid  injlanunatorii 

9 1 _ 

habent , itemque  etiam  in  injlammationum  gencribus  cœteris  , 
in  pleuritide , phrenitide  , anginâ,  injlammatione  uteri  magno 
cum  fructu  semper  Camphora  cum  nilro  rrdxtâ  in.  artis  exer- 
citio  usus  sum.  C’est  Hoffmann  qui  s’exprime  ainsi. 

Ces  assertions  sont  confirmées  par  un  trop  grand  nombre  de 
praticiens  célèbres  pour  ne  pas  inspirer  quelque  confiance , au 
moins  quant  à l’innocuité  du  Camphre  dans  les  cas  en  question. 
L.  B.  Tralles  assure  ne  pas  connaître  dans  toute  la  matière  mé- 
dicale , d’agent  plus  puissant  contre  les  inflammations.  Existe-t- 
il  beaucoup  de  médicamens , et  en  général  beaucoup  de  moyens 
d’enrayer  le  cours  de  cet  état  organique  appelé  inflammation  , 
lorsqu’il  est  bien  établi,  quùm  firmitcr  hœreat  suivant  l’expres- 
sion des  anciens?  Dans  quels  cas  et  dans  quelles  limites  le  faut- 
il?  Ces  questions  sont  posées  et  résolues  dans  notre  thérapeu- 
tique générale. 

Rien  ne  prouve  mieux  l’inconstance  des  effets  du  Camphre  , 
que  les  observations  contradictoires  , rapportées  par  plusieurs 
auteurs  j c’est  ainsi  que  Junker,  remarquant  qu’il  est  utile  dans 
certaines  inflammations , nuisible  dans  d’autres , fait  de  subtils 
efforts  pour  spécifier  les  conditions  de  cette  différence  : In  iis 
calorem  auget , in  aliis  prceter  naturam  auctum  minuit.  Il 
finit  par  en  recommander  l’usage  dans  toutes  les  phlegmasies  , 
après  une  saignée  pratiquée.  Dans  son  grand  ouvrage  de  thé- 
rapeutique générale  , il  met  moins  de  restriction  à son  em- 
ploi que  dans  sa  dissertation  inaugurale  : la  néphrite  est,  sui- 
vant lui , la  phlegmasie  qui  en  réclame  surtout  1 usage  , à cause 
de  la  vertu  diurétique  et  sédative  des  voies  urinaires  quil  at- 
tribue à ce  médicament.  L’angine  qui  survient  dans  les  fièvres 
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continues  est  de  même  citée  par  Junker  comme  devant  être 
traitée  par  le  Camphre.  Il  est  bon  de  dire  que  généralement 
ce  grand  praticien  ne  l’administrait  guère  qu’au  début  des  in- 
flammations , si  adlmc  recens  est  malnm.  L’illustre  TVerlhofa 
rempli  le  Commerciurn  JVorembergense , d’observations  de 
phlegmasies  aiguës  guéries  par  le  Camphre.  11  cite  surtout  beau- 
coup de  pleurésies  très-vives , comme  douleur  locale  et  phé- 
nomènes généraux,  dans  lesquelles  ces  symptômes  furent 
apaisés  assez  peu  de  temps  après  l’ingestion  du  Camphre  pour 
que  l’action  du  remède  puisse  en  revendiquer  une  part.  Des 
pneumonies,  des  mélrites  puerpérales,  ont  paru  bien  s'en  trou- 
ver aussi.  Jamais , dit-il , des  accidens  n’ont  suivi  cette  médi- 
cation : Sancle  testor  milium  plané  indé  coloris  incrementum  3 
sed polius placidiora  omnia  , etc.  Un  médecin  distingué  de  cette 
époque,  Bergerus,  répéta  les  essais  de  Werlhof,  et  obtint  de 
prodigieux  succès  3 il  écrivit  à celui-ci  qu’il  espérait  bientôt 
amener  tous  les  praticiens  à cette  bonne  médication  3 on  lit 
dans  cette  iettre  : Jpsc  iliud  præcipuè  in  pleuritide  aliisquc 
internis  i nj l amin  a lion  i bus  mr^ori  etiam  closi  quant  quce  ah  s le 
commendatur  sœpissime  Jclicissimcque  usurpo.  Joerdens  , 
enhardi  par  ces  exemples , administra  le  Camphre  dans  des 
pleurésies  , où  il  en  obtint  des  effets  prompts  et  complets.  Al- 
berti  le  vante  aussi  dans  les  mêmes  cas  , mais  il  recommande 
bien  de  ne  le  donner  qu’au  .début  des  inflammations.  A cette 
époque , dit-il , il  n’est  aucun  médicament  plus  évidemment 
efficace  , mais  il  n’en  est  plus  ainsi  si  on  attend  davantage,  lis 
sont  du  reste  unanimes  dans  cette  recommandation.  Lorsque 
Werlhof,  Bergerus  et  Joerdens  parlent  de  pleurésie  , il  est  fort 
probable  que,  pour  eux,  toute  cetie  affection  gît  dans  le  point 
de  côté , la  fréquence  et  la  difficulté  de  la  respiration  , les 
symptômes  fébriles  , etc.  , sans  qu’il  soit  question  de  l’épanche- 
ment 3 mais  nous  savons  que  , d’après  la  marche  naturelle  de 
cette  maladie , le  groupe  de  symptômes  qui  à leurs  yeux  la 
constitue  tout  entière  , n’existe  plus  au  bout  de  trois  ù quatre 
jours,  sans  que  pour  cela  la  pleurésie  puisse  être  dite  guérie  ; 
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l’épanchement  reste  . et  nous  ne  pensons  pas  que  le  Camphre 
ait  prise  sur  lui.  Il  est  encore  fort  possible  que  ces  médecins 
n’aient  eu  affaire  qu’à  des  pleurodynies  , expression  rhumatis- 
male qui  s’accommode  bien  des  caïmans  et  des  diaphoniques 
tels  que  le  Camphre.  Mertens  veut,  pour  qu’on  le  donne  dans 
les  maladies  inflammatoires  avec  fièvre,  que  le  pouls  soit  dur, 
nerveux  et  qu’on  n’observe  pas  de  signe  de  coction  et  de  crise* 
De  larges  doses  de  Camphre  sont , suivant  Pouteau , un  moyen 
des  plus  héroïques  contre  les  affections  érysipélateuses  du  bas- 
ventre  qui  surviennent  dans  les  fièvres  puerpérales. 

Dans  la  goutte  , et  surtout  le  rhumatisme  aigu  et  chronique, 
le  Camphre  s’est  jusqu’à  nos  jours  concilié  d’assez  nombreux 
suffrages  : c’est  ainsi  que  Collin  rapporte  un  grand  nombre 
de  rhumatismes  chroniques , mais  plus  encore  de  névralgies 
sciatiques  où  il  eut  beaucoup  à se  louer  du  Camphre  à hautes 
doses.  Werlhof,  op.  cit. , cite  un  cas  de  goutte  déplacée 
et  fixée  sur  les  viscères , où  de  hautes  doses  de  Camphre  pa- 
raissent avoir  été  très-efficaces.  Les  cas  analogues  sont  com- 
muns dans  les  auteurs  du  dix-huitième  siècle.  En  parlant  du 
musc,  nous  avons  déjà  eu  occasion  d’énoncer  ces  .terribles ac- 
cidens  , et  de  faire  sentir  combien  ils  semblent  céder  heureu- 
sement à de  fortes  doses  des  remèdes  qu’on  appelle  stimulons 
diffusibles . 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle  , plusieurs  thèses  et 
mémoires  ont  paru  , qui  accordent  au  Camphre  une  grande 
puissance  curative  dans  le  rhumatisme  aigu  fébrile  3 c’est  ainsi, 
au  moins  , que  plusieurs  de  ces  écrits  sont  intitulés.  Mais  les 
observations  sur  lesquelles  les  auteurs  ont  fondé  leurs  conclu- 
sions sont  moins  probantes  qu’ils  ne  le  pensent.  Ainsi , par 
exemple  : la  thèse  de  M.  Clièze  (Paris  , 1808)  ne  prouve  abso- 
lument rien  de  ce  qu’annonce  le  titre  3 on  n’y  voit  que  des  né- 
vralgies sciatiques  où  le  Camphre  en  frictions  et  en  fumiga- 
tions parait  avoir  bien  réussi  3 mais  ces  affections  , bien  que  re- 
connaissant souvent  une  cause  rhumatismale , ne  sont  pas  le 
rhumatisme  aigu  externe. 
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Pour  ne  pas  diviser  ce  que  nous  avons  à dire  du  traitement 
des  affections  rhumatismales  par  le  Camphre , nous  parlerons 
ici  de  l’emploi  externe  qui  en  a été  fait  dans  ces  maladies , au 
lieu  de  réserver  cette  question  pour  la  partie  où  il  sera  fait 
mention  de  ce  mode  d’administration  M.  Delormel , ( Journ . 
gcn.  de  méd. , t.  107) , cite  plusieurs  cas  de  rhumatisme  chro- 
nique et  de  goutte , complètement  guéris  par  la  vapeur  du 
Camphre  dégagée  dans  une  étuve  pendant  cinq  à six  minutes  , 
le  malade  étant  déjà  exposé  depuis  un  quart  d’heure  à l’action 
de  la  chaleur  sèche.  A ces  fumigations,  on  joint  les  pilules  d’a- 
conit et  d’opium.  Les  observations  qui  ont  pour  objet  les  rhu- 
matismes chroniques  consécutifs  à des  rhumatismes  aigus,  nous 
paraissent  assez  concluantes.  Les  dernières  , qui  appartiennent 
évidemment  à des  engorgemens  goutteux  , ne  méritent  pas  la 
même  confiance  , au  moins  comme  cure  radicale.  Notons  tou- 
jours que  le  gonflement  articulaire  et  les  incommodités  qui  en 
résultaient  ont  été  détruits , mais  n’allons  pas  en  conclure  avec 
l’auteur  du  mémoire  , qu’il  a guéri  La  goutte  ; résoudre  un  en- 
gorgement goutteux  n’est  pas  plus  guérir  la  goutte,  qu’exciser 
une  excroissance  vénérienne  n’est  guérir  la  syphilis.  Nous  vou- 
drions, pour  porter  un  jugement  plus  assuré  sur  ces  observa- 
tions, que  le  traitement  eût  été  dégagé  de  l’aconit  et  de  l’opium, 
qu’on  sait  ne  pas  être  sans  efficacité  dans  les  cas  dont  il  s’agit. 
Cullen  était  si  persuadé  du  caractère  réfractaire  de  la  goutte  , 
que,  tout  en  admettant  que  le  Camphre  pût  dissiper  une  mani- 
festation locale  du  principe  goutteux , il  aimait  mieux  ne  pas 
1 employer  dans  les  cas  où  l’éruption  goutteuse  ayant  choisi 
pour  se  fixer  une  partie  du  corps  indifférente  à l’entretien  de  la 
vie,  comme  les  membres,  par  exemple,  il  redoutait  en  la  dépla- 
çant une  métastase  viscérale  , et  le  réservait  au  contraire  pour 
délivrer  ceux-ci  aux  dépens  du  retour  de  la  goutte  sur  des  par- 
ties moins  essentielles. 

A en  croire  M.  Dupasquier , dans  un  mémoire  donton  trouve 
un  long  extrait  dans  la  Revue  médicale,  an  1826,  tome  2, 
page  218,  le  rhumatisme  articulaire  aigu  fébrile  aurait 
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trouvé  son  spécifique  dans  le  Camphre  en  fumigations. 

Voyons  si,  à l’exemple  , de  Van-Helmont , M.  Dupasquier 
n’est  pas  allé  trop  loin  , en  déclarant  indignes  de  pratiquer 
l’art  de  guérir  ceux  qui  ne  savent  pas  tronquer  une  maladie 
dans  son  principe. 

Des  observations  de  ce  médecin,  deux  bien  caractérisées  comme 
rhumatisme  fébrile  général , sont  comptées  parmi  les  cas  de 
guérison  , la  rémission  des  accidens  ayant  eu  lieu  , pour  la  pre- 
mière , au  bout  de  trois  semaines.  Une  récidive  survient  après 
huit  jours  de  cette  rémission  : elle  est  regardée  comme  un 
nouveau  rhumatisme.  Le  sujet  delà  deuxième  est  dit  guéri  au 
bout  de  quinze  jours  ; le  temps  est  brumeux  -,  au  bout  de  huit 
jours  , récidive  qui  ne  cesse  qu’après  trois  ou  quatre  fumiga- 
tions , et  qu’on  regarde  encore  comme  une  nouvelle  attaque. 

La  première  erreur,  ici . est  de  considérer  un  agent  théra- 
peutique comme  efficace  dans  le  rhumatisme  , lorsque  celui-ci 
ne  cède  qu’après  trois  et  quatre  semaines  ; car  c’est  là  la  teneur 
moyenne  de  la  maladie  abandonnée  à elle-même.  La  deuxième 
erreur  consiste  à compter  comme  une  nouvelle  invasion  la  ré- 
cidive des  douleurs  articulaires,  après  huit  jours  de  rémission 
de  ces  douleurs.  Combien  de  fois  n’avons-nous  pas  vu  toute 
douleur,  tout  engorgement  se  dissiper  alors  que  la  fièvre  rhu- 
matismale étant  toujours  là  pour  attester  l’existence  de  la  cause, 
nous  prédisions  infailliblement  que  quelque  nouvelle  localisa- 
tion ne  tarderait  pas  à se  montrer  par  les  synoviales  , la  plèvre 
ou  le  péricarde.  Ces  observations  ne  prouvent  donc  ni  pour  ni 
contre  le  Camphre.  D’autres  cas  de  rhumatisme  musculaire, 
vague,  apyrétique,  sont  ici  sans  valeur.  Cette  espèce  n’a  au- 
cune durée  fixe,  et  cède  le  plus  souvent  d’elle-même.  Il  n’y  a 
que  deux  exemples  de  guérison  en  cinq  jours  de  rhumatismes 
vraiment  articulaires , aigus  et  fébriles  ; encore  dans  l’un  d’eux 
on  ne  fait  pas  mention  de  la  fluctuation  des  articulations.  Mais  qui 
n’a  vu , sans  pouvoir  s’en  rendre  compte  , des  rhumatismes  qui, 
parleur  analogie  avec  les  plus  réfractaires,  semblaient  devoir 
durer  quatre  à cinq  semaines , disparaître  au  bout  de  quelques 
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jours  sans  nulle  médication  , ou  avec  des  médications  insigni- 
fiantes? Tant  il  est  vrai  que  le  diagnostic,  ce  mot  étant  pris 
dans  toute  sa  valeur,  et  la  connaissance  de  la  marche  naturelle 
des  maladies  sont  les  plus  importantes  des  études  du  médecin  1 
M.  Dupasquier  pense  que  le  Camphre  agit  en  portant  sur  la  peau 
une  puissante  révulsion.  Mais  le  rhumatisme  lui-même  est  une 
longue  révulsion  aux  tégumens  externes  qui  sont  biûians  , in- 
jectés, couverts  d’une  sueur  profuse  , non  critique  , plus  nui- 
sible que  soulageante  , et  c’est  en  faisant  suer  des  malheureux  , 
dont  la  plus  grande  incommodité  est  de  trop  suer,  qu  on  pré- 
tend les  guérir  ! Ces  considérations  mises  a part,  tout  ce  qui 
excite  la  peau  , et  provoque  la  diaphorèse  , comme  les  bains 
tièdes,  les  bains  de  vapeur  d’eau  et  aromatique,  nous  ont 
toujours  paru  plus  désavantageux  qu’utiles  dans  le  rhumatisme 
aigu. 

Rien  n’égale  les  éloges  prodigués  au  Camphre  dans  la  peste  , 
les  fièvres  putrides , pétéchiales  , malignes  , et  les  inflamma- 
tions de  même  nature  , omnes  morbi  mali  moris.  C’est  à la 
rapidité  avec  laquelle  il  traverse  tous  les  couloirs  , à sa  faculté 
d’entraîner,  en  se  vaporisant  à la  surface  de  la  peau  , tous  les 
miasmes  qui  infectent  l’économie  , ainsi  qu’à  son  action  anti- 
putride directe  , que  les  auteurs  des  deux  derniers  siècles  at- 
tribuent sa  vertu  contre  la  peste.  Pringle  , qui  a expérimenté 
ses  qualités  désinfectantes  , en  faisait  un  heureux  emploi  dans 
les  typhus  nosocomiaux , et  dans  les  fièvres  des  camps  à leur 
deuxième  et  troisième  période.  Fréd.  Hoffmann  nous  apprend 
qu’après  une  peste  meurtrière,  Vérone  éleva  une  statue  à un 
médecin  nommé  Heinis  Lus  } pour  les  services  qu’il  rendit  dans 
cette  épidémie  avec  une  huile  qui  a conservé  son  nom  . et  dont 
le  Camphre  constituait  la  base.  Le  Camphre  fut  aussi  prodigué 
dans  la  peste  de  Marseille.  Remedium  in  febribus  malignis  sine, 
Camphorâ  est  instar  militis  sine  glaclio.  C’est  ainsi  que  s’ex- 
prime Ettmuller,  dans  le  fanatisme  thérapeutique  qui , en  géné- 
ral, le  caractérise.  A entendre  L.B.  Tralles,  grâce  au  Camphre, 
le  fléau  de  la  peste  va  laisser  reposer  le  monde  : Non  tôt  gibbosa 
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cœmileria  rcddit  pestis  emortuale  virus.  Mindererus , Rivière  > 
Fernel , Schultz,  Hartmann,  Wepfer,  en  parlent  avec  autant 
d’enthousiasme  pour  les  bienfaits  qu’il  leur  a rendus  dans  les 
fièvres  malignes,  et  rapportent  de  leur  propre  pratique  un  grand 
nombre  d’observations,  à leurs  yeux  très-péremptoires  , et  que 
nous  nous  abstiendrons  d’analyser,  ainsi  que  la  relation  que  fait 
Callisen  ( Acta  societatis  regiœ  trcinniensis  , 1. 1 , p.  407)  d’un 
typhus  des  vaisseaux , dan  s lequel , après  avoir  vainement  tenté 
foutes  sortes  de  moyens,  il  eut  enfin  recours  à la  vertu  anti- 
septique et  sédative  du  Camphre. 

Ce  médicament  n’abrégea  pas  la  durée  de  la  maladie,  comme 
on  peut  s’en  convaincre  en  lisant  le  rapport  de  Callisen  , car 
le  typhus  qu’il  décrit  est  bien  probablement  une  dothinentérie 
grave  et  épidémique  : mais  par  son  action  sédative,  il  réprima 
très-évidemment  beaucoup  de  symptômes  exagérés , et  amena 
d’heureuses  terminaisons.  De  nos  jours  où,  après  de  longs  dé- 
bats et  des  recherches  sévères,  on  a été  conduit  à renfermer  dans 
un  seul  genre  (fièvres typhoïdes  continues  graves,  dothinentérie) 
toutes  les  fièvres  désignées  autrefois  comme  bien  distinctes 
sous  les  noms  de  fièvre  maligne  , putride , advnamique  . ner- 
veuse, pestilentielle  , l’on  sait  combien  il  faut  être  réservé 
pour  prononcer  sur  les  effets  bons  ou  mauvais  d’une  médication 
quelconque  dans  ces  sortes  d’affections.  Tout  au  plus  peut-on 
se  permettre  quelques  moyens  pour  lever  les  obstacles  aux  ten- 
dances de  la  nature  etdégagersa  marche  des  complications  qui 
l’entravent,  telles  que  les  inflammations  parenchymateuses,  les 
hémorrhagies  non  critiques  et  les  phénomènes  nerveux.  Nous 
ne  voulons  donc  pas  juger  les  faits  des  auteurs  qui  sont  favo- 
rables au  Camphre.  Peut-être  sur  la  fin  de  la  maladie  lors- 
que surviennent  les  accidens  dits  putrides  et  nerveux,  comme 
escharres,  hémorrhagies  sous-cutanées,  soubresauts  des  ten- 
dons, coma,  etc.,  etc.,  cet  agent  n’est-il  pas  sans  avantage.... 
Il  est  une  fièvre  particulière  que  Rivière  a décrite  sous  le  nom 
de  pétéchiale  et  que  nous  n’affirmerions  pas  être  une  dothi- 
nentérie. Le  Camphre  fut-il  aussi  utile qu’Hoffmann  le  déclare? 
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t’est  ce  qui  est  fort  incertain  , car  ce  médicament  était  donné 
vers  le  milieu  du  deuxième  septénaire , et  Rivière  dit  que  les 
malades  entraient  en  convalescence  au  bout  de  quelques  jours. 
Cela  ressemble  bien  h la  marche  naturelle  de  ce  genre  d’affec- 
tion. Il  est  juste  de  dire  pourtant  que  dans  ces  observations  et 
celles  fort  analogues  rapportées  par  lluxham  , les  accidens  miv 
naçans  qui  étaient  la  cause  ou  l’effet  des  pétéchies  s’amendaient 
bien  sous  l’influence  du  Camphre.  Ceci  rentre  dans  la  question 
des  complications  qui  selon  nous  aussi  doivent  être  combattues 
comme  nous  le  conseillons  plus  haut. 

Huxham  remplissait  deux  indications  en  donnant  le  Camphre 
dans  les  fièvres  lentes  , nerveuses  et  pétéchiales.  D’abord  il  ex- 
citait la  diaphorèse  sans  allumer  la  fièvre  : au  contraire,  h cet 
avantage  il  joignait  celui  d’apaiser  i éréthisme  et  de  produire 
le  sommeil  dans  les  cas  où  les  opiats  n agissaient  pas. 

Le  Camphre  a joui  d’une  grande  réputation  dans  les  fièvres 
éruptives  , s’accompagnant  de  malignité  et  de  putridité,  surtout 
lorsque  l’exanthème  venant  à se  supprimer,  la  vie  du  malade 


est  compromise  par  les  accidens  de  tout  genre  dus  à cette  ré- 
tropulsion. C’est  comme  lexipharmaque,  antiseptique  cl  sudo^ 
rifique  qu’il  était  prescrit  dans  ces  circonstances. 

Haller  décrit  une  épidémie  de  variole  qui  régna  à Berne  en 
1735  et  dont  la  gravité  était  principalement  duc  ù des  taches 


noires , des  hémorrhagies  sous-cutanées  qui  sc  montraient  en- 
tre les  pustules.  On  sait  que  Sydenham  regardait  ces  taches  et 
le  pissement  de  sang  comme  des  signes  certains  d’une  mort 
prochaine  . Sanguinis  mictum  et  maculas  purpureas  quæ  ità 
ceiic  moi  tc/n  pi  ænunciant . lié  bien  , Ilaller  réclame  contre  ce 
pronostic  absolu.  Les  cas  qu’il  cite  se  trouvent  dans  les  mêmes 
conditions  appréciables  que  ceux  de  Sydenham.  La  mortalité 
était  générale,  toutes  les  médications  échouaient:  enfin  il  dé- 
couvrit un  moyen  de  salut , le  Camphre  : id  oero  fuit  Cam- 
phora.  Du  moment  où  il  donna  ce  remède  (20  grains  par  jour 
dans  une  potion  )-  il  ne  vif  plus  les  taches  hémorrhagiques  ni 
les  terribles  accidens  qui  les  accompagnaient: . et  si  par  l’impru- 
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der.ce  des  gens  qui  entouraient  le  malade , celui-ci  prenant 
des  cardiaques  . on  en  voyait  paraître  quelques-unes  , la  po- 
tion camphrée  rendait  aussitôt  à la  variole  sa  marche  bénigne. 
Cettepolion  étaitcontinuéejusqu’à  la  dessiccation.  Nous  n’avons  . 
jamais  eu  l’occasion  de  remplir  l’indication  où  Haller  fit  un  si 
heureux  usage  du  Camphre.  Nous  n’hésiterions  pas  à le  faire  si 
elle  se  présentait.  L’arrêt  de  Sydenham  nous  permettrait  de  tout 
essayer  en  pareil  cas.  Ses  pronostics  sur  la  variole  ne  nous  ont 
pas  encore  trompé. 

L’autorité  de  Tissot  serait  encore  pour  nous  d’un  grand 
poids.  Comme  Haller  il  avait  recours  au  Camphre  dans  le  cas 
que  nous  avons  spécifié.  Il  est  vrai  qu’il  y joignait  les  acides, 
dont  l’action  en  pareil  cas  n’est  pas  douteuse.  Faut-il  croire  que 
le  Camphre  puisse  , comme  l’a  dit  Rosenstein , énerver  le  virus 
variolique  et  réaliser  l’opinion  préconçue  de  Boerhaave  sur  la 
possibilité  de  dompter  ce  principe?  Faut-il  croire  que  celui-ci 
inoculé  avec  une  solution  de  Camphre , l’infection  variolique 
est  empêchée?  Ces  expériences  n’ont  aucun  titre  à notre  con- 
fiance. 

Est-il  nécessaire  de  dire  que  le  Camphre  a été  préconisé 
comme  souverain  dans  les  fièvres  intermittentes?  Tous  les 
agens  de  la  matière  médicale  n’ont-ils  pas  été  tour  à tour  in- 
vestis de  cette  puissance?  En  traitant  de  la  médication  antispas- 
modique nous  signalerons  les  cas  où  ces  divers  moyens  peu- 
vent satisfaire  à des  indications  particulières  en  combattant  des 
élémens  pathologiques  indépendans  de  la  maladie  périodique. 
Son  influence  sédative  de  la  circulation  Fa  fait  vanter  par 
Hoffmann  en  particulier  contre  les  hémorrhagies.  Collin 
parait  être  le  praticien  qui  ait  le  plus  fait  usage  du  Camphre. 
Il  le  portait  ù des  doses  énormes.  La  collection  importante 
d’observations  qu’il  a publiées  dans  F Armas  medicus  sous  le 
litre  de  Camphorœ  vires , se  compose  en  grande  partie  de  faits 
relatifs  h des  ulcères  sordides,  réfractaires,  des  gangrènes 
spontanées , des  phlegmasies  de  mauvaise  nature  , des 
abcès,  des  suppurations  interminables  venues  à la  suite  de  va- 
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rioles,  de  scarlatine  surtout,  de  fièvres  putrides,  d’hectiques  dé 
résorption  symptomatiques  de  caries,  etc.  Dans  tous  les  cas  , il 
existe  un  état  d’infection  générale  du  système  dont  la  cessation 
sous  l’inlluence  du  Camphre,  précède  toujours  l’amélioration 
de  l’état  local.  Il  y a aussi  quelques  exemples  de  leucorrhée  et 
d’hystérie  heureusement  modifiés  parle  Camphre.  Les  faits  rap- 
portés par  Collin  sont  de  ceux  qui  nous  semblent  devoir  conci- 
lier au  Camphre  le  plus  de  suffrages.  C’est  dans  des  cas  analo- 
gues que  nous  craindrions  le  moins  de  l’employer , parce 
qu’ici  Collin  s’attaque  à des  maladies  chroniques  et  que  c’est 
dans  ces  maladies  que  l’artpeut  surtout  déployer  sa  puissance. 

Les  maladies  des  voies  urinaires  , et  parmi  elles  celles  qui 
sont  accompagnées  de  dysurie  et  de  strangurie,  sont  assez  sû- 
rement dégagées  de  ces  accidens  par  l’usage  intérieur  du  Cam- 
phre. C’est  surtout  dans  la  blennorrhagie  compliquée  de  diffi- 
culté et  de  douleur  pour  uriner  qu’il  a été  conseillé.  Plusieurs 
mémoires  récens  témoignent  de  son  efficacité  en  pareil  cas.  On 
cite  des  rétentions  d’urine  , où  le  Camphre  à l’intérieur  a pu 
épargner  le  cathétérisme  aux  malades.  Les  anciens  et  les  mo- 
dernes sont  d’accord  sur  ce  point.  Junker  dénie  néanmoins  au 
Camphre  ce  mode  d’influence  ainsi  que  Cullen . que  de  nom- 
breux faits,  dit-il . ont  amené  à cette  opinion.  Ce  genre  d’em- 
ploi du  Camphre  sera  traité  à la  fin  de  l’article  , à la  question 
des  combinaisons  du  Camphre  comme  correctif  de  diversagens. 
L.  B.  Iralles  et  Fréd.  Hoffmann,  qui  ont  porté  les  vertus  du 
Camphre  jusqu’à  une  exagération  ridicule,  le  prônent  comme 
un  excellent  antisyphilitique.  Personne,  nous  présumons,  ne 
seia  tenté  d en  faire  l’essai.  Si  des  maladies  humorales  et  des 
lésions  organiques  nous  passons  aux  affections  nerveuses  et 
névralgiques,  nous  les  aurons  toutes  à énumérer  à propos  du 
Camphre.  Nos  lecteurs  ne  gagneraient  rien  à ces  longueurs. 
Qu  ils  sachent  que  le  Camphre  a été  loué  à l’excès  et  quelque- 
fois blâmé  dans  toutes  les  névroses  imaginables  et  principale- 
ment dans  l’hystérie  , l’asthme  et  les  maladies  avec  flatuosités. 
Pour  les  névralgies  dans  celles  de  la  face  et  des  dents.  Nous  ne 
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nous  arrêterons  plus  qu’à  deux  séries  de  faits , ce  sont  ceux  qui 
ont  rapport  au  traitement  de  la  manie  par  le  Camphre  et  à la 
propriété  anaphrodisiaque  de  ce  médicament. 

C’est  à l’imperfection  des  connaissances  des  anciens  sur  les 
maladies  mentales  , à la  confusion  qui  régnait  dans  le  diagnos- 
tic de  ces  affections , à l’absence  de  distinction  établie  entre  les 
genres  et  les  espèces  de  vésanies , à l’ignorance  où  ils  étaient 
sur  leur  marche  naturelle  et  leur  traitement  philosophique 
qu’il  faut  attribuer  la  réputation  de  spécifique  dont  a presque 
universellement  joui  le  Camphre  dans  le  traitement  de  la  mé- 
lancolie et  de  la  manie  avec  ou  sans  délire.  Paracelse,  Sennert, 
en  parlent  très-avantageusement  dans  ce  sens.  Ettmuller  affirme 
qu’il  ne  lui  a jamais  été  que  fort  utile  dans  les  délires  mélan- 
coliques avec  ou  sans  fureur  préalable. 

Werlhof,  Bergerus,  Joerdens,  ont  cité  des  faits  à l’appui  de 
cette  action  dans  le  Comm.  Noremb.  Kinneir  l’a  vu  réussir 
quatre  fois,  Fériar , Laugther,  l’ont  administré  plusieurs  fois 
sans  aucun  effet  ) Cullen  n’en  a rien  obtenu,  mais  il  cite  un  cas 
où  il  l’a  vu  manifestement  agir. 

Pinel  11e  se  prononce  pas  sur  celte  question,  bien  qu’il  croie 
que  dans  la  manie  les  antispasmodiques  à hautes  doses  puissent 
trouver  leur  indication.  Savoir  saisir  celles-ci  dans  un  genre  de 
maladies  de  causes  si  diverses , de  symptômes  et  de  marche  si 
fluctuans , si  irréguliers,  si  peu  soumis  aux  efforts  salutaires 
de  l’organisme , nous  paraît  chose  bien  difficile.  Le  signe 
articulé  par  Avcnbrugger  dans  son  travail  qui  a pour  titre  : 
Eocperimenlum  nasccns  de  rcmedio  specifico  su  b signo  speci- 
ftco  in  mania  viroriim  comme  indicateur  de  l’emploi  du 
Camphre  dans  la  manie  , lève-t-il  ces  embarras?  INous  11e 
saurions  le  juger,  parce  que  ce  point  de  séméiotique  est 
tombé  dans  l’oubli  sans  que  nous  sachions  si  cet  oubli  est 
justifié  par  l’infidélité  constatée  du  signe  dont  il  s’agit.  Aven- 
brugger  prétend  que  le  Camphre  guérit  spécialement  la  manie 
chez  les  mâles  lorsqu’elle  est  accompagnée  de  la  condition  sui- 
vante : 1°  Pénis  contractus,  exdissmius  ; 2°  scrotum  corruga- 
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tum,  vacuum  ; 3°  Ambo  testiculi  ità  retfacti  ut  ad  cavum  abdo- 
minis  prope  introducti  appareant.  Autre  condition  moins  impor- 
tante : Vulsio  manuum  ad  interiora.  L’existence  de  ce  der- 
nier signe  permet  de  présager  le  premier.  Il  paraît  suffire  chez 
les  femmes  pour  autoriser  l’usage  du  Camphre. 

Dans  les  cas  qui  réunissaient  ces  conditions , Avenbrugger 
commençait  par  débarrasser  le  ventre  5 l’aide  de  purgatifs  anti- 
phlogistiques ; il  saignait  du  pied  jusqu’à  disparition  des  signes 
de  pléthore,  attachait  le  maniaque  dans  son  lit , tenait  le  ventre 
incessamment  recouvert  de  fomentations  chaudes  émollientes , 
puis  jusqu’à  guérison  absolue,  il  prescrivait  une  mixture  avec 
48  grains  de  Camphre  pour  les  24  heures.  Toutes  les  observa- 
tions rapportées  par  Avenbrugger  dans  son  intéressant  travail 
appartiennent  à des  maniaques  avec  délire  furieux  et  fièvre, 
presque  tous  jetés  dans  cet  état,  par  des  causes  morales.  Il  ne 
tenait  pas  compte  de  l’effroyable  excitation  qui  semblait  se  dé- 
velopper sous  l’influence  du  Camphre,  et  avait  à cet  égard 
adopté  l’axiôme  suivant  : vis  maniaci  vi  cladenda  est , ubi  de 
remediorum  externorum  et  internorum  accuratâ  administra - 
tione  agitur.  La  diminution  des  accidens  s’observait  dans  un 
ordre  régulier  et  toujours  annoncé  par  une  réduction  succes- 
sive et  proportionnée  de  l’état  spécifique  des  parties  génitales  à 
leur  état  normal.  Après  le  premier  nycthémeron  le  pénis  s’al- 
longe; à la  fin  du  deuxième,  un  des  testicules  est  descendu'  au 
fond  du  scrotum  qui  s’affaisse,  le  troisième  écoulé,  l’autre  est 
ausoi  descendu.  A dater  de  ce  moment,  la  maladie  se  comporte 
ainsi  : sommeil  profond , sueurs  abondantes , le  malade  éveillé 
n’est  pas  encore  entièrement  apyrétique;  interrogé , il  ne  se 
plaint  que  d une  grande  fatigue  musculaire  , d’une  faim  dévo- 
ranleetde  la  genede  ses  liens.  Alors  on  diminue  graduellement 
les  doses  du  Camphre  , qu’on  poursuit  néanmoins  long-temps 
encore  après  la  disparition  de  tous  les  symptômes. 

’erles,  voilà  qui  est  précis  , non  équivoque.  Personne  n’ern- 
péchera  Avenbrugger  d’avoir  vu  ce  qu’il  a vu.  Et  puis,  ce  mé- 
decin éclairé  avait  des  termes  de  comparaison.  Il  avait  eu  occa- 
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sion  de  voir  traiter  et  de  traiter  lui-même  un  très-grand  nom- 
bre de  maniaques  , d’après  la  méthode  de  Nicolaüs  Sedcina, 
son  maître.  Ce  traitement  consistait  en  saignées  de  pied  qu’on 
faisait  alterner  avec  des  vomitifs,  cela  pendant  un  longtemps, 
et  les  malades  guérissaient  moins  promptement  que  lorsqu’on 
leur  donnait  le  Camphre.  Mais  il  faut  bien  dire  que  le  traitement 
préparatoire  énergique  qu’Avenbrugger  faisait  subir  à ses  ma- 
lades pouvait  avoir  une  grande  part  dans  leur  rétablissement. 
Ces  faits  n’en  ont  pas  moins  leur  intérêt  et  si  nous  nous  y 
sommes  arrêtés  un  peu  longuement , c’est  pour  que  les  prati- 
ciens aient  l’attention  éveillée  sur  le  point  de  séméiotique  qu’ils 
tendent  à consacrer  et  sur  sa  valeur  relative  à l’indication  du 
Camphre  avec  les  précautions  conseillées  par  Avenbrugger. 
Tous  les  praticiens  qui  l’ont  prescrit  dans  la  manie  l’ont  porté 
à hautes  doses  et  avec  persévérance.  Ils  ont  attribué  les  insuc- 
cès des  autres  à la  négligence  de  ces  de/ux conditions  de  réussite. 

Jusqu’à  quel  point  est  fondé  ce  fameux  adage  de  l’école  de 
Salerne  : « Camphora  per  nares  castrat  oclovc  mares ? » 

A cet  égard  on  doit  consulter  les  faits.  Si  nous  les  comptons, 
la  majorité  confirmera  l’action  anaphrodisiaque  qu’un  plus  pe- 
tit nombre  tend  à infirmer.  Les  services  que  ce  remède  rend 
dans  les  dvsuries  , les  maladies  des  voies  urinaires,  fait  encore 
présumer  cette  action  sédative  que  nos  expériences  propres 
nous  ont  paru  aussi  mettre  au  jour.  Mais,  comme  tous  les  effets 
du  Camphre,  celui-là  paraît  fort  variable. 

L’emploi  extérieur  du  Camphre  est  sujetà  moins  de  diversité 
dans  ses  résultats.  Dans  les  ulcères  de  mauvaise  nature  , 
scorbutiques,  dartreux  , les  gangrènes  spontanées,  la  pourri- 
ture d’hôpital,  il  possède  réellement  une  vertu  anti-putride  trop 
souvent  manifestée  pour  qu’on  la  révoque  en  doute.  C’est  dans 
ces  cas  surtout  que  Collin  l’employait,  et  il  le  faisait  prendre  en 
même  temps  à l’intérieur,  lorsque  ces  lésions  externes  parais-  j 
saient  sous  l’influence  d’un  vice  général.  On  en  saupoudre  les  i 
parties.  Dans  ces  cas,  son  mélange  avec  le  quinquina  enpou-(i 
dre  rend  la  médication  plus  sûre.  On  l’emploie  sous  formel; 
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d’huile  de  camomille  camphrée  en  fomentations  dans  les  mé- 
téorismes du  ventre  qui  tiennent  à une  atonie  de  la  tunique 
charnue  du  tube  digestif.  Dissous  dans  l’alcool  il  est  utile  dans 
les  entorses  légères.  Des  compresses  imbibées  de  cette  eau-de-vie 
camphrée,,  résolvent  les  ecchymoses  , font  disparaître  l’engor- 
gement et  la  douleur  des  entorses.  Sous  cette  forme  , on  s’en 
sert  aussi  en  embrocations  dans  le  rhumatisme  et  Les  névral- 
gies chroniques.  On  le  prescrit  aussi  extérieurement  dans  tous 
les  engorgemens  froids , sur  les  membres  affaiblis  à la  suite  de 
fractures  etc.,  sur  les  seins  pour  faire  passer  le  lait  des  nou- 
velles accouchées ; sur  le  foie  dans  certaines  hypertrophies  de 
cet  organe.  On  en  arrose  avec  avantage  les  cataplasmes  résolu- 
tifs. Il  nous  a souvent  réussi  de  cette  manière.  Plusieurs  auteurs 
ont  conseillé  d’en  faire  dégager  la  vapeur  dans  les  lieux  où 
sont  plusieurs  malades  affectés  de  maladies  dites  putrides  et  de 
nature  gangréneuse.  On  l’incorpore  à certaines  pommades 
contre  la  gale  , l’eczéma,  etc.,  pour  apaiser  l’irritation  de  la 
peau  , empêcher  les  démangeaisons  , etc. 

M.  Malgaigne (Gaz.  méd.  juillet,  1832)  a consigné  quelques 
observations  d’emploi  du  Camphre  appliqué  sur  les  érysipèles. 
Il  dit  que  ni  les  anciens,  ni  les  modernes,  ne  parlent  de  cette 
médication.  Junker,  Pouteau,  Murray  s’en  expliquent  pourtant 
d’une  manière  assez  claire.  Pour  juger  la  valeur  réelle  d’un 
agent  contre  l’érysipèle,  il  faut  bien  connaître  la  marche  natu- 
relle de  cette  affection 3 alors  on  voit  parfaitement  que,  quoi 
qu  en  dise  M.  Malgaigne,  les  cas  d’érysipèle  interne,  -précède 
die  fièvre,  de  celui  que  nous  appellerons  érysipèle  médical,  qu’il 
rapporte  en  preuve  du  bienfait  de  l’usage  du  Camphre  , ont 
imperturbablement  rampé  sur  la  face  et  le  cuir  chevelu  en  dé- 
pit du  médicament,  et  que  celui-ci  n’a  eu  d’action  véritable  que 
ans  les  cas  d’érysipèle  chirurgical  survenus  à la  suite  de  lé* 
sions  externes  aux  environs  de  ces  lésions.  Les  conclusions  de 
M.  Malgaigne  ne  sont  donc  valides  que  relativement  à cette 
dernière  espèce.  Cet  auteur  pense  avec  raison  que  par  le  froid 
‘ntense  qu’il  produit  sur  les  parties  qu’on  en  recouvre  ( entre 
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des  compresses  mouillées  en  ayant  soin  d’arroser  de  temps  en 
temps  les  compresses),  il  pourrait  remplacer  la  glace  dans  les 
affections  cérébrales.  De  tout  temps  on  a beaucoup  vanté  les 
collyres  résolutifs  faits  avec  le  Camphre  et  nous  croyons  que 
c’est  à juste  titre.  Il  est  peu  d’ophthalmies  qui  répugnent  à son 
emploi. 

A l’exemple  de  Murray  nous  avons  voulu  réunir  à la  fin  de 
cet  article  tous  les  cas  où,  combiné  à d’autres  agen<  la  plupart 
fort  énergiques,  le  Camphre  est  considéré  comme  capable  d’en 
atténuer  les  effets  délétères  sans  nuire  au  but  de  la  médication 
qu’on  se  propose  en  administrant  ces  substances.  Ces  combi- 
naisons ont  surtout  eu  lieu  avec  les  drastiques,  le  nitrate  de 
potasse  , les  cantharides  , le  mercure  , le  quinquina  et  l’opium. 
Suivant  quelques-uns  1 action  du  Camphre,  correctrice  de  celle 
des  cantharides  sur  les  organes  génito-urinaires,  est  spécifique 
et  à peu  près  infaillible.  Deux  fois  nous  en  avons  été  témoins. 
D’autres,  et  parmi  eux  surtout  Junker,  Cullen  et  M.  Barbier  d’A- 
miens refusent  au  Camphre  cette  faculté,  et  l’accusent  même 
d’augmenter  les  accidens  qu’on  se  propose  de  calmer.  Ces  diver- 
gences prouvent  seulement  que  ce  mode  d’influence  n’est  pas 
cor.stant  et  voilà  tout.  IVous  engageons  néanmoins  les  prati- 
ciens à ne  pas  le  négliger.  Lorsqu’ils  seront  obligés  d’appliquer 
un  large  vésicatoire  surtout  chez  les  enfans , ils  feront  bien 
de  le  saupoudrer  de  Camphre,  méthode  préférable  à l’ingestion  I 
par  la  bouche.  Cette  propriété  du  Camphre  confirme  et  est  con- 
firmée par  celle  que  nous  lui  avons  déjà  reconnue  dans  la  chaude- 
pisse  dite  cordée  et  les  rétentions  d’urine. 

Lorsque  le  Camphre  était  fort  usité  dans  le  traitement  des  in- 
flammations et  des  fièvres,  on  l’associait  presque  toujours  au  ni- 
trate de  potasse  qui  augmentait  sa  force  sédative  et  prévenait 
les  inconvéniens  de  la  stimulation  qu’il  causait  quelquefois. 
L’utilité  de  son  union  avec  les  drastiques  pour  en  modérer 
l’action  trop  irritante  nous  parait  bien  hypothétique.  Pris  avec 
les  préparations  mercurielles,  on  dit  que  d’un  côté  il  atténue 
leur  puissance  anti-vénérienne , mais  que  de  l’autre  il  em- 
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pêche  la  salivation.  Les  faits  sur  lesquels  reposent  ces  opinions 
n’ont  pas  eu  de  suite  dans  la  science.  Il  serait  si  heureux  de 
trouver  un  remède  sûr  contre  la  salivation  qu’on  ne  risque 
rien  à essayer  le  Camphre.  Lassone  et  Hallé  ont  attribué  à cette 
substance  le  pouvoir  de  s’opposer  aux  accidens  de  narcotisme 
causés  par  l’opium.  Le  raisonnement  s’accomode  assez  bien  de 
cette  opinion  admise  par  Murray,  rejetée  par  Cullen  et  M.  Or- 
fila.  Le  nosologiste  anglais  pensait  que  le  Camphre  était  capa- 
ble d’augmenter  l’efficacité  anti-périodique  du  quinquina. 

En  résumé,  le  Camphre  semble  se  partager  l’action  de  plu- 
sieurs classes  de  médicamens.  Ses  effets  contre-stimulans  le 
rapprochent  beaucoup  , nous  ne  disons  pas  du  froid  qui  est  un 
sédatif  pur,  immédiat  et  sans  mélange  d’aucune  autre  action 
que  celle  d’être  directement  opposé  à la  puissance  vitale  , mais 
des  agens  qui  n’affaissent  cette  puissance  qu’en  enchaînant  , 
qu’en  enrayant  d’une  manière  plus  ou  moins  proportionnée  et 
avec  une  confusion  de  symptômevS  ineohérens  de  dépression  et 
de  stimulation  les  fonctions  dites  organiques  ; agens  qui^à  cause 
de  cet  assemblage  de  phénomènes  contraires  qu’ils  produisent, 
ont  reçu  le  titre  de  narcotico-ûeres.  Sous  ce  rapport  le  Camphre 
est  analogue  et  peut  être  le  succédané  de  la  digitale  , de  la 
scille , de  l’ellébore,  de  l’aconit,  etc.  D’autre  part  , il  possède 
des  propriétés  anti-spasmodiques  très  prononcées  et  qui  l’as- 
similent surtout  au  musc  et  encore  au  castoréum  , car  les 
indications  spéciales  auxquelles  satisfait  ce  dernier  médi- 
cament sont  remplies  avec  la  même  sûreté  par  le  Camphre. 
Comme  le  musc  , il  est  plutôt  efficace  contre  les  symptômes 
nerveux  graves  qui  marchent  avec  les  maladies  aiguës  fébriles, 
que  contre  les  symptômes  nerveux  primitifs  et  constituant  les 
névroses.  Son  action  stimulante  est  fort  incertaine  et  acciden- 
telle ; elle  dépend  de  trop  de  conditions  impossibles  û réunir 
et  ù diagnostiquer,  pour  pouvoir  utilement  servir,  .et  dans  les  cas 
où  on  a cru  la  mettre  à profit , c’est  surtout  sa  vertu  anti-sep- 
tique qui  s’est  manifestée,  car  il  paraît  avoir  dans  les  maladies 
dites  putrides  des  avantages  qui  ne  peuvent  résulter  que  do 
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cette  vertu.  Pour  mettre  cl’accord  les  propriétés  nombreuses 
et  souvent  opposées  qui  lui  ont  été  attribuées,  on  est  obligé  de 
supposer  que  son  action  thérapeutique  est  modifiée  par  les  di- 
vers états  morbides  où  son  emploi  avantageux  a été  constaté. 
Appliqué  topiquement  il  jouit  de  propriétés  résolutives  incon- 
testables.Ses  qualités  anti-septiques  le  recommandent  aussi  dans 
ce  mode  d’administration. 

Doses  et  Mode  d’ administration. 

On  l’administre  souvent  en  pilules.  Pour  le  réduire  en 
poudre  il  faut  le  triturer  avec  quelques  gouttes  d’alcool.  Il 
n’agit  jamais  plus  activement  que  suspendu  ou  dissous  dans  les 
émulsions  de  liquides  onctueux,  le  jaune  d’œuf,  le  lait , la 
crème;  dans  des  potions  ordinaires  à l’aide  de  la  magnésie  et 
même  de  l’amidon , dans  l’alcool , l’eau-de-vie  , le  vinaigre  , 
dans  des  sirops,  des  juleps.  La  dose  peut,  selon  les  besoins  , 
s’élever  de  10  à 20  grains  par  jour  , en  ayant  soin  de  la  frac- 
tionner. Elle  peut  môme  être  portée  plus  haut  avec  cette  pré- 
caution. Son  action  est  très  fugace.  11  est  impossible  de  la  fixer 
à cause  du  caractère  variable  de  son  intensité  d’action.  Sus- 
pendu dans  un  jaune  d’œuf,  il  trouve  souvent  son  indication 
en  lavemens.  L’eau-de-vie  et  l’huile  camphrées  sont  d'un  usage 
vulgaire.  Une  foule  de  préparations  internes  et  externes  con- 
tiennent du  Camphre. 

ETHERS. 

On  donne  ce  nom  à des  liquides  incolores  , limpides  , très- 
légers  et  inflammables,  doués  d’une  volatilité  extraordinaire  et 
qui  les  a fait  comparer  au  fluide  très-rare  qu’on  suppose  exis- 
ter au-delà  de  notre  atmosphère  ; d’une  odeur  pénétrante  . 
suave,  cordiale,  rapidement  diffusible . d’une  saveur  légère- 
ment chaude  et  caustique,  puis  tout-à-coup  froide  et  aroma- 
tique : répandus  sur  la  peau  ils  la  laissent  immédiatement  sèche 
et  très-froide.  Ils  résultent  de  la  distillation  de  quelques  acides 
avec  l’alcool . et  prennent  le  nom  de  l’acide  qui  sert  à les  for- 


ÉTHERS. 


. 71 

mer.  Leur  composition  chimique  les  rapproche  beaucoup  des 
corps  gras.  Ils  sont  en  général  formés  d’hydrogène  bi-carboné 
et  de  vapeur  d’eau,  et  peuvent  être  considérés  comme  des  hy- 
drates d’hydrogène  bi-carboné.  Nous  parlons  ici  de  l’Ether 
sulfurique  en  particulier,  les  autres  (nitrique,  hydrochlorique, 
acétique)  , devant  fort  peu  nous  occuper. 

, i 

Cet  Ether  est  soluble  dans  dix  parties  d’eau  , et  en  toute  pro- 
portion dans  l’alcool  ; nouvellement  distillé  , il  ne  se  montre 
ni  alcalin  ni  acide.  Il  a la  propriété  de  dissoudre  les  baumes  , 
les  résines,  d’enlever  à l’eau  les  huiles  essentielles  , et  forme 
ainsi  les  teintures  dites  éthérées.  Il  a été  pour  la  première  fois 
décrit  dans  le  seizième  siècle , par  Valerius  Cordas.  On  l’ob- 
tient en  distillant  parties  égales  d’alcool  et  d’acide  sulfurique. 
Le  produit  de  cette  opération  renferme  encore  souvent  un  peu 
d’alcool  et  d’acide;  on  le  rectifie  par  son  mélange  avec  une 
dissolution  concentrée  de  potasse,  jusqu’à  ce  que  tout  ce  qui 
est  étranger  soit  enlevé. 

L’Ether  sulfuriquè  est  le  plus  généralement  employé  en  mé- 
decine ; c’est  de  lui  qu’on  doit  entendre  ce  que  nous  allons 
dire. 

Action  physiologique. 

. L’Éther  a été  par  tous  les  auteurs  rangé  parmi  les  stimulans 
diffusibles.  On  a eu  raison  jusqu’à  un  certain  point  : cette  déno- 
mination , qui  est  bien  loin  d’annoncer  toute  l’action  thérapeu- 
tique de  l’Éther,  a peut-être  l’inconvénient  d’intimider  les  pra- 
ticiens trop  crédules  , et  de  les  empêcher  d’être  utiles.  Exprime- 
t-elle  mieux  son  action  physiologique?  Oui,  sans  doute  moins 
mal  ; et  pourtant , ici  encore  , on  a enflé  les  descriptions  et  tiré 
des  conséquences  que  l’expérience  dément  chaque  jour. 

iNous  avons  pris  d’une  seule  fois  un  gros  et  demi  d’Éther.  Il 
ne  faut  pas  essayer  de  rendre  la  sensation  qu’on  éprojuve  lors- 
que le  liquide  est  dans  la  bouche  , et  qu’on  veut  l’avaler.  C’est 
une  explosion  de  suffocation  insolite  , de  chaud  et  de  froid  si 
pénétrans  et  si  intenses  , qu’on  ne  peut  analyser  ce  chaos  d’irri- 
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pressions.  Ce  qui  reste  , c’est  une  chaleur  assez  vive  qui , à me- 
sure que  le  liquide  descend  (la  déglutition  en  est  fort  laborieuse), 
se  fait  sentir  à l’œsophage , puis  à l’estomac.  Une  fois  que  le 
goût  et  l’odorat  cessent  d’être  affectés  par  la  saveur  spéciale,  et 
l’odeur  subtile  et  suave  de  l’Éther,  les  phénomènes  consécutifs 
sont  ceux  produits  par  l’alcool , avec  cette  différence  , que  ces 
derniers  sont  plus  prononcés  , s’étendent  bien  plus  aux  organes 
de  la  circulation  , se  dissipent  moins  promptement  et  jettent 
dans  une  stupeur  fatigante  , une  ivresse  crapuleuse,  tandis  que 
l’action  de  l’Éther  se  borne  à exalter  un  peu , mais  subitement , 
la  susceptibilité  sensoriale  , avec  quelques  légers  vertiges  , aux- 
quels succède  bientôt  une  certaine  obtusion  des  sens  , comme 
elle  serait  produite  par  l’interposition  d’une  gaze  très-fine  , 
entre  les  stimulans  extérieurs  et  toutes  les  surfaces  de  relation, 
en  particulier  celles  de  l’œil , de  l’oreille,  et  des  instrumens  du 
tact  et  du  toucher.  Joignez  à cela  un  peu  de  témulence  à la 
conjonctive,  quelques  fourmillcmens  erratiques  parcourant 
assez  agréablement  la  peau  des  extrémités  , tout  cela  s’évanouis- 
sant au  bout  d’une  heure  , et  faisant  place  à un  grand  bien- 
être  , à une  réfocillation  fort  salutaire , et  à un  appétit  extraor- 
dinaire. Le  pouls  et  la  chaleur  ne  sont  pas  sortis  de  leurs  li- 
mites physiologiques , les  urines  n’ont  pas  été  plus  abondantes. 
Voilà très-fidèlement  ce  que  nous  avons  ressenti.  Plusieurs  au- 
teurs , et  en  particulier  Schwilgué  , avaient  déjà,  connue  nous, 
énoncé  le  peu  d’influence  de  l’Éther  sur  le  système  vasculaire. 
L’excessive  volatilité  de  cette  liqueur  fait  qu’une  partie  seule- 
ment est  absorbée.  Ce  qui  entre  dans  les  voies  de  la  circulation 
en  est  rapidement  éliminé  par  la  muqueuse  pulmonaire. 

Une  demi-once  d’Éther  donnée  à un  petit  chien,  l’a  tué 
en  trois  heures.  L’œsophage  avait  été  lié.  L’estomac  était  fort 
enflammé.  L’Éther  11e  peut-être  considéré  comme  un  poison. 

Action  thérapeutique. 

L’Ether  nous  paraît  réunir  les  propriétés  des  anti-spasmodi- 
ques à celles  des  cxcitans.  Il  est  l’anneau  de  transition  de  la 
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première  de  ces  classes  de  médicamens  à l’autre  , et  si  mous 
l’avons  inscrit  dans  celte  catégorie , c’est  qu’à  coup  sûr  il  re- 
tient encore  plus  de  la  manière  d’agir  des  premiers  que  des  se- 
conds. Les  annales  de  l’art,  nos  observations  journalières  en 
font  foi.  D’ailleurs,  en  parlant  des  excitans  proprement  dits  , 
nous  montrerons  qu’eux  aussi  sont  puissamment  anti-spasmo- 
diques , sinon  purement , exclusivement  et  par  eux-mêmes  , 
comme  la  valériane  et  les  gommes-résines,  au  moins  média- 
tement  et  en  dernier  résultat. 

\ 

Les  antispasmodiques  ont  des  propriétés  qui  leur  sont  com- 
munes  , et  peuvent  se  suppléer  jusqu’à  un  certain  degré.  Cha- 
cun d’eux,  cependant,  a des  privilèges  d’action  qui , pour  ne 
pas  lui  appartenir  à l’exclusion  des  autres  , lui  font  donner  la 
préférence  quand  il  s’agit  de  déterminer  cette  action  spéciale. 
C’est  ainsi  que  l’Ether  est  particulièrement  appliqué  à certaines 
formes  des  affections  nerveuses,  qu’il  réussit  mieux  à combattre 
que  ses  analogues  , lesquels  , à leur  tour,  l’emportent  sur  lui 
dans  d’autres  conditions  morbides.  Indiquons  de  suite  que  plus 
les  maladies  spasmodiques  sont  élémentaires,  sous  le  quadru- 
ple rapport  de  l’époque,  de  l’invasion,  du  nombre  , de  la  forme 
et  de  l’intensité  de  leurs  symptômes  , plus  aussi  l’Ether  a de 
prise  sur  elles.  Développons  celte  formule  générale,  en  spéci- 
fiant les  faits  particuliers  dont  elle  est  l’expression.  Celui-là  au- 
rait une  bien  fausse  idée  de  l’hystérie  , qui  ne  croirait  à son 
existence  qu’alors  qu’elle  éclaterait  avec  ses  accidens  les  plus 
exagérés  , et  qui  aurait  besoin,  pour  la  reconnaître  , des  con- 
vulsions , de  la  suffocation  , de  la  perte  de  connaissance , etc. 
Comme  la  plupart  des  maladies  sans  matière  , elle  est  vague  , 
irrégulière  , affranchie  du  rythme  caculable  qui  caractérise  les 
affections  inflammatoires  et  les  pyroxies.  Une  chose  bien  im- 
portante à savoir  , c’est  qu’elle  est  clécomposable  , c’est-à-dire 
qu’elle  peut  apparaître  tantôt  avec  tous  ses  symptômes  , tantôt 
avec  un  seul , avec  deux  , avec  trois  , sans  cesser  d’être  elle- 
même.  Le  bon  observateur  la  devine  à quelques  bàillemens 
suivis  de  sanglots  et  de  soupirs  entrecoupés  et  sans  cause  ap- 
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préciable  j i]  la  voit  dans  de  simples  palpitations  de  cœur  pen- 
dant lesquelles  la  poitrine  semble  se  gonfler  chez  les  jeunes 
filles,  dans  une  dysphagie  passagère,  dans  un  météorisme  subit 
qui  se  déplace  et  semble  vouloir  s’échapper  par  la  partie  supé- 
rieure du  tube  digestif  où  il  opère  une  sorte  d’étrangle- 
ment, dans  un  hoquet  spasmodique,  dans  une  jactitation  comme 
involontaire  accompagnée  d’impatience  et  de  soupirs  profonds, 
en  un  mot , dans  tous  ces  élémens  vaporeux  qui . réunis  et 
portés  à un  haut  degré  , constituent  l’attaque  hystérique  . et 
qui , ainsi  détachés  , cèdent  comme  par  enchantement  à quel- 
ques gouttes  d’Éther,  et  y cèdent  avec  d’autant  plus  de  rapi- 
dité , qu’ils  sont  plus  récens  . plus  isolés,  plus  indécis.  Quant 
à leur  intensité  , elle  n’est  pas  toujours  une  contre-indication 
de  l’Éther.  On  voit  souvent  des  femmes  jetées  dans  le  plus  grand 
désordre  nerveux  par  quelques  accidens  hystériques  , avoir  des 
palpitations  considérables,  un  grand  étouffement,  être  rendues  à 
un  calme  subit  et  profond  par  une  cuillerée  de  sirop  d’Éther.  Le 
tableau  que  nous  venons  de  tracer  rappelle  la  valériane  et  ses 
indications.  En  effet,  ces  deux  agens  ont  une  grande  ana- 
logie , et  sont  parmi  les  anti-spasmodiques  ceux  qui  peuvent  se 
suppléer  le  plus  avantageusement.  Tous  deux  ont  une  action 
rapide,  mais  fugace , prompte  à s’user.  Ils  diffèrent  des  gommes- 
résines  sous  d’autres  rapports.  Cet  objet  sera  développé  au  cha- 
pitre : Médication  anti-spamoditjue . 

Si  le  mot  hystérie  ne  saurait  convenir  à l’homme , étymolo- 
giquement parlant  , il  en  est  tout  autrement , par  l’état  spécial , 
du  système  nerveux  auquel  il  s’applique.  Bien  des  hommes 
souffrent  tous  les  accidens  spasmodiques  que  nous  avons  énu- 
mérés plus  haut  < surtout  les  flatulences  et  les  palpitations. 
L’Éther  leur  réussit  fort  bien.  Certaines  personnes  nerveuses 
sont  sujettes  à des  congestions  subites  et  partielles,  qui  n’ont 
aucun  des  caractères  de  celles  qui  naissent  sous  l’influence  de 
la  pléthore  ; la  saignée  accroîtrait  cette  espèce  de  congestions  , 
car  elles  sont  souvent  une  suite  de  pertes  de  sang  excessives  ) 
l’Éther  les  dissipe  dans  la  plupart  des  cas.  Il  en  est  de  même  dei 
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inégales  répartitions  de  la  chaleur  chez  les  mêmes  sujets.  A lui 
seul , il  suffit  pour  faire  cesser  les  douleurs  atroces  de  l’iléus 
spasmodique.  De  même  qu’il  est  donné  avec  succès  dans  la  gas- 
trodynie, le  vomissement  convulsif,  la  toux  nerveuse,  on  sait 
qu’il  est  d’un  usage  vulgaire  dans  les  convulsions  des  en- 
fans  , surtout  celles  qui  arrivent  pendant  la  dentition.  Il  y a 
peu  de  temps  que  passant  la  nuit  près  d’un  enfant  de  deux  ans, 
opéré  de  la  trachéotomie  pour  un  cas  de  croup , nous  eûmes 
l’occasion  de  nous  convaincre  de  la  vertu  anti-spasmodique  de 
l’Ether  : cet  enfant , à l’autopsie  duquel  nous  trouvâmes  les 
deux  poumons  farcis  de  pseudo-membranes  et  de  mucus  plas- 
tique jusque  dans  les  bronches  capillaires,  avait  une  agitation 
extraordinaire  , une  orthopnée  effrayante  : c’était  bien  le  cas 
de  renoncer  aux  anti-spasmodiques  en  vertu  de  ce  prétendu 
axiôme  pathologique  : Sublatâ  causâje te.  Comment  se  faisait-il 
pourtant,  qu’à  chaque  cuillerée  de  sirop  d’Ether , le  malheu- 
reux enfant  recouvrait  du  calme  et  du  sommeil  , auxquels  le  re- 
tour de  la  suffocation  et  des  convulsions  l’arrachait  bientôt , 
l’action  de  l’Ether  s’usant  rapidement  et  nécessitant  fréquem- 
ment une  nouvelle  administration  du  même  remède  , suivie  de 
la  même  rémission  , et  ainsi  de  suite  plus  de  dix  fois  jusqu’à  la 
mort,  qui  eut  lieu  le  matin,  par  les  progrès  incessans  de  l’as- 
phyxie et  de  sa  cause  ? En  traitant  de  la  médication  anti-spas- 
modique, nous  insisterons  avec  grand  soin  sur  cette  question. 
Ensadouble  qualité  de  stimulant  diffusible  etd’anti-spamodique, 
1 Ether  peut  rendre  d’immenses  services , conjurer  une  mort 
prochaine  dans  les  cas  de  métastase  goutteuse  et  de  localisation 
de  ce  principe  sur  le  cœur,  le  cerveau  et  les  centres  nerveux 
splanchniques.  On  voit  des  syncopes  menaçantes  , des  cardial- 
gies  atroces,  des  délires,  des  apoplexies  inopinées  ducs  à la  cause 
que  nous  venons  d’énoncer , on  voit  ces  terribles  accidens 
disparaître  en  peu  d’instans,  par  de  hautes  doses  d’Éther  prises 
tout  d un  coup.  Toutes  les  fois  qu’une  maladie  quelconque  s’é- 
carte de  sa  marche  naturelle  . et  se  complique  de  quelques 
symptômes  nerveux  , les  potions  où  entre  l’Éther  peuvent  dis- 
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siper  ces  élémens  de  complication  : c’est  ce  qui  se  voit  surtout 
dans  les  exanthèmes  irréguliers  , les  fièvres  de  mauvais  carac- 
tère. Il  est  des  cas  où  l’organisme , plongé  dans  une  adyna- 
mie profonde  et  directe , demande  le  secours  des  toniques,  et  où 
ceux-ci,  rencontrant  un  système  nerveux  trop  épuisé  pour  répon- 
dre à leur  action,  ont  besoin,  pour  être  sentis  et  produire  leur 
effet,  d’être  associés  à un  stimulant  qui  réveille  la  vitalité  des  so" 
lides  , et  la  monte  à un  point  où  alors  les  toniques  ont  leur 
utile  influence.  L’Ether  peut  servir  ainsi  d’adjuvant  au  quin- 
quina , etc.  , quoique  moins  spécialement  que  quelques  autres 
stimulans,  l’acétate  d’ammoniaque,  par  exemple.  On  ne  peut 
qu’attribuer  ü une  erreur  de  diagnostic  les  cas  de  guérison  ra- 
dicale de  croup  , que  Pinel  et  M.  Alibert , racontent  avoir  ob- 
tenus par  l’emploi  des  fumigations  d’Ether.  Il  suffit  de  lire  leurs 
observations  pour  voir  que  ces  deux  grands  praticiens  ont  eu  af- 
faire à de  faux  croups  , à des  angines  striduleuses  : nous  conce- 
vons très-bien  son  efficacité  dans  cette  dernière  affection. 

Tout  le  monde  connaît  l’emploi  heureux  qu’on  fait  de  l’Ether 
respiré  dans  un  flacon  contre  les  syncopes  , les  défaillances,  les 
pâmoisons  , etc.  Pinel  le  recommandait  chez  les  jeunes  filles 
aménorrhéiques  par  une  trop  grande  mobilité  nerveuse  , un 
état  spasmodique  de  l’utérus  -,  Tissot , pour  combattre  les  pol- 
lutions nocturnes  dues  à une  imagination  trop  vive.  Nous  ne 
saurions  rien  affirmer  sur  l’utilité  de  l’Éther  tant  prônée  par 
Durande  , Soemmering  , Richter,  dans  le  traitement  des  calculs 
biliaires.  Ces  praticiens  n’auraient-ils  pas  eu  à traiter  de  simples 
coliques  hépatiques,  où  les  anti-spasmodiques  sont  très-bien  in- 
diqués? Il  passe  pour  diurétique  , et,  en  effet , nous  l’avons  vu 
déterminer  cette  action  dans  un  certain  nombre  de  cas.  Des- 
bois de  Rochefort  l’administrait  avec  avantage  dans  les  fièvres 
intermittentes  , lorsque  , dil-il , elles  étaient  réduites  à leur 
plus  grand  état  de  simplicité  : il  suspendait  ainsi  la  périodicité 
comme  par  tout  ce  qui  agit  vivement  sur  le  système  nerveux. 
Nous  savons  qu’uni  au  quinquina  , il  peut  être  fort  utile  contre 
quelques  symptômes  des  intermittentes  pernicieuses.  Dans  près- 
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que  toutes  les  formes  de  ces  affections  si  graves , il  est  bon  de 
combiner  l’action  des  anti- spasmodiques  diffusibles  aux  prépa- 
rations de  quinquina.  Bourdier  a proposé  un  traitement  du  ténia 
par  l’Éther.  Voici  comment  il  veut  qu’on  l’emploie  : Prendre 
le  matin  , à jeun  , un  gros  d’Éther  sulfurique  dans  un  verre  de 
forte  décoction  de  fougère  mûle  -,  une  heure  après  , le  ver  étant 
supposé  assoupi  par  l’action  anodine  de  l’Éther,  on  avale  deux 
onces  d’huile  de  ricin  , pour  le  chasser  hors  du  ventre  : si  on 
présume  qu’il  est  dans  l’intestin  , on  l’enferme  entre  la  potion 
éthérée  et  un  lavement  avec  deux  gros  du  même  anlhelmintique, 
puis  on  donne  le  purgatif  expulseur.  Lorsque  le  ténia  existe 
dans  l’estomac  , le  succès  est  certain.  Bourdier  rapporte  qua- 
torze cas  où  son  remède  a été  mis  en  usage  : sur  ce  nombre, 
cinq  qui  avaient  le  ténia  dans  le  ventricule  ont  guéri  en  trois 
jours.  Des  neuf  autres  , trois  , où  le  ver  était  dans  les  intestins  , 
en  ont  été  délivrés  aussi  entrois  jours  j quatre,  après  deux 
traitemens  •,  deux,  seulement , ont  conservé  le  redoutable  en- 
tozoaire. 

La  célèbre  liqueur  minérale  anodine  d’Hoffmann  n’est  autre 
chose  que  l’Éther  sulfurique  adouci  par  l’addition  d’une  cer- 
taine quantité  d’alcool  3 on  appelle  maintenant  ainsi  le  der- 
nier produit  de  la  distillation  de  l’Éther,  auquel  on  conseille 
même  d’ajouter  un  peu  d’huile  douce  de  vin.  Hoffmann  exal- 
tait cette  fameuse  liqueur  dans  tous  les  cas  où  nous  avons  re- 
commandé 1 Éther.  A l’extérieur,  l’Éther  trouve  quelquefois 
son  indication  : on  a rapporté  des  cas  où  tous  les  moyens  de 
réduction  de  hernies  étranglées  ayant  échoué  , on  eut  recours 
à 1 application  de  1 Éther  sur  la  tumeur,  qui , tout  d’un  coup , 
diminua  de  volume , et  rentra  dans  le  ventre.  Le  moyen  est  fa- 
cile , et  peut  toujours  être  employé  avant  d’en  venir  au  débri- 
dement.  Dans  les  céphalalgies  intenses,  les  migraines , l’Éther 
appliqué  sur  le  front  et  les  tempes  peut  soulager  par  le  froid 
subit  qu’il  procure.  On  dit  qu’en  frictions  , il  dissipe  les  dou- 
leurs rhumatismales  et  névralgiques. 

Nous  avons  eu  beaucoup  à nous  louer  dp,  sirop  d’Éther  dans 
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le  choléra  épidémique , à la  dose  d’une  cuillerée  à bouche  toutes 
les  heures,  administré  concurremment  avec  la  glace  et  une  bois- 
son légèrement  excitante , l’infusion  de  menthe  , par  éxemple  : 
nous  en  suspendions  tout-à-fait  l’emploi  dès  que  se  manifes- 
taient un  peu  de  chaleur  et  de  présence  du  pouls  radial.  Nous 
avons  dû  à cette  stimulation  simple  et  modérée  , des  réactions 
modérées  elles-mêmes,  mais  suffisantes,  et  exemptes  en  géné- 
ral de  cet  état  typhoïde , comme  parsemé  de  phlegmasies  in- 
terminables et  de  mauvais  caractère  qui  emportaient  tant  de 
malades. 


Doses  et  Mode  d’ administration. 

A cause  de  son  extrême  volatilité , on  ne  peut  pas  toujours 
se  flatter  de  faire  ingérer  toute  la  quantité  d’Éther  qu’on  a 
voulu  prescrire.  Dans  les  potions , les  juleps  , oh  l’administre 
depuis  quelques  gouttes  jusqu’à  un  gros  ( les  flacons  doivent 
être  exactement  bouchés.)  Il  est  des  cas  où  , à cause  du  serre- 
ment des  mâchoires  et  de  la  dysphagie  , on  est  obligé  de  l’admi- 
nistrer en  lavemens  , depuis  un  demi-gros  jusqu’à  deux  gros  : 
quelques  gouttes  sur  un  morceau  de  sucre  suffisent , dans  bien 
des  cas  , pour  dissiper  des  symptômes  nerveux  en  apparence 
formidables.  La  préparation  la  plus  commode  et  la  plus  sûre 
est  le  sirop  d’Éther,  heureuse  invention  de  M.  Boullay.  Chaque 
once  de  ce  sirop  contient  environ  un  gros  d’Éther.  C’est  une 
liqueur  fort  agréable,  et  qui  peut  remplacer  toutes  les  autres 
préparations. 

L’Éther  sulfurique  renferme  souvent  de  l’acide  sulfureux, 
soit  qu’il  ait  été  mal  préparé , soit  que,  mal  bouché  ou  exposé 
long-temps  à une  lumière  trop  vive,  il  ait  fini  par  contracter 
cet  état.  Son  action  est  alors  bien  différente  et  moins  effi- 
cace. L’Éther  entre  dans  presque  toutes  les  potions  anti-spas- 
modiques. 

L’Éther  acétique  (découvert  en  1759,  par  le  comte  deLaura- 
guais)  a été  peu  employé.  C’est  à M,  Sédillot  qu’on  doit  à peu 
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près  tout  ce  qui  est  connu  sur  les  propriétés  thérapeutiques  de 
cet  Éther.  Ce  médecin  commença  ses  essais  vers  1784.  Comme 
effets  physiologiques,  il  nota  qu’à  la  dose  de  douze  à dix-huit 
gouttes  , il  lui  causait  une  propension  assez  marquée  au  som- 
meil , que  porté  à un  demi-gros,  il  en  résultait  un  calme  pro- 
fond, un  besoin  presque  insurmontable  de  dormir.  Nous  n’a- 
vons pas  été  aussi  heureux  que  M.  Sédillot  ; et , sans  vouloir 
attaquer  la  véracité  de  ses  essais,  ou  en  contredire  les  conclu- 
sions , nous  dirons  seulement  qu’après  avoir  pris,  au  moment 
de  nous  coucher,  vingt  à trente  gouttes  d’Éther  acétique,  nous 
avons  passé  la  nuit  entière  sans  goûter  de  sommeil , chose  qui 
ne  nous  arrive  presque  jamais  , et  dont  l’Éther  acétique  seul  a 
été  la  cause,  appréciable  au  moins.  Quoi  qu’il  en  soit , JYI.  Sé- 
dillot tenta  cet  Éther  dans  tous  les  cas  où  le  sulfurique  était  in- 
diqué , mais  en  triplant  la  dose.  Il  se  convainquit  qu’il  avait  des 
propriétés  auti-spasmodiques  aussi  énergiques  , et  qu’à  beau- 
coup d’égards , il  lui  était  préférable  ; que  , comme  ce  dernier, 
il  ne  portait  pas  de  sécheresse  et  de  chaleur  à la  gorge  : que  son 
action  étaitplus facile  à maîtriser,  qu’aussi  bien  que  l’opium,  il 
combattait  diverses  affections  gastriques,  spasmodiques  et  dou- 
loureuses, et  que  , comme  lui,  il  ne  suspendait  pas  les  sécré- 
tions et  l’action  des  organes  : cet  auteur  ajoute  que  sans  re- 
garder l’Éther  acétique  comme  un  spécifique  contre  le  rhuma- 
tisme , il  l’avait  sur  lui-méme  employé  avec  avantage  dans  ce 
cas  comme  précieux  palliatif  des  douleurs  , excepté  les  cas  où 
elles  reconnaissent  pour  cause  un  principe  arthritique.  Il  l’a 
vu  réussir  merveilleusement  contre  les  douleurs  laiteuses.  Nous 
avons  déjà  dit  que  la  dose  devait  être  triple  de  celle  de  l’Étlier 
sulfurique. 

L Ether  nitrique  a été  conseillé  dans  tous  les  cas  où  nous 
avons  loué  l’Éther  sulfurique.  On  a dit  qu’il  était  plus  cal- 
mant que  celui-ci  : les  doses  sont  les  mêmes. 
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AMBRE  GRIS,  SUCCIN,  PÉTROLE. 

L’Ambre  gris  , dont  la  nature  a été  le  texte  d’une  foule  d’opi- 
nions et  de  suppositions  plus  ou  moins  rapprochées  de  la  vé- 
rité, paraît  être,  d’après  Swediaurs,  le  produit  de  certains  ca- 
chalots ( Physeter  macrocephalus).  Les  excrémens  endurcis  et 
altérés  de  ce  cétacée  forment  cette  substance,  qui , comme  on 
l’a  dit,  est  une  sorte  de Bèzoard.  On  a voulu  récemment  rem- 
placer cette  manière  de  considérer  l’Ambre,  et  lui  donner  une 
autre  origine,  en  prétendant  qu’il  était  le  résultat  de  la  dé- 
composition de  certains  poulpes  musqués.  Le  fait  est , suivant 
MM.  Chevallier  et  Lassaigne , que  le  principe  actif  de  l’Ambre 
est  contenu  dans  les  excrémens  de  poissons  très-divers. 

L’Ambre  est  en  morceaux  globuleux souvent  composés  de 
plusieurs  couches.  Il  est  gris -noir,  parsemé  de  stries  d’un 
jaune  pâle.  Sa  consistance  se  rapproche  de  celle  de  la  cire  un 
peu  dure.  Exposé  à l’air,  il  se  ramollit,,  et  est  très-inflamma- 
ble. L’eau  ne  le  dissout  pas,  mais  l’alcool  chaud,  l’éther,  les 
huiles  fixes  et  volatiles.  Son  odeur  est  très-intense,  agréable  , 
car  il  est  plus  employé  comme  cosmétique  que  comme  médi- 
cament. Sa  saveur  est  d’une  fadeur  de  graisse  vieille. 

Moins  actif  et  moins  connu  que  le  musc,  c’est  de  lui  qu’il 
se  rapproche  le  plus  par  ses  propriétés  sur  l’homme  sain  et  ma- 
lade. Il  a été  vanté  dans  tous  les  cas  que  nous  avons  dit  légiti- 
mer l’usage  du  premier.  Nous  ne  pourrions,  à son  sujet,  que 
nous  répéter  inutilement.  On  l’administre  en  pilules  , en  po- 
tions, surtout  en  teintures,  depuis  quelques  grains  jusqu’à  un 
demi-gros  et  plus. 

Le  Succin  (Electrum  , Ambre  jaune),  parait  être  de  nature 
végétale,  et  devoir  être  considéré  comme  une  résine  fossile  : on 
le  trouve  enfoui  dans  la  terre,  presque  toujours  au  voisinage 
de  la  mer,  recouvert  de  couches  ligneuses  appelées  bois  miné- 
ral,e\.  qui  sont  regardées  comme  la  matrice  de  cette  substance. 
Avant  de  s arrêter  à cette  opinion  , qui  n’est  peut-être  pas  la 
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dernière,  on  a épuisé  sur  son  origine  les  conjectures  les  plus 
diverses. 

C’est  un  corps  dur,  semi-transparent,  léger,  cassant,  jau- 
nâtre , inodore  , d’une  saveur  âcre  et  désagréable  , s’électri- 
sant par  le  frottement , et  attirant  alors  les  corps  légers , d’où 
lui  est  venu  le  nom  d 'electrum , qui , chez  les  Grecs , signifiait 
tire-paille. 

Il  brûle  à une  haute  température  , se  boursoufle  sans  se  li- 
quéfier, et  donne  une  flamme  jaune  et  verte  ^ avec  une  odeur 
très-forte.  Employé  autrefois  sous  forme  d’huile  et  de  teinture, 
il  est  maintenant  entièrement  banni  de  la  matière  médicale  , et 
ne  saurait  remplacer  le  castoréum , le  musc  et  l’ambre.  On 
en  a retiré  un  acid e (succinique)  qui,  combiné  avec  l’ammo- 
niaque , donne  un  sel  dont  nous  parlerons  plus  tard. 

Pétrole  (Petrolacum  ),  substance  bitumineuse,  de  consis- 
tance oléagineuse , d’un  brun-rougeâtre,  d’une  odeur  persis- 
tante. C’est  l’huile  qu’on  en  retire  parla  distillation  , qui  a été 
quelquefois  employée  en  médecine  comme  anti-spasmodique 
maintenant  tout-à-fait  hors  d’usage , et  surtout  comme  puissant 
vermifuge,  en  en  prescrivant  autant  de  gouttes  que  l’enfant  a 
d’années , et  contre  le  ténia  , sous  forme  de  frictions  sur  le 
ventre.  Il  est  fort  inutile  de  parler  d’autres  bitumes , tels  que 
le  Naphte  , le  Mallhe  , etc.. 

FLEURS  DE  TILLEUL. 

Les  premières  sont  données  par  le  Tilleul  d’Europe  ( Tilia 
Europea ) , très-grand  arbre  de  nos  forêts.  Ces  fleurs  forment  un 
petit  corymbe  jaune-pâle , dont  le  pédoncule  commun  est  ac- 
compagné d’une  grande  bractée  foliacée  : calice  à cinq  divi- 
sions], cinq  pétales  à la  corolle , capsule  globuleuse  à cinq 
valves , une  loge  polysperme. 

En  parlant  de  ces  fleurs  , Murray  dit  : Ad  medicum  forum 
pertinent.  Elles  sont  eu  effet  l’anti-spaFinodique  le  plus  connu, 
quoique  le  moins  actif,  et  mériteraient  bien  mieux  de  rempla- 
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cer  clans  l’usage  domestique  le  thé  que  la  valériane.  C’est  sur- 
tout pour  hâter  les  digestions  suspendues  par  quelque  émotion 
ou  toute  impression  subite,  qu’on  les  administre  en  infusion. 
Elles  servent  aussi  de  léger  et  d’agréable  diapho  ré  tique.  Leur 
usage  comme  anti-spasmodique  doit  se  borner  à servir  de  véhi- 
cule à d’autres  agens  du  même  ordre , mais  plus  actifs,  sous 
forme  d’infusion  ou  mieux  d’eau  distillée.  Ces  préparations 
peuvent  pourtant,  à elles  seules,  conjurer  les  accidens  de  la 
mobilité  nerveuse , et  quelques  formes  vaporeuses  de  l’ordre 
le  plus  élémentaire  et  le  plus  mobile.  F.  Hoffmann  les  vante 
contre  l’épilepsie.  Qui  oserait  y compter?  Murray  prétend  que 
la  dessication  ôte  à ces  fleurs  leurs  propriétés  médicales.  MM. 
Mérat  et  JDelens  affirment  le  contraire:  cela  tient  probablemer  t 
à ce  que  ces  derniers  prennent,  pour  les  faire  sécher,  un  soin 
tout  particulier.  Ils  les  débarrassent  de  leur  pédoncule , dj 
leur  bractée,  les  sèchent  promptement,  puis  les  enferment  danc- 
des  armoires  bien  sèches  elles-mêmes,  après  les  avoir  envelop- 
pées de  sacs  de  papier. 

FLEURS  ET  FEUILLES  D’ORANGER. 

Tout  le  monde  connaît  les  fleurs  et  les  feuilles  de  l’Oranger 
( Citrus  auront iuni).  L’eau  distillée  des  premières  est  d’un  usage 
si  banal , qu’il  est  superflu  de  nous  y arrêter.  Nous  dirons  que 
cette  eau  est  plus  anti-spasmodique  que  celle  de  fleurs  de  tilleul 
et  bien  moins  que  la  valériane.  Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit 
au  chapitre  : Médication  antispasmodique. 

La  poudre  et  la  décoction  des  feuilles  du  même  arbre , ont  jf 
eu  une  célébrité  presque  égale , quoique  moins  ancienne,  à 
celle  de  la  valériane  sauvage  dans  le  traitement  de  l’épilepsie  et 
de  la  danse  de  Saint-Guy.  Dehaën  en  raconte  de  merveilleux  ef- 
fets : de  son  temps,  il  y eut  pour  ce  remède  un  enthousiasme  | 
dont  ont  commencé  à revenir  Tissot,  Home,  et  d’autres  prati- 
ciens étrangers.  Dans  la  toux  convulsive,  nous  l’avons  vu  réus- 
sir on  en  a parlé  aussi  comme  très-utile  dans  les  tics  doulou- 
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reux.  Les  épileptiques  peuvent  sans  doute  en  prendre  jusqu’à 
un  demi-gros  et  un  gros,  puisque  de  nos  jours  encore,  on  en^ 
tend  dire  que  cela  n’est  pas  sans  quelque  influence  sur  la  fré- 
quence et  l’intensité  des  attaques. 

OXIDE  DE  ZINC. 

Cet  Oxide  (Calx  Zinci)  est  aussi  nommé  Fleur  de  Zinc  , 
Pompholix ; Nil  Album , à cause  de  sa  légèreté,  de  sa  blan- 
cheur : il  résulte  de  la  combustion  rapide  du  Zinc  -}  il  est  doux 
au  toucher,  inodore  , insipide  , insoluble  dans  l’eau.  M.  Orfila 
l’a  vu  déterminer  des  vomissemens  chez  les  chiens  , à la  dose 
de  trois  à six  gros , sans  causer,  du  reste , aucun  accident.  Mal 
préparé,  il  provoque  aussi  chez  l’homme  des  vomissemens,  se- 
lon Desbois  de  Rochefort. 

A l’intérieur,  ce  médicament  a été  administré  contre  toutes 
les  névroses  , mais  principalement  contre  l’épilepsie,  la  coque- 
luche et  la  toux  convulsive.  Pour  ce  qui  est  de  son  efficacité 
dans  l’épilepsie  , les  témoignages  contraires  égalent  bientôt  les 
témoignages  favorables  ; de  sorte  qu’il  devient  réellement  im- 
possible de  rien  conclure.  Disons  que  plusieurs  fois  nous  l’avons 
employé  ù hautes  doses  , et  sans  le  moindre  succès.  Il  paraft 
plus  sûrement  utile  contre  les  autres  affections  nerveuses.  Rien 
à cet  égard  ne  nous  est  prouvé.  Nous  croirions  mal  em- 
ployer nos  pages,  que  de  les  consacrer  à écrire  à la  file  les 
uns  des  autres , noms  et  citations  de  tous  les  pays  pour  ou  con- 
tre cet  agent  thérapeutique.  D’autres  questions  plus  impor- 
tantes y gagneront.  Si  l’oxide  de  Zinc- est  un  anti-spasmodique 
destiné  à jouir  ultérieurement  d’une  célébrité  méritée , on  en 
cherchera  les  indications  au  chapitre  : Médication  antispasmo- 
dique. A la  fin  du  siècle  dernier  un  praticien  de  Genève  a pour- 
tant publié  dans  le  Journal  de  Fonder  monde  (décembre  1779, 
tome  LU,  page  518) , de  nombreuses  observations  de  l’emploi 
des  fleurs  de  Zinc  dans  une  foule  de  maladies  convulsives  es- 
sentielles , surtout  chez  les  enfans.  Suivant  ce  médecin,  nul 
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anti-spasmodique  n’égale  l’oxide  de  Zinc  : d’après  lui , si  on  en 
retire  peu  de  succès , c’est  qu’on  le  donne  à doses  insignifiantes. 
Il  le  porte  , lui,  jusqu’à  cinquante,  soixante  et  cent  grains  par 
jour,  sans  que  jamais  le  moindre  accident  en  soit  résulté.  Ce 
mémoire , fort  bien  fait , nous  a inspiré  quelque  confiance  et 
le  désir  de  poursuivre  l’emploi  de  ce  moyen  dans  les  convul- 
sions des  enfans  et  l’hystérie;  nous  ferons  connaître  nos  résul- 
tats, quels  qu’ils  soient.  On  trouvera  dans  Gmelin  (Jpp.  me- 
dicam .),  et  dans  le  dernier  volume  de  MM.  Mérut  et  Delens , 
les  renseignemens  les  plus  nombreux  sur  l’oxide  de  Zinc. 

Il  entre  dans  la  composition  des  pilules  de  Méglin.  Son  usage 
extérieur  est  moins  équivoque.  Il  fait  partie  d’une  foule  de 
pommades  et  d’onguens , de  collyres , etc.  ( On  se  sert  plus  par- 
ticulièrement dans  ces  cas  de  la  tuthie  et  de  la  calamine  , qui 
sont  des  oxides  de  Zinc  impurs  , silicatés^  hydratés,  et  mêlés  à 
du  carbonate  de  Zinc,  etc.).  Ces  différentes  préparations  le 
Contiennent  dans  la  proportion  de  un  quart , un  sixième , un 
huitième , mélangé  à d’autres  substances  dont  l’action  est  ana- 
logue. 

Il  est  employé  sous  tdutes  les  formes  comme  détersif,  cica- 
trisant , roborant , dans  diverses  sortes  d’ulcères  , mais  surtout 
certaines  blepharophtalmies  chroniques,  ulcérations  et  taches 
de  la  cornée  : nous  l’avons  vu  réussir  ainsi  employé  contre  les 
fissures  de  l’anus  et  les  gerçures  du  sein , les  plaies , prurigo , 
érythèmes  qui  surviennent  aux  parties  qui  ont  souffert  trop 
long-temps  le  contact  du  lit  dans  les  maladies  graves  , celui  de 
l’urine  chez  les  enfans  , etc.;  enfin  , dans  tous  les  cas  où  réus- 
sissent les  pommades  dites  de  Janin , du  Régent,  de  De„ 
sault,  etc.... 
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Sous  ce  titre , notre  intention  n’est  pas  d’étudier  tous  les 
moyens  qui  peuvent  être  employés  avec  avantage  pour  combattre 
l’état  spasmodique  ou  nerveux , mais  seulement  les  agens 
pharmaceutiques  qui  jouissent  de  la  propriété  spécifique  de  mo- 
difier heureusement  certains  troubles  de  l’innervation  , et  cela 
d’une  manière  directe,  essentielle  et  sans  la  médiation  d au- 
cune action  pour  nous  appréciable  entre  le  médicament  et  son 
effet.  Si , sans  nous  renfermer  dans  les  limites  naturelles  de  la 
Médication  antispasmodique  pure*  nous  voulions  comprendre 
dans  ce  chapitre  la  généralité  des  moyens  que  diverses  circon- 
stances peuvent  légitimer  pour  résoudre  les  spasmes  , il  nous 

faudrait,  à propos  de  ceux-ci , passer  en  revue  toute  la  matière 

% 

médicale. 

Deux  exemples  vont  nous  faire  comprendre  : Une  femme,  jus- 
que-là toujours  bien  portante,  éprouve  différens  accidens  ner- 
veux , comme  des  palpitations  , de  la  dyspnée , quelques  mou- 
vemens  convulsifs,  de  la  bizarrerie  dans  le  caractère  , un  peu 
de  constriction  à la  gorge;  puis  elle  accuse  un  sentiment  de  ré- 
plétion  à l’estomac;  depuis  quelques  jours  , elle  a perdu  l’ap- 
pétit (la  température  est  très-chaude  depuis  long-temps),  la 
langue  recouverte  d’un  enduit  jaunâtre  épais,  est  plate  et 
tremblotante  , la  bouche  mauvaise  : il  y a des  nausées.  Obser- 
vons soigneusement  que , pour  la  première  fois  de  sa  vie , cette 
femme  subit  des  symptômes  nerveux,  et  que  ceux-ci  n’ont 
surgi  qu’après  l’apparition  de  l’état  bilieux,  et  dans  des  degrés 
exactement  proportionnés  à son  augmentation  et  à sa  durée. 
Vous  prescrivez  un  émétique  : une  grande  quantité  de  bile  est 
évacuée  , et  le  lendemain  , tous  les  symptômes  saburraux  , 
plus  les  accidens  spasmodiques  graves  en  apparence , ont  com- 
plètement disparu.  Faudra-t-il , pour  cela,  regarder  le  tartre 
stibiéou  l’ipécacuana  comme  des  anti-spasmodiques?  Personne 
De  l’oserait,  quoiqu’ils  aient  guéri  un  état  spasmodique  ; oui  : 
niais  un  état  spasmodique  provoqué  par  une  cause  qu’ils  ont 
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seule  fait  disparaître,  et  qui,  par  sa  soustraction,  replaçant 
notre  femme  dans  les  conditions  où  elle  n’avait  jamais  d’acci- 
dens  nerveux , n’ont  plus  laissé  à ceux-ci  la  condition  de  leur 
existence,  savoir  l’embarras  gastrique.  Nous  aurions  pu  choisir 
la  saignée,  les  puégatifs,  les  toniques,  et  les  adaptant  aux  di- 
vers états  de  l’organisme  avec  lesquels  ils  sont  en  rapport , 
arriver  aux  mêmes  conclusions.  Puis,  c’est  une  autre  femme 
qui  se  dit  nerveuse,  sujette  aux  spasmes,  et  qui  présente  les 
mêmes  symptômes  cpie  la  première,  sauf  l’état  bilieux.  Ici  le 
spasme  est  essentiel,  primitif,  c’est-à-dire  que  rien  n’a  com- 
mencé avant  lui . et  qu’il  est  toute  la  maladie.  Yous  donnez  un 
gros  de  valériane,  et  à l’instant  tout  rentre  dans  l’ordre  , sans 
qu’entre  ces  deux  faits,  valériane  administrée ^ troubles  ner- 
veux dissipés  , il  se  soit  glissé  le  plus  mince  phénomène  orga- 
nique que  vous  puissiez  invoquer  pour  leur  servir  de  nœud, 
de  moyen  d’explication.  Pour  vous,  ils  sont  contigus.,  il  n’y  a 
qu’un  pas  de  l’un  à l’autre.  Bon  gré,  mal  gré  , il  vous  faudra 
être  empirique.  Ne  vous  en  effrayez  pas  : empirisme  veut  dire 
expérience , et  est  susceptible  d’être  dogmatisé , rédigé  en  lois  : 
ces  développemens  vous  le  prouveront. 

Dans  notre  second  exemple , le  spasme  était  pur,  nous  n’a- 
vions à renverser  aucune  cause  pour  l’atteindre  -,  voilà  pourquoi 
aussi  nous  nous  sommes  servi  d’un  moyen  pur  et  direct  qui  de- 
vait rétablir  l’innervation  dérangée  , par  sa  propre  puissance  , 
et  sans  avoir  besoin  pour  cela  de  soulever  aucun  intermédiaire. 
Ceci  vaut  une  définition  : observons  néanmoins  que  si  quelques 
anti-spasmodiques  existent,  qui  joignent  à cette  propriété  une 
action  excitante  incontestable  , on  ne  doit  pas  en  faire  honneur 
à celle-ci,  qui,  le  plus  souvent,  n’y  est  pour  rien.  Lorsque 
nous  étudierons  la  médication  excitante , nous  ferons  voir  que 
si  elle  est  quelquefois  anti-spasmodique,  c’est  secondairement, 
et  par  un  mécanisme  physiologique  étranger  à l’action  de  la 
valériane  et  des  gommes  fétides,  par  exemple. 

Ce  n’est  pas  tout  d’avoir  ainsi  circonscrit  les  inslrumens  de 
là  médication  anti-spaSmodique  . le  même  soin  nous  reste  à 
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prendre  pour  les  divers  états  morbides  qui  sont  les  sujets  de 
cette  médication.  Ici,  nous  allons  être  forcés  d’entrer  dans  le 
domaine  de  la  pathologie  générale  et  spéciale  : qu’importe? 
nous  y entrerons.  La  thérapeutique  est  la  science  des  indica- 
tions : tout  ce  qui  peut  les  éclairer  est  de  son  objet. 

Depuis  un  quart  de  siècle  environ , les  maladies  dont  nous 
avons  à nous  occuper  ont  été  violemment  détrônées.  On  les  a 
appelées  du  nom  d’êtres  fictifs,  pour  les  reléguer  dans  la  foule 
des  symptômes  ou  des  signes  de  divers  états  pathologiques 
presque  toujours  locaux,  et  devant  , à eux  seuls  , être  le  point 
de  mire  du  traitement.  Malheureusement,  la  nature  ne  s’est 
pas  soumise  a cette  commode  simplification.  Il  y a plus  de  deux  . 
mille  ans  que,  sous  l’influence  d’impressions  vierges  , l’école 
de  Cos  les  a profondément  esquissées  avec  leurs  traits  les  plus 
essentiels  : de  Cos  à Leyde , de  Leyde  à Montpellier,  elles  se 
ront  conservées  avec  leur  physionomie  propre  , leur  allure  spé- 
ciale, seulement  plus  nombreuses , plus  compliquées , plus  en- 
vahissantes de  nos  jours,  après  s’être  grossies  et  multipliées  de 
tout  ce  que  leur  ont  ajouté  et  leur  ajoutent  incessamment  les 
révolutions  physiques  et  morales  des  peuples  et  la  civili- 
sation. 

Ces  sortes  d’affections  se  glissent  partout  : elies  viennent 
compliquer  les  autres  maladies,  embarrasser  et  retarder  leur 
marche,  empêcher  leur  solution  naturelle,  leurs  inouvemens 
bien  faisans  j et  si  Hippocrate  voyait  tant  de  crises  , tant  de  ré- 
gularité dans  le  cours  des  maladies  dont  il  nous  a laissé  l’his- 
toire , si  sa  thérapeutique  était  si  simple  , si  expectante , c'est 
que  le  nombre  et  la  gravité  des  affections  spasmodiques  étant 
alors  moins  considérables,  la  nature  pouvait  employer  fruc- 
tueusement et  sans  obstacles  toute  la  plénitude  et  l’harmonie 
de  ses  forces  j car,  de  même  qu’une  digestion  ou  une  fonction 
de  nutrition  quelconque  s’accomplissent  mieux  dans  le  si- 
lence de  1 organisme  qu’au  milieu  d’un  trouble  de  l’innerva- 
tion, de  même  aussi,  une  fièvre  ou  une  inflammation  arrivent 
* leur  terme  avec  des  phénomènes  d’autant  mieux  enchaînés 
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et  une  marche  d’autant  plus  calculable  qu’elles  ont  été  moins 
traversées  de  désordres  nerveux. 

Si  c’était  ici  le  lieu , nous  tirerions  de  cette  simple  observa- 
tion des  réflexions  d’une  immense  importance  théorique  et 
pratique.  Comme  ce  sujet,  quoique  vieux  et  approfondi  avec 
sagacité  par  les  anciens  auteurs , est  neuf  et  plein  d’étrangeté 
relativement  à la  direction  actuelle  des  esprits,  il  est  indispen- 
sable que  nous  disions  ce  qu’il  faut  entendre  par  spasmes , 
état  nerveux , état  spasmodique  [ces  mots  seront  pour  nous 
synonimes) , et  surtout  que  nous  nous  appliquions  à distinguer 
cette  classe  de  maladies  d’une  foule  d’autres  à côté  desquelles  les 
nosologistes  les  ont  placées , fondés  seulement  sur  un  examen 
surperfîciel  et  des  ressemblances  grossières  de  symptômes.  Ce 
triage  opéré,  nous  considérerons  les  médicamens  anti-spasmo- 
diques dans  leurs  rapports,  1°  avec  l’état  nerveux  primitif,  et 
constituant  à lui  seul  toute  la  maladie  à combattre  -,  2°  avec 
l’état  nerveux  en  tant  cpü  élément , venant  s’ajouter  d’abord  aux 
affections  aiguës,  ensuite  aux  affections  chroniques  j 3°  avec 
l’état  nerveux  en  tant  que  symptôme  dans  ces  deux  ordres  de 
maladies.  Nous  terminerons  par  quelques  considérations  géné- 
rales sur  ces  médicamens  envisagés  en  eux-mêmes  et  compa- 
rés à d’autres  classes  d’agens  thérapeutiques,  ainsi  que  sur  leur 
mode  d’administration. 

Personne  que  nous  sachions  ne  s’est  avisé  de  s’enquérir 
pourquoi  les  médecins  des  siècles  derniers  avaient  imposé  à 
certaines  affections  spasmodiques  le  titre  de  Passions , Zi7ras- 
Trctôyj  Passio  hysteria , passio  hypochondriaca , passio 
dyspnoïca,  pissio  mesenterica  etc. , etc...)  Tout  le  monde  a 
cru  , que  pour  eux,  cette  expression  équivalait  à celle  de  ma- 
ladie. Ils  n’ont  cependant  jamais  dit  : Passio  erysipelatosa , 
passio febrilis  biliosa,  passio  squirrlwsa  etc.  D’aussi  profonds 
observateurs  ont  eu  leur  motif:  ne  serait-ce  pas,  que  ces  mou- 
vemens  de  l’ame  que  nous  appelons  aussi  affections,  sentimens, 
phénomènes  instinctifs , jaillissent  des  mêmes  foyers,  que  les 
spasmes  essentiels , suscitent  des  troubles  analogues , s’accom- 
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plissent  en  un  mot  en  suivant  les  mêmes  lois  physiologiques 
et  ne  diffèrent  véritablement  que  par  leurs  causes  détermi- 
nantes ou  occasionnelles  et  conséquemment  par  leur  but  final? 
On  ne  saurait  en  douter,  et  ce  fait  est  un  de  ceux  qui  atteste 
le  plus  hautement  l’admirable  sagacité  des  anciens.  A leur  in- 
sçu , Hippocrate,  Démocrite,  Galien , presque  tous  les  méde- 
cins arabes  et  des  deux  derniers  siècles  , principalement  Rivière , 
Eltmuller,  Hoffmann,  Sauvages,  Cullen  , etc.  , de  nos  jours, 
M.  Dubois  d’Amiens  ont  dans  leurs  théories  des  spasmes,  tracé 
celle  des  Passions  et  des  actes  instinctifs  ; d’un  autre  côté,  Bi- 
chat,  Cabanis,  M.  Broussais,  en  développantla  seule  vraie  théorie 
des  Passions  et  des  actes  instinctifs,  ont  merveilleusement  ex- 
posé celle  des  spasmes  essentiels. 

Et  déjà ,,  hâtons-nous  de  dire  que  les  mouvemens  instinctifs, 
comme  les  spasmes  essentiels , émanent  de  la  puissance  vitale  , 
ou  pour  parler  moins  abstractivement  de  différens  centres  de 
la  vie  organique.  Les  uns  et  les  autres  s’exécutent  sans  l’in- 
fluence de  la  volonté  ; leur  caractère  est  de  la  maîtriser  d’une 
manière  absolue.  Quelques  exemples  empruntés  à l’observa- 
tion de  l’homme  en  santé  et  se  confondant  par  des  nuances  in- 
sensibles avec  des  phénomènes  du  même  ordre,  mais  apparte- 
nant déjà  à l’état  pathologique,  et  rangés  sans  difficulté  parmi 
les  spasmes  vont  parfaitement  nous  révéler  la  nature’  de  ceux- 
ci  et  justifier  la  proposition  que  nous  avons  énoncée  plus  haut. 
Un  homme  est  depuis  quelque  temps  renfermé  dans  un  lieu  où 
l’air  est  raréfié  par  la  chaleur,  ou  bien  encore  il  est  opprimé 
par  l’ennui,  la  tristesse,  le  besoin  de  dormir;  par  une  cause 
quelconque,  en  un  mot,  l’oxigénation  du  sang  dans  le  poumon 
se  fait  imparfaitement;  tout-à-coup  une  anxiété  vague  et  indé- 
finissable semble  s'élever  du  fond  de  sa  poitrine  , et  sans  la  par- 
ticipation de  sa  volonté , la  respiration  s’accélère  un  peu,  les 
mâchoires  s’écartent  par  degrés  et  comme  convulsivement  ; 
toutes  les  puissances  inspiratrices  déployent  leur  summum 
d’action  et  par  ce  spasme  bienfaisant  une  quantité  d’air  consi- 
dérable vient  satisfaire  l’impérieuse  nécessité  de  l’hématose  ; 
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si  les  causes  opprimantes  ont  agi  plus  long-temps , si  l’ennui 
a été  plus  profond  , à ce  premier  groupe  de  mouvemens  syner- 
giques s’associent  des  pandiculations,  c’est-à-dire  une  exten- 
sion forcée  et  comme  tétanique  des  membres  et  du  tronc,  un 
grimacement  particulier  de  la  face.  Si  la  cause  et  le  but  de  ces 
efforts  n’étaient  pas  physiologiques,  personne  assurément  n’y 
verrait  de  différence  avec  un  spasme  ou  une  convulsion  : il  y a 
plus,  c’est  que  ces  phénomènes  figurent  dans  le  tableau  com- 
pliqué de  l’hystérie  dont  ils  sont  un  des  signes  et  cessent  alors 
sous  l’influence  d’un  remède  anti-spasmodique,  l’éther  par 
exemple.  Quel  intervalle  encore,  autre  que  celui  de  la  cause", 
sépare  les  palpitations  soudaines  avec  gonflement  de  la  poi- 
trine, oppression  et  rougeur  instantanée  des  joues  qui  sai- 
sissent subitement  une  jeune  fille  dont  la  pudeur  est  offensée, 
et  les  mêmes  accidens,  qui  chez  elle  sont  aussi  un  des  mille 
caprices  de  l’affection  spasmodique  appelée  hystérie,  et  s’éva- 
nouissent comme  tout-à -l’heure  devant  quelques  gouttes  du 
même  anti-spasmodique?  Qu’on  rapproche  un  peu  les  nom- 
breuses influences  qu’exercent  sur  l’innervation  des  viscères 
abdominauxetthoraciques  les  affectionsde  l’ame  soit  agréables 
ou  expansives  comme  la  joie,  le  plaisir,  la  colère,  l’orgueil, 
soit  tristes  et  concenlratives , telles  que  la  douleur  morale, 
la  peur , l’effroi,  etc.,  qu’on  les  rapproche,  disons-nous  , de 
divers  spasmes qu’on  nomme  asthme,  palpitations  de  cœur, 
pâmoisons  hystériques , anxiétés  précordiales,  flatuosités,  dys- 
phagie, hoquets,  aphonie  nerveuse,  volutations  intestinales, 
va peurs  en  un  mot,  et  qu’on  cherche  à établir  entr’eux  une  au- 
tre différence  que  celle  de  l’impression  déterminante  et  de  la 
durée  qui  est  toujours  soumise  à la  nature  plus  ou  moins  persis- 
tante de  cette  impresssion.  Chacun  voit  que  cela  n’est  pas  pos- 
sible. Qu’esl-ce  qui  ressemble  plus  aux  convulsions,  que  la 
jactitation  incessante  et  involontaire  dont  est  tourmenté  un 
homme  en  proie  à un  malaise  viscéral  quelconque,  mais  sur- 
tout dyspnéique?  Dans  un  grand  nombre  de  maladies,  les  der- 
nières scènes  de  l’agonie  sont  des  spasmes  de  divers  organes 
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contractiles  qui  semblent  faire  un  dernier  effort  pour  ressaisir 

la  vie  ( In  mords  agone  constitutif  , convulsioïies  sunt  naturce 
ultima  conamina.  Sauvages).  II  est  chez  la  femme  un  acte 
physiologique  qui  à nos  yeux  est  d’une  grande  valeur 
dans  la  recherche  du  point  de  départ  de  l’attaque  d’hystérie 
et  qui  appuie  singulièrement  l’opinion  de  ceux  qui  regardent 
le  système  nerveux  utérin  comme  le  foyer  de  cette  névrose  : 
cet  acte , c’est  le  coït.  Prenons  pour  type  une  femme  qui  res- 
sente vivement  le  stimulus  normal  qui  accompagne  l’exercice 
de  cette  fonction  naturelle  : baltemens  précipités  et  tumul- 
tueux à la  région  précordiale,  respiration  haute  et  fréquente, 

* 

soupirs  entrecoupés  et  singultueux,  globes  des  yeux  portés  en 
haut,  renversement  en  arrière  du  cou  et  du  tronc  , mouve- 
mens  cloniques  et  convulsifs  du  bassin  , contractions  des  mem- 
bres, tantôt  permanentes,  tantôt  cloniques  , mais  toujours  in- 
volontaires -,  enfin,  au  moment  de  la  consommation  de  l’acte, 
tressaillement  et  agitation  spasmodiques  de  tout  le  système  mus- 
culaire, cris  étouffés,  quelque  fois  pâmoison  complète...  puis, 
l’organisme  tombe  dans  une  résolution  et  une  langueur  qui  le 
conduisentmollement  au  sommeil.  Sans  nous  en  apercevoir,  nous 
Venons  de  décrire  le  deuxieme  degré  d'une  attaque  d'hystérie! 
Pourquoi  donc,  si  ce  n’est  parce  que  le  spasme  hystérique  et  le 
spasme  cynique  (car  on  a donné  ce  nom  très-pitLoresque  et  très- 
vrai  aux  mouveinens  qui  ont  lieu  pendant  le  coït,  sans  faire  le 
rapprochement  si  immédiat  qui  eu  découle)  tirent  leur  ori- 
gine de  la  meme  source  et  se  développent  d’après  les  mêmes 
lois  .?  Si  celte  série  d’exemple.s  ne  suffisait  pas  pour  préparer 
nos  lecteurs  à bien  comprendre  la  nature  et  le  mécanisme  des 
affections  spasmodiques  essentielles,  nous  pourrions  en  les 
multipliant,  montrer  que  tous  les  spasmes  de  l’ordre  patholo- 
gique ont  leurs  analogues  dans  l’ordre  physiologique  , avec 
celle  différence  très-  importante  toutefois  , que  les  premiers 
reconnaissent  des  causes  anormales,  c’est-à  dire  morbides, 
persistent , S’accroissent  et  se  compliquent  en  raison  de  la  per- 
siStanèe  él  de  la  gravité  de  ces  causes  soit  prédisposantes,  soit 
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occasionnelles , exigent  enfin  l’emploi  de  moyens  particuliers 
pour  les  combattre , tandis  que  les  seconds  cessent  aussitôt 
que  l’occasion  qui  les  a provoqués  a été  par  eux  éliminée. 

Étant  bien  démontré  que  les  spasmes  essentiels  ont  le  même 
point  de  départ  que  les  actes  instinctifs , savoir  les  différens 
viscères  ou  organes  de  la  vie  générale,  nous  avons  dans  ce  ca- 
ractère un  moyen  précieux  de  diagnostic  et  surtout , et  c’est 
là  l’objet  de  ce  chapitre,  un  critérium  d’indications  thérapeu- 
tiques , bien  capital  comme  nous  le  verrons. 

Maintenant,  nous  pouvons  hasarder  une  définition.  Les 
spasmes  essentiels  sont  des  troubles  primitifs  et  ordinairement 
apyrétiques  de  l’innervation  d’un  ou  de  plusieurs  des  viscères 
affectés  à la  vie  de  nutrition  et  de  reproduction,  troubles  qui 
bornés  à l’éréthisme , à la  mobilité  et  à l’altération  fonction- 
nelles de  ces  viscères , constituent  cette  foule  de  maux  connus 
sous  le  nom  de  vapeurs , pour  prendre  celui  de  convulsions 
spasmodiques j lorsqu’ils  vont  jusqu’à  exciter  des  contractions 
involontaires  et  des  mouvemens  désordonnés  partiels  ou  géné- 
raux dans  les  muscles  habituellement  soumis  à l’influence  ré- 
gulatrice de  la  volonté. 

Ces  préliminaires  un  peu  longs  et  qui  peuvent  paraître  étran- 
gers à notre  sujet , étaient  indispensables  dans  l’intérêt  des  mé- 
dicamens  anti-spasmodiques,  parce  que  personne  ne  s’étant  ap- 
pliqué à mettre  ces  agens  thérapeutiques  en  face  de  l’état  mor- 
bide spécial  qui  en  indique  l’emploi,  et  à fixer  les  conditions  de 
leur  réussite,  on  les  lance  indistinctement  contre  toutes  les 
maladies  du  système  nerveux  et  on  attribue  à la  médication 
elle-même , des  insuccès  dus  bien  plus  souvent  à son  inoppor- 
tunité. Si  les  nosologistes  avaient  scruté  le  fond  des  choses,  et 
s’étaient  servi  pour  classer  les  névroses  de  tous  les  caractères 
de  ces  affections,  y compris  ceux  tirés  des  divers  traitemens, 
caractères  si  fondamentaux,  ils  nous  eussent  épargné  aussi  le 
soin  de  dire  auxquels  de  leurs  spasmes  les  remèdes  dont  nous 
traitons  ne  sont  que  rarement  applicables.  De  ce  nombre  sont: 
les  névroses  primitives  de  l’ouïe,  de  la  vue  etc.,  l’épilepsie, 
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le  tétanos , les  divers  tremblemens  métalliques  , les  délires 
primitifs  : les  différentes  sortes  de  vésanies,  l’hypochondrie 
(maladie  si  différente  de  l’hystérie),  l’hydrophobie,  les  névral- 
gies, la  colique  de  plomb,  etc.,  etc.  Dans  Pinel,  les  né- 
vroses curables  par  les  remèdes  anti-spasmodiques  sont  celles 
qu’il  a intitulées  névroses  de  la  digestion , de  la  respiration  , 
de  la  circulation  et  de  la  génération  ; toutes  rangées  par  Cul- 
len  sous  le  nom  de  spasmes  des  fonctions  vitales  et  des  fonc- 
tions naturelles,  en  en  exceptant  toutefois  quelques  affections 
où  le  spasme  n’est  qu’un  élément  et  n’est  pas  toute  la  ma- 
ladie, comme  la  dyssenterie,  la  coqueluche,  le  pyrosis,  le 
choléra-morbus.  Remarquons  bien , que  les  névroses  que 
nous  avons  exclues  de  la  catégorie  des  spasmes  primitifs  et 
seuls  attaquables  par  nos  anti-spasmodiques , sont  toutes  dé- 
pourvues du  caractère  essentiel  (le  point  de  départ  de  ï aura, 
qui  s’élève  toujours  des  organes  renfermés  dans  les  deux 
grandes  cavités  splanchniques)  par  nous  assigné  à ceux-ci,  et 
ne  leur  ressemblent  que  par  un  côté,  savoir,  les  anomalies 
nerveuses  sans  lésion  de  structure  et  les  mouvemens  convul- 
sifs; mais  comme  ces  symptômes  sont  les  plus  saillans  et  les 
plus  grossiers , c’est  sur  eux  qu’on  s’est  fondé  pour  rapprocher 
deux  ordres  de  maladies  pourtant  bien  distinctes.  Il  serait  fa- 
cile de  faire  voir  que  Willis,  Glisson,  Baglivi  et  plus  tard, 
Haller  et  Gall  sont  les  auteurs  de  cette  confusion. 

1°  MÉDICAMENS  ANTI-SPASMODIQUES  DANS  LEURS  RAPPORTS  AVEC 

l’état  nerveux  primitif  et  constituant  a lui  seul  toute  la 

MALADIE  A COMBATTRE. 

Aux  articles  valériane,  assa-fœtida,  gomme  ammoniaque, 
éther,  etc.,  etc.,  nous  avons  déjà  formulé  la  plupart  des  indi- 
cations importantes  des  substances  anti-spasmodiques;  il  nous 
reste  pourtant  quelques  idées  générales  à exprimer  sur  les  de- 
grés d’affinité  et  de  disconvenance  plus  ou  moins  marquées  qui 
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existent  entre  certains  spasmes  et  certains  anti-spasmodiques. 
Pour  que  rien  ne  nous  échappe  , nous  allons  ranger  comme 
dans  une  galerie  et  par  ordre  de  gravité  croissante  les  nom- 
breux et  mouvans  tableaux  de  l'état  spasmodique  primitif , 
et  les  montrer  surtout  dans  leurs  rapports  thérapeutiques  avec 
les  agens  que  nous  étudions. 

1°  Mobilité. 

D’abord  , arrêtons-nous  un  instant  devant  la  mobilité  ner- 
veuse et  puisqu’on  n’en  parle  plus  , qu’est-ce  que  la  mobilité 
nerveuse?  C’est  un  état  intermédiaire  au  spasme  et  à l’innerva- 
tion viscérale  normale.  Il  touche  l’état  vaporeux  , le  précède 
immédiatement,  en  est  la  condition  nécessaire  etn’attend  qu’une 
intensité  croissante  dans  ses  phénomènes  ou  le  contact  de  la 
cause  la  plus  légère  pour  s’élever  jusqu’à  lui.  La  mobilité  ner- 
veuse n’est  très-souvent  que  le  plus  haut  degré  de  la  prédispo- 
sition aux  spasmes.  C’est  celle  diathèse  exagérée  et  prête  à pas- 
ser à la  maladie  au  moindre  ébranlement.  Cet  état  est  consti- 
tutionnel chez  bien  des  femmes.  Hoffmann  l’a  admirablement 
décrit  et  Gorter,  sous  le  litre  de  Mobilitas , en  a on  ne  peut 
mieux  fait  voir  les  conditions  et  le  faciès.  Chez  beaucoup  de 
personnes  il  est  acquis  et  accidentel.  Une  vie  molle  et  luxu- 
riante, l’oisiveté,  la  diète  prolongée  , les  convalescences  des 
maladies  graves,  les  évacuations  excessives  de  toute  espèce , 
mais  surtout  sanguines,  naturelles  ou  artificielles,  le  chagrin  , 
la  peur , toutes  les  passions  dépressives,  l’hypochondrie,  l’abus 
des  bains  trop  chauds  , tout  ce  qui  débilite  3 en  un  mot,  (carac- 
tère fort  important)  tout  ce  qui  affaiblit  l’énergie  cérébrale  en 
exaltant  et  faisant  prédominer  vicieusement  l’innervation  vis- 
cérale, jette  dans  la  mobilité  nerveuse.  Nous  rendrons  bientôt 
celte  proposition  claire  et  distincte,  en  montrant  comment  elle 
est  déduite  de  l’observation. 

Impressionnabilité  soudaine  et  sans  cesse  renaissante  du  cen- 
tre épigastrique;  anxiétés  précordiales  , bouffées  de  chaleurau 
visage,  tressaillement  involontaire  à la  plus  légère  surprise. 
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Une  porte  qui  se  ferme  , un  attouchement  ou  une  parole  inat- 
tendus de  quelqu’un  qu’on  ne  voyait  pas  , sont  la  cause  de  ces 
émotions  disproportionnées.  Des  frayeurs  paniques,  des  sus- 
ceptibilités vaines  et  déraisonnables,  des  pleurs  pour  rien  , une 
pusillanimité  excessive,  une  influence  démesurée  causée  par 
la  plus  faible  surcharge  électrique  de  l’atmosphère,  un  effroi 
qui  va  jusqu’à  la  syncope,  produit  par  la  crainte  du  tonnerre 
et  de  l’orage,  etc.,  etc.,  etc.,  tels  sont  les  caractères  auxquels 
on  reconnaîtra  la  mobilité  nerveuse  avant  qu’elle  n’engendre 
l’état  vaporeux. 

Cette  disposition  organique  arrivée  à un  certain  degré  est 
déjà  susceptible  d’être  combattue,  et  palliée  parles  anti-spas- 
modiques. Bien  qu’à  l’aide  de  ces  moyens  on  ne  doive  pas  es- 
pérer détruire  la  diathèse  de  mobilité  , on  peut  cependant  lors- 
qu’elle est  exagérée,  faire  évanouir  en  quelques  instans  ses  ac- 
cidens  les  plus  incommodes  et  empêcher  par  là  l’invasion  im- 
minente des  vapeurs.  Il  suffira  presque  toujours  pour  cela  de 
prendre  tous  les  matins  un  demi-gros  de  poudre  de  valériane  sus- 
pendue dans  une  tasse  d’infusion  de  fleurs  de  tilleul,  et  dans  les 
mornens  de  plus  grande  mobilité  quelques  cuillerées  de  sirop 
d éther  ou  d’un  verre  d’eau  sucrée  très-chargée  d’eau  distillée 
de  fleurs  d’oranger.  A propos  d’autres  médications,  nous  indi- 
querons les  moyens  de  faire  cesser  radicalement  les  conditions 
de  la  mobilité  nerveuse  et  par  suite  les  accidens  qu’elle  occa- 
sionne. 

2°  Vapeurs  et  spasmes. 

% 

Us  ont  des  caractères  variables  en  raison  du  point  de  départ  de 
/ aura,  condition  qui  entraîne  aussi  quelques  différences  dans 
la  plus  ou  moins  grande  efficacité  des  remèdes  anti-spasmodi- 
ques. Les  anciens  pathologistes  avaient  fixé  à trois  le  nombre 
des  foyers  d’où  l’aura  semble  s’élever  : l’épigastre,  les  hypo- 
chondresetles  organes  génitaux  : ils  auraient  dû  ajouter  les  vis- 
cères thoraciques  etla  région  qu’occupe  Je  paquet  des  intestins 
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grêles.  Commençons  par  ceux  dont  L’aura  part  des  organes  qui 
concourent  à la  digestion.  Ce  sont,  en  général,  les  plus  amovi- 
bles,ceux  qui  retentissent  le  moins  sur  l’innervation  musculaire. 

1°  Les  anxiétés  épigastriques  sont,  comme  nous  l’avons  déjà 
vu^  un  des  caractères  de  la  mobilité  nerveuse.  Quelquefois 
elle  sont  si  incessantes  et  si  intenses  qu’elles  causent  des  nau- 
sées , rarement  des  vomissemens  complets  , une  cardialgie  qui 
rompt  les  forces,  plonge  dans  la  tristesse  la  plus  noire  et  la  plus 
bizarre,  et  ce  qui  est  son  effet  le  plus  funeste,  enlève  l’appétit, 
s’oppose  aux  digestions  , et  produit  une  distension  gazeuse  de 
l’estomac  suivie  d’éructations  explosives  , bruyantes,  non  nido- 
reuses , non  acides.  Cet  état  prolongé  amène  aussi  des  gastral- 
gies, distinctes  des  névralgies  franches  de  l’estomac  par  les  spas- 
mes de  l’œsophage  et  la  dysphagie  passagère  qui  viennent  s’y  join- 
dre, par  leur  douleur  moins  exquise,  mais  dilacérante  et  accom- 
pagnée d’un  affaissement  moral  qui  va  jusqu’au  désespoir; 
d’après  Sauvages , il  s’en  suit  quelquefois  un  ictère  très-long  à 
se  résoudre.  Pour  le  premier  groupe  de  symptômes  (dyspepsie, 
flatuosités  inodores  , etc.),  l’usage  de  la  poudre  de  valériane, 
immédiatement  avant  et  même  après  le  repas  ( un  demi-gros 
dans  la  première  cuillerée  dépotage),  est  un  moyen  que  nous 
avons  vu  souvent  réussir.  Lorsqu’il  s’y  joint  des  vomissemens 
purement  spasmodiques  ou  l’espèce  de  gastrodynie  que  nous 
avons  décrite,  l’éther  à doses  élevées  réussit  très-souvent  de 
l’aveu  des  meilleurs  thérapeutistes.  Le  camphre  combiné  à la 
jusquiame  a été  aussi  fort  préconisé  dans  les  mêmes  circon- 
stances. 

Il  y a des  cas  où  chez  les  personnes  très-nerveuses  ^ L’aura 
naît  de  l’hypochondre  droit,  accompagné  de  douleurs  poignantes 
et  erratiques,  d’une  grande  anxiété,  dejactitation  continuelle, 
d’éructations  continuelles  aussi  et  sans  odeur , mais  d’évacua- 
tions abondantes  d’une  bile  verte  et  ténue , crue  pour  nous 

t 

servir  d’une  expression  qui  rend  très-bien  notre  pensée,  reje- 
tée par  en  haut  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  cet  ensem- 
ble d’accidens  ayant  été  précédé  d’autres  troubles  nerveux  et 
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du  découragement  profond  où  jettent  tous  les  spasmes  dont 
L’aurae st  cause  dansles  organes  de  la  digestion  : c’est  la  fameuse 
colique  bilieuse,  si  bien  décrite  par  Sydenham.  Malgré  l’autorité 
de  Boerhaave  et  de  Van  Swieten,  qui  se  sont  attachés  ù réfuter 
Sydenham  sur  ce  point  et  à montrer  que  ce  groupe  de  phéno- 
mènes était  toujours  symptomatique  d’une  hépatite , de  cal- 
_ culs  biliaires  oti  d’un  épaisissement  de  la  bile  qui  ne  pouvait 
s’écouler  de  ses  canaux,  etc.,  on  ne  saurait  douter  que  moins 
souvent  sans  doute  que  ne  le  pensait  l’Hippocrate  Anglais, 
cet  état  ne  soit  dû  ù un  trouble  purement  spasmodi- 
que. Vous  connaissons  une  dame  chez  qui  la  mobilité  ner- 
veuse est  au  plus  haut  degré  et  qui  éprouve  souvent  et  de  la 
manière  la  plus  fidèle  tous  lesaccidens  que  Sydenham  a assignés 
à cette  forme  spasmodique , qui  chez  elle  n’est  certainement 
pas  douteuse.  Les  anti-spasmodiques  et  les  bains  froids  lui 
réussissent  très-bien.  Lorsque  les  douleurs  prédomineront,  les 
anti-spasmodiques  tirés  du  règne  animal  devront  être  préférés. 
Le  musc,  le  castoréum  seront  ceux  qu’on  choisira.  C’est  proba- 
blement dans  ces  casque  l’éther  a si  bien  réussi  entre  lesmains 
mains  de  Durande,  de  Richter  , de  Sœmmering.  Bien  que  dans 
cette  singulière  affection  les  anti-spasmodiques  ne  soient  pas 
seuls  utiles  et  échouent  quelquefois,  on  devra  toujours  les  em- 
ployer et  les  combiner  de  diverses  manières  dans  des  potions 
ou  on  fera  entrer  en  même  temps  les  opiacés  et  les  caïmans  en 
général.  Quant  à l’ictère  qui  en  estquelquefoisla  dernière  scène, 
il  ne  faut  pas  attendre  sa  guérison  des  remèdes  dont  nous  étu- 
dions l’action. 

Il  est  certaines  coliques  néphrétiques  qui  simulent  la  colique 
calculeuse  et  sont  de  même  nature  que  celles  que  nous  venons 
de  décrire  -,  elles  réclament  les  mêmes  moyens.  On  voit  plus 
fréquemment  les  spasmes  abdominaux  se  montrer  sous  forme 
d anxiété,  de  passion  mésentérique , connue  l’ont  dit  quelques 
' anciens.  Cet  état  s’accompagne  de  borborygmes , d’intumes- 
cences tympanitiques  survenant  rapidement  et  cessant  de  même, 

- de  battemens  tumultueux  et  violens  dans  différentes  portion* 
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de  l’aorte  abdominale.  L’asa  fœtida  réussit  mieux,  surtout  chez 
les  hommes  dans  ce  genre  de  vapeurs.  En  pilules  et  mieux  en 
lavemensà  la  dose  d’un  demi-gros,  il  triomphe  assez  aisément 
de  ces  flatuosités  • c’est  à lui  aussi  qu’il  faut  s’adresser  lorsque 
chez  les  femmes  la  valériane  n’aura  pas  eu  de  succès.  Les  spas- 
mes de  l’intestin  se  traduisent  assez  fréquemment  chez  les 
hommes  principalement,  par  des  coliques  qui  simulent  l’iléus 
et  opèrent  une  telle  déjection  des  forces  avec  pâleur  et  sueurs 
froides,  qu’on  a vu  alors  des  syncopes  prolongées  amener  la 
mort  : c’est  la  colique  iliaque  nerveuse,  dont  Barthez  a fait  le 
sujet  d’une  fort  belle  monographie.  Le  musc  et  surtout  le  cas- 
toréum , le  camphre  , l’ambre , le  succin  ont  paru  mieux  agir 
dans  ces  cas  que  les  autres  anti-spasmodiques  : les  potions  se- 
ront administrées  de  préférence  aux  lavemens , sans  qu’il  faille 
rejeter  ceux-ci  ; l’éther  devra  presque  toujours  en  faire  partie. 

Venons  aux  spasmes  dont  l'aura  est  thoracique.  Ce  sont,  les 
palpitations  de  cœur  , l’étouffemement , la  toux  convulsive  et 
l’asthme  : nous  n’y  comprenons  pas  le  hoquet , certaines  ano- 
malies de  la  phonation . non  plus  que  l’aphonie  nerveuse  qui 
doivent  être  rangés,  le  premier  dans  lesaccidens  précurseurs, 
les  deux  autres  dans  les  suites  des  attaques  d’hystérie  violentes. 

Les  palpitations  de  cœur  , si  communes  chez  les  personnes 
nerveuses,  cèdent  à quelques  gouttes  d’éther,  quand  elles  ne 
sont  pas  intenses  et  ne  constituent  pas  une  maladie  véritable  j 
mais  quelquefois  elles  sont  presque  continuelles  , soulèvent  la 
poitrine  avec  force,  s’accompagnent  la  nuit  de  sueurs  profuses 
et  affaiblissantes,  d’urines  limpides  , de  froid  aux  pieds,  d’un 
pouls  sec,  nerveux,  et  dont  la  force  est  dans  une  disproportion 
surprenante  avec  celle  des  chocs  que  l'œil  perçoit  souvent  à la 
région  du  cœur  3 elles  empêchent  le  malade  de  se  livrer  à la 
moindre  occupation.  Bien  que  d’abord  elles  ne  soient  le  symp- 
tôme d’aucune  lésion  matérielle  du  cœur,  elles  peuvent  en  de- 
venir la  cause  elles  présentent  ce  caractère  de  gravité  plus 
chez  les  hommes  que  chez  les  femmes  ; nous  ne  parlons  pas 
d’hommes  hypochondriaques.  Les  anti-spasmodiques  les  plus 
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actifs  devront  être  employés  tour  à tour  en  pilules  et  en  po- 
tions. La  valériane  et  l’asa  fœtida  auront  ici  la  préférence  et 
mettront  fin  le  plus  souvent  à ces  palpitations  quand  toute  la 
maladie  sera  là.  Mais , comme  elles  sont  dans  un  grand  nombre 
de  cas  sous  la  dépendance  de  l’hypochondrie,  il  faudra  soigneu- 
sement s’enquérir  de  cette  condition,  dont  l’existence  ne  per- 
mettra guère  à la  médication  d’être  radicalement  utile. 

Le  mot  étouffement  égayera  sans  doute  quelques  patholo- 
gistes qui  s’écrieront  : Entité  ! Nous  ne  savons  pourtant  quel 
nom  plus  convenable  imposer  à certaines  anhélations  qu’on 
pourrait  appeler  asphyxies  spontanées  ou  nerveuses , état  parti- 
culier de  l’innervation  pulmonaire  qu’il  serait  par  trop  ridicule 
de  rattacher  à une  lésion  organique,  état  qui  n’est  pas  l’asthme, 
qui  n’est  ni  une  apoplexie  ni  même  une  congestion  du  paren- 
chyme pulmonaire,  étatquiestune  des  mille  formes  vaporeuses 
et  qui  tourmente  beaucoup  certaines  personnes.  L’air  a beau 
entrer  à pleines  voiles  jusqu’au  fond  du  poumon,  les  inspirations 
ont  beau  être  profondes  et  répétées,  un  sentiment  d’asphyxie 
opprime  ces  personnes;  il  semble  que  tout-à-coup  (car  ces  étouf- 
femens  sont  toujours  subits  dans  leur  invasion  et  leur  cessation) 
le  sang  ne  s’oxygène  plus , que  les  nerfs  pulmonaires  soient 
paralysés.  Cet  état  est  commun  aux  deux  sexes;  il  cause  des 
angoisses  et  une  mélancolie  profonde  , commence  par  se  faire 
sentir  quatre  à cinq  fois  dans  uh  jour,  dure  trois  à quatre 
minutes  d’abord,  puis  finit  par  ne  laisser  que  peu  d’intervalles 
lucides,  pendant  lesquels  le  malade  ne  cesse  de  bâiller.  L’éther, 
au  moment  de  ces  accès  d’étouffemens  spasmodiques,  lorsqu’ils 
sont  déjà  intenses;  l’eau  distillée  de  fleur  d’oranger  lorsqu’ils 
n’incommodent  pas  encore  beaucoup,  et  l’usage  journalier, 
matin  et  soir,  de  pilules  d’asa  fœtida  jusqu’à  la  dose  d’un  et 
même  de  deux  gros  par  jour,  rendront  de  grands  services  dans 
cette  espèce  de  spasmes  fort  incommodes  et  pouvant  devenir 
graves  par  la  mélancolie  et  l’impuissance  où  ils  jettent  les  ma- 
lades. Comme  pour  les  palpitations  de  cœur  , la  condition  est 
queces  spasmes  asphyxiques  ne  soient  pas  engendrés  par  un  état 
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hypochondriaque,  ce  qui,  nous  devonsen  avertir,  est  très-com- 
mun. 

La  toux  convulsive  est  plus  souvent  un  des  jeux  de  l’hystérie 
qu’un  spasme  propre  et  indépendant.  Quelquefois  néanmoins 
elle  est  isolée,  et  plus  rebelle  peut-être  qu’aucun  autre  spasme. 
Son  caractère  est  d’être  comme  convulsive,  inattendue , très- 
fréquente  , mais  non  quinteuse , non  dyspnéique , sans  expec- 
toration , ne  présentant  que  des  signes  d’auscultation  négatifs, 
et  d’être  quelquefois  entrecoupée  par  des  étouffemens  ou  des 
spasmes  de  l’œsophage.  C’estencore  pourl’assa  fœtida  ou  même 
l’oxide  de  zinc  unis  ù l’opium  ou  encore  mieux  à la  belladone 
que  l’expérience  s’est  prononcée  dans  cette  espèce  de  toux. 

Notre  tâche  n’est  pas  de  prouver  qu’il  existe  des  asthmes  es- 
sentiels, c’est-à-dire  indépendans  de  toute  lésion  matérielle  du 
larynx,  des  poumons,  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux.  Nous  sup- 
posons ces  faits  admis  et  connus.  Ce  que  nous  avons  fàit  pour 
les  autres  spasmes , nous  ne  le  ferons  pas  pour  celui-ci , 
parce  que  cela  nous  mènerait  trop  loin.  Galien  avait  déjà  rangé 
l’asthme  essentiel  parmi  les  spasmes  ; Rivière  , W illis  , F.  Hoff- 
mann , Baglivi,  Sauvages,  ont  fait  de  même  en  s’aidant  de  tous 
les  caractères  de  cette  affection,  et  en  la  comparant  aux  autres  I 
maladies  spasmodiques  et  flatulentes.  Comme  pour  toutes  les 
névroses  pulmonaires,  l’asa  fœtida  tient  le  premier  rang  parmi 
les  anti-spasmodiques  dans  le  traitement  de  l’asthme.  La  gomme 
ammoniaque,  peu  applicable  aux  autres  formes  spasmodiques, 
a,  dans  ce  cas,  une  spécificité  d’effet  attestée  par  tous  nos  de- 
vanciers. Hâtons-nous  de  dire  que  cette  maladie  résiste  trop  n 
souvent  à ces  moyens  les  mieux  dirigés , et  qu’alors  d’autres 
agens  l’emportent  sur  eux  , comme  nous  l’exposerons  en  Irai- 
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tant  des  solanées  vireuses.  Ce  qui  est  fréquemment  la  cause  de 
ces  échecs , c’est  que  l’asthme,  bien  que  purement  nerveux  , 
est  une  expression  morbide  , dans  un  grand  nombre  de  cas, 
succédanée  d’autres  affections.  C’est  ainsi  que  le  principe  gout- 
teux a le  triste  privilège  de  se  revêtir  souvent  de  cette  forme  j 
que  certaines  évacuations,  hémorrhoïdales  par  exemple,  que  i| 
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des  ulcères  aux  jambes,  des  affections  dartreuses  , etc , dis- 

paraissent pour  être  remplacés  par  un  asthme  que  les  anti-spas- 
modiques n’ont  pas  alors  le  pouvoir  de  guérir,  mais  seulement 
de  pallier.  Il  faut  donc,  avant  de  les  employer,  rechercher  soi- 
gneusement l’étiologie  du  mal  pour  ne  pas  compromettre  des 
médicamens  que  nous  avons  vus  presque  toujours  guérir  ou  au 
moins  soulager  notablement  l’état  des  malades.  Il  n’est  pas 
inutile  non  plus  d’ajouter  que  l’asthme  périodique  qui  revient 
toutes  les  nuits,  par  exemple,  pendant  une  quinzaine  de  jours, 
qui  cesse  alors  pour  reparaître  plus  tard  avec  plus  de  durée  et 

de  violence  et  s’accroît  ainsi  progressivement , s’accommode 
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moins  bien  des  anti-spasmodiques,  que  certains  asthmes  atta- 
quant de  préférence  les  hommes  moins  Agés  que  le  précédent, 
ayant  une  marche  moins  périodique  , étant  plutôt  rémittent 
qu’intermittent,  et  allant , d’une  manière  inverse  de  l’autre  , 
décroissant  de  plus  en  plus  avec  les  progrès  de  l’âge.  Le  pre- 
mier n’en  devra  pas  moins  être  combattu  par  ce  genre  de 
moyens  ; mais  nous  avons  cru  remarquer  que  leur  existence  j 
était  plus  douteuse  et  surtout  moins  entière  et  moins  durable. 
L’asa  fœtida  seul,  la  gomme  ammoniaque  seule  aussi  et  asso- 
ciée au  savon  lorsqu’il  se  joint  aux  phénomènes  nerveux  l’exis- 
tence d’une  pituite  tenace  et  crue  dont  l’expectorâtion  abon- 
dante est  le  signe  de  la  cessation  de  l’accès  , sont  ici  les  anti- 
spasmodiques par  excellence.  Us  devront  être  portés  à des  doses 
élevées,  être  pris  tous  les  jours  jusqu’à  la  quantité  de  un  demi- 
gros  d’abord , puis  un  gros , deux  gros  même  en  pilules  : puis, 
l’asthme  disparu,  on  devra  les  continuer  encore,  en  suspendre 
l’usage  quelques  jours  puis  y revenir,  et  cela  plusieurs  fois  et 
pendant  long-temps.  Lesmalades  devront  réserver  une  certaine 
quantité  de  leur  pilules  pour  les  prendre  immédiatement  avant 

1 9 * • 

l invasion  présumée  de  l’accès.  Pendant  la  durée  de  celui-ci , 
les  potions  éthérées  et  avec  la  valériane  en  atténueront  la  vio- 
lence et  pourronten  hâter  la  fin.  Nous  verrons  dans  un  instant 
fiue  l’existence  dans  l’asthme  de  lésions  pulmonaires  ou  car- 
diaques , même  primitives . est  loin  de  contre-indiquer  dan» 
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tous  les  cas  remploi  des  anti-spasmodiques  : cela  sous  certaines 
conditions  que  nous  signalerons  avec  soin. 

Il  nous  reste  à parler  des  spasmes  àoutYaura  est  fourni  par  les 
organes  delà  génération.  La  femme  seule  va  nous  occuper  : car 
s’il  est  des  hommes  hystériques  dans  le  sens  de  vaporeux  : si  , à 
n’en  pas  douter,  on  en  voit  qui  présentent  mille  troubles  spas- 
modiques essentiels  s’élevant,  mais  rarement,  jusqu’à  la  con- 
vulsion, l’aura  de  ces  spasmes  émane  toujours  d’autres  foyers 
nerveux  que  ceux  du  système  reproducteur , et  l’hystérie  dans 
le  sens  rigoureux  de  ce  mot  n’appartient  qu’à  la  femme. 

On  trouve  pourtant  dans  quelques  auteurs  du  siècle  dernier 
des  observations  appartenant  à des  jeunes  gens  arrivés  à l’âge 
de  la  puberté  , chez  lesquels  l’aura  spasmodique  s’élève  mani- 
festement des  organes  génitaux  ( cordons  spermatiques  et  ré- 
gions des  vésicules  séminales  en  particulier),  va  bouleverser 
tout  le  reste  du  système  nerveux  delà  vie  nutritive,  jette  même 
dans  des  convulsions  , tout  cela  à la  manière  de  l’affection  hys- 
térique. Mais  ces  cas  sont  très-rares  et  se  sont  toujours  heu- 
reusement terminés  après  le  développement  complet  des  or- 
ganes, qui , par  leur  prédominance  rapide  , avaient  un  instant 
joué  chez  ces  adolescens  le  rôle  tyrannique  du  système  ana- 
logue chez  la  femme. 

De  toutes  les  affections  spasmodiques,  celles  dont  l’aura  a 
une  origine  hystérique  sont  les  plus  rebelles  , les  plus  compli- 
quées , celles  aussi  qui  presque  seules  vont  solliciter  des  mou- 
vemens  désordonnés  dans  le  système  des  muscles  de  la  vie 
animale,  et  subjuguer  le  centre  cérébral  au  point  d’en  suspen- 
dre momentanément  toutes  les  attributions.  Comme  nous  l’a- 
vons déjà  avancé  en  traitant  de  divers  anti-spasmodiques  en 
particulier,  elles  peuvent  mentir  tous  les  autres  spasmes,  être 
la  cause  de  tous  isolément  et  de  tous  simultanément. 

Bien  peu  de  femmes  en  sont  tout-à-fait  exemptes  : Fœniina- 
rum  ehim  paucissimæ  ab  omni  horum  affectuuin  specie  prorsus 
liber  ce  sunt,  si  is/as  ex  cipias  quœ  labonbus  assuetee , duré  vitam 
tolérant  [Sydenham).  On  saitjüsqu’à  quel  point  toute  la  femme  i 
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est  influencée  par  le  système  utérin  pendant  la  période  de  la 
vie  où  il  fonctionne.  Démocrite  exprimait  ainsi  cette  pensée 
dans  une  lettre  à Hippocrate  : Sexcentarum  œrumnarum  in- 
numerarumque  calamitatum  autorem  esse  uterum. 

Nous  devons  répéter  ici  que  les  accidens  spasmodiques  de 
l’hystérie  céderont  d’autant  mieux  à l’emploi  des  médicamens 
qui  sont  l’objet  de  ce  chapitre  que  ces  accidens  seront  plus 
détachés  , plus  vagues  , plus  récens  , et  s’épuiseront  plus  eu 
mille  anomalies  sur  l’innervation  des  différens  organes  du  ven- 
tre et  de  la  poitrine.  C’est  surtout  chez  les  femmes  où  la  mobi- 
lité nerveuse  est  très-prononcée  , qui  sont  d’une  complexion 
délicate  , vaporeuse  , que  l’hystérie  se  borne  à exercer  son  in- 
fluence sur  l’innervation  de  la  vie  organique.  Chez  celles-là  , 
la  passion  hystérique  gagne  moins  souvent  les  portions  du 
système  nerveux  affectées  à la  production  des  mouvemens  vo- 
lontaires, et  établit  plutôt  sa  tyrannie  , comme  dit  Hoffmann  , 
sur  les  fonctions  vitales  -,  mais  aussi,  elle  s’y  joue  sous  mille  ap- 
parences, et  reproduit  à elle  seule  tous  les  spasmes  simples  et 
douloureux  dont  F aura  a pour  foyer  d’autres  organes.  Au  con- 
traire , le  second  degré  de  l’hystérie  , celui  qui  est  caractérisé 
par  les  convulsions  et  la  suspension  d’action  des  sens  et  du 
Centre  pensant , attaque  plus  souvent  les  femmes  puissantes  , 
fortes,  celles  qui  sont  le  moins  nerveuses.  C’est  ce  qu’avait  déjà 
si  bien  observé  Sydenham  : Fœminœ  quibus  hœc  species  3 quœ 
uteri  strangulatus  vulgo  audit  , familior  est  , temperarnento 
sunt  ut  plurimùm  plusquàm  solet  sanguineo  et  habita  corporis 
ad  viragines  acce dente. 

Aidé  du  précepte  général  que  nous  venons  d’énoncer,  et  des 
nombreuses  indications  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
formuler  dans  nos  études  sur  la  valériane,  l’asa  fœtida  et  l’éther 
en  particulier  , le  praticien  saura  à quels  anti-spasmodiques 
» adresser  dans  le  traitement  de  tous  les  accidens  hystériques. 

Disons  un  mot  de  la  médication  dans  le  cours  des  attaques  et 
dans  les  nombreuses  affections  nerveuses  qu’elles  laissent  après 
«lies  3 et  en  premier  lieu  les  attaques  convulsives  de  l’hystérie 
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doivent-elles  être  traitées , arrêtées  dans  leur  marche  ? Non 
quand  par  leur  intensité  ou  leur  durée  excessives  elles  ne  me- 
nacent pas  d’interrompre  Faction  de  quelqu’une  des  fonctions 
les  plus  immédiatement  nécessaires  au  maintien  de  la  vie.  Si 
paroxysmus  levior  esse  solet , absquc  ulleriori  spirituum  per- 
turbatione  , sua  sponte  pertransire  permittatur.  ( illis.  ) 

Les  femmes  hystériques  désirent  leur  attaque  , elles  appel- 
lent les  convulsions  , par  l’expérience  qu’elles  ont  qu’un  accès 
franc  et  violent  met  fin  à l’état  d’angoisse,  aux  mille  et  un 
spasmes  viscéraux,  à ce  que  Sydenham  nommait  mœstiora  ilia 
iruûv  qui  sont  les  précurseurs  de  l’attaque.  « Une  observa- 
tion que  tous  les  médecins  peuvent  avoir  occasion  de  faire,  et  à 
laquelle  M.  Camper  est  le  seul  qui  paraisse  avoir  fait  attention, 
c’est  que  chez  les  personnes  sujettes  aux  convulsions  et  à qui 
différentes  causes  peuvent  en  occasionner , si  quelqu’une  de 
ces  causes  agit  sur  elles  et  les  a dérangées  considérablement, 
elles  ne  peuvent  ordinairement  se  remettre  qu’après  avoir  eu 
des  convulsions  ; c’est  l’état , dit  M.  Camper  , d’un  ciel  nébu- 
leux qui  ne  peut  s’épurer  sans  orage.  « (Tissot.  ) 

Des  larmes  abondantes,  des  urines  copieuses  et  limpides,  sont 
aussi  trcs-souvent  la  crise  qui  remplace  les  convulsions.  C’est 
comme  si  nous  disions  qu’une  personne  sous  le  poids  d’un  vif 
chagrin , sent  ce  poids  allégé  par  les  pleurs  qu’elle  répand  ; 
qu’une  autre  est  soulagée  si,  amassant  depuis  long-temps  de  la 
colère  et  de  l’indignation,  elle  peut  pour  ainsi  dire  évacuer  ces 
causes  de  tourment  et  d’angoisses  au  milieu  d’un  flot  de  paroles 
amères  et  avec  des  mouvcmens  comme  convulsifs  et  auxquels 
sa  volonté  est  étrangère.  Ce  sont  des  preuves  de  plus  en  faveur 
de  notre  opinion  sur  la  nature  des  affections  spasmodiques 
essentielles. 

Mais  comment  faut-il  se  conduire  dans  la  supposition  que 
nous  avons  établie  plus  haut?  Les  moyens  les  plus  puissans  de 
rappeler  une  femme  suffoquée  par  un  accès  d’hystérie,  plongée 
dans  un  état  cataleptique  ou  comateux  qui  peut  inquiéter,  ces 
moyens  ne  se  trouvent  guère  dans  les  anti-spasmodiques.  On 
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peut  cependant  approcher  du  nez  quelques-unes  de  ces  sub- 
stances, mais  en  choisissant  les  plus  actives,  celles  dont  Codeur 
estplus  énergique.  De  tous  temps  le  musc,  le  castoreum,  l’am- 
bre, lçs  plumes  bridées , le  camphre,  ont  été  employés  dans  ce 
but.  Les  emplâtres  formés  de  ces  remèdes  et  appliqués  sur 
le  ventre  ont  une  action  qui  nous  paraît  bien*  équivoque. 
Donnés  en  lavemens  quand  ceux-ci  pourront  être  administrés, 
ils  devront  avoir  plus  d’action.  Quant  à la  pratique  de  Fores- 
tier , que  nous  avons  rapportée  à propos  du  musc,  son  succès 
incontestable  est  dû  à la  cause  que  nous  avons  indiquée  à l’ar- 
ticle où  ce  médicament  est  traité.  Ce  qui  le  prouve  , c’est  que 
bien  des  médecins  avant  lui  avaient  eu  les  mêmes  résultats  , 
mais  avec  le  doigt  seul  et  non  enduit  de  mélanges  anti-spasmo- 
diques. Galien  et  Avicenne  recommandent  la  titillation  du 
clitoris  j Ambroise  Paré  a décrit  ce  procédé  sans  y ajouter 
l’intromission  d’un  anti-spasmodique  porté  sur  le  doigt,  ce  qui 
montre  bien  que  ce  moyen  agit  non  par  le  médicament,  mais 
par  la  titillation  seule  , comme  le  ferait  toute  impression  vive  , 
capable  de  réveiller  les  instincts  de  la  femme  et  de  rappeler  la 
puissance  vitale  à des  mouvemensde  conservation.  C’est  ce  que 
voulait  Aëtius  par  les  préceptes  suivans  : Os  œgrœ  aperiatur  ac 
meclius  digitus  ad  vomitum  proliciendum  intromittatuv ....  et 
super  hœc  omnia , millier  magnis  vociferationibus  cxcitetur  ac 
vocctur.  Ces  moyens  seraient  plus  convenables  que  ceux  des 
galénisles  et  des  Arabes,  dont  Sennert  dit  : Frictio  ista  (la  titil- 
lation du  clitoris)  à christiano  medico  suadenda  non  videtur. 
Quels  que  soient  les  moyens  de  ce  genre  qu’on  emploie,  leur  but 
et  leur  philosophie  sont  les  suivans  : Rompre  la  chaîne  de  cer- 
taines insurrections  instinctives  pathologiques  , pour  les  rem- 
placer par  des  actes  instinctifs  physiologiques.  Voilà  à quoi  se 
réduit  la  fameuse  indication  des  anti-spasmodiques  portés  di- 
rectement sur  les  organes  génitaux. 

Il  est  inutile  de  dire  que  les  anti-spasmodiques  sont  sans  effi- 
cacité contre  ce  que  nous  appelons  les  hauts  spasmes  , comme 
la  catalepsie,  J’extase,  et  toutes  les  formes  qu’on  ne  revoit  plus 
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guères  de  nos  jours,  mais  dont  le  moyen-âge  est  rempli. 

Parmi  les  résultats  qu’entraînent  à leur  suite  les  paroxysmes 
hystériques  très-violens,  il  en  est  qui  constituent  de  nouvelles 
maladies,  d’autres  qui  ne  consistent  qu’en  des  vertiges  plus  ou 
moins  opiniâtres  j ceux-ci  en  général  obéissent  assez  bien  aux 
anti-spasmodiques,  tandis  que  les  premiers  exigent  des  moyens 
plus  énergiques  et  d’un  autre  ordre. 

Ces  accidens  consécutifs  des  paroxysmes  hystériques  peuvent 
être  divisésen  deux  séries  selon  qu’ils  succèdent  l°à  des  attaques 
intenses,  chez  des  femmes  qui  les  essuient  à des  intervalles  as- 
sez éloignés  et  dans  ce  cas  ils  sont  de  deux  espèces,  dont 
la  première  rappelle  le  tableau  de  la  mobilité  nerveuse,  et  la 
seconde  comprend  la  fièvre  spasmodique,  la  stupeur  hysté- 
rique et  diverses  altérations  dynamiques  qui  portent  princi- 
palement sur  la  sensibilité  et  le  mouvement  des  organes  de  re- 
lation. 

2°  L’autre  série  de  ces  accidens  se  remarque  chez  les  femmes 
qui,  depuis  fort  long-temps,  sont  à l’épreuve  de  tous  les  troubles 
hystériques  -}  qui,  sans  avoir  eu  des  attaques  complètes  et  véhé- 
mentes, en  éprouvent  d’incomplètes,  de  fractionnées  et  non 
critiques , par  lesquelles  l’affection  spasmodique  semble  n’être 
pas  suffisamment  jugée , mais  chez  qui  elles  se  renouvellent 
très-fréquemment  et  pour  la  moindre  cause  ; qui  en  outre  de- 
puis un  long  temps  aussi , ressentent  presque  incessamment 
l’hystérie  vaporeuse  sous  toutes  ses  formes.  La  condition  qui 
sépare  surtout  ces  dernières  des  premières , c’est  que  chez 
celles-là  l’intervalle  des  attaques  étant  comblé  par  la  série  sans 
fin  des  spasmes  viscéraux  , cet  état  peu  à peu  enraye  les  diges- 
tions, altère  les  sécrétions  et  retentit  insensiblement  sur  toutes 
les  fonctionsassimilatrices.Ces  malheureuses  femmes,  avant^d’ar- 
river  aux  lésions  organiques  proprement  dites,  qui  chez  elles 
sont  assez  rares  , passent  par  une  suite  de  désordres  nerveux  , 
si  continuels,  si  généraux  et  si  graves,  qu’elles  résument  à 
elles  seules  toute  la  classe  des  névroses  depuis  les  spasmes  si 
mobiles  jusqu’aux  vésanies  les  plus  rebelles  , et  que  d’autres 
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fois,  la  fièvre,  l’insomnie,  etc.,  les  conduisent  par  la  perver- 
sion de  tous  les  actes  de  composition  et  de  décomposition  phy- 
siologique à une  atrophie  générale  ou  à des  cachexies  dont  le 
scorbut  est  le  dernier  terme.  La  chlorose  est  très-souvent  en- 
gendrée de  cette  manière.  C’est  ainsi  qu’il  faut  s’expliquer  pour- 
quoi les  écrivains  des  derniers  siècles  reconnaissaient  des  scor- 
buts hystériques  et  plaçaient  cette  maladie  à la  suite  de  l’hys- 
térie comme  étant  un  de  ses  produits.  « Quamvis  autem  satis 
patent  originarium  hu jus  morbi  ( hysteria  ) fomitem  in  humo- 
ribus  nullatenùs  stabulari , fatendum  est  tamen  ( quod  res  est ) 
spiritiuim  c&la%iav  illam  , cui  morbus  debetur,  humores  putri- 
dos  in  corpore  , coacervandos  gignere  , cùm  thm  illarum  parm 
tium  Jiinctio  quœ  vehementiori  spirituum  impulsu  distendun- 
tur , quant  earum  quœ  illis  privantur  omninopervertatur.  Càm- 
que  harum  plerœque  organa  sint  quasi  separatoria,  excipien- 
dis  cruoris  recrementis  designata , si  earum  functiones  quovis 
modo  Icedantur  ,Jieri  nonpotest  quin  ingens fœculentiœ  collu - 
vies  accumuletur.  Unie  ego  causæ  adjudico  cachexias  insi- 
gnioresj  avops^iccv  sive  appetitus  \prostrationem  ; in  juvenculis 
cklorosin  sive  febrim  albam  ( quant  quidem  speciem  esse  ajjec- 
tionis  hystericæ  nullus  dubito  J,  aliamque  omneni  malorum 
lernam  in  qud  immer guntur  misellæ,  quotquot  hoc  morbo  dià 
elanguerunt , quœ  omnia  à succis  putrescentibus  in  sanguine 
congestis;  atque  ex'inde  in  organa  varia  depluentibus , succres- 
cunt.  » (Sydenh.)  Willis,  Gorter , Hoffmann,  Wyth,  etc.,  ont 
partagé  les  mêmes  opinions. 

Pour  ce  qui  est  des  anti-spasmodiques  dans  le  traitement  de 
ces  accidens  consécutifs  , la  mobilité  nerveuse  cédera  d’elle- 
même  , mais  on  peut  en  hâter  la  terminaison  par  la  valériane 
et  l’éther  comme  nous  l’avons  déjà  indiqué  en  traitant  de  cet 
état  spécial.  Quant  à la  fièvre  spasmodique  et  aux  diverses  pa- 
ralysies si  bizarres  , aux  aphonies  , aux  amauroses  , aux  hémi- 
plégies, etc.,  certainement  la  valériane  et  l’asa  fœtida,  dont  le 
célèbre  Wyth  a eu  tant  à se  louer  en  pareille  occurrence  , les 
dissipent  quelquefois,  et  nous  en  avons  été  témoins  ; mais  leuï 
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combinaison  avec  d’autres  moyens  que  nous  apprécierons  plus 
tard  en  parlant  de  la  médication  sédative,  les  affusions  froides 
par  exemple,  sont  des  armes  bien  plus  puissantes,  et  ici  les  anti- 
spasmodiques sont  des  remèdes  utiles,  mais  de  second  ordre.  La 
fièvre  spasmodique  pourtant  se  passe  souvent  detoutautre  trai- 
tement que  de  la  valériane  en  lavemens  ou  de  l’asa  fœtida 
donné  de  la  même  manière. 

La  seconde  série  d’accidens  consécutifs  que  nous  avons  éta- 
blie est  presque  toujours  l’écueil  des  anti-spasmodiques.  Voilà 
pourquoi  Pomme  , dont  l’ouvrage  est  presque  en  entier  écrit 
sous  la  dictée  de  faits  semblables,  proscrivait  si  exclusivement 
et  si  amèrement  ces  agens  thérapeutiques  et  avait  bâti  une  théo- 
rie (le  racornissement  des  nerfs)  d’après  laquelle  il  rejetait 
tout  ce  qui  n’était  pas  humectant  et  relâchant ; mais  la  confiance 
qu’il  commandait,  l’assurance  de  ses  jugemens  et  de  ses  pro- 
messes, son  sublime  charlatanisme,  ont  autant  contribué  à ses 
succès  que  les  bains  tièdes  prolongés  et  l’eau  de  poulet. 

Restent  trois  affections  convulsives  ou  spasmodiques  où  nos 
agens  sont  avantageux,  mais  comme  moyens  accessoires  : d’au- 
tres moyens  plus  appropriés,  ce  sont  l’éclampsie,  les  convul- 
sions des  enfansetladanse  de  Saint-Guy.  Remarquons  qu’elles 
manquent  du  caractère  qui  assure  presque  toujours  le  succès 
des  anti-spasmodiques,  savoir  le  foyer  viscéral  de  l’aura.  La 
valériane  et  l’éther  pour  les  deux  premières,  la  valériane,  l’asa 
fœtida  pour  la  danse  de  Saint-Guy,  continués  dans  ce  dernier 
cas  long-temps  et  à doses  progressivement  croissantes,  aideront 
puissamment  l’action  des  moyens  plus  énergiques  que  ces 
maladies  réclament.  L’éclampsie  y cédera  rarement  soit  par 
inefficacité  absolue  des  remèdes,  soit  par  l’impossibilité  de  leur 
administration.  Les  convulsions  des  enfans,  quand  elles  pour- 
ront permettre  l’ingestion  du  sirop  d’éther,  de  l’oxide  de  zinc, 
s’en  trouveront  très-bien;  dans  la  danse  de  Saint-Guy,  les  sub- 
stances que  nous  avons  indiquées  devront  toujours  faire  partie 
du  traitement.  Mais  dans  tous  ces  cas,  les  sédatifs  directs  et  les 
opiacés  revendiquent  la  première  place. 
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£n  nous  éloignant  de  plus  en  plus  du  caractère  essentiel  quar 
nous  avons  assigné  au  spasme,  nous  rencontrons  l’épilepsie, 
le  tétanos,  l’hydropliobie  etc.,  maladies  dont  le  traitement 
a sa  place  partout  et  nulle  part. 

Les  faits  principaux  que  nous  venons  d’exposer  dans  ce  pa- 
ragraphe se  prêtent  très-bienà  quelques  formules  générales  qui 
maintenant  trouvent  leur  place  et  peuvent,  si  elles  sont  bien 
comprises  et  bien  retenues  , permettre  à l’esprit  d’oublier  les 
nombreux  élémens  dont  elles  sont  le  résumé. 

1°  Les  spasmes  essentiels  dont  l'invasion  a lieu  de  la  manière 
la  plus  brusque,  qui  ont  le  caractère  de  la fugacité,  de  la  mo- 
bilité, qui  sont  avortés,  incomplets  et  encore  à l’état  de  vapeurs 
( palpitations , ètoujfemens,  globe  hystérique,  anxiétés  viscé- 
rales, quel  que  soit  le  foyer  de  l’ aura),  sont  plus  spécialement  en 
rapport  thérapeutique  avec  les  substances  antispasmodiques 
dont  l’action  a,  comme  eux,  pour  caractère  i instantanéité , la 
fugacité  ou  la  promptitude  à s’user  , qui  soulagent  de  suite  ou 
sont  de  nul  effet  (eau  distillée  de  fleurs  d’oranger , valériane, 
éther  sulfurique). 

2°  Les  spasmes  pulmonaires  obéissent  en  général  à des  re- 
mèdes antispasmodiques  dont  l’action  est  plus  fixe.  Les  gom- 
mesfétides, et  a leur  tête  l’asafœtida  et  la  gomme  ammoniaque, 
rencontrent  dans  ces  affections , leur  indication  lapins  impor- 
tante et  lapins  expresse ; la  première  de  ces  substances  jouit 
aussi  plus  sûrement  que  ses  analogues  de  la  propriété  de  faire 
cesser  les  flatuosités  et  en  général  toutes  les  exhalations  ga- 
zeuses inodores  chez  l’homme.  La  valériane  réussit  mieux 
contre  les  mêmes  accidens  chez  la  femme. 

3°  Les  spasmes  avec  douleur  dont  l’aura  est  presque  tou- 
jours épigastrique , hypocondriaque  ou  mésentérique,  réclament 
plus  spécialement  les  antispasmodiques  tirés  du  règne  animal, 
comme  le  musc,  et  surtout  le  castoreum.  Il  faut  mettre  sur  la 
meme  ligne  le  camphre  en  premier  lieu,  puis  l’ambre  et  le  suc- 
Cinj  <]ue,  l’expérience  a aussi  consacrés  dans  la  menstruation 
douloureuse , 
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4°  L'hystérie  convulsive  ne  demande  de  médication  que 
dans  des  cas  rares.  Les  affections  quelle  laisse  apres  elle  ne 
répondent  heureusement  aux  remèdes  antispasmodiques  que 
lorsqu'elles  retracent  les formes  vaporeuses . Leur  efficacité  de- 
vient d'autant  plus  douteuse  qu'on  s' approche  davantage  des 
hauts  spasmes  et  des  névroses  des  fonctions  animales , ainsi  que 
des  cachexies  produites  par  les  spasmes  viscéraux  opiniâtres 
et  entretenues  par  des  causes  inamovibles  morales  ou  d'un  autre 
genre. 

> 

2°desmédicamens  anti-spasmodiques  dans  leurs  rapports  avec 
l’état  nerveux  en  tant  qu’élément  venant  s’ajouter  aux 
AFFECTIONS  AIGUES  ET  CHRONIQUES. 

*<  Il  n’est  pas  difficile , dit  Tissot,  de  s’apercevoir  si  les  nerfs 
souffrent  dans  une  maladie , mais  il  est  souvent  très-difficile 
de  décider  s’ils  sont  attaqués  essentiellement,  si  la  maladie 
est  proprement  nerveuse  ou  s’ils  ne  sont  qu’irrités  par  une 
cause  qui  leur  est  étrangère  ; dans  ce  dernier  cas,  il  faut  en- 
core distinguer  si  l’on  doit  uniquement  porter  son  attention 
sur  la  cause , ou  si  les  nerfs  sont  assez  irrités  pour  que  l’on 
doive  tenir  compte  de  cet  état  d’irritation  dans  le  traitement.» 
C’est  ainsi  que  tous  les  grands  observateurs,  que  tous  ceux 
qui  font  la  médecine  des  malades  ont  conçu  la  thérapeutique, 
et  ces  paroles  renferment  toute  la  doctrine  des  Elèmens. 

Reste  maintenant  à dire  de  quelles  conditions  doit  être  mar- 
qué un  appareil  nerveux  pour  exister  comme  élément  et  mé- 
riter une  médication  anti-spasmodique.  (Voir  dans  notre  thé- 
rapeutique générale  l’exposition  de  la  doctrine  des  élémens  et 
la  distinction  entre  un  élément  et  un  symptôme.  ) 

Tissot,  dans  son  traité  des  maux  de  nerfs,  et  Bérard , dans 
son  application  de  l’analyse  à la  médecine  pratique , laissent 
peu  à désirer  sur  cette  importante  question.  En  rectifiant  sur 
quelques  points  le  second  de  ces  deux  auteurs , et  en  complé- 
tant le  premier,  on  peut  poser  les  règles  suivantes  : 
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1°  Les  maladies  aiguës  sont  bien  rarement  grossies  par  l’é- 
lément spasmodique.  La  raison  en  est  qu’à  cause  de  la  rapi- 
dité de  leur  marche  , des  affections  indépendantes  n’ont  pas  le 
temps  de  s’enter  sur  elles.  Les  phénomènes  nerveux  y sont 
presque  toujours  symptomatiques,  et  revêtent,  comme  nous  le 
verrons  plus  tard,  une  physionomie  qui  n’est  en  rien  celle  du 
spasme  essentiel.  Et  puis  la  puissance  vitale  est,  pour  ainsi  dire, 
absorbée  entièrement  dans  sa  réaction  organique.  Il  y a un 
consensus  d’efforts  qui,  àpriori , exclut  déjà  la  présence  d’actes 
dont  le  caractère  est  l’aberration,  la  chronicité  , l’absence  de 
phénomènes  critiques.  Une  autre  raison  plus  directement  op- 
posée , c’est  qu’en  général  cette  réaction  vive  qui  constitue 
les  maladies  aiguës  est  fébrile  et  que  la  fièvre  est  antipa- 
thique aux  spasmes  : Jebris  spasmos  solvit  (Hipp.J  Les  cas  qui 
font  exception  à la  loi  que  nous  venons  d’établir  se  résument, 
pour  ainsi  dire,  tous  dans  ceux  que  nous  avons  discutés  à l’ar- 
ticle Musc  , en  traitant  de  l’emploi  de  cette  substance  dans  les 
pneumonies  et  les  phlegmasies  malignes  ou  ataxiques. 

2°  C’est  dans  les  maladies  chroniques  et  surtout  apyrétiques, 
alors  que  l’organisme,  réagissant  à peine  contre  la  cause  mor- 
bide, se  trouve  à peu  près  dans  les  conditions  où  les  spas- 
mes l’affectent  primitivement,  avec  cette  autre  circonstance 
de  plus  que  sa  faiblesse  relative  le  rend  très-prédisposé  ; c’est 
dans  ces  maladies,  disons-nous,  que  l’élément  nerveux  vient 
le  plus  souvent  sejouer  et  peut  être  attaqué  à côté  de  l’alté- 
ration principale,  sans  que  celle-ci  soit  dérangée  dans  son 
cours  - car  tel  est  le  caractère  essentiel  de  l’élément. 

Mais  cette  certitude  a posteriori  serait  inutile  au  praticien. 
Il  faut  lui  donner  la  possibilité  de  distinguer  à priori,  l’élément 
du  symptôme  : pour  y arriver  les  moyens  sont  de  plusieurs 
ordres.  D’abord  on  doit  considérer  le  sexe  : les  femmes  depuis 
1 âge  de  la  puberté  jusqu’à  celui  de  la  perte  des  règles  n’ont 
presque  pas  de  maladies  chroniques  où  l’élément  spasme  ne  mé- 
rite une  grave  attention , surtout  si  ces  personnes  sont  douées 
d un  tempérament  nerveux , mobile , mènent  une  vie  séden- 
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taire  et  molle,  si  elles  ont  éprouvé  des  émotions  d’ame  inat- 
tendues et  profondes,  des  accidens  hystériques  antérieurs. 
Apucl  foeminas,  sempcr  suspicandum  de  fomite  hysterico. 
( Baglivi.) 

2°  La  maladie  principale  affecte-t-elle  un  organe  qui  fasse 
appel  à beaucoup  de  sympathies,  dans  ce  cas,  les  phénomènes 
nerveuxpeuvent  bien  n’être  que  symptomatiques.  Mais  les  plus 
sûres  données  sont  tirées,  comme  dit  Tissot,  des  caractères 
même  des  maux  de  nerfs.  Suivant  nous,  la  preuve  la  plus  po- 
sitive que  dans  le  cours  d’une  maladie  , des  phénomènes  spas- 
modiques ont  une  existence  indépendante  , c’est  la  présence 
d’un  aura  viscéral.  De  ce  fait  découlent  tous  les  signes  diffé- 
rentiels qu’on  a indiqués  et  dont  les  plus  certains  sont  : 1°  De 
ne  pas  suivre  dans  leur  marche  et  les  degrés  de  leur  gravité,  la 
marche  et  le  degré  de  gravité  de  l’affection  primitive.  2°  D’être 
survenus  après  celle-ci,  sans  aucune  connexité avecelle,  le  plus 
souvent  d’une  manière  brusque.  3°  De  finir  et  de  se  reproduire 
sans  cause  appréciable.  4°  De  se  terminer  sans  crise  apparente. 

i 

5°  De  se  porter  indistinctement  sur  tous  les  organes  avec  des 
symptômes  si  bizarres  , si  opposés  entr’eux  et  à la  nature  con- 
nue de  la  lésion  principale  qu’ils  n’aient  jamais  été  vus  en 
résulter,  et  qu’il  répugne  de  les  considérer  comme  les  effets 
d’une  seule  et  même  cause.  6°  D’exister  en  même  temps  que 
plusieurs  des  signes  de  la  mobilité  nerveuse  , de  coïncider  avec 
le  froid  aux  pieds,  un  pouls  convulsif,  c’est-à-dire,  fréquent, 
vif,  dur,  sec , pressé , des  productions  gazeuses  inodores  dans 
le  tube  digestif;  des  urines  abondantes , claires,  insipides,  ino- 
dores, affaiblissantes,  selon  Boerliaave,  au  point  qu’il  croyait 
qu’il  se  dissipait  avec  ces  urines  une  grande  quantité  d’esprits  ani- 
maux : ce  dernier  caractère  tiré  des  urines  est  chez  tous  les  au- 
teurs pris  en  immense  considération.  « Inter  omnia  vero , quœ 
in  hoc  morbo  comparent  phœnomena , illud  maxime  proprium 
est  alque  ab  eo  fere  inscparabile  y quod  scilicet  œgrœ  urinant 
subindc  rcddant  plane  limpidam , ad  instar  aquæ  e rupibus 
scaturientis,  idque  satis  eopiose ; quod  quidem  ego  sigillatim 
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percunctando  , in  omnibus  fort  clidici  signum  esse  pathogno- 
monicumeorum  ajfectuam  quos  in  Jœrnims  hystericos  , in  ma- 
ribus  hypocondriacos  appellandos  censemus.  » (Sydenh.)  7°  De 
disparaître  en  général,  si  la  maladie , jusque-là  chronique, 
revêt  une  forme  aiguë  et  pyrétique,  et  de  s’accroître  et  de  se 
multiplier  si  cette  maladie  est  traitée  par  des  émissions  san- 
guines immodérées,  etc.,  etc.,  etc.  Dans  tous  ces  cas,  l’élé- 
ment nerveux  réclamera  les  anti-spasmodiques  aux  mêmes 
titres , d’après  les  mêmes  lois  et  le  même  mode  d’administra- 
tion que  lorsque  l’affection  spasmodique  était  toute  la  maladie. 


Cesdéveloppemens  légitiment  par  leur  importance  l’étendue 
que  nous  leur  avons  donnée  et  les  excursions  fréquentes  et 
lointaines  que  nous  avons  faites  dans  le  champ  de  la  pure  pa- 
thologie. Que  les  praticiens  se  convainquent  bien  qu’il  est  im- 
possible sans  ces  sources  d’indications  de  réussir  dans  la  théra- 
peutique des  maladies  chroniques  , chez  les  femmes  en  parti- 
culier. Avec  ces  distinctions  toutes  cliniques,  que  l’axiome  de 
la  médecine  organique  : sublatâ  causa  tollitur  ejjectus est 
mensonger,  petit  et  meurtrier  ! Il  est  des  cas  où  cet  axiome  pa- 
raît bien  plus  spécieux  encore  et  n’est  pas  moins  faux  : c’est 
celui  où  l’affection  spasmodique  a son  aura  dans  l’organe  ou 
le  système  d’organes  même  qui  est  aussi  le  siège  de  la  lésion 
matérielle.  Ici,  l’erreur  est  plus  difficile  à éviter.  Cela  est 
pourtant  possible  en  s’aidant  de  quelques-unes  des  règles  for- 
mulées plus  haut.  Prenons  pour  exemple  le  cas  le  plus  fré- 
quent, celui  où  coexistent  une  lésion  organique  des  viscères 
thoraciques  et  un  asthme.  Depuis  que  l’anatomie  a dépassé  ses 
droits  médicaux,  l’asthme  n’est  plus  qu’un  symptôme.  La 
science  a tellement  obscurci  l’art  d’observer  , que  l’asthme 
était  mieux  connu  d’Àrétée  que  de  la  plupart  de  nos 
pathologistes  modernes  ! Ce  n’est  pas  une  fois  , mais  cin- 
quante, que  nous  avons  vu  des  malades  porteurs  de  lésions 
pulmonaires  ou  cardiaques,  dûment  constatées  et  déjà 
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cées,  être  guéris  d’asthmes  nerveux  entés  sur  ces  lésions,  par 
l’usage  des  anti-spasmodiques  : non  , ils  n’avaient  plus  d’asthme 
et  conservaient  avec  leur  immuable  lésion  des  troubles  fonc- 
tionnels proportionnés  et  qui  en  suivaient  imperturbablement 
tous  les  degrés car  en  pareil  cas  les  anti-spasmodiques  ne 
détruisent  que  l’élément,  ils  laissent  le  symptôme.  Ce  qui 
prouve  que  dans  ces  cas  l’asthme  n’est  pas  symptomatique, 
c’est  qu’il  est  essentiellement  intermittent,  qu’il  a très-souvent 
postexisté  à la  lésion  et  sans  se  conformer  à ses  développe- 
mens  successifs  ; que  plus  souvent  encore,  il  a préexisté  et  a eu 
une  très-grande  part  dans  la  production  de  la  maladie  dont  on 
le  fait  dériver  3 qu’il  survient  alors  dans  des  conditions  et  sous 
des  influences  externes  et  internes  qu’il  n’est  pas  de  notre  ob- 
jet d’étudier,  lesquelles  pouvaient  le  produire  à elles  seules  et 
indépendamment  des  lésions  matérielles  qui  n’ont  agi  qu’en 
tant  que  causes  déterminantes;  c’est  qu’il  a tous  les  caractères 
Je  l’asthme  primitif  et  que  cet  asthme  ne  ressemble  pas  plus  par 
son  faciès  à l’asthme  symptôme  , que  les  convulsions  de  la  mé- 
ningite aiguë  , aux  convulsions  de  l’attaque  d’hystérie.  On  a 
dit  que  la  thérapeutique  était  toute  dans  le  diagnostic,  oui,  le 
diagnostic,  avec  toute  l’étendue  du  sens  que  ce  mot  renferme. 

Que  les  praticiens  aient  souvenir  de  basa  fœtidaetdc  la  gomme 
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ammoniaque  dans  les  cas  que  nous  venons  dè  spécifier  : ils  en  re- 
tireront certainement  les  mêmes  avantagesque  nous.  La  chlorose 
peut  être  cause  et  effet  des  affections  spasmodiques  intenses  et  ! 
prolongées.  C’est  sur  celle  considération  qu’on  devra  régler 
l’utilité  des  anti-spasmodiques  dans  celte  maladie.  Leplüssou-| 
vent  les  spasmes  y sont  symptômes  et  disparaissent  successive-fl 
ment  sous  l’influence  du  traitement  martial.  Quelquefois  ils 
ontassez  de  prédominance  pour  exiger  l’emploi  de  la  valériane 
comme  moyen  de  rendre  possible  et  de  seconder  l’action  des 
préparations  de  fer  qui  seules  sont  radicalement  Curatives. 
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3°  DES  MÉDICAMENS  ANTI-SPASMODIQUES  DANS  LEURS  RAPPORTS 

avec  l’état  nerveux  sympomatique. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  , les  phénomènes 
nerveux  qui  apparaissent  dans  le  cours  des  maladies  aiguës  sont 
presque  toujours  symptomatiques.  Les  affections  de  cette  classe 
qui  ne  sont  pas  des  spasmes  sont  pour  le  plus  grand  nombre  des 
inflammations , des  fièvres  ou  des  névralgies  : ces  dernières 
même  , souvent  aiguës  par  leurs  symptômes  , sont  en  généra 
chroniques  par  leur  marche. 

On  peut  dire  que  jamais  les  symptômes  nerveux  qui  s’obser- 
vent dans  les  inflammations  aiguës  et  les  fièvres  qui  rie  sont 
pas  nerveuses  n’ont  l’aspect  et  le  caractère  du  spasme  comme 
nous  le  comprenons.  Ces  symptômes,  quand  ils  ont  lieu,  sont 
toujours  l’expression  d’altérations  fonctionnelles  du  système 
cérébro-spinal , ù moins  pourtant  que  l’ataxie  ne  survienne  3 
mais  ce  n’est  pas  ici  le  moment  d’en  traiter,  cette  question  ren- 
tre dans  la  médication  excitante.  Il  en  est  de  même  de  ces 
symptômes  dans  les  fièvres  graves  et  les  exanthèmes  aigus.  Dans 
tous  ces  cas  la  cause  qui  imprime  au  système  nerveux  les  déran- 
gemens  si  funestes  qui  viennent  enrayer  la  puissance  vitale  dans 
ses  efforts,  celle  cause  agit  incessamment.  Elle  n’est  pas  dyna- 
mique pour  être  dissipée  par  des  moyens  dont  la  propriété  est 
essentiellement  dynamique.  Il  faut  qu’elle  soit  digérée,  élimi- 
née ou  atténuée  par  les  élaborations  de  la  chimie  vivante  sous 
peine  d’empoisonnement  et  de  mort.  On  trouvera  à l’article 
Camphre  ce  qu’on  doit  attendre  des  anti-spasmodiques  dans  ces 
circonstances, 

Dans  les  maladies  chroniques  constituées  par  des  lésions 
organiques  sans  fièvre  , il  n’est  pas  rare  de  voir  des  phé- 
nomènes nerveux  symptomatiques  et  liés  ù la  maladie  princi- 
pale comme  un  effet  à sa  cause,  s’amender  considérablement 
sous  l’influence  des  anti-spasmodiques  portés  à hautes  doses. 
Ce  tait  qui  paraîtra  paradoxal,  n’a  cependant  rien  de  plus  sur- 
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prenant  que  la  cessation  de  douleurs  atroces  , causées  intégra- 
lement par  un  cancer  du  sein  ou  de  l’utérus.,  par  un  morceau  de 
verre  enfoncé  dans  des  parties  très-sensibles  qu’il  déchire;  après 
l’administration  intérieure  de  l’opium  ou  l’application  exté- 
rieure de  topiques  belladonisés  r etc , faire  descendre  l’or- 

ganisme à un  degré  d’impressionnabilité  telle,  que  le  stimulus 
cancer  ou  corps  étranger  ne  la  réveille  pas  ; voilà  tout  le  se- 
cret. Un  homme  a un  embarras  pulmonaire  avec  dyspnée  vio- 
lente : l’asa  fœtida  , par  exemple  , va  modifier  son  système 
nerveux  de  telle  sorte  qu’il  sera  sollicité  moins  vivement  par 
la  cause,  qui  à la  vérité  restera  toujours  la  môme,  mais  agira 
sur  un  sujet  rendu  artificiellement  plus  patient.  Il  est  bien  en- 
tendu que  cette  médication  n’est  que  palliative  et  demande  à être 
renouvelée  toutes  les  vingt-quatre  heures  , comme  l’opium 
dans  les  cas  que  nous  avons  pris  pour  termes  de  compa- 
raison. 

Le  plus  grand  bienfait  de  cette  thérapeutique  palliative  , est 
de  s’opposer  à ce  que  le  symptôme  n’agisse  bientôt  comme 
cause  d’augmentation  de  la  lésion  primitive.  Ce  cercle  vicieux 
est , comme  on  le  sait,  très-commun  dans  les  maladies  du  cœur 
et  des  poumons. 

Une  des  circonstances  qui  ont  le  plus  discrédité  les  anti- 
spasmodiques principalement  chez  les  hommes  adultes  et  les 
vieillards  affectés  de  spasmes  dont  l 'aura  est  alternativement 
thoracique  et  surtout  abdominal,  c’est  qu’on  n’a  pas  su  que 
ces  accidens  qui , il  faut  d’ailleurs  l’avouer,  dans  les  circon- 
stances que  nous  allons  indiquer  , ne  diffèrent  pas  toujours 
sensiblement  par  le  spectacle  phénoménal  des  spasmes  essen- 
tiels les  plus  purs  , sont  très-souvent  symptomatiques  de  la 
goutte  irrégulière.  Wylh  plaçait  au  nombre  des  causes  les  plus 
puissantes  et  les  plus  communes  des  spasmes  , la  présence  dans 

le  sang  du  principe  de  la  goutte.  Musgrave  , Cullen  et  Barthez 
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ont  à merveille  spécifié  ces  cas  et  ont  exalté  à l’envi  l’asa 
fœtida  , le  camphre  et  le  musc  pour  apaiser  ces  manifestations 
goutteuses  qui  se  portent  tantôt  sur  le  poumon  pour  y pro- 
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duire  l’asthme  , sur  le  cœur,  des  palpitations  douloureuses  et 
des  lipothymies  fréquentes  , sur  l’estomac  et  les  intestins  , des 
éructations  interminables  et  d’atroces  coliques.  Dans  le  ver- 
tige goutteux  , Musgrave  et  Barthez  ont  aussi  spécialement 
pre'conisé  la  valériane  , de  même  que  tous  les  anti-spasmo- 
diques qu’ils  appelaient  anti-goutteux  ( les  éthers,  l’asa  fœtida, 
le  musc,  le  camphre),  contre  l’angine  de  poitrine  considérée 
par  eux  comme  une  traduction  fréquente  de  l’état  goutteux 
irrégulier  ainsi  que  certaines  apoplexies.  Stoll  faisait  un  heu- 
reux usage  de  la  valériane  , dans  une  espèce  particulière  de 
danse  de  Saint-Guy  qu’il  croyait  symptomatique  de  la  goutte. 
Tous  ces  grands  praticiens  qui  enseignaient  l’art  de  ne  pas 
guérir  la  goutte  , mais  de  la  maintenir  aux  articulations  -,  dont 
la  thérapeutique  se  contentait  du  succès  suivant  : changer  La : 
goutte  irrégulière  et  viscérale  en  goutte  fixe  et  articulaire,  n’ont 
jamais,  par  les  anti-spasmodiques , voulu  faire  autre  chose  que 
de  conjurer  la  forme  et  le  lieu  du  symptôme  : « Dans  la  méthode 
analytique  de  traitement  qui  convient  aux  cas  plus  simples  , oü 
la  seule  cachexie  goutteuse  produit  des  maux  de  nerfs,  il  faut 
pallier  assidûment  les  symptômes  par  des  anti-spasmodiques 
anti-goutteux.  «(Barthez.) 

Finissons  ces  considérations  par  le  précepte  qui  suit  : il  est 
toujours  légitime  et  utile  de  faire  usage  des  anti  spasmodiques 
dans  les  maladies  chroniques  , toutes  les  fois  qu’on  y observe 
des  phénomènes  spasmodiques  un  peu  prédominans  , et  quand 
l’état  du  tube  digestif  ne  s’y  oppose  pas. 

Pour  terminer  ce  chapitre , jetons  un  coup  d’œil  sur  les  mé- 
dicamens  anti-spasmodiques  considérés  en  eux-mêmes  et  sur 
leur  mode  général  d’administration.  De  nos  jours  l’esprit  de 
système  ne  sachant  que  faire  de  l’action  incontestable  des  anti- 
spasmodiques a pris  le  parti  de  nier  leur  efficacité,  d’abord  ; 
puis  cette  négation  ne  prévalant  pas  contre  l’expérience  des 
siècles  , on  les  a laissés  tomber  dans  l’oubli  en  remontant  plus 
haut  et  en  voulant  prouver  que  puisque  les  progrès  de  la  mé- 
decine moderne  avaient  destitué  les  spasmes  de  leur  rang  de  ma- 
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ladie  primitive  , on  n’avait  plus  à s’en  occuper  dans  le  trai- 
tement qui  devait  être  dirigé  tout  entier  contre  la  lésion  orga- 
nique. Cette  opinion  a tenu  peu  de  temps  devant  les  faits  , et 
on  a fini  par  déclarer  que  ces  maudits  anti-spasmodiques  étaient 
des  remèdes  très-excitans,  très-incendiaires  , et  c’est  cette  fia 
de  non  recevoir  qui  a inspiré  le  plus  de  crainte,  parce  que  la 
gastro  - entérite  chronique  et  toutes  les  clé  générations  qu’elle 
traîne  a sa  suite  seront  encore  long  temps  la  terreur  des  mé- 
decins. I\ous  déclarons  ici  que  les  auteurs  qui  ont  soutenu  ces 
propositions  ont  écrit  au  coin  de  leur  feu  et  n’ont  aucune  con- 
naissais des  faits  qu’ils  ont  avancés  ; que  ces  faits  , ils  les  ont 
ployés  de  force  pour  compléter  bon  gré  mal  gré  une  doctrine 
qui  en  avait  besoin.  Non,  la  valériane,  les  gommes  fétides,  ne 
sont  pas  des  excitans;  ils  sont  des  anti-spasmodiques  et  voilà 
tout.  Nous  défions  les  explicateurs  et  les  sceptiques  d’aller  au- 
delà.  Nous  les  défions  de  produire  une  fièvre  artificielle  la  plus 
éphémère  possible  avec  une  once  de  poudre  de  valériane , 
comme  nous  les  défions  de  calmer  une  femme  vaporeuse  avec 
une  once  d’eau-de-vie  ou  une  quantité  quelconque  d’ammo- 
niaque. Entre  mille  faits  que  nous  pourrions  citer  à l’appui,  en 
voici  un  seul  qu’un  hasard  merveilleux  nous  fournit.  A l’instant 
même  où  nous  écrivons  ces  lignes,  l’un  de  nous  est  appelé  en 
toute  hâte  pour  voir  une  femme  , qui  au  milieu  de  la  rue  vient 
de  tomber  morte  : il  court  muni  d’un  flacon  d’éther  et  trouve 
près  de  cette  femme  enceinte  de  huit  mois  et  plongée  dans  une 
stupeur  hystérique  profonde,  un  confrère  qui  depuis  quelques 
minutes  lui  fait  respirer  un  flacon  d’ ammoniaque  pure , et  lui 
en  porte  môme  dans  les  narines  en  élevant  par  des  secousses 
brusques  le  flacon  ouverL  sous  le  nez.  Pas  le  plus  léger  signe 
de  sensibilité  de  la  part  de  la  patiente.  — « Youlez-vous  per- 
mettre . monsieur,  que  j’essaye  de  faire  respirer  un  peu  d’éther 
et  que  j’en  introduise  quelques  gouttes  entre  les  lèvres?  — 
Mais  voyez  donc  : Ceci  est  de  l’ ammoniaque  , c'est  bien  plus 
fort  que  l’éther.  — Rien  de  plus  juste  : je  crains  môme  que 
vous  ne  cautérisiez  très-vivement  le  nez.  L’éther  est  tout  sim- 


ANTI-SPASMODIQUE. 


119 


plement'un  anti-spasmodique  : regardez  plutôt.  » Pendant  ce 
dialogue  le  flacon  d’éther  avait  été  placé  sous  le  nez  de  la  ma- 
lade et  au  moment  où  on  le  descendait  sur  les  lèvres  pour  en 
instiller  quelques  gouttes,  un  profond  soupir  et  quelques  pan- 
diculations avaient  préludé  au  retour  successif  et  bientôt  com- 
plet de  la  connaissance.  La  malade  se  rajusta  un  peu , se  leva 
et  partit.  — Et  toutes  les  commères  présentes  de  dire  : C’est 
l’éther  ! * 

Nous  convenons  bien  que,  comme  nous  l’avons  déjà  avancé, 
quelques  anti-spasmodiques  se  trouvent  sur  la  limite  de  cette 
classe  et  des  stimulans.  Ce  sont  ceux  qu’on  a appelés  diffusibles 
et  qui  sont  : le  musc , le  camphre  et  l’éther  (n’oublions  pas 
que  leur  force  excitante  est  très-inconstante , pour  le  camphre 
surtout,  et  qu’on  ne  saurait  dire  a priori  s’ils  la  développeront 
ou  si  elle  sera  nulle);  mais  nous  le  répétons  : la  propriété  sti- 
mulante est  ce  qu’il  y a de  moins  prononcé  en  eux  ; elle  ne  sert 
que  de  prétexte  pour  en  proscrire  l’emploi  ; car  la  valériane 
qui  agit  aussi  puissamment  qu’eux  n’est  qu’un  anti-spasmodique 
pur.  Nous  avons  toujours  remarqué,  que  jamais  les  anti-spas- 
modiques n’avaient  eu  un  effet  plus  sûr,  que  lorsque  les  ma- 
lades disaient,  ne  s’être  pas  aperçus  de  leur  action.  Les  effets 
physiologiques  de  l’alcool  et  de  l’éther  sulfurique  sont  bien  dif- 
férons. Leurs  effets  thérapeutiques  pour  se  ressembler  quel- 
quefois par  le  résultat  définitif,  n’ont  presque  point  d’analogie 
par  la  manière  dont  ils  produisent  ce  résultat.  Comment  donc 
agissent  les  anti-spasmodiques  directs  ? Lire  qu’ils  régularisent 
l’action  du  système  nerveux , c’est  dire  en  d’autres  termes  : les 
anti-spasmodiques  sont  des  anti-spasmodiques  ; mais  au  moins  , 
si  c’est  se  payer  de  mots,  ce  n’est  pas  exprimer  une  erreur, 
comme  lorsqu’à  l’exemple  de  quelques  pathologistes  modernes, 
on  spécifie  davantage  et  on  dit  : ils  régularisent  l’action  de  l’encc- 
phale-,  car  l’encéphale  n’estpasle  foyer  des  spasmes,  il  n’est  pour 
nendans  leur  production  immédiate.  Plus  que  d’autres  organes 
sans  doute,  il  en  souffre  des  retentissemens  violens  qui  frappent 
de  perversion  ses  trois  attributions  les  plus  importantes,  savoir: 


(20  MÉDICATION 

le  mouvement  volontaire  , la  sensibilité  animale  et  l’intelli- 
gence , mais  ces  désordres  ne  sont  que  sympathiques  et  ce 
n’est  assurément  pas  en  modifiant  l’organe  dont  ils  traduisent 
l’altération  fonctionnelle  que  sont  utiles  les  anti-spasmodiques. 
Cette  question  qui  peut  paraître  oiseuse  et  le  serait  en  effet,  si 
elle  était  toute  de  curiosité  et  de  satisfaction  scientifiques,  de- 
mande des  développemens  dont  la  médication  anti-spasmo- 
dique peut,  retirer  quelque  fruit. 

Nous  avons  essayé  de  démontrer  au  commencement  de  ce 
chapitre  que  les  spasmes  essentiels  avaient  toujours  un  foyer 
viscéral , que  le  fait  d’ un  aura  viscéral  constituait  le  génie  du 
spasme,  sa  véritable  nature.  Nous  avons  fait  voir  aussi,  que 
là  siégeait  la  puissance  des  instincts  , qui  loin  de  reconnaître 
l’encéphale  pour  point  de  départ,  se  l’appropriaient  au  con- 
traire irrésistiblement  et  le  faisaient  servir  sans  la  part  de  la 
volonté  àleurs  fins  conservatrices,  aux  exigences  impérieuses 
et  admirablement  aveugles  de  la  vie  qui  doit  se  maintenir.  C’est 
donc  dans  certaines  conditions  de  l’innervation  viscérale  qu’il 
faut  chercher  la  raison  des  spasmes  essentiels.  Qu’apprend  à 
cet  égard  l’observation?  Quelles  sont  les  Circonstances  où  elle 
nous  montre  l’innervation  présidant  aux  fonctions  organiques, 
déviée , pervertie  selon  ce  mode  spécial  qui  caractérise  l’état 
spasmodique  ? Ces  circonstances  sont  : 1°  La  privation  des  ma- 
tériaux sur  lesquels  opèrent  les  organes  de  la  vie  nutritive  et 
dans  l’élaboration  desquels  leur  action  doit  s’épuiser.  En  effet, 
rien  ne  développe  plus  infailliblement  la  mobilité  nerveuse  et 
les  affections  spasmodiques  que  l’abstinence  prolongée,  la 
diète  trop  sévère,  les  spoliations  humorales  mais  principale- 
ment sanguines  , naturelles  ou  artificielles,  portées  trop  loin. 
On  peut  ainsi  créer  à volonté  des  femmes  vaporeuses  et  hysté- 
riques, des  hommes  flalulens  et  pleins  de  spasmes,  de  maux  de 
nerfs,  bientôt  hypocondriaques.  2°  Une  autre  cause  bien  effi- 
cace de  la  production  de  l’état  spasmodique,  ce  sont  les  pas- 
sions et  bien  plus  les  passions  dépressives,  qui  jettent  dans  i 
1 abattement  ( telles  que  la  peur  , toutes  les  anxiétés  morales  , 
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les  affections  tristes,  l’envie  ou  la  haine  malheureuse  , etc.), 
les  passions  expansives,  stimulantes  et  qui  doublent  l’éner- 
gie vitale  (telles  que  la  colère,  l’orgueil,  l’ambition  ou  l’amour 
heureux).  Si  ces  passions,  c’est-à-dire  , cet  état  pathologique 
dû  à des  causes  morales  a une  si  énorme  influence  sur  la  pro- 
duction des  spasmes,  c’est  qu’évidemment  il  intéresse  les  mêmes 
foyers  de  l’économie  que  ceux-ci , que  leur  source  est  com- 
mune, et  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué,  l’opinion  qui  as- 
signe aux  passions  un  siège  viscéral  confirme  notre  doctrine  des 
spasmes,  laquelleà  son  tour  éclaire  et  corrobore  cette  opinion. 
Cette  seconde  cause  en  définitive,  comme  la  première,  détourne 
des  actes  nutritifs  la  vitalité  des  viscères  ; car  rien  ne  suspend 
et  n’intervertit  les  élaborations  nutritives  comme  les  passions 
que  nous  avons  dit  développer  l’état  spasmodique  essentiel. 
3°  La  présence  dans  l’organisme  du  principe  goutteux  ( nous 
voulons  dire  de  cette  cause  générale  quelle  qu’elle  soit  qui  se 
manifeste  de  temps  en  temps  par  des  accidens  locaux  et  géné- 
raux qu’on  appelle  attaques  de  goutte ),  principalement  lors- 
qu’il commence  à être  engendré  et  qu’il  produit  les  phéno- 
mènes de  la  goutte  vague, froide  ou  erratique.  On  voit  un  grand 
nombre  d’hommes  (et  toutes  les  femmes  sont  loin  d’en  être  à 
l’abri  ) souffrir  pendant  plusieurs  années  de  douleurs  et  de 
spasmes  les  plus  variés  et  les  plus  nombreux  lesquels  aboutis- 
sent à une  attaque  de  goutte  articulaire  régulière  ou  à un  flux 
hémorrhoïdal , voire  même  à de  simples  marisques  sans  écou- 
lement de  sang,  et  tous  les  accidens  de  goutte  vague  sont  dissi- 
pés dès  ce  moment.  4°  Une  prédominance  constitutionnelle, 
un  excès  de  développement  primitif  et  congénial  de  l’innerva- 
tion viscérale  et  des  centres  qui  y président.  On  est  forcé  de 
supposer  et  d’admettre  ce  fait  lorsque  la  diathèse  spasmodique 
ne  dépend  d’aucune  des  conditions  que  nous  venons  de  passer 
en  revue  précédemment.  C’est  chez  cette  classe  de  personnes 
nerveuses  que  les  saisons  chaudes,  le  séjour  trop  long-temps 
prolongé  au  milieu  d’une  température  élevée,  etc.,  etc.,  déter- 
minent beaucoup  de  maladies  vaporeuses  et  spasmodiques  en 
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môme  temps  que  ces  circonstances  affaiblissent  les  fonctions 
assimilatrices  et  jettent  dans  la  langueur  tous  les  organes  char- 
gés des  actes  de  la  vie  nutritive.  Nous  avons  déjà  remarqué 
que  l’existence  seule  de  ce  tempérament  établissait  chez  ces 
personnesla  mobilité  nerveuse.  5°  La  prédominance  absolue  et 
comme  tyrannique  de  l’innervation  d’un  organe  ou  d’un  appa- 
reil tel  que  celui  de  la  génération  chez  la  femme,  pendant 
toute  la  période  dévolue  à cet  appaieil  pour  le  grand  acte  de 
la  reproduction  , surtout  à l’époque  où  ce  système  va  entrer 
en  possession  de  ses  importantes  attributions.  Cette  condition 
de  développement  des  maladies  spasmodiques  est  la  plus  fré- 
quente et  la  plus  féconde;  c’est  à elle  qu’est  due  l’hystérie  et 
ses  innombrables  phénomènes. 

Nous  pouvons  bien  omettre  quelques  autres  conditions  ou 

causes  des  spasmes  essentiels  , mais  nous  croyons  avoir  exposé 

les  plus  capitales:  toutes  celles  qu’on  y ajouterait  seraient  sans 

* 

doute  susceptibles  de  leur  être  subordonnées.  Or  , pour  en  re- 
venir à la  question  du  mode  d’action  des  médicamens  anti- 
spasmodiques, nous  n’avons  qu’une  chose  à dire,  c’est  que.  par 
une  propriété  dont  nous  ignorons  parfaitement  le  mécanisme, 
ces  agens  ont  le  pouvoir  d’apaiser  ou  de  régulariser  d’une  ma- 
nière directe  et  immédiate  l’innervation  viscérale  ou  ganglion- 
naire ainsi  déviée  et  pervertie.  Nous  ne  saurions  aller  plus  loin 
sans  entrer  dans  le  roman  de  la  thérapeutique. 

Mais  comme  on  doit  déjà  le  prévoir  par  l’énumération  que 
nous  avons  faite  des  conditions  qui  amènent  l’état  spasmodique, 
ce  pouvoir  thérapeutique  des  médicamens  que  nous  étudions 
existe  à bien  des  degrés,  et  surtout  produit  des  résultats  bien 
variables  pour  leur  sûreté  et  Leur  durée  suivant  que  les  spasmes 
sont  nés  sous  l’influence  de  l’une  ou  l’autre  de  ces  conditions. 
Ainsi  pour  la  première  série,  c'est-à-dire,  celle  si  commune  etsi 
infaillible  dans  ses  effets  où  les  affections  spasmodiques  sont 
survenues  après  des  évacuations  sanguines  naturelles,  mais 
bien  plus  souvent  artificielles  exagérées  ou  une  diète  intem- 
pestive , etc.,  les  anti-spasmodiques  ont  bien  à la  vérité  une  ac- 
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tion,  mais  elle  est  toute  passagère  et  uniquement  palliative. 
Ace  dernier  titre  pourtant,  ils  ont  encore  une  grande  impor- 
tance pour  conjurer  les  accidens  et  permettre  l’usage  de  mé- 
dications plus  radicales. 

Quelles  sont-elles  donc  dans  ce  cas?  La  réhabilitation  des 
fonctions  végétatives  générales  : créer  un  sang  riche  et  agir 
en  sorte  que  la  puissance  vitale  soit  toute  employée  à le  faire 
servir  aux  actes  de  la  nutrition  , voilà  le  secret  du  traitement, 
car  ce  sont  les  conditions  contraires  qui  ont  permis  à l’état  ner- 
veux spasmodique  de  se  développer.  Aux  chapitres  des  médica- 
tions tonique  et  excitante,  nous' traiterons  avec  un  soin  mé- 
thodique et  étendu  des  moyens  les  plus  propres  a réhabiliter 
la  nutrition  et  par  conséquent  à imposer  à l’innervation  viscé- 
rale un  caractère  de  fixité  et  d’activité  exclusivement  employée 
aux  élaborations  successives  que  doivent  subir  les  élémens  ré- 
parateurs. Cette  condition,  rien  ne  la  trouble  et  ne  la  détruitau- 
tant  que  la  soustraction  des  ajimens  et  du  sang.  En  effet , l’as- 
similation de  ces  matériaux  est  le  seul  travail  auquel  soient  des- 
tinées les  forces  particulières  dont  la  perversion  engendre  les 
affections  spasmodiques.  La  soustraction  de  ces  mêmes  maté- 
riaux prive  les  forces  en  question  de  leur  but , de  leur  emploi 
naturel , régulier  et  déterminé,  ce  qui  revient  à dire  , qu’elles 
n’offrent  alors  qu’anomalies,  écarts,  irrégularité  , et  c’est  pré- 
cisément là  le  caractère  des  spasmes  essentiels.  Disons  par  an- 
ticipation que  les  toniques  de  la  matière  médicale  et  en  pre- 
mier lieu  le  fer,  puis  les  vrais  toniques  , c’est-à-dire  une  ali- 
mentation promptement  réparatrice  , un  exercice  musculaireen 
plein  air  qui  réclame , légitime  et  mette  à profit  cette  alimen- 
tation , forment  le  traitement  radical  de  l’état  spasmodique 
développé  par  ce  premier  genre  de  causes.  INous  répétons  que 
les  anti-spasmodiques  ont  alors  une  vertu  palliative  impor- 
tante à utiliser.  Ce  point  de  notre  théorie  sur  la  nature  et 
l’étiologie  des  spasmes  essentiels  . savoir  , que  ces  affections 
sont  très-souvent  produites  par  tout  ce  qui  peuL  détourner  l’in- 
nervation viscérale  des  actes  qu’elle  doit  accomplir  pour  l’en- 
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tretien  de  l’individu , et  en  particulier  par  l’anémie  que  sa 
cause  soit  médiate  ou  immédiate,  cette  idée , disons-nous  , 
bien  qu’implicitement  exprimée  par  Hippocrate  et  plusieurs 
des  médecins  qu’on  a honorés  du  nom  d’Hippocratistes,  n’a 
été  , que  nous  sachions  au  moins  , nettement  reconnue  et  for- 
mulée que  par  nous.  Quand  même  une  observation  attentive 
et  bien  faite  n’y  conduirait  pas,  les  résultats  heureux  auxquels 
elle  permet  d’arriver  dans  la  pratique  devraient  la  recomman- 
der puissamment.  Sydenham  agissait  en  vertu  de  cette  idée 
lorsqu’il  disait  : « Ex  omnibus  quœ  nos  hactenùs  abunde  con- 
ges simus  abundè  mihi  constare  videtur  præcipuam  in  hoc 
morbo  (liysteria)  indicationem  curativam  eam  esse  quœ  san- 
guinis  (qui  spirituum  fous  et  origo  est  ) corroborationcni  indi- 
gitat  ; quo  facto  spiritus  invigorati  eum  servare  possint  tenorem 
qui  et  totius  corporis  et  singularium  partium  œcononiiœ  com- 
petit.  » 

Pour  ce  qui  est  de  la  seconde  condition  que  nous  avons  in- 
diquée comme  développant  l’état  spasmodique,  c’est-à-dire, 
l’influence  des  passions,  tant  qu’agit  la  cause  de  ces  affections 
morales,  les  anti-spasmodiques  ont  peu  de  portée  et  d’effet; 
mais  il  arrive  que  ces  causes  de  passions,  de  sentimens  violens 
et  tyranniques  , lorsqu’elles  ont  frappé  long-temps  et  avec 
énergie  laissent  après  leur  cessation  complète  l’innervation 
viscérale  dans  un  état  d’exaspération  et  de  désordre  , qui  une 
foisacquis  persiste  par  lui-même  comme  un  retentissement  in- 
défini : c’est  un  tempérament  nerveux  accidentel.  Dans  ce  cas, 
les  anti-spasmodiques  reprennent  leurs  droits  de  médication 
essentielle  et  peuvent  souvent  seuls  suffir  à la  guérison  de  l’état 
spasmodique  ; mais  tant  que  dure  l’influence  de  la  passion  , 
c’est  dans  le  triomphe  de  la  raison  , d’une  grande  énergie  de 
volonté  . d’une  intelligence  puissante  et  élevée  , c’est-à-dire, 
dans  le  triomphe  des  plus  nobles  prérogatives  du  cerveau  qu’il 
faut  chercher  les  modificateurs  thérapeutiques. 

Les  affections  spasmodiques  dues  à l’existence,  dans  l’éco- 
nomie du  principe  de  la  goutte,  sont  palliées  et  mitigées  d’une 
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manière  assez  satisfaisante  par  un  certain  ordre  de  médicamens 
anti-spasmodiques.  Nous  nous  sommes  déjà  prononcés  à ce 
sujet  sur  les  propriétés  spéciales  du  musc  , du  camphre , du  cas- 
toréum  , de  l’éther  à hautes  doses,  etc.,  etc.  Nous  n’y  revien- 
drons pas. 

C’est  dans  les  affections  spasmodiques  que  nous  avons  fait 
dépendre  des  deux  dernières  conditions  organiques  admises  par 
nous  comme  favorables  au  développement  des  maladies  ner- 
veuses, que  les  médicamens  dont  nous  parlons  jouissent  de  la 
prérogative  de  médication  essentielle  ; car  ici  , on  n’a  plus , 
comme  dans  les  séries  précédentes  , à s’occuper  au-delà  de 
l’élément  spasme  d’un  autre  élément  qui  le  domine  et  l’a  pro- 
duit, tel  que  l’anémie , une  affection  morale,  le  principe  gout- 
teux ; tout  est  dans  la  diathèse  spasmodique  primitive,  qui  a 
en  elle  seule  la  raison  suffisante  cle  son  existence.  La  maladie 
est  simple  (nous  voulons  dire  non  composée);  la  médication 
doit  l’étre  aussi , c’est-à-dire,  ne  doit  consister  qu’en  un  seul 
ordre  de  moyens  quels  qu’ils  soient  du  reste,  car  nous  n’avons 
jamais  prétendu  que  les  agens  dont  nous  traitons  actuellement 
soient  les  seuls  qu’on  puisse  opposer  aux  affections  spasmo- 
diques : nous  constatons  seulement  leur  utilité  et  cherchons  à 
donner  les  règles  générales  de  leur  emploi.  Dans  ce  dernier 
genre  de  cas,  il  est  encore  pourtant  quelquefois  permis  d’es- 
pérer, tant  des  puissantes  distractions  de  l’esprit,  que  d’une 
alimentation  fortement  réparatrice  et  largement  dépensée  par 
des  exercices  gymnastiques  bien  ordonnés,  des  fatigues  mus- 
culaires journalières  , en  un  mot,  de  l’ensemble  des  moyens 
qui  peuvent  diriger  l’innervation  viscérale  tout  entière  vers 
les  fonctions  nutritives,  il  est  permis,  disons-nous,  d’espérer 
de  ces  ressources  combinées  une  guérison  plus  solide  et  plus 
durable  que  par  les  anti-spasmodiques  seuls  , bien  qu’il  soit 
alors  toujours  indispensable  de  les  administrer  et  qu’ils  ren- 
dent dans  ces  occasions  d’éclatans  services  ; et  puis  mille  cir- 
constances peuvent  empêcher  la  mise  en  pratique  des  moyens 
hygiéniques  que  nous  venons  d’indiquer  : les  anti-spasmodiques 
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restent  alors  au  thérapeutiste  comme  de  précieuses  ressources. 
A l’exemple  de  la  plupart  des  agens  dont  la  vertu  est  toute  dy- 
namique et  ne  produit  pas  de  modifications  matérielles,  celle 
des  anti- spasmodiques  est  fugace,  prompte  à s’user.  Leur  effet 
se  fait  remarquer  rapidement  ou  bien  il  est  nul.  Les  gommes 
fétides  font  quelquefois  exception  à cette  loi , d’où  découlent 
l’indication  de  renouveler  souvent  leur  administration  , de  ne 
pas  , lorsqu’il  y a péril  dans  la  demeure  , se  fier  à leur  action  si 
elle  ne  s’est  pas  manifestée  promptement  , et  cette  autre  indi- 
cation très-capitale  de  ne  pas  abandonner  ces  médicamens,  lors- 
que l’un  d’eux  n’a  pas  rempli  le  but  qu’on  se  proposait.  Cette 
règle  de  thérapeutique  est  surtout  vraie  pour  les  substances 
dont  nous  traitons.  L’éther  né  réussit  pas,  donnez  la  valériane,* 
celle-ci  échoue,  recourez  à l’asa  fœtida,  ainsi  de  suite,  et  il  vous 
arrivera  plus  d’une  fois  de  voir  l’indication  satisfaite  par  l’anti- 
spasmodique qui  ordinairement  réussit  le  moins  sûrement. 
N’abusez  pas  pourtant  de  cette  recommandation  si  les  momens 
sont  précieux  , quand  même  pour  vous  l’emploi  de  ce  genre  de 
moyens  serait  parfaitement  indiqué.  Ils  ne  réussissent  pas  tou- 
jours. Bien  plus  , ils  aggravent  quelquefois  l’état  de  certaines 
femmes  nerveuses  et  malheureusement  nous  n’avons  aucun 
signe  qui  a priori  nous  éclaire  sur  de  pareilles  contre-indica- 
tions. Les  distinctions  qu’a  voulu  fonder  à cet  égard  l’ancienne 
école  de  Montpellier  sont  insuffisantes  et  illusoires.  Dans  ces 
cas  , qui  ù la  vérité  sont  les  moins  communs  , il  faut  franche- 
ment aborder  une  autre  médication  : c’est  d’eux  qu’Hipprocrate 
a dit  : c.  Invita  Minervâ  nil  quicquam  moliendtnn.  » 
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Opium.  Suc  épaissi  des  espèces  du  genre  pavot , et  surtout 
du  pavot  somnifère,  papaver  somrixferum,  préparé  en  Turquie, 
dans  l’Inde , etc.,  etc.  Il  porte  un  grand  nombre  de  noms,  par- 
ce qu’il  a été  employé  dans  un  grand  nomdre  de  pays  de  l’Orient, 
celui  d’Opium  vient  d suc  ; les  Grecs  le  nommaient  en- 
core méconium , pavot;  les  Arabes  l’appelaient  amsion ; 

les  Perses,  nffion , etc.  (MératetDeLens,  Dictionnaire,  Tom.  5. 
Page  48.  ) 

Parmi  les  médicaméus  que  possède  la  matière  médicale,  l’O- 
pium est  certainement  l’un  de  ceux  dont  l’utilité,  dont  la  né- 
cessité soit  le  moins  contestée;  et  l’on  peut  dire  de  cette  sub- 
stance Comme  de  quelques  autres , en  très-petit  nombre  , le 
mercure,  le  quinquina  et  le  fer,  etc.,  que,  sans  elles,  la  méde- 
cine serait  impossible. 

L’Opium  était  connu  d’Hippocrate  , qui  ne  l’a  peut-être  ja- 
mais employé,  car  le  père  de  la  médecine  a certainement  dé- 
signé une  euphorbe  et  non  le  pavot  sous  le  nom  de  py kuv. 
Les  vertus  hypnotiques  du  pavot  n’étaient  pourtant  pas  ignorées 
de  l’antiquité , et  les  attributs  que  l’on  donne  à Morphée  en 
sont  la  preuve  évidente.  Il  est  même  extraordinaire  que  cet 
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important  médicament  ait  eu  tant  de  difficulté  à prendre  dans 
la  matière  médicale  le  rang  qu’il  y occupe  aujourd’hui,  lorsque 
le  hasard  tout  seul  devait  mettre  sur  la  voie  de  ses  propriétés 
médicamenteuses. 

Diagoras  , contemporain  d’Hippocrate,  connaissait  l’influence 
que  l’Opium  exerçait  sur  les  fonctions  cérébro-spinales  , et 
c’est  pour  cette  raison  qu’il  l’avait  proscrit.  Cependant  Séra- 
pion  et  Héraclide  de  Tarente  ne  craignirent  pas  d’en  faire 
usage  quelquefois:  mais  l’Opium  tomba  de  nouveau  dans  l’ou- 
bli , à l’époque  où  les  médecins  grecs  vinrent  s’établir  à Rome 
et  dans  l’Italie.  C’est  à peine  si  Celse  le  conseille  : Dioscoride 
et  Galien  n’en  parlent  que  bien  peu,  et,  après  eux,  Aétius  d’A- 
mide,  Alexandre  de  Tralles  et  Paul  d’Egine  , n’en  font  presque 
jamais  mention  dans  leurs  écrits.  Néanmoins  l’Opium  entrait 
déjà  comme  un  élément  dont  l’importance  n’était  pas  soup- 
çonnée dans  de  fameuses  préparations  officinales,  telles  que 
le  Mithridate  de  Damocrate  tant  vanté  par  Pline  3 la  Thériaque 
d’Andromachus,  médecin  de  Néron  , que  Galien  lui-même  pré- 
para souvent;  la  masse  de  Cynoglosse  dont  Alexandre  de 
Tralles  imagina  la  composition:  mais  on  peut  dire  que  ce  furent 
les  Arabes  Rhazès,  Avicennes  , Avenzoar,  qui  placèrent  réelle- 
ment l’Opium  au  rang  qu’il  mérite  d’occuper. 

A une  époque  plus  rapprochée  de  nous , Théophraste  Para- 
celse et  le  grand  Sydenham  rendirent  à l’Opium  toute  l’impor- 
tance qu’il  avait  perdue  pendant  les  siècles  de  barbarie  ; et 
de  nos  jours,  la  découverte  de  la  morphine  dans  le  suc  du  pa- 
vot a ouvert  un  champ  encore  plus  vaste  aux  applications  thé- 
rapeutiques de  l’Opium. 

Dans  les  deux  derniers  siècles  et  dans  le  nôtre  , des  expé- 
riences nombreuses  ont  été  faites  dans  le  but  de  constater  les 
propriétés  toxiques  et  médicamenteuses  de  l’Opium.  Mais  ces 
expériences  n’ont  pas  été  assez  rigoureuses  pour  qu’on  put  en 
tirer  des  inductions  bien  précises,  et  nous  avons  cru  qu’il  était 
nécessaire  de  les  renouveler  non  plus  sur  les  animaux,  car  011 
ne  pouvait  rien  en  conclure  de  bien  utile  , mais  sur  l’homme 
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lui-même,  et  les  occasions  se  présentaient  si  souvent  de  donner 
l’Opium  ou  ses  préparations , qu’il  nous  a été  possible  de  ras- 
sembler en  peu  de  temps  un  grand  nombre  de  faits  dont  l’ana- 
lyse nous  a conduits  à des  résultats  positifs.  Les  préparations 
d’Opium  avec  lesquelles  nos  expériences  ont  été  faites,  étaient 
l’extrait  aqueux  et  gommeux  et  les  sels  de  morphine.  Nous 
avons  d’abord  constaté  qu’il  n’y  avait  aucune  différence  d’ac- 
tion , en  tenant  compte  des  doses  proportionnelles  , entre  l’O- 
pium , ses  préparations  diverses  et  les  sels  de  morphine.  Alors 
choisissant  les  sels  de  morphine  exclusivement,  nous  les  avons 
administrés  soit  sur  le  derme  dénudé  , soit  par  lavemens. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’action  de  l’Opium  et  de  ses 
principes  immédiats  n’ont  constaté  pendant  l’usage  prolongé 
de  ces  agens  que  la  continuation  des  effets  primitifs  avec  des 
variations  d’intensité.  Une  étude  attentive  n’a  pas  tardé  à nous 
convaincre  que  ces  effets,  observés  à des  jours  différens  , se 
distinguaient  par  leur  siège,  leur  nature,  leur  coordination  -, 
qu’en  un  mot  on  pouvait  reconnaître  dans  la  médication  par 
les  narcotiques  des  périodes , comme  on  le  fait  dans  la  plupart 
des  maladies  : il  nous  a paru  également  qu’au  milieu  des  varié- 
tés nombreuses  que  présentent  ces  phénomènes,  il  était  possible 
d’apercevoir  les  relations  qu’elles  ont  entre  elles,  soit  dans  un 
meme  appareil  , soit  dans  des  appareils  différens  * qu’indépen- 
damment  des  phénomènes  communs  déterminés  par  les  sels  de 
morphine  et  par  l’Opium  introduits  dans  les  premières  voies  , 
ou  appliqués  sur  le  derme  dénudé  , il  y avait  encore  des  phé- 
nomènes qui  appartenaient  spécialement  h l’une  ou  h l’autre 
de  ces  méthodes.  Guidés  par  ces  premiers  aperçus  , nous  avons 
été  conduits  à des  observations  , 1°  sur  la  marche  progressive 
des  phénomènes  qui  se  développent  dans  le  cours  de  la  médi- 
cation narcotique  - 2°  sur  les  relations  que  présentent  les  va- 
riétés de  ces  phénomènes  ; 3°  sur  les  modifications  spéciales 
correspondant  aux  différens  modes  d’administration.  Nous  exa- 
minerons chaque  phénomène  sous  ces  trois  points  de  vue  , en 
les  considérant  toutefois  dans  leurs  rapports  avec  les  doses  du 
ï-  9 
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médicament,  les  sexes,  les  tempéramens , ia  nature  des 
maladies  ; et , après  les  avoir  étudiées  successivement  par  ap- 
pareils , nous  chercherons  à résoudre  quelques  problèmes  gé- 
néraux sur  le  mode  d’action  de  l’Opium. 

Modifications  de  lJ appareil  digestif. 

L’augmentation  de  la  soif  est  l’un  des  phénomènes  qu’on 
observe  le  plus  constamment  à la  suite  de  l’administration  des 
opiacés;  un  demi-grain  ou  un  grain  de  sulfate  ou  d’hydro-chlo- 
rate de  morphine,  placés  sur  le  derme  dénudé,  suffisent  pour  la 
développer  un  quart  d’heure,  ou  toutau  moins  quelques  heures 
après  leur  application;  mais  elle  suit  d’une  manière  moins  sûre 
et  moins  rapide  l’administration  interne  de  ce  médicament  : 
la  sécheresse  de  la  bouche  et  de  la  gorge  accompagne  toujours 
la  soif,  et  quelquefois  meme  il  existe  en  même  temps  de  la  gêne 
dans  la  déglutition.  Il  est  des  cas  , très-rares  à la  vérité , où  la 
soif  diminue  et  où  la  salivation  devient  très -abondante  ; nous 
n’avons  observé  ce  phénomène  qu’à  la  suite  de  l’administration 
externe  des  sels  de  morphine,  bien  que  souvent  nous  les  ayons 
donnés  intérieurement  jusqu’à  la  dose  de  quatre , cinq  et  huit 
grains  par  jour.  Il  est  à remarquer  que,  dans  ces  circonstances, 
la  déglutition  a toujours  été  facile,  et  que  la  diminution  dans 
la  sécrétion  de  la  salive  avait  précédé  le  ptyalisme.  Les  malades 
soumis  à l’influence  de  la  morphine  n’ont  jamais  éprouvé 
l’amertume  de  la  bouche,  tandis  que  tous  ceux  à qui  l’on  a donné 
de  la  belladone  ou  du  datura-slrainoniumà  dose  süffisantepour 
produire  des  effets  appréciables  se  sontplaints  de  ce  phénomène 
comme  du  plus  incommode  qu’ils  eussent  éprouvé.  Il  est  à re- 
marquer que  ces  derniers  n’avaient  point  de  vomissemens  et 
que  les  premiers  en  étaient  ; très-fatigués  ; il  n’y  a donc  point  eu 
de  rapport  entre  l’amertume  de  la  bouche  et  les  vomissemens, 
et  l’on  ne  doit  point,  comme  l’a  dit  M.  Bally , considérer  l’une 
comme  l’avant-coureur  des  autres. 

faut  que  le  malade  est  sous  l’influence  de  la  morphine,  tant 
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qu’il  éprouve  de  la  somnolence  et  cet  état  de  malaise  qui  pré- 
cède les  vomissemens,  il  a du  dégoût  pour  toute  espèce  de  nour- 
riture; lorsque  les  phénomènes  encéphaliques  sont  dissipés, 
ce  dégoût  peut  se  prolonger , mais  souvent  l’appétit  revient 
avec  la  même  force,  et  l’on  est  étonné  d’entendre  des  malades 
qui  absorbent  chaque  matin  deux  grains  d’hydro  chlorate  de 
morphine  demander  l’augmentation  de  la  quantité  des  alimens 
que  l’on  avait  déjà  accordés  à leurs  instances. 

Il  en  est  de  la  digestion  stomacale  comme  de  l’appétit  : les 
fonctions  de  l’estomac  se  font  mal  pendant  l’action  de  la  mor- 
phine : aussi  doit-on  se  garder  de  panser  les  vésicatoires  deux 
heures  avant  ou  après  le  repas  ; toutes  les  fois  qu’on  oublie  ce 
précepte,  on  s’expose  à provoquer  des  vomissemens,  même 
après  l’application. d’un  demi-grain  de  sel  narcotique.  Nous 
n’avons  point  établi  le  rapport  qui  existe  entre  le  nombre  de 
fois  où  la  soif,  la  salivation , la  perte  d’appétit , etc.,  ont  été 
observées  et  le  nombre  de  malades  sur  lesquels  nous  avons 
employé  les  préparations  de  morphine  : pour  que  des  résul- 
tats de  ce  genre  pussent  être  obtenus  , il  faudrait  interroger 
chaque  jour  sur  les  symptômes  les  plus  indifférens  et  passer  en 
revue  une  série  de  trente  à quarante  phénomènes;  l’attention, 
dans  une  grande  visite  d’hôpital , ne  peut  se  porter  constam- 
ment que  sur  les  plus  remarquables  ; ce  sont  aussi  les  seuls 
dont  l’existence  ou  l’absence  se  trouvent  indiquées  dans  loules 
nos  observations.  De  ce  nombre  sont  les  vomissemens. 

Les  vomissemens  ont  eu  lieu  chez  plus  des  deux  tiers  de  nos 
malades  , mais  avec  des  différences  bien  remarquables,  suivant 
le  mode  d’administration,  le  sexe,  le  tempérament,  la  nature 
de  la  maladie.  * 

En  général,  lorsque  les  sels  de  morphine  ont  été  mis  sur  le 
derme  dénudé  , les  vomissemens  ont  eu  lieu  pendant  les  deux 
ou  trois  premiers  jours  de  l’application , lors  même  que  la  dose 
ne  dépassait  pas  un  grain;  plus  tard,  les  nausées  ontseules  existé, 
et  au  cinquième , sixième  jourde  la  médication,  une  dose  triple 
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ou  quadruple  de  celle  qu’on  avait  employée  au  début  ne  pou- 
vait déterminer  de  vomissemens. 

Dans  l’administration  des  sels  de  morphine  par  la  méthode 
interne,  nous  avons  observé  un  ordre  toul-à-fait  inverse,  c’est- 
à-dire  que  les  vomissemens  ne  paraissaient  qu’au  deuxième  et 
môme  au  quatrième  jour  de  la  médication , et  se  prolongeaient 
ensuite  durant  toute  sa  durée;  et  ne  croyez  point  que  l’on  eût 
commencé  par  des  doses  faibles  et  qu’on  eût  la  précaution 
d’augmenter  par  huitième  ou  quart  de  grain;  on  commençait 
souvent  par  un  et  deux  grains  d’acétate  de  morphine  pour  dou- 
bler le  lendemain , de  telle  sorte  que  des  malades  ont  pris  trois 
ou  quatre  grains  d’acétate  de  morphine  les  deux  premiers  jours, 
et  que  d’autres  sont  allés  jusqu’à  cinq  grains  dans  le  même  es- 
pace de  temps , sans  avoir  de  vomissemens.  Du  reste , l’ordre 
que  nous  indiquons  dans  la  succession  des  phénomènes  a 
éprouvé  quelques  modifications.  C’est  ainsi  que  nous  avons  ob- 
servé des  vomissemens  dès  le  premier  jour,  où  un  grain  d’acétate 
de  morphine  fut  pris  à l’intérieur  , sur  trois  femmes  sèches 
et  nerveuses  , dont  une  avait  une  névralgie  sciatique  , et  les 
deux  autres  des  douleurs  ostéoscopes.  L’observation  reste 
vraie  toutefois  pour  les  hommes  , et  même  pour  les  femmes 
affectées  de  rhumatismes , et  c’est  dans  des  maladies  de  ce 
genre  que  nous  avons  fait  presque  toutes  nos  observations. 

Indépendamment  des  faits  dont  nous  venons  d’indiquer  les 
résultats  , plusieurs  autres  démontrent  quelles  modifications 
remarquables  le  sexe  apporte  dans  la  susceptibilité  à ressentir 
les  effets  des  narcotiques. 

Sur  vingt-deux  hommes  qui,  pendant  deux  ou  trois  jours 
dans  les  salles  de  l’Hôlel-Dieu,  ont  absorbé  par  la  peau  un  grain 
au  moins  d’hydro-chlorate  de  morphine , et  chez  qui  le  médi- 
cament a été  continué  à plus  forte  dose  quelquefois  plus  d’une 
semaine,  huit  ont  eu  des  vomissemens  • sur  vingt  femmes  pla- 
cées dans  les  mêmes  circonstances  , nous  avons  observé  dix- 
huit  fois  ce  phénomène,  c’est-à-dire  que  chez  les  hommes  l'exis- 
tence des  vomissemens  a été  à l’absence  de  ce  symptôme 
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comme  8 à 14  , et  chez  les  femmes  comme  1 8 à 2 , ou  en  d’au- 
tres termes,  on  les  a observés  chez  les  femmes  trois  fois  plus' 
souvent  que  chez  les  hommes. 

En  employant  le  sulfate  de  morphine  à l’intérieur  à peu  près 
à la  même  dose  qu’à  l’extérieur,  c’est-à-dire  en  commençant 
par  un  grain  et  allant  jusqu’à  trois  et  quatre  par  jour,  nous 
avons  déterminé  des  vomissemens  chez  des  hommes  quatre  fois 
seulement  sur  dix,  et  chez  les  femmes  six  fois  sur  dix.  La  dif- 
férence de  susceptibilité  qu’ont  les  individus  de  différens  sexes 
à ressentir  les  effets  de  la  morphine  s’observe  donc  à la  suite  de 
l’administration  interne  ou  externe  de  ce  médicament.  Ces 
faits  bien  constatés , si  l’on  remarque  que  tous  les  hommes  sou- 
mis à nos  observations  étaient  des  ouvriçrs  vigoureux,  et  que 
les  femmes  avaient  la  plupart  cette  susceptibilité  nerveuse  si 
commune  dans  les  grandes  villes,  même  dans  la  classe  pauvre, 
on  verra  que  les  individus  doués  du  tempérament  sanguin  sont 
ceux  chez  lesquels  les  sels  de  morphine  produisent  les  vomisse- 
mens avec  plus  de  difficulté  ; si  l’on  considère  ensuite  que  les 
deux  femmes  qui  n’avaient  pas  vomi,  malgré  des  doses  réitérées, 
étaient  des  femmes  lymphatiques  et  portant  des  traces  scrofu- 
leuses ; que  les  femmes  nerveuses  ou  ayant  des  névralgies  ont. 
été  celles  chez  qui  les  vomissemens  ont  été  les  plus  fréquens, 
on  n’hésitera  pas  à croire  que  le  sexe  féminin , le  tempéra- 
ment nerveux,  ont  une  influence  sur  les  effets  de  la  morphine 
et  prédisposent  aux  vomissemens.  Il  y a loin  de  ces  idées  à 
celles  des  auteurs  qui  ont  considéré  le  tempérament  sanguin 
comme  activant  les  effets  de  l’Opium. 

Les  envies  de  vomir  avec  l’état  de  malaise  , de  dégoût  qui  les 
accompagne  toujours,  sont  un  phénomène  beaucoup  plus  con- 
stant que  les  vomissemens  : sur  trente-deux  cas,  nous  ne  l’avons 
vu  manquer  que  trois  fois  chez  les  hommes,  et  sur  trente  , 
qu  une  fois  chez  les  femmes.  Il  est  inutile  de  dire  que  les  vo- 
missemens  n’ont  jamais  eu  lieu  chez  ceux  qui  n’ont  pas  eu  des 
envies  de  vomir.  Les  remarques  que  nous  avons  faites  sur  les 
vomissemens  par  rapport  aux  doses  et  aux  époques  delamédi- 
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cation  s’appliquent  donc  aux  envies  de  vomir,  et  l’on  peut  établir 
ainsi  d’une  manière  générale  qu’un  grain  d’hydro-chlorate  de 
morphine  appliqué  sur  le  derme  avec  augmentation  progressive 
d’un  demi-grain  chaque  jour,  déterminera  le  premier  jour, 
nausées,  vomissemens;  le  second  jour,  mêmes  phénomènes  ; 
le  troisième  ou  le  quatrième  , nausées  ; le  cinquième  ou  le 
sixième,  absence  de  nausées  et  de  vomissemens*  et  qu’avec  des 
quantités  égales  données  à l’intérieur , la  progression  sera  in- 
verse , les  nausées  et  les  vomissemens  manquant  au  début , et 
pouvant  se  prolonger  jusqu’à  la  cessation  complète  de  la  mé- 
dication. 

Nous  avons  indiqué  déjà  les  doses  considérables  de  mor- 
phine dont  nous  nous  étions  servis , et  nous  n’avons  pas 
déterminé  cette  prompte  révolte  de  l’estomac,  que  M.  Bally 
annonce  devoir  être  la  suite  de  l’administration  de  la  morphine 
à la  dose  d’un  quart  de  grain  augmentée  chaque  jour  d’une  égale 
quantité.  Une  seule  fois  il  nous  a été  impossible  de  dépasser 
un  demi-grain;  c’était  chez  une  femme  extrêmement  nerveuse , 
sèche,  grêle , ayant  eu  pendant  long-temps  des  attaques  d’hys- 
térie , et  ressentant , à l’époque  où  elle  prenait  la  morphine  , 
des  contractions  involontaires  dans  les  membres  : cette 
femme  réunissait  , l’ensemble  des  dispositions  que  nous 
avons  fait  connaître  plus  haut  comme  prédisposant  aux 
vomissemens.  11  est,  au  reste,  difficile  d’établir  d’une  manière 
rigoureuse  l’influence  relative  de  chacun  des  élémens  modifi- 
cateurs, tels  que  le  mode  d’administration,  l’époque  de  la  mé- 
dication, le  sexe,  le  tempérament,  la  nature  de  la  maladie;  il 
faudrait  pour  cela  avoir  tenté  des  expériences  comparatives, 
avec  la  facilité  de  faire  varier  un  seul  agent  à la  fois.  Par  là  , on 
pourrait  rigoureusement  apprécier  la  cause  de  la  différence  qui 
existe  entre  une  expérience  et  une  autre  ; mais  en  thérapeu- 
tique on  ne  peut , comme  dans  les  sciences  physiques  , suivre 
une  semblable  méthode  ; plusieurs  conditions  varient  simulta- 
nément , et  l’esprit  fixe  d’une  manière  plus  ou  moins  arbi- 
traire la  part  de  chacune  d’elles  ; on  ne  peut  guère  démontrer 
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que  l’existence  de  tel  ou  tel  modificateur  sans  préciser  le  point 
où  commence  son  influence  et  celui  où  elle  finit. 

Nous  ne  terminerons  pas  ces  observations  sur  les  vomissc- 
mens  sans  faire  remarquer  que  jamais  ils  ne  nous  ont  paru  ac- 
compagnés de  symptômes  de  gastrite 5 jamais  des  douleurs  no- 
tables d’estomac  ne  se  sont  fait  sentir;  jamais  la  langue  n’a 
éprouvé  de  modification  remarquable. 

La  partie  inférieure  de  l’appareil  digestif  n’est  pas  modifiée 
d’une  manière  moins  puissante  que  la  partie  supérieure  ; la 
constipation  ou  la  diarrhée  sontun  des  effets  constans  de  l’em- 
ploi des  sels  de  morphine  ; mais  ces  deux  effets  reconnaissent 
des  causes  qui  nous  paraissent  dépendre  surtout  de  la  diffé- 
rence du  mode  d’administration  ; la  constipation  a toujours 
existé  h la  suite  de  l’administration  externe , et  la  diarrhée  n’a 
été  produite  par  la  morphine  que  lorsque  celle-ci  a été 
prise  à l’intérieur  à la  dose  de  plusieurs  grains  , et  après  un 
usage  de  trois  ou  quatre  jours  au  moins.  Dans  ces  cas,  au 
reste,  la  diarrhée  était  toujours  précédée  de  la  constipation, 
comme  dans  un  catarrhe  pulmonaire  la  sécheresse  de  la  mem- 
brane muqueuse  s’observe  souvent  avant  qu’il  survienne  une 
expectoration  plus  ou  moins  abondante.  Remarquez , au  reste, 
l’analogie  de  ce  phénomène , en  apparence  singulier,  avec 
l’état  des  fluides  de  la  bouche,  qui  tantôt  sont  supprimés  et 
tantôt  sont  en  excès.  Nous  pouvons,  au  reste,  citer  encore  plu- 
sieurs exemples  de  ce  genre,  sur  l’ensemble  desquels  nous 
reviendrons. 

Les  modifications  les  plus  remarquables  que  les  sels  de  mor- 
phine produisent  dans  le  tube  digestif  sont  donc  la  soif,  la 
perte  d’appétit,  la  difficulté  des  digestions,  les  envies  de  vomir, 
les  vomissemens  , la  constipation  ou  la  diarrhée  : le  rapport  qui 
existe  entre  ces  divers  phénomènes  est  important  h étudier;  la 
soif,  la  perte  d’appétit,  les  difficultés  des  digestions,  la  rareté 
des  selles  , voilà  un  ensemble  de  symptômes  qui  peut  exister 
sans  nausées , sans  vomissemens  : les  envies  de  vomir  sup- 
posent tous  les  phénomènes  antécédens  comme  les  vomissemens 
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supposent  les  envies  de  vomir,  et  par  suite  toute  la  série  des 
symptômes  indiqués.  Nous  avons  cru  d’abord  qu’entre  les  vo- 
missemens  et  la  constipation  il  y avait  un  rapport  déterminé, 
l’existence  du  premier  entraînant  celle  du  second  ; mais  des 
observations  nombreuses  nous  ont  démontré  que  ce  rapport 
était  loin  d’être  constant,  et  que  lorsque  , par  l’usage  prolongé 
de  l’Opium,  la  diarrhée  s’établissait,  les  vomissemeus  n’en  con- 
tinuaient pas  moins. 

Modifications  dans  les  appareils  des  secrétions . 

En  même  temps  que  les  glandes  elles  follicules  du  tube  di- 
gestif sont  modifiés  d’une  manière  puissante  par  les  sels  de 
morphine , les  autres  organes  sécréteurs  exhalans  ressentent 
des  effets  que  nous  devons  étudier  tout  à la  fois  d’une  manière 
absolue  et  relative. 

La  quantité  de  l’urine  peut  être  augmentée  ou  diminuée  : la 

diminution  se  remarque  plus  souvent  que  l’augmentation  ; mais 

♦ 

l’une  et  l’autre  exigent  pour  se  développer , que  les  sels  de 
morphine  aient  été  employés  au  moins  pendant  deux  jours  à la 
dose  d’un  ou  deux  grains.  Il  est  des  cas  où,  dès  le  premier  jour, 
un  seul  grain  de  sel  de  morphine  suffit  pour  donner  naissance 
à ces  phénomènes.  L’augmentation  de  la  quantité  d’urine  est 
plus  fréquente  à la  suite  de  l’administration  interne  des  sels  de 
morphine  que  lorsque  ceux-ci  sont  placés  sur  le  derme  dénudé; 
chez  les  hommes  , nous  l’avons  observée  dans  le  cinquième  des 
cas  où  l’usage  des  sels  narcotiques  a été  suivi  intérieure- 
ment pendant  quelques  jours.  La  diminution  de  la  quantité  de 
l’urine  a été  beaucoup  plus  fréquente  que  son  augmentation, 
et  nous  avons  lieu  de  nous  étonner  que  l’auteur  d’un  mémoire 
académique  , sur  les  effets  des  sels  de  morphine , ait  nié  leur 
influence  sur  la  sécrétion  urinaire.  Il  a mieux  apprécié  celle 
qu  ils  exercent  sur  l’excrétion  de  ce  fluide,  en  indiquant  la  dif- 
ficulté qu’un  grand  nombre  de  malades  éprouvent  à uriner. 
Cependant,  sous  ce  point  de  vue,  nos  observations  sont  encore 
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peu  d’accord  avec  les  siennes , car  nous  avons  observé  plusieurs 
fois  cette  difficulté  chez  des  femmes,  dont  l’excrétion  de  l’urine 
n’est  point,  dit-il,  rendue  plus  difficile  par  l’usage  des  sels  de 
morphine  ) nous  avons  cherché  si  cette  dissidence  pouvait  dé- 
pendre de  l’usage  fréquent  que  nous  avons  fait  de  la  méthode 
endermiquej  mais,  en  relisant  nos  observations , en  répétant 
nos  expériences,  nous  avons  noté  la  difficulté  de  l’excrétion 
urinaire,  même  chez  des  femmes  soumises  depuis  peu  de  jours 
à l’usage  des  préparations  de  morphine  ) il  est  vrai  toutefois  que 
les  modifications  des  organes  urinaires  ont  été  plus  constantes 
et  plus  notables  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes. 

Le  rapport  qu’ont  entre  elles  la  sécrétion  de  l’urine  et  son 
excrétion  peut  éclairer  sur  la  cause  qui  modifie  cette  dernière. 
Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  malades,  après  avoir  fait 
des  efforts  impuissans  et  prolongés  , ne  rendent  qu’une  très- 
petite  quantité  d’urine  ) et  dans  cinq  cas,  où  nous  avons  été 
obligés  de  sonder  lesmalades,  hommesou  femmes,  nous  n’avons 
retiré  que  de  six  à dix  onces  de  liquide , quoique  les  malades 
n’eussent  point  uriné  depuis  un  jour  ou  deux.  Il  est  des  cas, 
rares  à la  vérité,  où  les  efforts  pour  uriner  étaient  suivis  d’une 
excrétion  très-abondante  de  liquide , sans  que  toutefois  le  re- 
gorgement ait  jamais  été  observé. 

A quelle  cause  maintenant  rapporterons-nous  cette  difficulté 
dans  l’excrétion  de  l’urine?  Devons-nous  l’attribuer  au  gonfle- 
ment de  la  prostate  ? mais  cette  glande  n’existe  pas  chez  la 
femme,  et  nous  avons  vu  que  les  effets  de  la  morphine  étaient 
les  mêmes  dans  les  deux  sexes,  à peu  de  chose  près.  A la  pary- 
lysie  de  la  vessie?  mais  les  fibres  musculaires  du  réservoir  de 
l’urine  ne  perdent  jamais  leur  contractilité  sans  que  tôt  ou  tard 
1 issue  du  liquide  ne  se  fasse  par  regorgement.  A la  moindre 
quantité  de  l’urine  sécrétée?  mais  cette  diminution  n’est  pas 
constante. 

J\  ’eri  serait-il  pas  de  la  vessie  comme  de  la  bouche?  En  effet, 
lorsque,  par  suite  de  l’action  de  la  morphine  , les  fluides  qui 
humectent  la  cavité  buccale  et  pharyngienne  cessent  d’être 
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versés  à la  surface  de  la  membrane  muqueuse,  la  déglutition 
devient  fort  difficile  5 or  le  mucus  qui  revêt  la  membrane  in- 
terne de  la  vessie  doit  être  un  agent  de  lubréfaction  , et  s’il 
vient  à être  tari , comme  l’analogie  et  quelques  observations 
directes  tendent  à le  faire  croire,  il  doit  arriver  que  l’urine 
traverse  moins  aisément  le  col  de  la  vessie , et  que , par  con- 
séquent, l’excrétion  soit  rendue  plus  difficile. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  explication  , il  n’en  est  pas  moins 
fort  probable  que  la  diminution  dans  la  contractilité  de  la  ves- 
sie joue,  dans-cette  circonstance,  un  rôle  qui  n’est  pas  sans  im- 
portance. 

ÎSous  pourrions  dés  à présent  chercher  quelles  coïncidences 
existent  entre  les  modifications  indiquées  dans  l’appareil  digestif 
et  celles  que  nous  venons  de  signaler  dans  l’appareil  urinaire  ; 
mais,  pour  généraliser  davantage  nos  observations  , nous  pré- 
férons parler  d’abord  de  l’état  de  la  peau. 

Une  ou  deux  heures  après  que  la  morphine  a été  appliquée 
sur  le  derme  dénudé  , la  sueur  ruisselle  quelquefois  sur  toute 
la  surface  de  la  peau  ; mais  les  premières  parties  où  elle  se  ma- 
nifeste sont  ordinairement  les  membres  sur  lesquels  les  sels 
narcotiques  ont  été  appliqués,  et  de  là  elle  s’étend,  de  proche 
en  proche  , sur  les  autres  parties  du  corps  : une  fois  établie, 
elle  dure  ordinairement  vingt-quatre  heures;  la  chaleur  de  la 
peau  est  augmentée  , et  la  face  est  plus  ou  moins  colorée.  La 
sueur  se  montre  moins  promptement,  mais  tout  aussi  constam- 
ment à la  suite  de  l’administration  intérieure;  et  sous  ce  point 
de  vue  nos  observations  sont  d’une  telle  identité  que  nous 
avons  lieu  de  nous  étonner  qu’on  n’ait  pas  insisté  davantage 
sur  ce  phénomène.  Aussi,  toutes  les  fois  que  nous  vou- 
lons produire  un  effet  sudorifique,  c’est  à là  morphine  que 
nous  croyons  devoir  recourir.  Deux  cas  cependant  s’éloignent 
de  ceux  que  nous  venons  d’indiquer  : dans  l’un , la  sueur  ne 
parut  point;  c’était  une  jeune  fille  narcotisée  cependant  d’une 
manière  bien  remarquable;  et  dans  l’autre  la  sueur  fut  dimi- 
nuée : le  malade  était  affecté  de  rhumatisme. 
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Il  est  à remarquer  que  très-rarement  les  hommes  ont  été 
forcés  de  changer  de  linge  durant  la  nuit,  tandis  que  les 
femmes  le  faisaient  ordinairement  trois  ou  quatre  fois  dans  le 
même  espace  de  temps.  En  rapprochant  cette  observation  de 
celles  que  nous  avons  faites  plus  haut  sur  la  sécrétion  urinaire, 
on  voit  que  la  peau  chez  les  femmes,  les  reins  chez  les  hommes, 
sont  relativement  plus  fortement  influencés  du  reste  , les  sé- 
crétions cutanées  et  urinaires  se  font  constamment  en  sens  in- 
verse. Chez  ceux  dont  les  urines  ont  été  très-abondantes , les 
sueurs  l’ont  été  peu  et  réciproquement.  Le  malade  dont  la 
transpiration  fut  diminuée  par  l’application  des  sels  de  mor- 
phine urinait  souvent,  et  rendait  chaque  fois  près  d’une  livre 
de  liquide. 

La  peau  des  malades  traités  par  les  sels  de  morphine  est 
aussi  le  siège  de  démangeaisons  plus  ou  moins  incommodes. 
Les  démangeaisons  commencent  ordinairement  dans  le  membre 
sur  lequel  on  fait  l’application  extérieure  du  sel  de  morphine, 
et  se  propagent  au  reste  du  corps,  comme  nous  l’avons  indi- 
qué pour  les  sueurs.  Quelquefois  c’est  par  les  paupières,  le  nez, 
le  dos  et  les  lombes,  que  débutent  ces  démangeaisons  ; tantôt 
elles  restent  bornées  à ces  parties  : mais  le  plus  ordinairement 
elles  s’étendent  à tout  le  corps,  et  restent  plus  vives  dans  les 
parties  où  elles  ont  commencé.  Aussi,  quelques  heures  après 
l’application  d’un  grain  ou  deux  de  sel  de  morphine,  voit-on  les 
malades  se  frotter  les  yeux  et  le  nez,  s’agiter  dans  leur  lit, 
frotter  les  parties  postérieures  de  leur  tronc , et  même  se  grat- 
ter les  pieds  et  les  mains  comme  s’ils  avaient  la  gale.  Le  prurit 
qu’ils  éprouvent  est  quelquefois  si  grand  qu’ils  ne  peuvent 
goûter  un  instant  de  repos.  Ces  deux  phénomènes,  les  sueurs 
et  les  démangeaisons,  s’observent  le  plus  souvent  réunis $ ils 
peuvent  cependant  exister  isolés,  surtout  au  début  de  la  médi- 
cation. C’est  ainsi  que  , chez  quatre  malades  affectés  de  rhuma- 
tisme et  traités  par  l’application  extérieure  de  l’hydro-chlo- 
rate  de  morphine  à une  dose  moindre  que  celle  d’un  grain, 
nous  avons  vu  des  sueurs  abondantes  pendant  trois  jours  , sans 
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que  les  démangeaisons  se  soient  manifestées.  Nous  avons  ob- 
servé des  phénomènes  à peu  près  inverses,  c’est-à-dire  des  dé- 
mangeaisons très-incommodes  avec  très-peu  de  sueur,  chez  un 
homme  très-vigoureux  qui  avait  eu  deux  grains  d’hydrochlo- 
rate de  morphine  sur  ses  vésicatoires  ; enfin  , chez  plusieurs 
malades,  nous  avons  vu  une  sueur  très -forte  découler  du  front, 
tandis  qu’une  démangeaison  très-incommode  existait  au  nez 
et  aux  paupières  qui  n’étaient  pas  même  humides  de  transpi- 
ration. 

r , 

Les  démangeaisons  sont-elles  la  conséquence  des  éruptions 
diverses  qui  se  développent  sous  l’influence  des  sels  de  mor- 
phine? C’est  ce  que  l’on  ne  peut  admettre  , puisque  souvent  le 
prurit  existe  sans  éruption  d’aucune  espèce.  Les  éruptions,  que 
l’on  peut  toujours  rapporter  à ces  trois  classes , prurigo , urti- 
caire, eczema , sont  toujours  accompagnées  de  démangeaisons; 
elles  se  développent  surtout  à la  face  et  autour  des  vésicatoires 
recouverts  de  sel  de  morphine  , et  doivent  être  considérées 
comme  des  symptômes  consécutifs  aux  sueurs  et  aux  déman- 
geaisons , dont  l’apparition  est  beaucoup  moins  prompte. 

Des  phénomènes  analogues  à ceux  que  nous  venons  de  dé- 
crire s’observent  quoique  moins  souvent,  à la  suite  de  l’admi- 
nistration interne  des  sels  de  morphine  ; ils  apparaissent,  en 
général , plus  lentement  et  sont  portés  à un  moins  haut  degré. 
La  peau  chez  les  femmes  est  plus  vivement  influencée  que  chez 
les  hommes,  ce  qui  s’explique  aisément  par  la  plus  grande  dé- 
licatesse du  système  dermoïde;  mais,  par  contre  , nous  n’avons 
jamais  observé  que  deux  fois  chez  les  femmes  la  supersécré- 
tion de  l’urine,  et  elles  nous  ont  paru  aussi  plus  disposées  à la 
constipation. 

On  voit,  d’après  les  faits  que  nous  venons  de  faire  connaître, 
quelles  modifications  les  sels  de  morphine  impriment  à la  plu- 
part des  sécrétions.  Celte  influence  ne  peut  donc  pas  être  résu- 
mée , comme  l’ont  fait  quelques  auteurs,  par  cette  formule  : 
augmentation  de  l’exhalation  cutanée,  diminution  des  sécré- 
tions internes.  Ce  cas  est  bien,  il  est  vrai , le  plus  ordinaire; 
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mais  des  phénomènes  inverses  peuvent  être  observés  , comme 
nous  en  avons  indiqué  des  exemples.  En  général , toute  sécré- 
tion qui  a été  modifiée  en  plus  a pu  l’être  en  moins,  et  réci- 
proquement ; mais  l’ordre  suivant  lequel  ces  deux  modifications 
se  sont  succédé  n’a  point  été  variable  ; l’époque  à laquelle  ils 
se  sont  montrés  a eu  toujours  quelque  chose  de  constant  : c’est 
ainsi  que  les  supersécrétions  ont  toujours  été  précédées  d’un 
état  inverse,  etne  sont  revenues  qu’à  une  époque  plus  ou  moins 
avancée  de  la  médication.  Nous  ne  parlons  ici  que  des  sécré- 
tions dont  le  produit  s’écoule  au  dehors  et  dont  on  peut  appré- 
cier l’état  avant  et  après  l’emploi  des  moyens  qui  les  modifient. 
Remarquez  qu’avec  la  diminution  de  sécrétion  a toujours  coïn- 
cidé la  gêne  dans  le  mouvement  des  liquides  qui  doivent  par-' 
courir  les  voies  que  lubrifie  la  sécrétion  diminuée  ; la  gêne 
de  la  déglutition  n’a  jamais  existé  avec  la  supersécrétion  de  la 
salive,  et  si  la  difficulté  de  l’excrétion  urinaire  coïncide  avec 
la  supersécrétion  de  l’urine  , ce  fait  n’est  pas  en  contradiction 
avec  le  précédent.  L’urine , en  effet,  n’est  pas  l’agent  de  lubré- 
faction  de  la  vessie,  et  le  mucus  est  seul  destiné  à celle  fonction  ; 
l’urine  dans  ce  cas,  est  donc  pour  la  vessie  ce  que  sont  les  bois- 
sons pour  la  cavité  buccale. 

Modifications  de  l'appareil  génital . 

L’exhalation  menstruelle  a été  quelquefois  modifiée.  Chez 
huit  femmes  , parmi  celles  que  nous  avons  traitées  à l’Hôtel - 
Lieu  , les  règles  sont  devenues  plus  abondantes,  ou  bien  elles 
ont  paru  plus  tôtque  d'ordinaire;  et  même,  lorsqu’elles  avaient 
cessé  depuis  quelque  temps , elles  se  sont  rétablies  pendant 
l’usage  des  sels  de  morphine.  Nous  citerons  surtout  une  femme 
hydropique,  chez  qui  elles  reparurent  trois  mois  après  leur 
suppression  : la  dose  d’acétate  de  morphine  était  continuée  de- 
puis sept  ou  huit  jours,  à une  dose  moyenne  de  quatre  grains 
par  jour.  Chez  cette  femme  toutes  les  sécrétions  de  la  peau , du 
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tube  intestinal,  des  voies  urinaires,  étaient  augmentées.  Il  fal- 
lait changer  son  linge  de  corps  trois  ou  quatre  fois  dans  la  nuit, 
tant  était  abondante  la  transpiration  ; elle  allait  par  jour  six  ou 
sept  fois  à la  selle,  urinant  souvent  et  en  grande  quantité  ; et 
elle  eût  paru  se  soustraire  à la  loi  de  compensation  entre  les 
fluides  exhalés , si  l’exhalation  des  séreuses  n’eût  diminué  pro- 
portionnellement, et  si  la  salivation  n’eût  été  beaucoup  moins 
abondante  qu’avant  l’emploi  des  narcotiques. 

Modifications  de  l'appareil  de  la  circulation. 

\ 

Plusieurs  des  fonctions  que  nous  avons  examinées  jusqu’ici 
peuvent  être  modifiées  sans  que  la  circulation  et  la  respiration 
le  soient  en  même  temps  , mais  il  n’en  est  pas  de  même  des 
sueurs,  qui  s’accompagnent  toujours  de  chaleur,  d’une  colora- 
tion plus  vive  de  la  peau,  de  l’accélération  du  pouls  et  de  la  fré- 
quence plus  grande  des  mouvemens  de  la  respiration.  Aussi 
est-il  évident  pour  nous  que  les  organes  respiratoires  et  circu- 
latoires ne  sont , pas  plus  que  les  autres  appareils  organiques, 
étrangers  aux  modifications  puissantes  que  les  sels  de  morphine 
déterminent  dans  l’organisme.  Or,  toutes  nos  observations  dé- 
posent dans  le  même  sens,  et  nous  avons  été  fort  étonnés  en 
lisant,  dans  le  mémoire  de  M.  llally , que  les  sels  de  morphine 
n’influent  point  sur  les  battemens  du  pouls  et  sur  le  caractère 
des  inspirations,  que  tout  au  plus  ils  peuvent  leur  imprimer 
une  légère  diminution;  or  il  nous  paraissait  difficile  de  conci- 
lier ce  ralentissement  avec  les  sueurs  brûlantes  dont  nous  avons 
parlé,  avec  ces  colorations  animées  de  la  face.  M.  Bally  , qui 
avait  bien  aperçu  cette  contradiction  , l’a  fait  disparaître , en 
niant  l’existence  des  phénomènes  les  plus  tranchés  peut-être, 
savoir  l’abondance  des  sueurs  et  la  chaleur  de  la  peau. 
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Modifications  de  l’ appareil  nerveux  île  la  vie  de  relation. 

Nous  arrivons  à l’ensemble  clés  phénomènes  encéphaliques: 
déterminés  par  l’administration  des  sels  de  morphine.  L atten- 
tion des  observateurs  s’étant  portée  d’une  manière  plus  spé- 
ciale sur  cet  ordre  de  phénomènes  que  sur  ceux  que  nous  ve- 
nons d’examiner , nous  n’avons  que  peu  de  chose  à ajouter  à 
ce  qu’ils  ont  fait  connaître  3 aussi  nous  n’insisterons  point  sur 
le  trouble  de  la  vision  , les  tintemens  d’oreille  , les  douleurs  et 
la  pesanteur  de  la  tête,  la  faiblesse  des  muscles,  etc.  Nous 
n’examinerons  avec  quelques  détails  que  ce  qui  concerne  l’état 
des  pupilles,  l’intelligence  et  le  sommeil. 

Nous  avons  toujours  trouvé,  à une  seule  exception  près, 
les  pupilles  resserrées  , et  cS  resserrement  coïncidait 
toujours  , lorsqu’il  était  très -marqué,  avec  les  vomis- 
semens,  la  tendance  au  sommeil , etc.  3 en  un  mot,  nous 
avons  toujours  remarqué  un  rapport  exact  entre  le  res- 
serrement des  pupilles  et  les  phénomènes  de  narcotisme. 
Ces  faits,  parfaitement  en  rapport  avec  ceux  que  M.  Bally  a fait 
connaître , ne  s’accordent  point  avec  la  description  générale 
que  M.  Orüla  a donnée  des  symptômes  du  narcotisme  causé  par 
l’Opium.  Cethabile  ctconscicncicux  expérimentateur  considère 
la  dilatation  des  pupilles  comme  un  effet  assez  fréquent  de  l’ac- 
tion de  l’Opium.  Nous  11e  pouvons  expliquer  une  différence 
aussi  remarquable  entre  nos  résultats  et  les  siens  que 
par  la  différence  des  sujets  sur  lesquels  nos  observations 
ont  été  faites  : la  plupart  des  expériences  de  M.  Orfila  ont  été 
pratiquées  sur  des  chiens,  et  les  nôtres  sur  des  hommes.  Or 
on  sait  que  l’influence  des  nerfs  sur  l’état  des  pupilles  varie 
beaucoup  dans  les  diverses  classes  d’animaux  3 et  que  r par 
exemple,  la  section  de  la  branche  ophthalmique  du  nerf  de  la 
cinquièmepaire  dilate  lapupille  des  chiens  et  resserre  celle  des 
rongeurs. 

, En  même  temps  que  les  pupilles  sont  resserrées  , les  pau- 
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pières  s’abaissent  sur  le  globe  oculaire  ; elles  ont  une  teinte  lé- 
gèrement violacée,  qui  se  répand  dans  le  sillon  qui  part  de 
leur  angle  interne.  Ces  modifications,  jointes  à l’air  d’abatte- 
ment et  de  faiblesse  répandu  sur  toute  la  face  , rend  facile  à 
reconnaître  l’influence  de  l’opium , porté  à une  dose  un 
peu  considérable.  Quelque  nombreuses  qu’aient  été  nos  obser- 
vations sur  les  sels  de  morphine,  quelque  élevées  qu’aient  été 
les  doses  auxquelles  ils  ont  été  donnés , jamais  nous  n’avons 
observé  de  délire  violent,  de  cris;  ce  qui  joint  au  resserre- 
ment des  pupilles  , établit  une  différence  bien  tranchée  entre 
les  effets  des  préparations  d’opium  et  ceux  de  la  jusquiame, 
du  datura  et  de  la  belladone.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur 
cette  différence. 

Le  sommeil  produit  par  les  sels  de  morphine  peut  être  calme, 
lorsque  la  dose  est  faible  et  que  le  malade  ne  ressent  aucune 
autre  influence  narcotique  ; mais  lorsqu’en  meme  temps  il  y a 
des  envies  de  vomir,  des  démangeaisons,  du  resserrement  des 
pupilles  , le  malade  est  assoupi,  il  ne  se  réveille  que  pour  s’en- 
dormir un  instant  après;  mais  ce  sommeil  est  de  courte  durée 
et  presque  toujours  interrompu  par  quelques  rêves  pénibles. 
Cet  état  se  prolonge  tant  que  l’on  ne  discontinue  point  l’usage 
des  sels  de  morphine  et  qu’on  en  augmente  chaque  jour  la  dose; 
mais  lorsqu’on  cesse  cette  médication  après  un  emploi  de  quel- 
ques jours,  l’insomnie  la  plus  rebelle  fatigue  le  malade,  et  pen- 
dant plusieurs  semaines  il  peut  se  trouver  dans  l’impossibilité  de 
dormir.  Nous  n’avons  point  parlé  des  cas  où  le  malade , plongé 
dans  le  coma  , est  insensible  à la  plupart  des  excitations.  Quoi- 
que nousayons  porté  jusqu’à  six  ou  sept  grains  en  vingt-quatre 
heures  les  sels  de  morphine  à l’intérieur  et  à l’extérieur,  nous 
n’avons  jamais  déterminé  d’accidens  aussi  graves. 

Considérations  thérapeutiques. 

Tels  sont  les  résultats  principaux  de  nos  observations  sur  les 
effets  des  sels  de  morphine.  Nous  pourrons  à présent  considé- 


0P1L1M. 


145 


rerses  effets  sous  un  point  de  vue  plus  général , et  rechercher 
les  applications  qu’on  peut  faire  de  leur  connaissance  à la  thé- 
rapeutique. 

Les  sels  de  morphine  agissent-ils  avec  plus  d’activité  placés 
sur  le  derme  qu’introduits  dans  l’estomac?  Pour  résoudre  ce 
problème,  nous  avons  comparé  les  individus  présentant  le  plus 
possible  des  conditions  identiques  , et  absorbant  un  grain  ou 
deux  de  morphine  par  la  peau  ou  par  l’estomac.  Dans  le  pre 
mier  cas,  la  soif,  les  vomissemens  ; la  somnolence,  la  pesan- 
teur de  tête  , le  trouble  de  la  vision,  sont  presque  instantanés; 
les  malades  commencent  quelquefois  à éprouver  de  l’ivresse 
deux  minutes  après  l’application  du  sel  de  morphine  sur  le 
derme  dénudé.  Dans  le  second  cas,  les  symptômes  restent  quel- 
quefois une  heure  et  môme  deux  ou  trois  heures,  avant  de  se 
développer,  et  les  vomissemens  se  font  attendre  ordinairement 
deux  ou  trois  jours.  Ces  résultats,  quoique  étudiés  sur  des 
individus  diflérens  , démontrent  bien  que  la  rapidité  de  l’ab- 
sorption est  plus  grande  par  la  peau  que  par  l’estomac  , et  ils 
nous  suffiraient  pour  répondre  à la  question  que  nous  nous 
sommes  proposée  ; mais,  pour  mieux  l’éclairer,  nous  avons 
observé  des  individus  soumis  successivement  à la  méthode  in- 
terne ou  externe.  Toutes  les  fois  que  cette  dernière  méthode  a 
été  subtituée  à la  première  , les  effets  ont  été  plus  puissans  si 
les  doses  sont  restées  les  mêmes  ; et,  bien  que  celles-ci  eussent 
été  diminuées  d’un  quart  ou  de  la  moitié  , les  symptômes  ont 
démontré  une  action  aussi  puissante.  Ces  résultats  peuvent  dé- 
pendre de  ce  que  la  force  d’absorption  de  la  peau  est  plus  grande 
que  celle  de  l’estomac  ou  bien  de  ce  que  ce  dernier  organe 
digère  et  modifie  les  sels  qui  sont  introduits  dans  sa  cavité  , 
et  alors  il  en  serait  de  l’estomac  comparé  à la  peau  ce  qu’il 
en  est  du  même  organe  comparé  au  gros  intestin.  On  sait , en 
effet,  que  les  substances  médicamenteuses  prises  en  lavemens 
agissent  plus  vivement  qu’ingérées  dans  l’estomac,  lorsque  leur 
Séjour  est  aussi  prolongé  dans  un  cas  que  dans  l’autre  ; il  est 
probable  que  cette  différence  dépend  moins  de  la  force  plus 
1-  ' 10 
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grande  d’absorption  dans  le  gros  intestin  que  de  l’impossibilité 
où  est  cet  organe  d’altérer  par  la  digestion  les  substances  qui 
sont  en  rapport  avec  lui.  Quand  on  considère  la  rapidité  avec 
laquelle  les  vomissemens  se  développent  à la  suite  de  l’appli- 
cation extérieure  des  sels  de  morphine,  et  le  temps  qui  s’écoule 
entre  l’ingestion  de  l’opium  dans  l’estomac  et  l’apparition  des 
vomissemens  , on  voit  que  ceux-ci  ne  sont  point  le  résultat  de 
l’action  directe  du  médicament  sur  l’estomac  , mais  bien  de 
l’influence  exercée  sur  l’encéphale  ; aussi  trouve-t-on  un  rap- 
port exact  entre  les  phénomènes  encéphaliques,  suite  de  i’ad- 
ministralion  des  sels  de  morphine,  et  les  vomissemens  qui  leur 
sont  étroitement  liés 3 aussi  les  femmes,  plus  facilement  nar- 
cotisées,  ont-elles  des  vomissemens  plus  prompts  , plus  faciles 
que  les  hommes.  Mais  le  même  rapport  n’existe  pas  entre  les 
phénomènes  nerveux  et  les  modifications  des  autres  appareils  -, 
les  urines  peuvent  être  supprimées  ou  très-abondantes  ,*  les 
démangeaisons  , les  sueurs  et  les  éruptions  de  la  peau  peuvent 
être  très-marquées,  ou  ne  point  apparaître,  sans  que  les  fonc- 
tions de  l’encéphale  soient  modifiées  en  même  temps  et  dans 
le  même  rapport  : c’est  que  toutes  les  exhalations  , les  sécré- 
tions, sont  sous  l’influence  du  système  ganglionnaire,  et  restent 
indépendantesdu  système  cérébro-spinal,  et  que  l’action  des  sels 
de  morphine  sur  chacun  de  ces  systèmes  varie  sans  doute  par  des 
circonstances  qu’il  ne  nous  est  point  encore  donné  d’apprécier. 

On  ne  pourrait  guère  révoquer  en  doute  l’influence  des  sels 
de  morphine  sur  les  ganglions,  et  ne  pas  lui  attribuer  l’état 
si  remarquable  de  la  sécrétion  de  la  salive,  de  la  bile  et  de 
l’urine,  la  sécheresse  des  intestins  et  l’augmentation  de  l’ex- 
halation de  la  peau  : phénomènes  dont  l’ensemble  montre  qu’il 
est  à peine  une  sécrétion  qui  reste  dans  l’état  où  elle  se  trou- 
vait avant  la  médication. 

Parmi  les  phénomènes  que  nous  venons  de  décrire , les  uns 
se  manifestent  dès  le  jour  où  les  sels  de  morphine  sont  em- 
ployés pour  la  première  fois  ; les  autres  se  font  attendre  plus 
ou  moins  long-temps:  les  premiers  sont  la  soif,  les  vomisse- 
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mens,  le  besoin  fréquent  d’uriner  , !a  difficulté  de  l’excrétion 
urinaire,  les  sueurs,  les  démangeaisons  , la  somnolence  , la 
contraction  des  pupilles  , l’air  d’abattement  et  de  langueur  ré- 
pandu sur  la  figure  ; les  seconds , plus  rares  et  plus  longs  à se 
manifester,  sont  la  salivation,  la  suppression  des  selles  ou  la 
diarrhée,  la  supersécrétion  de  l’urine , l’apparition  des  règles, 
l’insomnie  opiniâtre.  Ces  dernières  , quoique  méritant  d’être 
notées , sont  loin  de  pouvoir  aider  dans  le  diagnostic  spécial 
des  emppisonnemens  par  les  divers  narcotiques,  soit  qu’on  les 
examine  isolés,  soit  qu’ils  se  combinent  dans  les  rapports  que 
nous  avons  cherché  à faire  connaître.  Les  phénomènes  indi- 
qués dans  la  première  série  peuvent  donc  servir  seuls  de  moyens 
de  diagnostic  3 ils  ne  manquent  jamais  , et  leur  étude  nous  pa- 
rait devoir  conduire  à une  détermination  précise  des  caractères 
propres  à distinguer  le  narcolisme  produit  par  l’Opium  des  af- 
fections qui  peuvent  le  simuler.  Avant  d’entrer  dans  l’examen 
de  ces  faits  , nous  ferons  remarquer  que  le  narcotisme  , suite 
de  l’emploi  des  sels  de  morphine,  peut  consister  seulement  dans 
les  symptômes  que  nous  avons  décrits  , ou  bien  être  porté  jus- 
qu’à la  perte  complète  de  connaissance.  Il  pourrait  être  con- 
fondu avec  celui  que  détermine  l’action  des  autres  substances 
rangées  parmi  les  narcotiques  , telles  que  la  jusquiame  , le  da- 
tura  stramonium  , la  belladone,  etc.  Or  ces  médicamens  , ad- 
ministrés à haute  dose  , causent  une  énorme  dilatation  des 
pupilles,  les  malades  sont  dans  le  délire,  ils  poussent  des  cris, 
et  l’on  est  obligé  de  les  attacher  pour  arrêter  leurs  mouve- 
mens  désordonnés  ; ils  n’ont  que  rarement  des  éruptions  à la 
peau  3 on  ne  les  voit  pas  frotter  contre  les  draps  les  diverses 
parties  du  corps,  et  rarement  la  transpiration  est  aussi  abon- 
dante que  lorsque  les  accidens  ont  été  produits  par  la  mor- 
phine. L’ivresse  causée  par  les  vins  et  l’alcool  se  rapproche 
un  peu  du  narcotisme  produit  par  les  sels  de  morphine,  et  sou- 
vent il  arrive  que  les  malades  comparent  ce  dernier  état  au 
premier.  Dans  l’un  et  l’autre  cas  , il  y a des  vomissemens , une 
sueur  abondante,  du  trouble  dans  les  fonctions  cérébrales 3 
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mais  dans  l’ivresse  les  vomissemens  n’ont  point  le  caractère 
bilieux;  ils  exhalent,  ainsi  que  l’haleine,  une  odeur  alcoolique 
qui  est  caractéristique;  les  sueurs  ne  sont  point  compliquées  de 
démangeaisons  à la  peau  ; il  y a un  délire  variable,  et  l’aspect 
de  la  face  est  celui  d’une  congestion  seulement,  et  non  celui 
de  la  langueur  et  de  l’abattement. 

Il  n’est  pas  de  médicamens  dont  on  ait  mieux  constaté  les  ef- 
fets que  ceux  de  l’Opium  : il  importait  peu  de  connaître  par 
quels  moyens  mystérieux,  il  produisait  les  phénomènes  qu’on 
lui  voyait  produire,  cependant  cette  recherche  a gravement 
occupé  beaucoup  d’expérimentateurs.  Quelques  questions  plus 
utiles  ont  été  soulevées  à cette  occasion  et  la  plus  capitale  a été 
la  suivante  : « L’Opium  agit-il  d’abord  sur  les  extrémités  ner- 
veuses et  son  action  est-elle  de  là  transmise  au  cerveau  par 
les  conducteurs  nerveux  ; ou  bien  au  contraire  est-il  absorbé 
et  porté  par  les  vaisseaux  jusqu’à  l’encéphale.  » La  première 
opinion  eut  pour  elle  la  puissante  autorité  de  Boerhaave  et  de 
.son  école.  On  ne  pouvait  expliquer  par  l’absorption  la  rapidité 
des  effets  de  l’Opium  , et  d’ailleurs,  en  donnant  à un  animal 
une  pilule  d’Opium  , il  se  produisait  des  phénomènes  toxiques 
fort  graves,  et  la  pilule  n’avait  encore  rien  perdu  de  son  poids. 
Whytt  est  conduit  aux  mômes  résultats  par  ses  expériences  ; il 
arrache  le  cœur  d’une  grenouille  en  môme  temps  qu’il  l’ern- 
l oisonne  avec  de  l’Opium  , et  il  voit  la  sensibilité  s’éteindre 
i ussi  vite  que  si  le  cœur  était  entier  : au  contraire  il  laisse 
le  cœur , en  enlevant  le  cerveau  et  la  moelle,  et  les  effets  sont 
plus  lents.  Il  est  vraiment  superflu  de  discuter  les  singulières 
expériences  de  W hytt,  et  les  conclusions  plus  singulières  en- 
core qu’il  en  lire  ; le  fait  de  Boerhaave  semble  avoir  plus  de 
valeur,  et  cependant  il  ne  prouve  rien  contre  l’opinion  de 
ceux  qui  défendent  l’absorption.  Les  expériences  tentées  dans 
ce  siècle  ont  en  effet  démontré  qu’il  suffisait  de  quelques  mi- 
nutes pour  que  certaines  substances  fussent  absorbées  et  pussent 
ôtre  reconnues  dans  le  sang  par  l’analyse  chimique.  Quant  à 
l’objection  tirée  du  poids  de  la  pilule,  elle  n’a  réellement  rien 
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de  solide,  car  il  est  tout  simple  qu’une  masse  sèche  cède  à 
l'absorption  une  partie  des  élémens  qui  la  composent , et 
qu’elle  s’imbibe  des  sucs  contenus  dans  l’estomac  de  manière 
à acquérir  un  poids  plus  considérable. 

Il  est  au  contraire  facile  de  démontrer  que  l’Opium  se 
transmet  jusqu’aux  centres  nerveux  par  le  système  vascu- 
laire. Monro  répétant  les  mauvaises  expériences  de  Whytt, 
obtient  des  résultats  complètement  opposés  5 il  injecte  de 
l'Opium  dans  les  veines  d’un  animal , et  immédiatement  se 
produisent  les  mêmes  effets  que  si  le  poison  était  mis  depuis 
long  temps  en  contact  avec  une  autre  partie  ; et  d’ailleurs  les 
expériences  sans  nombre  de  Magendie , de  Ségalas  et  de  Fo- 
déré,  ne  permettent  pas  de  croire  que  l’Opium  agisse  sur  le 
cerveau  autrement  que  par  l’intermédiaire  des  vaisseaux,  ex- 
cepté dans  quelques  circonstances  que  nous  indiquerons  dans 
un  autre  lieu. 

Action  thérapeutique. 

Maladies  des  centres  et  des  conducteurs  nerveux.  Les  pro- 
priétés hypnotiques  de  l’Opium  l'ont  fait  conseiller  dans 
l’insomnie;  ce  médicament  est  en  effet  un  des  plus  sûrs  moyens 
de  procurer  du  sommeil;  mais  le  sommeil  est  ordinairement 
lourd.,  agité  par  des  rêves  pénibles,  troublé  par  des  réveils 
en  sursaut;  et  d’ailleurs,  l’usage  de  l’Opium  devient  bientôt 
une  cause  nouvelle  d’insomnie,  l’organisme  11e  pouvant  se 
passer  de  l’action  de  cette  substance.  O11  se  voit  alors  obligé  de 
recourir  à des  doses  successivement  plus  considérables;  de-lùdes 
troubles  graves  dans  les  fonctions  de  la  vie  animale  et  delà  vie  or- 
ganique, troubles  sur  lesquels  nous  reviendrons  un  peu  plus  bas. 

Pour  l’insomnie  qui  ne  semble  dépendre  d’aucune  maladie 
douloureuse  ou  fébrile,  l’Opium  nous  semble  être  un  médica. 
nient  dangereux,  et  nous  lui  préférons  de  beaucoup  les  anti- 
spasmodiques et  les  tempérans. 

La  douleur  est  ordinairement  soulagée  parl’Opium,  quelle 
flu  8n  soit  d’ailleurs  la  cause;  non  que  le  mal  lui-même  soit  tou- 
jours calmé;  mais  bien  parce  que  le  cerveau  devient  inapte  à 
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recevoir  la  sensation  douloureuse,  et  pourtant  l’action  de  l’O- 
pium est  mixte.  Appliqué  localement , il  engourdit  la  sensi- 
bilité des  nerfs  de  la  partie  sans  influencer  le  cerveau  ; ici  l’ac- 
tion est  toute  locale  : porté  dans  le  torrent  de  la  circulation,  il 
agit  d’une  part  sur  le  cerveau  dont  il  engourdit  la  sensibilité  , 
d’autre  part  sur  les  parties  douloureuses  dans  lesquelles  il  est 
porté  avec  le  sang. 

La  plupart  des  névroses  ont  été  traitées  par  l’Opium  : l’hys- 
térie, la  chorée,  le  delirium  tremens,  le  tétanos,  l’hydrophobie, 
l’épilepsie,  les  convulsions. 

Uni  aux  anti-spasmodiques,  l’Opium  est  évidemment  utile 
dans  l’hystérie;  une  mixture  dans  laquelle  entre  l’Opium,  l’asa 
fœtida  et  l’éther,  nous  a paru  convenir  à la  plupart  des  phéno- 
mènes hystériques.  Mais  lorsqu’il  existe  des  douleurs  aiguës, 
telles  que  le  clou  hystérique,  les  crampes,  etc.,  etc.,  l’Opium 
doit  être  administré  en  plusgrande  proportion,  et  des  topiques 
opiacés  rendront,  dans  cette  circonstance,  de  grands  services. 
Bichat  conseillait  dans  l’hystérie  les  injections  vaginales  avec 
des  préparations  d’Opium. 

La  chorée  ne  cède  pas  toujours  facilement  aux  bains 
froids  par  affusion  ou  par  immersion , et  aux  médi- 
cations diverses  qui  la  modifient  ordinairement.  Dans 
les  cas  les  plus  rebelles  nous  avons  d’abord  tenté  , en  déses- 
poir de  cause,  de  hautes  doses  d’Opium,  et  nous  sommes  ar* 
rivés  à des  résultats  si  extraordinaires  et  si  satisfaisans  , que 
désormais  nous  avons  traité  toutes  les  chorées  par  cette  mé- 
thode , et  nous  n’en  avons  vu  qu’une  sur  quatorze  ne  pas  être 
rapidement  guérie.  Mais  ici  l’Opium  doit  se  donner  à des  doses 
considérables,  un  , deux^  et,  jusqu’à  dix  et  quinze  grains  par 
jour  : h l’Hôtel-Dicu  nous  avons  porté  chez  une  femme  la  dose 
de  sulfate  de  morphine  jusqu’à  huit  grains  dans  les  24  heures. 
En  un  mot,  nous  faisons  donner  un  demi-grain  d’Opium  d’heure 
en  heure  Jusqu'à  ce  que  les  mouvemens  convulsifs  soient  nota- 
blement calmés  , et  qu’il  y ait  commencement  d’ivresse  ; puis 
nous  entretenons  toujours  lo  malade  dans  le  même  état  d’in- 
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toxication  pendant  cinq,  six  et  même  huit  jours  : nous  nous  ar- 
rêtons alors  pour  donner  quelques  bains  et  faire  reposer  le 
malade.  Puis  nous  recommençons  quelques  jours  après.  11  est 
rare  qu’au  bout  de  quinze  jours  la  chorée  ne  soit  paslellement 
modifiée  , que  la  nature  achève  elle-même  la  guérison  en  peu 
de  temps. 

Dans  la  chorée  alcoolique  avec  ou  sans  délire  , si  impropre- 
ment nommée  delirium  tremens  l’efficacité  de  l’Opium  a été 
dès  long-temps  constatée  et  nous  avouons  que  c’est  par  là  que 
nous  avons  été  conduits  à administrer  l’Opium  à hautes  doses 
dans  la  chorée  ordinaire.  C’est  à Simmons  que  l’on  doit  d’avoir 
osé  le  premier  donner  de  fortes  doses  d’Opium  dans  la  chorée  al- 
coolique; Saunders  vint  ensuite  qui  publia  de  nouveaux  faits  et 
fit  oublier  ceux  que  Simmons  avait  fait  connaître  ; mais  c’est 
surtout  AVittcke  qui  mania  le  médicament  avec  une  heureuse 
énergie  qui  fut  depuis  imitée  par  Sulton,  Delaroche,  Guersent, 
Duméril,  Dupüytren,  Rayer  et  nous-mêmes.  Ce  praticien  don- 
nait un  demi-grain,  un  grain,  et  jusqu’à  un  grain  et  demi  d’O- 
pium toutes  les  heures  jusqu’à  ce  que  le  malade  s’endormît,  et 
il  a été  ainsi  sans  inconvéniens  , jusqu’à  7 , 21,  23  et  même  27 
grains  d’Opium. 

C’est  avec  la  même  méthode  que  nous  avons  très-rapidement 
guéri  à l’Hôtel-Dieu  de  Paris,  plusieurs  chorées  mercurielles 
fort  graves.  Mais  nous  avons  remarqué  que  dans  ce  cas  spécial, 
le  délire  succédait  quelquefois  à notre  médication  , et  persistait 
pendant  quelques  jours. 

Le  tétanos,  cette  névrose  si  grave  et  si  ordinairement  mortelle 
a été  toujours  combattue  avec  l’Opium;  mais  il  Faut  arriver  à une 
époque  assez  rapprochée  de  nous  pour  voir  l’Opium  administré 
dans  celte  maladie  d’une  manière  vraiment  utile  : c’est  en  faisant 
prendre  ce  médicament  à des  doses  vraiment  effrayantes.  Ainsi 
Monro  a vu  donner  sans  accidens  toxiques  120  grains  d’Opium 
dans  un  même  jour  : Chalmers,  plus  d’une  once  de  teinture  thé_ 
baïque,  dans  le  même  espace  de  temps.  Murray  parle  d’un 
homme  guéri  après  avoir  pris  plusieurs  jours  de  suite  plus  de 
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20  onces  de  laudanum,  sans  que  cette  incroyable  dose  pro- 
duisit immédiatement  ni  sommeil  ni  résolution  du  spasme. 
Gloster  parle  d’un  tétanique  qui  guérit  après  avoir  pris  3 onces 
d’Opium  : Littleton  fit  disparaître  le  tétanos  chez  deux  enfans 
de  10  ans  , en  donnant  à l’un  une  once  de  laudanum  liquide  en 
un  jour  et  à l’autre  14  gros  d’extrait  d’Opium  en  12  heures. 

Il  est  extraordinaire  vraiment  qu’en  présence  de  faits  aussi 
graves  et  de  témoignages  aussi  nombreux  , les  médecins  de 
notre  époque  aient  employé  avec  une  telle  timidité  un  médica- 
ment qui  n’a  d’action  dans  une  maladie  presque  constamment 
mortelle  que  lorsqu’il  est  donné  à d’énormes  doses. 

Toutefois  un  médecin  de  Montréal  (Canada)  a préconisé  dans 
ces  derniers  temps  une  méthode  de  traitement  qu’il  dit  avoir 
été  suivie  des  plus  heureux  résultats  , c’est  la  combinaison  de 
l’Opium  et  des  affusions  froides.  Lorsqu’un  malade  est  atteint 
de  tétanos,  il  le  soumet  à une  affusion  froide  , prolongée  assez 
long-temps  pour  qu’il  survienne  une  espèce  de  syncope  ; alors 
on  enveloppe  le  patient  dans  des  couvertures  de  laine  bien 
sèches  et  bien  chaudes  , et  on  lui  administre  une  potion  com- 
posée de  vin  chaud  et  d’Opium  à une  dose  fort  élevée.  On  re- 
commence cette  médication  dès  que  l’on  voit  le  spasme  se  re- 
produire , et  ainsi  de  suite  jusqu’à  parfaite  guérison. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  sur  l’usage  intérieur  de  l’Opium 
qu’il  faut  compter  pour  guérir  le  tétanos.  Plusieurs  auteurs 
ont  conseillé  d’appliquer  ce  médicament  sur  la  plaie  qui  a été 
le  point  de  départ  de  la  névrose,  etc.  ; M.  Lembert  et , à son 
exemple  , d’autres  médecins  ont  heureusement  modifié  le  té- 
tanos, en  dénudant  le  derme  au  voisinage  de  la  plaie  et  en  le 
recouvrant  d’un  sel  de  morphine. 

Les  succès  obtenus  dans  le  tétanos  avaient  fait  penser  ù quel- 
ques médecins  , que  l’hydrophobie  elle-même  pourrait  être 
guérie  par  de  fortes  doses  d’Opium.  Nugent  cite  un  cas  de  gué- 
rison et  Whytten  rapporte  un  autre  -,  mais  Franck  qui  a expé- 
rimenté dans  Je  même  cas  et  par  la  même  méthode  n’a  vu  aucun 
bon  résultat  succéder  à l’adminislration  de  ce  médicament.  De 
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nos  jours,  l’hydrophobie  n’a  pu  être  influencée  par  l’Opium, 
donné  même  à la  dose  d’un  gros  ; peut-être  ici  comme  pour  le 
tétanos,  celte  dose  est-elle  insuffisante. 

Quant  à l’épilepsie,  elle  n’est  modifiée  par  l’Opium  que  d’une 
manière  immédiate,  lorsque  par  exemple  , lesphénomènes  con- 
vulsifs se  succèdent  av^c  rapidité  et  menacent  prochainement 
la  vie  du  malade.  L’Opium  modifie  dans  ce  cas  la  disposition 
organique  actuelle  en  vertu  de  laquelle  les  convulsions  re- 
viennent avec  une  fréquence  insolite  ; mais  , cet  orage  apaisé, 
il  n’empêche  pas  les  attaques  de  se  reproduire  ultérieurement. 
On  comprend  alors  comment,  dans  l’éclampsie,  maladie  toute 
soudaine  et  qui  passe  avec  autant  de  rapidité  qu’elle  a apparu, 
l’Opium  peut  rendre  d’importans  services. 

Tant  que  l’Opium  ne  fut  administré  qu’à  l’intérieur,  on  n’ob- 
tint pas  dans  les  maladies  névralgiques  et  rhumatismales  les 
succès  que  l’on  obtint  plus  tard  en  appliquant  le  médicament 
sur  la  peau  qui  recouvrait  le  lieu  de  la  douleur  ; et  surtout  on 
n’arriva  pas  aux  résultats  immenses  auxquels  on  est  parvenu 
depuis  la  découverte  des  sels  de  morphine  , en  appliquant  le 
médicament  sur  le  derme  dénudé. 

Les  auteurs  divers  qui  ont  écrit  sur  les  névralgies  et  surtout 
sur  la  névralgie  faciale  ont  conseillé  l’usage  interne  et  l’appli- 
cation extérieure  de  l’Opium  ; mais  depuis  que  MM.  Lembert 
et  Lesieur  eurent  découvert  la  méthode  endermique  entrevue 
seulement  avant  eux  ; plusieurs  médecins  publièrent  dans  les 
divers  recueils  périodiques  des  histoires  de  névralgies  et  de 
rhumatismes  guéris  par  l’application  des  sels  de  morphine  sur 
le  derme  dénudé.  Nous  avons  nous-mêmes  tenté  à cet  égard,  à 
l’Hôtel  Dieu  de  Paris,  de  très-nombreuses  expériences  et  nous 
allons  consigner  ici  le  résultat  de  nos  travaux  et  de  ceux  qui 
nous  ont  devancés. 

Nous  nous  servons  ordinairement,  pour  dénuder  la  peau,  de 
vésicatoires  ammoniacaux;  cependant,  dans  quelques  circon- 
stances, et  surtout  pour  la  sciatique,  nous  préférons  quel- 
quefois les  vésications  obtenues  au  moyen  des  cantharides. 
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Mais  il  y a dans  l’application  de  ces  vésicatoires  et  dans  leur 
mode  de  pansement  de  très-importantes  précautions  à prendre 
que  nous  avons  indiquées  plus  bas.  (Voyez  Vésicatoires . ) 

Le  premier  vésicatoire  est  appliqué  le  plus  près  possible  du 
point  d’origine  du  nerf  douloureux;  on  place  sur  le  derme  dé- 
nudé, un  quart  de  grain,  un  demi-grain  , un  grain  et  jusqu’à 
deux  grains  d’hydro-chlorate  ou  de  sulfate  de  morphine  , et  la 
dose  est  graduée  en  raison  de  la  susceptibilité  du  malade. 

Nous  n’avons  jamais  vu,  dans  une  névralgie  superficielle,  la 
douleur  n’étre  pas  calmée  après  un  quart  d’heure.  Cette  action, 
stupéfiante  et  sédative  dure  rarement  moins  de  douze  heures  , 
et  plus  de  vingt-quatre  ) que  si  on  veut  éviter  le  retour  de  la 
douleur,  il  est  important  d’appliquer  de  nouveau  la  morphine, 
avant  que  son  action  locale  et  générale  soit  entièrement  épui- 
sée : nous  avons  donc  fait  un  précepte  capital  de  panser  le  vé- 
sicatoire au  moins  deux  fois  par  jour.  Mais  il  n’est  pas  moins 
important  de  continuer  l’application  de  la  morphine  encore 
quelques  jours  après  que  la  maladie  semble  guérie.  C’est  sur- 
tout dans  la  sciatique  qu’il  faut  insister  sur  cette  médication. 

Les  applications  extérieures  de  morphine  suffisent  sans 
doute  dans  un  grand  nombre  de  circonstances  pour  guérir 
les  névralgies  j mais  il  n’en  faudra  pas  moins  donner  con- 
curremment , dans  un  grand  nombre  de  circonstances  soit 
du  quinquina , soit  des  solanées  vireuses  qui  secondent  mer- 
veilleusement. l’action  de  l’Opium.  Aussi  sommes-nous  dans 
l’habitude  à la  fin  du  traitement,  de  prescrire  les  pilules  sui- 
vantes , que  nous  avons  nommées,  à cause  de^ela,  anti-névral- 


giques. 

Extrait  de  stramoine  .........  dix  grains. 

Extrait  aqueux  d’Opium  .......  dix  grains. 

Oxide  de  /inc deux  gros. 

Pour  40  pilules. 


.Cès  pilules  sont  administrées  depuis  1 jusqu’à  8 dans  les 
24  heures.  Il  faut  avoir  soin  d’en  porter  la  dose  jusqu’au  point 
où  le  malade  commencera  à éprouver  un  trouble  notable  de 
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la  vue  et  continuer  ainsi  au  moins  quinze  joursaprès  la  cessation 
totale  des  douleurs. 

Le  rhumatisme  local  apyrétique,  quelque  douloureux  qu’il 
soit,  se  guérit  avec  une  grande  facilité  par  l’application  de  la  mor- 
phine sur  le  derme  dénudé.  Deux  ou  trois  pansemens  suffisent 
ordinairement.  L’Opium  à l’intérieur  et  à dose  élevée  produit 
souvent  le  même  résultat,  mais  avec  moins  de  certitude.  Dans  le 
rhumatisme  articulaire  général  qui  11e  s’accompagne  ni  de  tu- 
méfaction des  jointures  ni  de  fièvre,  l’emploi  intérieur  de  l’O- 
pium à hautes  doses  nous  a semblé  préférable  et  il  est  rare 
que  cette  formç  de  rhumatisme  ne  cède  pas  après  deux  ou  trois 
jours  de  traitement. 

Quant  au  rhumatisme  articulaire  aigu,  nous  l’avons  vu  cé- 
der quelquefois  avec  une  grande  facilité  aux  applications  lo- 
cales de  sels  de  morphine  -,  mais  ici  il  faut  deux  fois  par  jour 
faire  des  pansemens  avec  le  plus  grand  soin,  multiplier  les  vé- 
sicatoires ammoniacaux  en  raison  de  la  multiplicité  désarticu- 
lations envahies  ; et  seconder  l’emploi  de  ce  moyen,  de  celui 
des  purgatifs , administrés  et  dans  le  cours  du  traitement  et 
après  que  les  accidens  sont  entièrement  dissipés.  Nous  ren- 
voyons d’ailleurs  pour,  l’exposé  complet  de  celle  méthode  au  mé- 
moire que  nous  avons  publié  en  1832  dans  les  Archives  géné- 
rales cle  médecine , de  concert  avec  AI.  le  docteur  Bonnet,  chi- 
rurgien major  de  l’Hôlel-Dieu  de  Lyon. 

Dans  les  otalgies,  dans  les  odontalgies  on  a le  plus  souvent 
à se  louer  de  l’application  des  sels  de  morphine  sur  le  derme 
dénudé,  derrière  la  mâchoire. 

Maladies  clés  appareils  des  setis.  Le  laudanum  entre  dans 
presque  tous  les  collyres  que  l’on  emploie  dans  les  maladies  ai- 
guës des  yeux.  Il  faut  pourtant  se  garder  d’administrer  de  l’Opium 
soit  localement  soit  à l’intérieur  , quand  il  existe  une  inflam- 
mation de  l’iris,  et  préférer  les  solanées  vireuses  auxpapavéra- 
cées.  Nous  avons  vu  plus  haut,  en  effet,  que  l’Opium  aug- 
mentait toujours  la  tension  contractile  de  l’iris,  et  nous  ver- 
rons plus  bas  que  les  solanées  relâchent  ce  plan  musculeux. 
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Toutefois  quand  l’iris  11e  menace  pas  de  compliquer  la  ma- 
ladie , les  lotions  faites  avec  du  laudanum  et  à l’aide  d’un  pin- 
ceau sur  les  ulcérations  et  sur  les  taies  de  la  cornée,  auront  le 
double  avantage  de  favoriser  la  cicatrisation  de  l’ulcère  et 
d’activer  l’absorption  de  la  lymphe  plastique  qui , interposée 
entre  les  lames  de  la  cornée  , a constitué  la  taie. 

L’Opium  a été  regardé  comme  un  des  plus  utiles  moyens  que 
l’on  puisse  employer  dans  les  maladies  éruptives  de  la  peau. 
Sydenham  regardait  l’Opium  comme  un  spécifique  presque 
aussi  certain  dans  les  varioles  confluentes , que  le  quinquina 
dans  les  fièvres  intermittentes.  Morton,  Boerhaave,  Van  S^vie- 
ten  ne  s’en  louaient  guère  moins  : De  Haen  l’administrait  dans 
toutes  les  phases  et  dans  toutes  les  formes  de  la  variole.  Mais 
c’était  surtout  dans  les  éruptions  languissantes  et  anomales  que 
Sydenham  le  conseillait  à ses  malades. 

La  meme  médication  s’applique  à la  rougeole,  quand  cette 
pyrexie  exanthématique  s’accompagne  d’une  forte  diarrhée  et 
d’une  violente  toux , et  surtout  quand  la  diarrhée  arrive  pen7 
dant  la  période  d’éruption  , quand  la  convalescence  se  prolonge 
trop  long-temps.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  scarla- 
tine , maladie  dans  laquelle  l’éruption  a presque  toujours 
besoin  d’être  modérée  plutôt  que  favorisée,  et  dans  laquelle 
les  symptômes  nerveux  les  plus  redoutables  éclatent  dès  le 
début.  L’Opium  ici  serait  funeste. 

Maladies  de  l’ appareil  delà,  respiration.  L’Opium  a été  con- 
seillé dans  les  maladies  aiguës  de  la  poitrine  , et  la  méthode  de 
Sarcône  avait  acquis  dans  le  siècle  dernier  une  grande  célé- 
brité. Cette  méthode  est  la  suivante  : Saigner  largement  et 
deux  fois  au  moins  dans  l’espace  de  trois  heures.  Immédiate- 
ment après,  uii  tiers  de  grain  d’Opium  de  deux  ou  de  trois  en 
trois  heures.  Ordinairement  la  fièvre  tombe  avant  que  l’on  soit 
à la  quatrième  dose.  Que  si  la  fièvre  et  le  point  de  côté  restent 
aussi  violens  on  revient  à la  saignée,  à l’application  des  sang- 
sues et  des  ventouses  sur  le  côté  et  ensuite  ô l’Opium.  C’est  de 
cette  manière  que  Sarcône  prétend  juguler  la  maladie.  Huxham, 
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De  Haen  adoptaient  une  méthode  analogue,  ils  saignaient 
vigoureusement  au  début  , mais  ils  ne  donnaient  l’Opium  que 
lorsque  la  fièvre  était  tempérée. 

Il  est  impossible  d’utiliser  aujourd’hui  les  faits  de  ces  auteurs, 
d’une  part,  parce  qu’ils  ont  fort  mal  décrit  la  maladie,  d’ une  autre 
part,  parce  qu’ils  confondaient  sous  le  titre  générique  de  pleu- 
résie, et  l’inflammation  de  la  plèvre,  et  celle  du  parenchyme 
pulmonaire.  Or,  la  distinction  est  d’autant  plus  importante  à 
faire  dans  la  pratique,  que  la  pleurésie  aiguë  simple  est  le  plus 
souvent  exempte  de  danger. 

Dans  la  pleurésie  aiguë  nous  avons  souvent  combattu  le  point 
de  côté  par  des  applications  locales  de  morphine  sur  le  derme 
dénudé  ; et,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  cette  médica- 
tion si  simple  a suffi  pour  faire  disparaître  et  la  douleur  et  la 
fièvre. Quant  à l’épanchement  il  se  résorbait  tantôt  rapidement, 
tantôt  avec  lenteur,  sans  qu’il  fût  possible  de  déterminer  l’in- 
fluence que  l’Opium  avait  pu  avoir  sur  la  résorption. 

Laennec  avait  l’habitude  d’associer  l’Opium  à l’émétique 
dans  le  traitement  de  la  pneumonie  aiguë  , M.  Louis  a adopté 
cette  association;  pour  nous,  nous  ne  la  conseillons  que  le  pre- 
mier et  le  second  jour,  et  nous  cessons  l’Opium  dès  que  la  to- 
lérance est  bien  établie. 

Dans  le  catarrhe  aigu,  dans  les  toux  opiniâtres  qui  tiennent 
soit  à l’inflammation  de  la  membrane  muqueuse  du  larynx  , 
soit  à ces  chatouillemens  incommodes  que  les  malades  éprou- 
vent fréquemment  au  larynx,  les  préparations  d’Opium  sont  un 
des  moyens  les  plus  utiles. 

C’est  même  de  cette  manière  seulement  que  l’Opium  rend  de 
si  grands  services  dans  la  phthisie  pulmonaire.  Il  soulage  un 
mal  que  l’art  ne  peut  guérir  et  ici  comme  dans  les  cancers,  il 
rend  un  peu  moins  pénibles  les  derniers  momens  des  malades. 

Whytt  a préconisé  l’Opium  dans  les  accès  d’asthme  nerveux. 
Ce  moyen  réussit  il  est  vrai , soit  uni  aux  solanées  vireuses , 
soit  associé  aux  anti-spasmodiques. 

Maladies  de  lJ appareil  de  la  circulation.  La  péricardite  ai- 
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guë  rhumatismale  est  avantageusement  traitée  par  l’application 
locale  des  sels  de  morphine  sur  le  derme  dénudé.  Nous  avons 
plusieurs  fois  suivi  cette  méthode  avec  avantage  à l’IIÔtel-Dieu 
de  Paris. 

Maladies  de  l’appareil  digestif.  L’Opium  est  un  des  meil- 
leurs moyens  à opposer  au  symptôme  vomissement.  Mais  il  faut 
se  souvenir  que  l’Opium  dès  qu’il  détermine  quelques  acci- 
dèns  nerveux  est  lui-même  une  cause  très-puissante  de  vomis- 
sement, ainsi  que  nous  l’avons  établi  au  commencement  de 
cet  article , et  chez  certaines  personnes  il  ne  faut  qu’une  dose 
bien  minime  pour  y donner  lieu. 

Dans  les  névralgies  intermittentes  de  l’estomac  que  nous 
croyons  très-différentes  de  ce  que  l’on  comprend  ordinaire- 
ment sous  la  dénomination  de  gastralgies,  l’administration  de 
l’Opium  en  potion  , ou  l’application  des  sels  de  morphine  sur  le 
derme  dénudé  à l’épigastre,  calme  très-efficacement  la  douleur 
et  en  prévient  souvent  le  retour.  Il  en  est  de  même  des  coli- 
ques rhumatismales,  si  toutefois  on  doit  donner  ce  nom  aux 
douleurs  abdominales  vives  et  soudaines  qui  succèdent  quel- 
quefois à la  disparition  d’un  rhumatisme  fixé  auparavant 
sur  une  autre  partie.  L’Opium  est  encore  le  meilleur  moyen 
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de  calmer  la  douleur  colique,  abstraction  faite  de  sa  cause. 

C’est  sans  doute  ce  fait  thérapeutique  qui  avait  engagé  les 
praticiens  à traiter  la  colique  de  plomb  par  l’Opium  à hautes 
doses.  La  méthode  d’Huxham,  de  De  Ilaen  , de  Stoll  , con- 
sistait à appliquer  sur  le  ventre  des  fomentations  fortement 
opiacées  et  à donner  à l’intérieur  de  l’Opium  jusqu’à  ce  que  les 
douleurs  fussent  passées.  On  administrait  ensuite  quelques 
laxatifs.  Stoll  d’ailleurs  , le  plus  chaud  partisan  de  celte  médi- 
cation affirme  que  souvent  il  n’était  pas  nécessaire  de  donner 
des  laxatifs,  l’Opium  seul  suffisant  pour  résoudre  le  spame 

v 

et  pour  rétablir  les  garde-robes. 

Dans  la  hernie  étranglée  l’Opium  a été  donné  avec  moins 
d’avantages,  il  est  vrai,  que  les  solanées  vireuses.  Guérin  de 
Bordeaux  conseille  dans  ce  cas  des  lavemens  opiacés,  et  l’in- 
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troduction  dans  le  canal  de  l’urètre  , d’une  sonde  enduite  de 
parties  égales  d’extrait  aqueux  ,thébaïquc  et  d’extrait  de  bella- 
done. 

En  parlant  au  commencement  de  cet  article,  de  l’influence 
que  l’Opium  exerçait  sur  les  divers  appareils  , nous  avons  vu 
qu’employé  extérieurement , il  amenait  toujours  la  constipa- 
tion ; qu’à  ^intérieur  et  surtout  lorsqu’il  était  donné  à des 
doses  élevées,  il  constipait  au  début  ; mais  qu’après  quelques 
jours  , il  provoquait  souvent  la  diarrhée  chez  ceux  qui  n’en 
avaient  pas  auparavant. 

Celte  propriété  de  l’Opium  a été  utilisée  dans  le  traitement 
de  la  diarrhée  aiguë  et  chronique.  Dans  la  diarrhée  aiguë  , les 
lavemens,  les  potions  et  les  fomentations  qui  contiendront  de 
l’Opium  suffisent  ordinairement  pour  amener  à fin  la  maladie  ; 
mais  dans  la  diarrhée  chronique  l’Opium  ne  calme  que  tempo- 
rairement ; et  il  faut  promptement  recourir  à d’autres  moyens, 
pour  revenir  de  temps  en  temps  à l’Opium,  et,  dans  ce  cas  spé- 
cial, l’administration  extérieure  du  médicament,  et  surtout 
celle  de  la  morphine  sur  le  derme  dénudé  sera  plus  utile  que 
l’usage  intérieur  de  l’extrait  d’Opium. 

De  l’efficacité  de  l’action  de  l’Opium  dans  les  coliques  et 
dans  la  diarrhée  , on  en  avait  conclu  à priori  à son  utilité  dans 
le  traitement  de  la  dysenterie  aiguë.  Sydenham  contribua  le 
plus  à accréditer  la  médication  par  l’Opium,  après  lui  Sennert, 
Brunner,  Wepffer  et  Ramazzini  vinrent  ajouter  leur  autorité  à 
celle  de  l’illustre  praticien  de  Londres;  mais  au  contraire 
Degner,  Pringle,  Young,  Zimmermann  déclarèrent  que  l’Opium 
était  pernicieux  dans  celte  maladie.  Les  uns  et  les  autres  sou- 
tinrent leur  opinion  par  des  théories  plus  ou  moins  ingénieuses 
et  par  des  faits;  mais  quand  on  lit  l’histoire  des  épidémies  de 
dysenterie  observées  par  $toll,  on  ne  tarde  pas  à se  convaincre 
que  les  dissentimens  qui  se  sont  élevés  entre  des  praticiens 
également  recommandables  par  leur  savoir  et  leur  probité  mé- 
dicale, tenaient  à ce  qu’ils  avaient  eu  sous  les  yeux  des  épidé- 
mies dont  le  génie  était  différent. 
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Maladies  de  l'appareil  génito-urinaire.  Bien  que  la  colique 
néphrétique  soit  causée  , daus  la  pluralité  des  cas,  par  la  pré- 
sence d’un  calcul  dans  les  calices  , dans  le  bassinet  ou  dans 
l’urètre  , l’Opium  peut  néanmoins  être  employé  avec  avantage 
d’abord  contre  la  douleur,  et  ensuite  contre  le  spasme  des  con- 
duits qui  retiennent  le  calcul  -,  ce  n’est  pas  non  plus  sans  grands 
avantages  que  les  lavemens  opiacés  sont  donnés  à ceux  qui  ont 
des  pierres  dans  la  vessie,  ou  qui  souffrent  d’un  catarrhe  aigu 
ou  d’un  rhumatisme  du  réservoir  de  l’urine. 

Dans  les  chaudepisses  cordées,  dans  les  blennorrhagies  aiguës 
de  la  femme,  des  injections  émollientes  auxquelles  on  ajoute 
quelques  grains  d’extrait  gommeux  d’Opium  ou  du  laudanum 
de  Rousseau  , calment  les  douleurs  trop  vives,  et  hâtent  la  ter- 
minaison de  la  période  inflammatoire.  Il  en  est  de  même  des  in- 
flammations de  l’urètre  , ou  du  vagin,  qui  n’ont  aucun  carac- 
tère syphilitique. 

Dans  les  douleurs  utérines  qu’elles  soient  un  symptôme  pré- 
curseur de  l’avortement,  ou  qu’elles  tiennent  à une  phlegma- 
sie  aiguë  ou  chronique  de  la  matrice  , à un  déplacement  ou  à 
une  névralgie  de  cet  organe  , les  injections  fortement  opiacées 
et  les  lavemens  de  même  nature  suffisent  souvent  pour  amener 
un  notable  amendement. 

La  même  médication  est  encore  très-utile  dans  des  aménor- 
rhées qui  ne  sont  pas  liées  à un  état  de  chlorose  -,  et  l’influence 
qu’exerce  l’Opium  sur  les  fonctions  utérines , influence  que 
nous  avons  déjà  fait  connaître  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle, avait  dù  nous  conduire  à administrer  ce  médicament 
toutes  les  fois  que  la  suppression  des  règles  s’  ccompagnait 
d’un  état  congestif  vers  la  matrice. 

Les  vertus  anti-syphilitiques  de  l’Opium,  ont  été  vers  la  fin  du 
siècle  dernier  préconisées  avec  un  enthousiasme  presqueaussi  ri- 
dicule, que  de  nos  jours  l’heureuse  influence  du  traitement  anti- 
phlogistique exclusif,  dans  la  vérole.  Un  fait  de  guérison  extraor- 
dinaire par  l’Opium,  fait  peut-être  apocryphe,  engagèrent  PS  ooth 
et  Michaelis  à faire  en  Angleterre  des  expériences  à ce  sujet. 
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Les  premiers  essais  furent  heureux,  et  la  disparition  des  acci- 
dens  primitifs  fit  attribuer  immédiatement  à l’Opium  une  vertu 
spécifique  qu’il  était  loin  de  posséder  : cependant  l’illustre 
Cullen  fut  lui-même  un  instant  ébloui  par  ces  succès  ; mais 
l’expérience  vint  ensuite  et  démontra  que  l’Opium  pouvait,  il 
est  vrai,  modifier  les  accidens  primitifs , que  son  association 
avec  les  mercuriaux  était  utile  ; mais  que  ce  n’était  qu’avec  le 
mercure  seul  que  l’on  pouvait  compter  sur  une  guérison  solide. 

Il  est  peu  de  médecins  aujourd’hui  qui  ne  soient  dans  l’usage 
d’associer  l’Opium  au  mercure  toutes  les  fois  que  cette  der- 
nière substance  est  administrée  à l’intérieur.  Tout  récem- 
ment on  a conseillé  de  traiter  les  végétations  syphilitiques  par 
l’application  locale  de  l’extrait  d’Opium  en  nature.  Nous  avons 
essayé  ce  moyen  qui  ne  nous  a pas  réussi. 

Maladies  diverses.  L’Opium  a été  conseillé  par  Cullen , par 
Gland,  par  Hufeland,  dans  les  maladies  typhoïdes  et  formelle- 
ment repoussé  par  Bretonneau  , par  Chomel  et  par  un  grand 
nombre  d’autres  praticiens  distingués.  Quant  à nous,  nous  l’a- 
vons quelquefois  administré  dans  la  dothinentérie  et  toujours 
nous  nous  en  sommes  mal  trouvés , excepté  dans  les  cas  de  per- 
foration intestinale  dothinentérique;  mais  pendant  la  convales- 
cence de  ces  maladies  , alors  que  les  symptômes  nerveux  ont 
cédé  et  qu’il  ne  reste  plus  qu’une  diarrhée  rebelle , l’associa- 
tion du  quinquina  à l’Opium  peut  amener  une  convalescence 
plus  rapide  et  plus  franche. 

Dans  la  peste  , l’Opium  et  les  opiats  divers,  tels  que  la  thé- 
riaque , le  mithridate  , le  philonium,  le  diascordium  , ont  été 
conseillés  à la  fois  comme  moyen  préservatif  et  curatif.  C’est  à 
l’expérience  de  prononcer  sur  ce  point  encore  fort  obscur. 

Quant  à l’usage  de  l'Opium  dans  la  fièvre  intermittente  , il  a 
été  reconnu  utile  par  un  si  grand  nombre  de  bons  observateurs, 
que  l’on  ne  peut  ne  point  en  faire  mention  , bien  que  toujours 
sans  doute  l’emploi  du  quinquina  doive  lui  être  préféré.  Avant 
la  découverte  du  quinquina  , l’Opium  était  regardé  comme 
un  des  meilleurs  fébrifuges,-  Paracelse,  Horstius,  Ettmuller, 
L 11 
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Wedelius  le  donnaient  un  peu  avant  le  paroxysme  de  la  fièvre 
intermittente.  Berryat  qui,  le  siècle  dernier,  a ressuscité  cette 
méthode,  donnait,  une  heure  à peu  près  avant  l’accès  , 6 à 8 
gouttes  de  laudanum  de  Sydenham  aux  enfans  de  3 à 5 ans  ; 
10  à 12  gouttes  ù ceux  de  10 à 12  ans;  et  18  ou  30  gouttes  aux 
adultes.  Lind  , Houlston  et  Odier  de  Genève  veulent  au  con- 
traire que  ce  médicament  ne  soit  administré  qu’une  demi- 
heure  après  le  début  de  la  période  de  chaleur. 

Mais  Causland  s’est  fortement  élevé  contre  cette  méthode , 
et  tout  en  admettant  que  l’Opium  rend  évidemment  le  paro- 
xysme moins  long  et  moins  douloureux,  il  affirme  que  la 
fièvre  devient  beaucoup  plus  rebelle. 

Plus  haut,  quand  nous  avons  parlé  des  modifications 
importantes  que  l’Opium  exerce  sur  les  appareils  des  sé- 
crétions , le  lecteur  a p-u  penser  qu’il  devait  ressortir  de 
ces  phénomènes  quelques  inductions  thérapeutiques.  Nous 
avons  en  effet  essayé  d’utiliser  cette  influence  de  l’Opium  soit 
pour  activer  les  sécrétions  cutanées , soit  pour  en  supprimer 
d’autres. 

Deux  fois  dans  un  cas  d’hydropisie  symptomatique  d’une  lé- 
sion du  foie  nous  avons  essayé  d’exciter  une  forte  diaphorèse, 
et  de  diminuer  en  même  temps  l’exhalation  séreuse  du  tissu 
cellulaire  et  des  cavités  splanchniques.  Nous  sommes  arrivés 
à ce  double  but;  mais  l’épanchement  abdominal  n’a  diminué 
que  pendant  quelques  jours,  et  l’abondance  extrême  delà 
transpiration  ne  nous  a pas  semblé  compenser  utilement  la 
suppression  presque  totale  des  urines  , causée  par  les  hautes 
doses  d’Opium  que  nous  avions  administrées. 

Les  sécrétions  muqueuses  quelles  qu’elles  soient  se  suppriment 
au  contraire  presque  complètement  sous  l’influence  de  fortes 
doses  d’Opium.  Ainsi  les  phlegtnorrhagies  pulmonaires,  les 
catarrhes  chroniques  de  la  vessie  sont  rapidement  modifiés,  et, 
en  continuant  la  médication  pendant  plusieurs  jours  , la  mem- 
brane muqueuse  perd  peu  à peu  l’habitude  de  fluxion  qu’elle 
avait  prise. 
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C’est  probablement  d’après  le  même  mode  d’action  que  ce 
médicament  est  vraiment  uLile  dans  les  hémorrhagies.  Wbytl 
le  préconise  spécialement  dans  les  métrorrhagies  qui  suivent 
l’avortement  ou  la  couche  , et  dans  ce  cas  il  l’associe  à l’acide 
sulfurique.  Nous  avouons  que  nous  expliquons  mal  cette  in- 
fluence, lorsque  surtout  nous  avons  constaté  par  l’expérience 
qu’il  provoquait  le  flux  mensuel.  Toujours  est-il  que  dans 
plusieurs  cas  d’hémoptysie  nous  avons  administré  l’Opium 
avec  avantage. 

Dans  le  ptyalisme  mercuriel,  Hunter  conseillait  des  collu- 
toires fortement  opiacés.  Il  nous  semble  que,  dans  ce  cas,  il 
serait  bon  de  donner  en  même  temps  l’Opium  à l’intérieur. 

Déjà  plusieurs  fois  , dans  le  cours  de  cet  article , nous  avons 
vu  que  l’Opium  s’associait  utilement  à quelques  substances  mé- 
dicamenteuses. Le  but  du  médecin  en  faisant  cette  association 
peut  être  ou  d’user  des  propriétés  spéciales  de  l’Opium  pour  en 
obtenir  un  effet  thérapeutique  qui  vienne  en  aide  à l’action 
thérapeutique  principale  qu’il  veut  obtenir  par  l’autre  médica- 
ment, ou  bien  de  mettre  avec  le  secours  de  l’Opium  l’organis- 
me en  état  de  supporter  la  substance  médicamenteuse  sur  la- 
quelle on  compte  spécialement.  Ainsi  en  combinant  l’Opium 
et  le  mercure,  l’Opium  et  certains  anti-spasmodiques,  on  uti- 
lise toutes  les  actions  thérapeutiques  associées  ; mais  si , lors- 
qu’un malade  ne  peut,  sans  vomir  , supporter  le  sulfate  de 
quinine  , si  on  donne  un  peu  d’Opium  en  même  temps,  l’O- 
pium ne  sert  pour  ainsi  dire  que  de  passe-port , et  le  sulfate  de 
quinine  est  ici  le  seul  agent  thérapeutique. 

L’Opium  est  un  des  médicamens  dont  les  médecins  et  les 
malades  ont  le  plus  de  tendance  à abuser.  Mais  on  ne  le  donne 
pas  toujours  sans  inconvénient.  Dans  les  coliques  violentes  qui 
accompagnent  une  indigestion  , dans  les  diarrhées  ou  dans 
toute  autre  supersécrétion  qui  auraient  un  caractère  critique, 
en  ce  sens  qu’elles  soulageraient  le  malade , l’Opium  pourrait 
devenir  un  médicament  fort  dangereux. 

Quant  à l’abus  que  les  malades  en  peuvent  faire  , il  a cela  de 
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grave,  qu’ils  sont  obligés  d’user  de  doses  successivement  crois- 
santes,et  qu’invités  sans  cesse  par  le  bien  être  momentané  qu’ils 
en  éprouvent,  ils  finissent  par  se  tenir  dans  un  état  perpétuel 
d’ivresse,  et  tombent  bientôt  dans  ce  marasme  physique  et  mo- 
ral où  sont  plongés  ces  orientaux  que  les  voyageurs  nous  dépei- 
gnent et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  mangeurs  d’Opium. 

Principes  immédiats  de  V Opium. 

Les  principes  immédiats  de  l’Opium  sont  la  morphine,  la 
narcotine  et  la  codéine. 


MORPHINE. 

La  morphine,  découverte  par  MM.  Séguin  et  Sertuerner,  est 
rarement  employée  pure  -,  on  l’emploie  ordinairement  sous 
forme  de  sel  combiné  avec  des  acides  acétique , sulfurique  et 
bydrochlorique.  De  ces  trois  sels  l’acétate  de  morphine,  le  plus 
insoluble  et  le  plus  infidèle,  doit  être  proscrit  de  la  matière 
médicale,  de  quelque  réputation  qu’il  ait  joui  dans  ces  der- 
niers temps.  Le  sulfate  et  l’hydrochlorate  , médicamens  par- 
faitement appréciables  et  toujours  facilement  solubles,  doivent 
seuls  être  employés  soit  à l’intérieur,  soit  à l’extérieur. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l’Opium  , nous  le  disons  des  sels  de 
morphine  : car , après  avoir  soigneusement  comparé  les  effets 
produits  par  ces  deux  substances,  il  ne  nous  a été  possible  de 
reconnaître  aucune  différence.  Pour  nous  , la  morphine  nous 
semble  devoir  être  exclusivement  réservée  aux  applications 
sur  le  derme  dénudé,  et  l’Opium  pour  l’usage  interne. 

NARCOTINE. 

« 

Signalée  par  Baumé  , étudiée  par  Derosne  et  découverte 
positivement  par  Bobiquet,  la  narcotine  regardée  successive- 
ment comme  aussi  active  que  la  morphine , puis  comme  la 
partie  irritante  de  l’Opium  , est  aujourd’hui  rangée  parmi  les 
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substances  à peu  près  inertes  : et  les  expériences  de  M.  Bally 
ne  laissent  aucun  doute  à cet  égard. 

CODÉÏNE. 

JNouve  1 alcoloïde  dcouvert  par  M.  Robiquet  dans  l’Opium. 
Son  extrême  cherté  n’a  pas  permis  jusqu’ici  de  l’expérimenter 
avec  soin.  Nous  en  avons  eu  20  grains  à notre  disposition, 
et  nous  en  avons  donné  successivement  jusqu’à  six  grains  à la 
fois , sans  produire  autre  chose  qu’un  peu  de  narcotisme  tout- 
à-fait  semblable  à celui  qui  aurait  été  provoqué  par  1/4  de 
grain  d’Opium.  M.  Barbier  d’Amiens  qui  a également  expéri- 
menté la  codéine  dit.  qu’à  la  dose  d’un  à deux  grains  , elle  agit 
d’une  manière  spéciale  sur  les  plexus  nerveux  du  grand  sym- 
pathique, ce  qui  la  rend  utile  dans  le  traitement  des  gastralgies 
et  des  entéralgies.  Pour  nous,  jusqu’à  plus  ample  informé,  nous 
n’accorderons  à la  codéine  aucune  propriété  spéciale  que  l’O- 
pium ne  possède  beaucoup  plus  activement. 

Préparations  cV Opium. 

Les  préparations  d’Opium  les  plus  usitées  sont  : 

Le  Laudanum  solide  ou  extrait  gommeux  d’Opium,  extrait 
thébaique.  C’est  cet  extrait  que  nous  prendrons  pour  type  d’ac- 
tion et  de  dose. 

Le  laudanum  liquide,  laudanum  liquide  de  Sydenham.  Vingt 
gouttes  de  cette  préparation  pèsent  quinze  grains  et  contiennent 
un  grain  d’extrait  gommeux  d’Opium. 

Le  laudanum  de  Rousseau , gouttes  de  Rousseau.  Sept  gouttes 
de  cette  préparation  répondent  à un  grain  d’Opium. 

Le  sirop  dJ  Opium  ou  sirop  thébaique  , qui  contient  deux 
grains  d’extrait  d’Opium  par  once. 

Le  sirop  diacode  qui,  dans  la  plupart  des  officines,  n’est  que 
le  sirop  thébaique  contenant  moitié  dose  d’Opium,  et  qui  doit 
être  préparé  avec  les  têtes  de  pavots  blancs.  Le  véritable  sirop 
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diacode  ou  de  pavôts  blancs  n’a  aucune  autre  propriété  que  le 

sirop  thébaïque  , et  il  doit  être  banni  de  la  matière  médicale  à 

* 

cause  de  l’inégalité  des  doses  d’Opium  qu’il  contient. 

La  teinture  alcoolique  d’ Opium  , teinture  thébaïque  ; vingt- 
quatre  gouttes  pèsent  douze  grains  et  contiennent  un  grain 
d’Opium. 

Sulfate  et  hydrochlorate  de  morphine.  Un  grain  d’un  de  cès 
sels  répond  à peu  près  à deux  grains  d’extrait  gommeux  d’O- 
pium. 

Sirop  de  morphine , contient  un  grain  de  morphine  par  once, 
répond  par  conséquent  au  sirop  thébaïque. 

L’Opium  se  prescrit  encore  dissous  dans  l’eau,  dans  l’huile, 
dans  le  vin  , dans  l’éther  - incorporé  aux  onguens,  aux  pom- 
mades , aux  linimens,  etc,  etc.  Ces  préparations  se  font  extem- 
poranérnent  et  dépendent  des  besoins  du  médecin. 

' A ■ I 

Doses. 

Il  est  impossible  de  fixer  exactement  les  doses  de  l’Opium. 
Chez  un  enfant  à la  mamelle  on  ne  devra  jamais  prescrire  pour 
la  première  fois  plus  d’une  goutte  de  laudanum  de  Sydenham, 
c’est-à-dire,  un  vingtième  de  grain  d’Opium.  Chez  un  adulte,  I 
il  est  imprudent  de  commencer  dans  les  cas  ordinaires  par  plus  II 
d’un  quart  de  grain. 

Mais  ainsi  que  nous  l’avons  vu  dans  le  cours  de  cet  article  , i 
les  doses  d’Opium  peuvent  d’emblée  être  beaucoup  plus  fortes;  I 
mais  cela  dépend  de  certaines  conditions  pathologiques  que  ( 
nous  avons  eu  soin  d’indiquer. 

Quant  aux  autres  préparations  d’Opium , elles  devront  être  H 
calculées  suivant  la  proportion  que  nous  avons  indiquée  plu$  j j 
haut. 
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Des  plantes  qui  contiennent  de  l Opium. 

La  famille  des  papavéracées  renferme  un  grand  nombre  de 
plantes  qui  contiennent  de  l’Opium.  Elles  croissent  spontané 
ment  ou  sont  cultivées  dans  tous  les  pays  de  l’Europe  ; et  il  est 
d’autant  plus  important  de  les  connaître  que  tous  les  jours, 
dans  les  campagnes  surtout,  nous  avons  l’occasion  de  les  pres- 
crire. 

PAVOT  ORIENTAL. 

Cette  belle  espèce  que  l’on  cultive  dans  tous  les  jardins  con- 
tient dans  ses  capsules  une  grande  quantité  d’Opium.  M.  Petit, 
pharmacien  à Corbeil , en  a extrait  de  l’Opium  qu’il  appelle 
Opium  indigène,  et  qui  a des  propriétés  quatre  fois  moins  ac- 
tives que  l’Opium  exotique. 

Les  fleurs  sèches  s’emploient  en  infusions  comme  légèrement 
calmantes. 

Les  capsules  sèches,  beaucoup  plusactives  que  celles  du  pa- 
vot somnifère,  sont  pourtant  moins  employées  que  ces  der- 

$ 

nières.  On  les  prend,  en  infusion  pour  tisanne,  en  décoction 
pour  lavemens,  fomentations,  bains,  injections  vaginales , etc. 
IVous  dirons  toul-à-l’heure  * à propos  du  pavot  somnifère,  à 
quels  accidens  l’usage  de  ces  capsules  a donné  lieu. 

PAVOT  SOMNIFÈRE. 

C’est  de  ce  pavot  qu’en  Orient  on  retire  l’Opium;  on  en  dis- 
tingue deux  espèces,  le  pavot  blanc,  le  pavot  noir.  Dans  le 
not’d  de  la  France , en  Belgique,  là  culture  de  ce  pavot  se  fait 
en  grand,  pour  récolter  l’huile  que  contiennent  ses  graines  et 
qui  est  connue  sous  le  nom  d’huile  d’œillette.  On  peut,  même 
dans  nos  cliitiats,  recueillir  de  Ses  capsules  unfe  notable  quan- 
tité d’Opium;  et  aujourd’hui,  en  France,  c’est,  dit-on,  des  cap- 
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suies  de  notre  pavot  somnifère  que  l’on  retire  une  grande  par- 
tie de  la  morphine  employée  dans  la  plupart  de  nos  officines. 

Les  tètes  de  pavots  somnifères  sont  les  seules  parties  de  la 
plante  dont  on  fasse  usage  en  médecine  ; les  tètes  de  pavots 
blancs  sont  les  plus  recherchées  parce  qu’elles  sont  plus  volu- 
mineuses que  celles  du  pavot  noir  ; elles  sont  d’un  usage  extrême- 
ment commun.  On  les  emploie  en  infusions  pour  tisannes,  en 
décoction  pour  lavemens , fomentations,  bains,  injections  va- 
ginales. Mais  la  quantité  de  principes  actifs  que  contient  une 
capsule  est  très-inégale,  et  peut  être  quelquefois  considérable. 
Aussi  faudra-t-il  prendre  les  plus  grandes  précautions  lors- 
qu’on donne  des  tisannes  ou  des  lavemens  préparés  avec  la 
tête  de  pavots.  Il  n’est  pas  d’années  qu’on  ne  signale  des  em- 
poisonnemens  par  la  décoction  d’une  seule  capsule  de  pavot 
blanc.  Chez  les  enfans  surtout  cet  accident  est  assez  commun. 

Nous  pensons  donc  qu’on  ne  doit  jamais  donner  à l’inté- 
rieur l’infusion  ou  la  décoction  de  têtes  de  pavots;  qu'il  faut 
la  remplacer  par  une  préparation  d’Opium  dont  la  dose  soit 
exactement  calculable  : pour  l’usage  externe  au  contraire,  les 
capsules  devront  être  employées  de  préférence  et  surtout  pour 
les  classes  pauvres  de  la  société. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  justifie  assez  ce  que  nous  avons  dit 
ailleurs  du  sirop  diacode.  Ce  sirop  préparé  avec  les  têtes  de 
pavots  blancs,,  est  par  cela  même  d’une  extrême  inégalité  , et 
toujours  on  devra  lui  préférer  le  sirop  thébaïque,  qui  contient 
des  doses  fixes  et  partant  calculables  d’Opium. 

PAVOT  ROUGE. 

✓ 

> 

Le  pavot  rouge , connu  vulgairement  sous  le  nom  de  pon- 
ceau, de  coquelicot [papaver  rheas)  est  extrêmement  commun 
dans  nos  moissons. 

Les  capsules  contiennent  une  très-petite  quantité  d’Opium  , 
et  à ce  titre  elles  jouissent  des  mêmes  propriétés,  mais  de  pro- 


I 


CYANOGÈNE.  169 

priétés  beaucoup  moins  actives  que  le  pavot  oriental  et  le  pavot 
blanc. 

On  n’emploie  guère  en  médecine  que  les  fleurs  sèches,  avec 
lesquelles  on  fait  des  infusions.  Les  fleurs  de  coquelicot  sont 
placées  avec  celles  de  la  mauve  , de  la  guimauve  et  de  la  vio- 
lette au  nombre  des  espèces  pectorales.  C’est  ce  que  l’on  con- 
naît vulgairement  sous  le  nom  de  quatre-fleurs. 

Le  pavot  douteux  ( papaver  dubium  ) jouit  exactement  des 
mêmes  propriétés  et  s’emploie  de  même  que  le  pavot  rouge. 


CYANOGÈNE. 


Dans  ce  chapitre  nous  étudierons  l’action  du  Cyanogène  sur 
l’économie  animale  ) mais  comme  ce  gaz  n’est  jamais  employé 
que  combiné,  c’est  surtout  sur  ses  combinaisons  que  porteront 
nos  recherches. 

Nous  nous  occuperons  d’abord  de  l’acide  hydrocyanique  , 
dont  l’action  peut  être  considérée  comme  type,  puis  des  hydro- 
cyanates  et  des  cyanures. 

Ensuite  nous  passerons  en  revue  les  diverses  plantes  de  la 
famille  des  rosacées  qui  contiennent  une  grande  quantité  de 
cyanogène  combiné  diversement,  et  qui  possèdent  des  pro- 
priétés analogues  à celles  de  l’acide  prussique. 

Le  cyanogène  est  un  gaz  permanent,  dense , incolore,  doué 
d’une  odeur  vive,  pénétrante  et  toute  particulière,  exhalant  une 
odeur  analogue  à celle  des  amandes  amères.  11  exerce  une  ac- 
tion toxique  très-énergique  analogue  à celle  de  l’acide  hydro- 
cyanique. 

On  ne  l’emploie  jamais  en  médecine. 

1°  ACIDE  HYDROCYANIQUE  OU  PRUSSIQUE  ET  nYDROCYANATES. 

C’est  à Schéèle  que  l’on  doit  la  découverte  de  l’acide  prus- 


170 


STUPÉFIANS. 


sique,  et  lorsque  l’oti  eut  connaissance  des  propriétés  si  rapide- 
dement  toxiques  de  cette  substance  , les  médecins  songèrent 
à l’utiliser,  et  nous  verrons  que  jusqu’ici  on  a eu  peu  à s’ap- 
plaudir d’avoir  introduit  ce  médicament  dans  la  matière  mé- 
dicale. 

✓ 

L’acide  prussique  anhydre  , c’est-à-dire  pur,  est  un  liquide 
incolore,  d’une  odeur  vive  et  suffocante,  et  qui,  lorsqu’elle 
est  affaiblie,  ressemble  assez  bien  à celle  des  feuilles  de  lau- 
rier-cerise. Il  est  peu  soluble  dans  l’eau  et  au  contraire  très- 
soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther  qui  en  retardent  l’altéra- 
tion. Le  contact  de  la  lumière  le  décompose  avec  une  telle 
rapidité,  qu’il  suffit  de  l’exposer  un  quart  d’heure  aux  rayons 
du  soleil  pour  lui  faire  perdre  toutes  ses  propriétés  délétères  ; 
aussi  recommande-t-on  de  le  tenir  dans  des  flacons  de  papier 
noir.  Malgré  cette  précaution  l’acide  s’altère  encore  avec  as- 
sez de  rapidité.  Ce  médicament  est  donc  un  des  plus  infidèles 
que  l’on  puisse  employer,  et  si  l’on  songe  aux  dangers  que 
son  usage  entraîne  on  s’abstiendra  encore  davantage  de  le 
prescrire. 

dation  physiologique  et  toxique. 

L’action  de  l’acide  hydrocyanique  pur  est  tellement  éner- 
gique , qu’il  suffit  d’en  respirer  la  vapeur  pour  éprouver  des 
accidens  nerveux  fort  graves  : tels  que  vertiges  , oppressions, 
céphalagie , etc.  , etc. , etc.  Administré  à l’intérieur  et  à 
l’état  de  pureté  il  produit  des  effets  presque  aussi  rapides  que 
ceux  de  la  foudre.  Deui  chevaux  auxquels  nous  avons  placé 
dans  la  bouche  un  morceau  de  coton  imbibé  de  six  gouttes 
d’acide  prussique  pur  , sont  tombés  comme  morts  après  dix 
secondes  , et  pendant  une  heure  ils  ont  présenté  les  phéno- 
mènes nerveux  les  plus  graves,*  tels  que  convulsions  , spas- 
mes, vertiges,  paralysie,  stupeur  , etc.,  etc.  Il  suffit  d’en 
déposer  une  goutte  sur  la  langue  , sur  la  conjonctive,  ou  sous 
la  peau  d’un  chien  pour  qu’il  tombe  au  bout  de  quelques  se- 


\ 


CYANOGÈNE. 


171 


condes  et  qu’il  périsse  peu  de  minutes  après.  Nous  avons  un 
jour  donné'à  un  homme  atteint  d’hydrophobie  trente-six  gouttes 
d’acide  hydrocyanique  de  Schéèle  d’un  seul  coup.  Dix  secondes  ~ 
après  il  parut  mort  ; cependant,  il  revint  graduellement  à lui, 
et  deux  heures  après  nous  lui  en  redonnâmes  six  gouttes  ) cette 
fois,  le  liquide  ne  toucha  pas  plus  tôt  la  langue,  que  le  ma- 
lade sembla  être  frappé  de  la  foudre,  et  il  resta  plusieurs  mi- 
nutes avant  de  recouvrer  ses  sens. 

Nous  avons  observé  chez  l’homme  trois  empoisonnemens 
par  l’acide  prussique.  Il  n’y  a point  eu  de  convulsions.  Une 
stupeur  profonde  , et  une  extinction  immédiate  et  presque 
complète  des  phénomènes  de  la  vie  animale  ont  été  observés 
dès  l’abord  : le  pouls  était  insensible  aux  artères  radiales  et 
temporales,  sensible  aux  carotides  , et  c’était  avec  peine  qu’on 
le  sentait  au  pli  de  la  cuisse.  La  respiration  était  très-rapide 
et  sans  aucun  effort,  et  de  temps  en  temps  il  survenait  de  grands 
soupirs.  Les  pupilles  étaient  largement  dilatées.  L’haleine  ex- 
halait une  odeur  évidente  d’amandes  amères. 

M.  Coullon  a fait  sur  lui-même  et  avec  un  courage  bien  digné 
d’éloges,  des  expériences  avec  l’acide  hydrocyanique.  II  se 
servait  de  l’acide  de  Schéèle,  et  il  en  prit  successivement  vingt, 
trente,  quarante  , cinquante  , soixante  ,,  quatre-vingts  et  jus- 
qu’à quatre-vingt-six  goutter  étendues  d’eau.  Après  avoir  pris 
les  dernières  , il  éprouva  quelques  petites  nausées  et  une  ex- 
crétion de  salive  plus  abondante,  causée  peut-être  parla  nausée 
elle-même.  Son  pouls  s’éleva  en  dix  minutes  de  cinquante- 
sept  à soixante-dix-sept  pulsations  et  revint  au  bout  d’une 
heure  à son  type  primitif.  Il  sentit  pendant  quelques  minutes 
une  pesanteur  de  tête  et  une  légère  céphalalgie  -,  enfin  , pen- 
dant plus  de  six  heures  il  éprouva  de  l’anxiété  précordiale. 

Nous  en  avons  administré  plusieurs  fois  à nos  malades  : et 
lés  seuls  phénomènes  que  nous  ayons  observés  ont  été  de  la 
céphalalgie  , de  l’abattement , et  quelquefois  un  état  incom- 
mode d’éréthisme  nerveux.  Il  nous  a été  impossible  de  rien 
constater  relativement  à l’influence  que  l’acide  prussique  exerce 
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soit  sur  la  circulation,  soit  sur  les  sécrétions  • il  est  vrai  que 
nous  l’administrions  toujours  à des  doses  faibles  , six  à douze 
gouttes  d’acide  de  Schéèle  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Les  accidens  produits  par  l’acide  liydrocyanique  sont  tel- 
lement prompts  que  l’on  arrive  rarement  assez  à temps  pour  les 
prévenir;  et  on  doit  savoir  que  lorsque  cet  agent  toxique  ne  tue 
pas  immédiatement,  peu  à peu  l’économie  s’en  débarrasse  et  le 
calme  se  rétablit.  Les  expériences  sur  les  animaux  domesti- 
ques , nous  ont  prouvé  que  souvent  un  animal  qui  avait  sem- 
blé devoir  périr  au  bout  de  quelques  secondes  , était  complè- 
tement rétabli  deux  heures  après.  Le  carbonate  d’ammoniaque 
passe  pour  l’antidote  de  l’acide  prussique  -,  et  M.  Dupuy  d’Àl- 
fort  a surtout  contribué  à accréditer  cette  singulière  idée.  Or, 
nous  avons  été  témoins  de  l’expérience  deM.  Dupuy  qui  fut  faite 
conjointement  avec  nous  sous  les  yeux  de  M.  Lassaigne  et  de 
M.  Rigot,  tous  deux  professeurs  à l’école  vétérinaire  d’Alfort, 
et  en  présence  de  plus  de  trente  élèves  de  cette  école.  Un 
cheval  fut  amené  dans  la  cour  des  opérations  : nous  lui 
plaçâmes  dans  la  bouche  une  éponge  imbibée  de  trente-six 
gouttes  d’acide  prussique  de  Schéèle,  qui  nous  avait  été  donné 
par  M.  Lassaigne  , professeur  de  chimie.  Le  cheval  tomba  au 
bout  de  trois  secondes  il  resta  h terre  pendant  dix  minutes 
agité  de  inouvemens  convulsifs  , puis  il  se  releva  seul  , se  mit 
le  nez  en  terre  , et  tourna  en  rond  toujours  du  même  côté 
pendant  près  d’une  demi-heure.  Il  paraissait  aveugle  , mais  il 
frémissait  et  s’agitait  violemment  lorsqu’on  le  battait.  Enfin, 
quarante  minutes  après  le  début  de  l’expérience  , il  s’arrêta 
d’un  air  hébété,  avec  les  attitudes  d’un  animal  ivre.  On  le  re- 
conduisit alors  â son  écurie  qui  était  à une  grande  distance,  et, 
une  heure  après  y être  revenu,  il  se  mit  à manger  l’avoine  ne 
témoignant  pas  la  moindre  souffrance. 

Le  lendemain  à la  même  heure  , nous  recommençâmes  la 
même  expérience  sur  le  même  cheval , qui  était  parfaitement 
bien  portant  ; on  plaça  sous  le  tissu  cellulaire  du  flanc  une 
éponge  imbibée  comme  la  veille  de  trente-six  gouttes  du  même 
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acide.  L’animal  éprouva  les  mêmes  accidens , se  releva  égale- 
ment au  bout  de  dix  minutes  , recommença  à tourner  en  pivo- 
tant sur  son  nez,  comme  il  avait  fait  la  veille  -,  et  lorsque  les 
accidens  étaient  sur  le  point  de  cesser,  et  que  très-évidemment 
ils  allaient  cesser  comme  le  jour  précédent,  M.  Dupuy,  malgré 
nos  instances  réitérées  , injecta  dans  la  veine  jugulaire  de  l’a- 
nimal un  gros  de  sous-carbonate  d’ammoniaque  dissous  dans 
de  l’eau  distillée.  Nous  devons  à la  vérité  de  dire  que  le  che- 
val fut  jeté  à terre  par  cette  injection , plus  rapidement  en- 
core qu’il  ne  l’avait  été  par  l’acide  hydrocyanique  ; qu’il  se 
releva  pourtant  à grand’peine , trois  quarts  d’heure  après  , et 
qu’il  resta  malade  une  heure  de  plus  que  la  veille.  Or,  le  len- 
demain , M.  Dupuy  entretint  l’Académie  de  médecine  de  l’heu- 
reux effet  des  sels  ammoniacaux  dans  l’empoisonnement  par 
l'acide  prussique  , et  c’est  une  telle  expérience  qui  a accrédité 
cet  antidote  ! 

Action  thérapeutique. 

Malgré  les  dangers  extrêmes  attachés  à l’administration  de 
ce  médicament,  beaucoup  de  praticiens  ont  cherché  , dans  ce 
nouveau  moyen  , une  voie  de  guérison  pour  la  plupart  des 
affections  rebelles  contre  lesquelles  l’art  a été  jusqu’ici  im- 
puissant. Ces  tentatives  n’auraient  rien  que  de  louable  et  de 
légitime  y mais  nous  11e  pouvons  également  approuver  les  essais 
qui  ont  été  faits  pour  substituer  l’acide  prussique  à d’autres 
substances  dont  l’efficacité , dans  certaines  maladies,  n’était, 
contestée  par  personne. 

Maladies  des  centres  nerveux.  L’acide  hydrocyanique  a été 
conseillé  dans  le  tétanos  par  Bégin  , dans  l’épilepsie  par  Fer- 
rus  : mais  aucun  fait  n’est  cité  à l’appui.  Nous  l’avons  nous- 
même  essayé  à l’Hôtel-Dieu  , dans  un  cas  d’hydrophobie  , et  si 
nous  avons  pu  calmer  les  spasmes  convulsifs  , du  moins  ne 
nous  a-t-il  pas  été  possible  de  retarder  la  mort. 

Maladies  des  organes  des  sens.  Dans  les  affections  de  la 
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peau  , l’acide  prussique  a été  employé  uni  à d’autres  médica- 
mens.  Thompson  le  conseillait  mêlé  à deux  parties  d’alcool  et 
à vingt  parties  d’eau  pour  calmer  la  douleur  de  l’impétigo. 
Schneider  cite  cinq  observations  qui  semblent  constater  l’effi- 

y 

cacité  de  cet  acide  dans  certaines  maladies  cutanées.  Une  femjne 
de  cinquante  ans  et  une  autre  de  quatre-vingt-quatre  , qui 
portaient  aux  parties  génitales  externes  une  dartre  ancienne 
très-douloureuse,  accompagnée  de  prurit,  furent  guéries  en 
quinze  jours  par  des  lotions  composées  ainsi  qu’il  suit  : acide 
hydrocyanique  , demi-gros  j alcool , six  orrces.  On  ajoute  de 
l’eau  distillée  de  roses  si  ce  mélange  est  trop  irritant.  Il  rap- 
porte encore  trois  autres  cas  de  guérison  obtenue  par  le  même 
moyen. 

Maladies  des  conducteurs  nerveux.  Nous  l’avons  appliqué 
topiquement  dans  les  névralgies  superficielles  de  la  face,  avec 
beaucoup  moins  d’avantage  que  le  cyanure  de  potassium  , 
que  les  solanées  vireuses  et  que  les  préparations  d’opium. 

Maladies  de  l’ appareil  de  la  circulation  et  de  la  respiration. 
Brera,  Macleod , Heincken,  ont  dit  que  l’acide  prussique  cal- 
mait les  palpitations  de  cœur  ; il  est  possible  que  ce  résultat 
s’obtienne  quelquefois  ; mais  M.  Bally  et  nous  de  notre  côté 
nous  avons  fait  des  expériences  qui  n’ont  pas  confirmé  celles 
des  médecins  que  nous  venons  de  citer. 

C’est  surtout  dans  les  maladies  de  poitrine  tant  aiguës  que 
chroniques  que  l’on  a préconisé  l’acide  hydrocyanique  avec 
un  engouement  que  rien  ne  saurait  justifier.  Borda  et  Bréra 
le  regardèrent  comme  un  puissant  sédatif  de  la  circulation,  et,  à 
ce  titre,  comme  très-utile  dans  les  maladies  inflammatoires  de 
la  plèvre  et  des  poumons  5 et  à ce  sujet  , Manzoni  cite  l’his- 
toire de  quelques  péripneumonies  guéries  par  l’usage  simul- 
tané de  la  saignée  et  de  l’acide  prussique,  comme  s’il  était 
permis  de  rien  conclure  de  pareils  faits. 

Mais,  comme  ce  médicament,  en  tant  que  stupéfiant  , avait 
calmé  souvent  la  toux  nerveuse  et  même  la  toux  symptoma- 
tique d’une  lésion  pulmonaire  grave  , quelques  observateurs 
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superficiels  s’imaginèrent  avoir  guéri  des  phthisies  pulmonai- 
res au  premier  degré. Or,  ces  phthisies  au  premier  degré  n’étaieqt 
caractérisées  ni  par  l’obscurité  du  son  sous  les  clavicules , ni  par 
la  résonnance  de  la  voix  dans  la  fosse  sus  et  sous-épineuse,  et 
seulement  par  une  toux  plus  ou  moins  opiniâtre.  On  a aussi 
guéri  des  hémoptysies',  mais  presque  toutes  les  hémoptysies 
se  guérissent  sans  le  secours  de  la  médecine , ainsi  que  la  plu- 
part des  toux  qui  ne  sont  pas  entretenues  par  la  présence  des 
tubercules.  Aussi  lorsque  Coullon  , Ixergaradec  , Laennec  , 
Bouchenel  , etc.  ^ etc.  , et  nous-mêmes  , avons  voulu  répéter 
les  expériences  de  Manzoni,  de  Heincken  , de  Granville  , etc., 
nous  avons  trouvé  que  quelquefois  , et  dans  les  cas  les  plus 
rares,  l’acide  prussique  modérait  la  toux  des  phthisiques- mais 
jamais  il  n’enrayait  la  fonte  tuberculeuse. 

On  conçoit  mieux  son  utilité  dans  la  coqueluche  , et  les  faits 
rapportés  par  Fontaneilles  , Granville  , Heincken  et  Hayward, 
ne  permettent  pas  de  nier , que  les  accès  spasmodiques  de  la 
toux  convulsive  ne  puissent  être  modifiés  par  l’acide  hydro- 
cyanique  -,  mais  ce  médicament  conseillé  aussi  dans  l’asthme 
nerveux  par  Granville  , est  beaucoup  plus  infidèle  que  les  pré- 
parations de  belladone  , de  stramoine  et  d’opium. 

Maladies  de  i appareil  digestif.  Elliotson  a cité  quarante 
cas  de  dyspepsie  avec  ou  sans  vomissemens  guérie  par  l’acide 

prussique  -,  mais  qu’a  voulu  dire  Elliotson  par  dyspepsie  avec 

\ 

ou  sans  vomissemens  , c’est  ce  que  nous  ne  pouvons  savoir . et 
ce  n’est  point  ici  une  question  de  mots,  attendu  que  le  mot 
dyspepsie  a été  détourné  de  son  sens  ancien  et  ne  représente 
plus  aujourd’hui  ce  qu’il  représentait  jadis.  On  a encore  con- 
seillé l’acide  prussique  comme  anthelmintique  vermicide. 

Cancer.  Il  suffisait  que  ce  médicament  fût  dangereux  pour 
qu’on  l’essayât  dans  le  traitement  du  cancer , il  suffisait  qu’il 
eût  été  essayé  pour  qu’on  voulût  citer  quelques  cas  de  guérison. 
Bréra  prétend  avoir  guéri,  par  l’usage  interne  et  externe  de 
l’acide  hydrocyanique  , une  femme  atteinte  en  même  temps 
d’une  maladie  syphilitique  et  d’un  cancer  de  l’utérus  ; mais 
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Bréra  ne  nous  dit  pas  à quels  signes  il  distingue  un  engor- 
gement syphilitique  d’un  engorgement  carcinomateux  du  col 
de  la  matrice.  Berndt  dit  avoir  guéri  un  squirrhe  de  l’es- 
tomac par  des  lavemens  d’acide  prussique  , auxquels  plus  tard 
il  joignit  de  la  belladone;  mais  encore  ici  les  signes  diagnos- 
tiques manquent  de  précision.  Que  maintenant  Frisch  de  Ny~ 
borg  vante  ce  médicament  dans  le  traitement  du  cancer  comme 
propre  à calmer  les  douleurs  quand  on  l’applique  topiquement. 
ce  n’est  rien  dont  on  doive  s’étonner  et  qui  ne  soit  conforme  à 
l’analogie. 

i 

Préparations  et  doses. 

s 

On  n’emploie  jamais  l’acide  hydrocyanique  anhydre. 

U acide  prussique  médicinal  est  connu  sous  le  nom  d’acide 
prussique  au  quart  quand  il  est  uni  à quatre  fois  son  volume 
d’eau  , et  d’acide  hydrocyanique  au  sixième  quand  il  est  uni 
à six  fois  son  volume  d’eau.  On  doit  calculer  ses  doses  sur  cette 
base  savoir  que  chez  les  enfans  au-dessous  de  deux  ans  il  est 
peu  prudent  d’aller  au-delà  d’une  demi-goutte  d’acide  hydro- 
cyanique anhydre  par  jour,  une  goutte  pour  les  enfans  de 
deux  à huit  ans  , et  de  une  à cinq  gouttes  par  jour  pour  les 
adultes.  11  est  très-important  de  ne  donner  cette  dose  que  par 
fractions  autrement  on  pourrait  causer  de  très-graves  ac- 
cidens. 

Le  sirop  cyanique  du  codex  qui  contient  un  soixantième  de 
son  poids  d’acide  prussique  anhydre  est  un  effroyable  poison  , 
puisque  tout  sirop  doit  pouvoir  être  administré  à dose  édul- 
corante. L’accident  arrivé  à Bicôtre  dans  le  service  de  M.  Ferrus 
en  est  la  preuve  la  plus  convaincante.  Le  seul  sirop  qu’il 
convient  d’employer  est  celui  de  Magendie  qui  contient  à peu 
près  un  huit-centième  de  son  poids  d’acide  hydrocyanique  pur. 
Celui-ci  peut  se  donner  à la  dose  de  une  demi-once  à une  once 
par  vingt-quatre  heures. 

En  résumé  , l’acide  hydrocyanique  et  ses  préparations  di- 
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verses  , sont  des  médicamens  infidèles  , peu  utiles  et  fort  dan* 
gereux.  C’est  assez  dire  que  nous  conseillons  aux  praticiens  de 
ne  les  employer  qu’avec  une  extrême  réserve. 

HYDROCYANATE  DE  FER. 

L’hydrocyanate  de  fer  ou  bleu  de  Prusse  se  trouve  ordi- 
nairement dans  le  commerce  en  petits  pains  carrés , d’un  bleu 
indigo.  Il  donne  au  feu  des  produits  dans  lesquels  domine 
l’acide  hydrocyanique.  Fort  employé  dans  les  arts  depuis  le 
commencement  du  siècle  dernier , il  ne  l’est  que  depuis  peu 
en  médecine. 

Son  action  toxique  est  fort  douteuse  , l’acide  hydrocyanique 
qu’il  contient  n’étant  mis  en  liberté  qu’à  une  chaleur  très- 
élevée.  M.  Coullon  d’ailleurs  a fait  à cet  égard  des  expériences 
directes  desquelles  il  résulte  que  le  bleu  de  Prusse  n’est  pas 
un  poison , à moins  qu’il  ne  soit  pris  en  quantité  considé- 
rable. 

On  l’a  conseillé  dans  quelques  maladies.  liasse  prétend  avoir 
guéri  les  fièvres  intermittentes  par  le  moyen  suivant  : après 
avoir  purgé  le  malade  , il  lui  faisait  prendre  pendant  l’apy- 
rexie  et  de  quatre  heures  en  quatre  heures  des  prises  conte- 
nant un  grain  d’hydrocyanate  de  fer  et  un  scrupule  de  poivre 
ou  de  moutarde  en  poudre.  Il  donnait  de  quatre  à six  doses 
dans  le  premier  intervalle  fébrile,  puis  trois  et  deux  dans  les 
suivans. 

Nous  avouons  ici  notre  peu  de  confiance  dans  ce  moyen;  mais 
Zollickoffer  va  jusqu’à  le  préférer  au  sulfate  de  quinine. 
1° parce  qu’il  ne  possède  aucune  saveur;  2°  parce  qu’il  peut 
être  également  administré  et  dans  le  paroxysme  et  dans  l’apy- 
rexie  ; 3°  parce  qu’il  est  suffisant  d’en  donner  de  petites  doses 
comme  quatre  à six  grains  , deux  à trois  fois  par  jour  ; 4°  parce 
que  , introduit  dans  l’estomac  , il  n’excite  ni  oppression  ni  fai- 
blesse ; 5°  parce  qu’il  prévient  les  récidives  plus  sûrement  que 
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le  quinquina;  6°  parce  que,  en  général,  il  dissipe  beaucoup  plus 
\ promptement  les  accès.  La  formule  dont  il  se  servait  est  la 
suivante  : Hydrocyanate  de  fe  r pulvérisé  , sucre  candi  en 
poudre  ; de  chacun,  dix-huit  grains.  Faites  une  poudre  à pren- 
dre en  trois  fois  dans  le  courant  de  la  journée. 

Le  même  auteur  conseillait  le  même  médicament  dans  le 
traitement  de  la  diarrhée  chronique.  Dans  ce  cas  , il  portait  le 
bleu  de  Prusse  à vingt -cinq  ou  trente  grains  par  jour.  Il  est  bien 
possible  que  dans  les  deux  cas  que  nous  venons  de  citer,  le  bleu 
de  Prusse  n'agisse  que  par  le  fer  et  par  l’alumine  qu’il  contient. 

Kirckhoff  d’Anvers  traitait  l’épilepsie  par  les  émissions 
sanguines  et  en  même  temps  par  le  bleu  de  Prusse  qu’il  don- 
nait à la  dose  de  un  et  jusqu’à  six  grains  par  jour.  Burgnet  de 
Bordeaux  vante  le  même  moyen  dans  la  choxée  ; mais  il  em- 
ployait concurremment  les  demi-bains  et  les  applications  ré- 
frigérantes sur  la  tête.  Or,  que  peut-on  conclure  de  médica- 
tions où  l’hydrocyanate  de  fer  tenait  la  place  probablement  la 
moins  importante. 

III.  CYANURE  DE  POTASSIUM. 

Le  Cyanure  de  Potassium  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le 
ferrocyanate  dépotasse  autrement  nommé  prussiatede  potasse. 
En  effet,  tandis  que  le  premier  est  doué  d’une  activité  aussi 
énergique  que  l’acide  prussique,  le  second  peut  être  pris  à des 
doses  énormes  sans  produire  le  moindre  accident. 

Sec,  le  Cyanure  de  potassium  a une  couleurjaunâtre , et  une 
odeur  particulière  qui  n’est  pas  celle  de  l’acide  hydrocyanique. 
On  peut  le  conserver  long-temps  sans  qu’il  s’altère,  si  on  le 
place  dans  des  flacons  bouchés  à l’émery  et  recouverts  de  pa- 
pier noir.  Dissous  dans  l’eau,  il  passe  à l’état  d’hydrocyanate 
en  répandant  une  forte  odeur  d’acide  hydrocyanique.  L’acide  est 
alors  comme  s’il  était  libre,  et  c’est  ce  qui  rend  raison  de  la 
grande  activité  de  cette  préparation. 

L’action  toxique  du  Cyanure  de  potassium  est  la  même  que 
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celle  de  l’acide  hydrocyanique , aussi  n’y  insisterons-nous  pas. 

Quant  à son  action  thérapeutique  elle  est  encore  la  même 
que  celle  de  l’acide  prussique  lorsque  ce  médicament  est  donné 
à l’intérieur  ) et  à ce  titre  nous  aurions  peu  d’éloges  à donner 
au  Cyanure  de  potassium;  mais  , dans  la  thérapeutique  externe, 
il  rend  d’assez  grands  services  pour  mériter  le  premier  rang 
parmi  les  préparations  de  Cyanogène  ; et  une  place  fort  impor- 
tante dans  la  matière  médicale. 

De  L’ administration  extérieure  du  cyanure  de  potassium. 

Le  cyanure  de  potassium  peut  être  appliqué  sur  la  peau,  re- 
couverte de  son  épiderme , ou  sur  la  peau  dont  le  derme  a été 
mis  à nu  par  une  vésication  préalable. 

Dans  le  premier  cas,  on  peut  se  servir  de  la  solution  aqueuse, 
de  la  solution  alcoolique  et  de  la  solution  éthérée.  Nous  n’avons 
employé  que  les  deux  premières  : la  quantité  de  cyanure  de 
potassium  qui  se  dissout  dans  l’éther  nous  ayant  paru  trop 
faible.  Huit  ou  dix  grains  de  cyanure  de  potassium  pour  une 
once  de  liquide  suffisent  ordinairement  par  jour:  mais  il  est 
quelquefois  nécessaire  de  doubler  la  dose  du  véhicule  et  d’aug- 
menter la  proportion  du  cyanure:  on  peut  alors  n’employer 
que  l’eau  , car  l’alcool  ne  dissout  pas  une  quantité  suffisante 
de  ce  médicament.  Quelle  que  soit  la  dissolution  dont  on  fait 
usage,  on  doit  avoir  soin  d’en  imbiber  des  compresses  ou  une 
ouate  de  colon,  que  l’on  place  sur  les  parties  malades,  et  que 
I on  remplace  aussitôt  qu’elles  sont  sèches.  11  faut  aussi,  dans 
quelques  cas  seulement,  prolonger  l’usage  de  cette  médication 
deux  ou  trois  jours  après  la  guérison,  si  toutefois  elle  a été  dif- 
ficile à obtenir. 

Dans  le  petit  nombre  de  cas  où  nous  avons  appliqué  le  cya- 
nure de  potassium  sur  le  derme  dénudé,  nous  l’avons  mêlé  à 
parties  égales  de  cérat,  et  employé  ü la  dose  d’un  à deux 
grains  au  plus.  Cette  application  n’a  jamais  été  renouvelée,  à 
cause  de  son  action  caustique. 
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Des  effets  immédiats  du  cyanure  de  potassium  appliqué  sur 

la  peau. 

Toutes  les  fols  qu’une  solution  de  cyanure  de  potassium  est 
appliquée  sur  une  partie  quelconque  de  la  peau,  elle  produit 
un  sentiment  de  froid  assez  vif,  qui  se  dissipe  aussitôt  que  l’é- 
quilibre de  température  est  établi  et  que  l’évaporation  cesse  de 
se  faire.  Mais,  une  demi-heure  après  le  début  de  l’expérience, 
on  éprouve  un  picotement,  une  espèce  de  démangeaison  qui 
n’a  rien  de  désagréable  et  qui  se  prolonge  aussi  long-temps 
que  dure  le  contact  de  liquide  ; le  peau  devient  rouge,  surtout 
lorsqu’on  se  sert  delà  solution  alcoolique.  Cet  érythème  dispa- 
raît aussitôt  que  l’on  a cessé  l’application  du  liquide , si  toute- 
fois son  contact  avec  la  peau  n’a  pas  dépassé  vingt-quatre  ou 
quarante-huit  heures;  mais  lorsque  la  dose  a été  très-élevée, 
que  les  applications  ont  été  répétées  pendant  cinq  ou  six  jours, 
il  peut  survenir  un  érythème  , un  eczema  , et  meme  des  phlyc- 
lènes. 

Indépendamment  de  ces  phénomènes  locaux,  il  peut  s’en 
manifester  de  généraux.  Le  pouls  et  les  inspirations  paraissent 
éprouver  un  ralentissement  que  nous  avons  observé  dans  quel- 
ques circonstances  dès  la  première  demi-heure  qui  suit  l’appli- 
cation du  cyanure  de  potassium.  Ce  ralentissement  est  variable 
chez  ceux  qui  sont  atteints  de  fièvre  , mais  il  paraît  constant 
chez  les  personnes  dont  la  santé  n’est  point  altérée.  Des  obser- 
vations faites  sur  nous-mêmes  lorsque  nous  étions  levés  et  dans 
une  salle  dont  la  température  était  de  dix  à douze  degrés  nous 
ont  appris  qu’une  solution  alcoolique  et  saturée  de  cyanure  de 
potassium  , appliquée  sur  le  front,  peut  déterminer , avec  le 
ralentissement  de  la  circulation  , du  froid  dans  diverses  parties 
du  corps  et  de  la  tendance  au  sommeil.  Ces  phénomènes  n’ont 
pu  être  convenablement  constatés  chez  les  malades  qui  restent 
couchés  pour  la  plupart , et  qui  renouvellent  le  liquide  à des 
intervalles  assez  éloignés.  Lorsque  le  cyanure  de  potassium  est 
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appliqué  sur  le  front . quelques  gouttes  peuvent  s’introduire 
entre  les  paupières  : leur  contact  avec  la  surface  de  l’œil  fait 
éprouver  une  vive  douleur  , surtout  lorsqu’on  se  sert  de  la  so- 
lution alcoolique;  mais  cette  sensation  douloureuse  dure  à 
peine  une  minute  et  n’est  jamais  suivie  d’aucune  espèce  d’ac- 
cident. Nous  nous  sommes  introduits  l’un  et  l’autre  cinq  à six 
gouttes  de  cette  solution  dans  les  yeux,  et  bien  qu’en  même 
temps  nous  eussions  sur  le  front  des  compresses  imbibées  de 
cyanure  de  potassium  , nous  n’avons  éprouvé  que  les  modifica- 
tions décrites  plus  haut;  il  est  à remarquer  pourtant  que  c’est 
dans  une  circonstance  semblable  que  nous  avons  plusieurs  fois 
observé  le  ralentissement  de  la  circulation. 

Le  cyanure  de  potassium  en  poudre,  pur  ou  mélangé  avec 
du  cérat,  produit  une  douleur  extrêmement  vive  lorsqu’il  est 
appliqué  sur  le  derme  dénudé  : la  sensation  de  brûlure  qu’il 
détermine  se  prolonge  pendant  plusieurs  heures  et  lorsqu’au 
bout  de  ce  temps  on  examine  la  plaie  , on  trouve  une  escharre 
presque  égale  à celle  que  produirait  une  quantité  moindre  de 
potasse  caustique.  Ce  sont  là  les  accidens  qui  nous  ont  em- 
pêchés de  multiplier  nos  expériences  sur  le  cyanure  appliqué 
de  cette  manière. 

Du  cyanure  de  potassium  dissous  dans  l'alcool,  ou  dans  l'eau 
et  appliqué  sur  la  tête  dans  les  céphalalgies . 

En  cherchant  à classer  les  céphalalgies  dans  un  ordre  qui 
permit  d’apprécier  l’influence  du  cyanure  de  potassium,  nous 
avons  cru  devoir  adopter  une  distribution  fondée  sur  les  symp- 
tômes concomitans  , quelle  que  fût  du  reste  leur  influence  sur 
les  céphalalgies;  les  phénomènes  remarquables  que  nous  avons 
observés  dans  celles  qui  sont  accompagnées  de  fièvre  nous  ont. 
engagés  à les  étudier  à part,  et  nous  avons  fait  un  groupe  des 
céphalalgies  apyrétiques , que  nous  avons  sous-divisées  suivant 
quelles  étaient  compliquées  de  gastralgie , de  dérangement 
dans  la  menstruation  de  trouble  dans  la  respiration , dans  la 
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circulation , ou  qu’elles  existaient  sans  dérangement  simultané 
dans  les  fonctions  des  organes.  Une  seule  céphalalgie  de  ce  der- 
nier genre  s’est  présentée  à notre  observation  , ce  qui  tient  à 
la  fois  à ce  que  le  plus  grand  nombre  de  nos  faits  ont  été  re- 
cueillis dans  un  hôpital,  et  à ce  que  l’on  considère  à tort  connue 
primitives  et  sans  complication  la  plupart  des  céphalées  dési- 
gnées sous  le  nom  de  migraines. 

Il  est  très-ordinaire  de  rencontrer  des  maux  de  tète  coïnci- 
cidant  avec  des  pesanteurs  d’estomac,  un  appétit  désordonné, 
de  la  difficulté  dans  les  digestions  et  du  trouble  dans  les  règles, 
qui  sont  ordinairement  p'des , moins  abondantes  et  inoinsexac- 
tement  périodiques.  Dans  les  céphalalgies  de  ce  genre  nous 
avons  employé  quatre  lois  le  cyanure  de  potassium  : dans  trois 
cas  a guérison  a été  durable  ; dans  le  quatrième  le  soulagement 
n’a  duré  que  quelques  jours.  Les  trois  femmes  dont  le  mal  de 
tète  n’a  point  récidivé  purent  être  guéries  de  leurs  maux  d’es- 
tomac , soit  par  le  sous-carbonate  de  fer,  soit  par  d’autres  mé- 
dications. L’une  d’elles  était  âgée  de  quinze  ans  : elle  n’a  jamais 
été  réglée,  ses  maux  d'estomac  duraient  depuis  cinq  ans,  et  la 
céphalalgie  , qui  n’avait  paru  que  trois  ans  plus  tard,  était  pres- 
que continuelle  et  ne  restait  jamais  un  seul  jour  sans  reparaître. 
La  dose  de  cyanure  de  potassium  ne  fut  jamais  portée  au-delà  de 
huit  grains  dans  l’intervalle  d’une  visite  à l’autre.  Trois  jours 
suffirent  pour  la  guérison  de  la  céphalalgie.  Cette  jeune  fille 
resta  encore  un  mois  à l’hôpital , prenant  chaque  jour  un  gros 
de  sous-carbonate  de  fer;  par  cette  médication  énergique  les 
douleurs  d’estomac  furent  entièrement  guéries  , et  les  maux  de 
tète  ne  reparurent  plus  pendant  le  cours  du  traitement. 

Chez  la  seconde,  âgée  de  \1  ans  , les  douleurs  d’estomac  da- 
taient de  plus  de  vingt  ans  ; il  y avait  des  fleurs  blanches  très- 
abondantes  avant  et  après  l’époque  des  règles,  qui  étaient  pâles 
et  irrégulières.  La  céphalalgie,  fixée  surtout  aux  tempes,  où  la 
malade  éprouvait  un  sentiment  de  constriction  , était  plus  dou- 
loureuse à droite  qu’à  gauche;  elle  était  presque  continue  , 
troublait  le  sommeil  et  s’accompagnait  de  l’inflammation  de  la 
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conjonctive  du  côté  droit.  Quatre  grains  de  cyanure  de  potas- 
sium dissous  dans  une  once  d’eau  produisirent,  au  bout  de  sept 
heures  d’application,  un  soulagement  notable  $ la  tête  devint 
moins  pesante  , la  vue  moins  troublée  ; les  battemens  des  ar- 
tères temporales  devinrent  moins  violens  ; il  suffit  de  donze 
heures  de  traitement  pour  guérir  la  céphalalgie , qui  ne  re- 
parut plus  pendant  quatorze  jours  que  la  malade  passa  encore 
à l’hôpital.  11  est  à remarquer  que  les  applications  du  cyanure 
furent  continuées  pendant  sept.jours  , en  augmentant  chaque 
jour  d’un  grain  , et  que  les  maux  d’estomac  ainsi  que  les  fleurs 
blanches  guérirent  sous  l’influence  du  sous-carbonate  de  fer, 
porté  jusqu’à  la  dosedeq  aran  le  grains  on  vingt-quatre  heures. 

J\ous  avons  considéré  comme  une  simple  migraine  la  cépha- 
lalgie que  nous  venons  de  décrire  -,  il  reste  toutefois  des  doutes 
sur  le  diagnostic  . car  celte  douleur  de  tête  , fixée  surtout  du 
côté  droit,  coïncidait  avec  une  paralysie  incomplète  du  mem- 
bre supérieur  gauche  , dans  lequel  se  faisaient  sentir  aussi  de 
très-vives  douleurs  , mais  l’extension  du  mal  à la  tempe  du  côté 
gauche,  la  persistance  de  la  paralysie,  l’effet  heureux  du  trai- 
tement , nous  ont  engagés  â rapprocher  cette  céphalalgie  de 
celles  qui  accompagnent  ordinairement  les  gastralgies. 

La  troisième  femme,  affectée  aussi  de  douleurs  d’estomac  , 
avait  une  céphalalgie  qui  offrait  cela  de  singulier  qu’elle  était 
soulagée  par  la  position  déclive  de  la  tête.  La  malade  ne  jouis- 
sait pas  d’un  instant  de  repos  ; ses  maux  de  tête  duraient  depuis 
un  an  et  demi , et  pendant  quatre  mois  elle  était  restée  , nous 
dit-elle  , le  tronc  dans  son  lit  et  la  tête  sur  sa  chaise.  Il  existait 
en  même  temps  un  cancer  ulcéré  de  l’utérus  , qui  n’avait  ja- 
mais produit  d’autre  symptôme  local  que  des  flueurs  blanches 
peu  fétides  et  assez  abondantes.  Deux  jours  suffirent  pour  ob- 
tenir une  guérison  complète  dont  on  prévint  les  récidives  en 
continuant  pendant  cinq  jours  l’application  du  cyanure  de  po- 
tassium , à la  dose  de  six  à huit  grains  ; les  maux  d’estomac 
furent  guéris  , et  les  flueurs  blanches  diminuèrent  par  l’emploi 
de  divers  médicamens. 
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à ces  observations  , nous  pouvons  ajouter  celle  d’une  femmé 
de  trente-cinq  ans  , qui  vint  à l’Hôtel-Dieu  pour  y être  traitée 
d’une  dysenterie  sporadique  , qui  fut  guérie  en  huit  jours  par 
l’emploi  du  sulfate  de  soude.  Cinq  jours  après  cette  guérison  , 
elle  souffrait  violemment  d’un  mal  de  tète  qui  durait  depuis 
deux  mois  et  qui  allait  en  augmentant.  On  se  servit  d’une  so- 
lution alcoolique  , avec  huit  grains  de  cyanure  de  potassium  : 
pendant  les  deux  premiers  jours  il  n’y  eut  aucune  améliora- 
tion ; le  troisième  la  douleur  disparut  des  tempes , le  quatrième 
la  guérison  était  complète. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu’une  seule  femme  traitée  par  le 
cyanure  de  potassium  n’éprouva  qu’un  soulagement  momen- 
tané ; elle  ne  nous  parla  de  ses  maux  d’estomac  qu’au  moment 
de  son  départ  : probablement  le  mal  de  tête  eût  été  traité  avec 
autant  de  succès  que  celui  des  autres,  si  par  du  sous-carbonate 
de  fer  ou  tout  autre  moyen  nous  eussions  guéri  la  gastralgie. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  douleur  augmenta  le  premier  jour;  elle 
fut  soulagée  les  deux  jours  suivans,  et  le  quatrième  elle  revint 
avec  sa  force  première  et  ne  fut  plus  modifiée. 

Cette  impossibilité  de  modifier  les  céphalalgies  après  quelques 
jours  de  l’emploi  du  cyanure  de  potassium,  qui  cependant  avait 
paru  utile  au  début,  se  représentera  dans  deux  autres  circon- 
stances que  nous  ferons  connaître. 

11  résulte  des  observations  que  nous  venons  de  rapporter 
que , dans  les  céphalalgies  compliquées  de  maux  d’estomac,  on 
peut  toujours  espérer  du  soulagement,  mais  que  celui-ci  ne 
peut  être  durable  si  les  gastralgies  ne  se  dissipent  elles-mêmes; 
il  est  donc  nécessaire  de  chercher  à guérir  l’affection  gastrique 
par  un  traitement  approprié.  Le  sous-carbonate  de  fer,  dont 
nous  ferons  connaître  les  effets  ultérieurement  nous  paraît  être 
le  médicament  que  l’on  doit  préférer. 

lNous  n’avons  traité  qu’une  seule  céphalalgie,  suite  de  la  sup- 
pression des  règles  : c’était  chez  une  demoiselle  de  trente-un 
ans  . une  vive  frayeur  fit  cesser  les  menstrues  au  moment  où 
elles  coulaient.  Pendant  les  cinq  semaines  qui  suivirent  cet  ac- 
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cident , elle  ressentit  au  sommet  de  la  tête  de  vives  douleurs  , 
qui  furent  continues,  et  lui  permirent  à peine  quelques  instans 
de  sommeil.  Le  retour  des  règles  qui  eurent  lieu  deux  fois  dans 
cet  intervalle  , ne  lui  lit  éprouver  aucun  soulagement;  elle  prit 
inutilement  des  bains  de  pieds  excitans  ; elle  s’appliqua  sur  la 
tête  des  cataplasmes  narcotiques  , sans  que  la  douleur  fût  mo- 
difiée. Deux  jours  suffirent  pour  la  guérison  , en  employant 
une  solution  de  huit  grains  de  cyanure  de  potassium  dans  une 
once  d’eau. 

Peu  de  temps  après  il  entra  à l’Hôtel-Dieu  une  femme  de 
trente  ans  qui , dans  un  cas  à peu  près  semblable , ne  fut  pas 
si  heureusement  traitée.  Elle  était  accouchée  depuis  quinze  jours, 
et  éprouvait  une  douleur  de  tête  dans  la  région  sincipitale. 
Cette  douleur , qui  était  survenue  au  moment  de  l’accouche- 
ment , prenait  tous  les  jours  un  peu  plus  d’intensité.  Les  lochies 
coulaient  fort  peu.  Il  y avait  de  la  fièvre.  M.  Récamier  prescri- 
vit dix-huit  grains  d’ipécacuanha  et  une  infusion  de  mélilot. 
L’écoulement  lochial  se  rétablit,  la  fièvre  disparut,  toutes  les 
fonctions  reprirent  leur  activité;  mais  le  mal  de  tête  persista. 
Le  cyanure  de  potassium  fut  appliqué  sans  succès;  il  en  fut  de 
même  d’un  vésicatoire  ammoniacal  que  l’on  mit  derrière  l’o- 
reille droite,  et  qui  fut  pansé  deux  fois  avec  un  demi-grain  de 
sulfate  de  morphine.  Un  large  vésicatoire  appliqué  sur  la  nuque 
dissipa  le  mal  en  quarante-huit  heures. 

Souvent  les  céphalalgies  sont  symptomatiques  des  affections 
du  cœur.  Chez  une  dame  atteinte  d’une  hypertrophie  du  ven- 
tricule gauche  et  d’une  métrite  chronique  , des  applications  de 
cyanure  de  potassium  employées  pendant  trois  jours,  calmèrent 
les  douleurs  de  tête;  plus  tard  elles  furent  impuissantes,  et, 
malgré  l’augmentation  des  doses,  la  céphalalgie  revint  avec  sou 
intensité  première.  Il  en  est  de  celte  malade  comme  de  celle 
dont  la  gastralgie  persista , et  dont  la  céphalée  ne  fut  soulagée 
que  pendant  les  premiers  jours  de  la  médication.  Il  en  est  du 
cyanure  de  potassium  comme  de  tout  autre  médicament  : on  ne 
saurait  bien  apprécier  ses  effets  qu’en  tenant  compte  des  lé- 
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sions  concomitantes  qui  jouent  si  souvent  le  rôle  de  cause,  et 
qui  ne  permettent  qu’une  faible  amélioration  tant  qu’elles 
exercent  leur  influence. 

Le  cyanure  de  potassium  n’a  été  qu’une  seule  fois  mis  en 
usage  dans  une  céphalalgie  , suite  d’exoslose  à la  télé,  et  dé- 
pendant d’une  affection  syphilitique  générale.  La  dose  de  cya- 
nure était  de  dix  grains  dans  une  solution  alcoolique:  elle  exas- 
péra les  douleurs  au  point  de  les  rendre  insupportables.  Il  est 
à remarquer  que  la  jeune  hile  sur  laquelle  ce  médicament 
avait  été  employé  éprouvait  de  plus  vives  douleurs  lorsqu’elle 
avait  sur  la  tête  quelque  chose  d’humide.  Nous  voudrions 
présenter  quelques  observations  du  même  genre  : celle-ci 
ne  peut  (aire  présumer  que  d’une  manière  incertaine  ce  qui 

pourrait  arriver  en  général  dans  les  céphalalgies  syphili- 

* 

tiques. 

IJ  est  une  forme  de  céphalalgies  évidemment  rhumatismales 
ou  goutteuses,  sur  lesquelles  M.  le  professeur  Récamier  a sou- 
vent appelé  notre  attention,  et  dont  il  a souvent  observé  l’allure 
spéciale  , soit  dans  les  hôpitaux,  soit  dans  sa  pratique  particu- 
lière. Elles  ont  cela  de  remarquable  qu’elles  alternent  souvent 
avec  des  douleurs  évidemment  rhumatismales,  ou  que  , hxées 
long-temps  à la  tête,  elles  ne  quilttent  cette  partie  du  corps 
que  pour  se  porter  sur  quelques  jointures  ou  ailleurs.  Nous 
avons  connu  un  officier  anglais  qui,  pendant  vingt-cinq  ans, 
épro  uva  tous  les  mercredis  , de  quatre  en  quatre  semaines,  une 
migraine  qui  durait  exactement  onze  heures.  La  migraine  con- 
serva celte  singulière  et  invariable  périodicité  tant  que  le  ma- 
lade habita  les  Antilles.  Il  revint  en  Europe  en  1815,  et,  de- 
puis lors  jusqu’en  1829,  la  céphalée  affecta  une  marche  plus 
irrégulière  : elle  cessa  et  fut  remplacée  par  des  attaques  de 
goutte.  Deux  femmes  , l’une  âgée  de  vingt-cinq  ans  , l’autre  de 
quarante-six,  entrèrent  dernièrement  à l’Hôtel-Dieu  , et  lors- 
qu elles  furent  guéries  de  la  phlegmasie  intestinale  qui  les  avait 
fait  entrer  à l’hôpital,  elles  appelèrent  notre  attention  sur  une 
céphalalgie  violente  qui  avait  débuté  long-temps  avant  la  mala  - 
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die  accidentelle  qu’elles  venaient  d’éprouver,  et  qui  persistait 
avec  la  même  intensité.  Chez  toutes  les  deux  l’application  sur 
le  front  décompresses  imbibées  d’une  solution  de  huit  grains 
da  cyanure  de  potassium  dans  une  once  d’eau  fit  disparaître 
le  mal  de  tête  au  bout  de  quarante  - huit  heures  -,  mais  une 
douleur  vive  se  manifesta  chez  l’une  dans  l’avant  - bras, 
chez  l’autre  dans  l’épaule  gauche  et  les  deux  genoux.  La 
douleur  de  l’avant-bras  fut  combattue  inutilement  par  l’appli- 
cation du  cyanure  de  potassium  sur  le  lieu  malade.  Elle  ne  put 
être  débusquée  que  par  l’extrait  de  datura  stramonium  que 
l’on  mit  sur  le  derme  préalablement  dénudé.  Elle  quitta  l’avant- 
, bras  pour  se  montrer  à l’épaule  ; combattue  par  le  même  moyen, 
elle  revint  à la  tête,  mais  avec  une  force  beaucoup  moindre. 
Là  nous  1 attaquâmes  de  nouveau  avec  le  cyanure  de  potassium, 
et  cette  fois  elle  quitta  la  tête  pour  ne  paraître  plus  nulle  part. 
3\ous  croyons  devoir,  avant  de  passer  outre,  appeler  l’atten- 
tion du  lecteur  sur  un  fait  qui  est  peut-être  resté  inaperçu  : 
c’est  l’inefficacité  dy  cyanure  de  potassium  appliqué  ailleurs 
que  sur  la  tête  , comparée  à l’utilité  du  même  moyen  employé 
contie  les  céphalalgies,  quelle  que  fût  leur  cause.  Cinq  fois 
nous  avons  fait  usage  d’une  solution  de  cyanure  de  potassium 
contre  des  douleurs  : pour  une  douleur  de  cou  ( torticolis)  , 
pour  un  rhumatisme  de  l’épaule  , pour  une  douleur  névral- 
gique delà  poitrine,  pour  une  douleur  rhumatismale  de  l’a- 
vant-bras , enfin  pour  une  névralgie  sciatique , et  toujours 
nous  avons  complètement  échoué.  Quelle  est  la  cause  de  cet 
insuccès?  Nous  nous  le  sommes  souvent  demandé  sans  pouvoir 
y répondre  d’une  manière  satisfaisante.  Serait-ce  parce  que  les 
tégumens  du  crâne  et  de  la  face  sont  plus  voisins  du  cerveau» 
sur  lequel  le  cyanure  exerce  son  action  sédative?  Serait-ce  plu 
tôt  parce  que  les  os  de  ces  régions  sont  recouverts  d’une  petite 
quantité  de  parties  molles,  et  que  l’action  du  cyanure,  n’ayant 
point  à s’exercer  à une  grande  profondeur  , ne  se  dissémine  pas 
dans  la  masse  des  tissus? 

Nous  n’avons  pas  toujours  été  aussi  heureux  dans  le  traite- 
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ment  des  céphalalgies  rhumatismales  que  chez  les  deux  femmes 
dont  nous  ayons  parlé  en  dernier  lieu  ; nous  avons  échoué  sur 
une  demoiselle  de  vingt  ans  , dont  la  céphalalgie , changeant  de 
place,  avait  ordinairement  pour  siège  la  partie  postérieure  et 
supérieure  de  la  tête.  Les  premières  applications  du  cyanure 
de  potassium,  à la  dose  de  dix  grains  par  jour,  et  dissous  dans 
l’eau,  produisirent  du  soulagement  pendant  quelques  jours  ; 
plus  tard  , elles  furent  sans  effet,  et  le  mal  de  tête  reparut  avec 
toute  son  intensité. 

On  essaya  les  vésicatoires  recouverts  de  sels  de  morphine , 
qui  n’eurent  pas  un  effet  plus  avantageux.  Peut-être  aurions- 
nous  mieux  réussi  avec  le  sous-carbonate  de  fer,  qui  souvent 
a guéri  des  maux  de  tête  qui  avaient  précédé  et  qui  accompa- 
gnaient des  gastralgies. 

Céphalalgies  pyrétiques . La  première  personne  affectée  de 
céphalalgie  pyrétique  que  nous  ayons  traitée  par  le  cyanure  de 
potassium  était  une  femme  de  trente  ans.  Elle  éprouvait  depuis 
douze  heures  les  symptômes  d’un  catarrhe  bronchique  aigu  , 
lorsque  quatre  sangsues  furent  appliquées  en  arrière  des  mal- 
léoles ; on  les  fit  saigner  abondamment  à l’aide  d’un  pédiluve 
elles  ne  calmèrent  cependant  ni  la  fièvre  ni  le  mal  de  tête.  Six 
heures  plus  tard,  l’application  d’une  once  d’eau  tenant  en  dis- 
solution quatre  grains  de  cyanure  de  potassium,  soulagea  la 
douleur  au  bout  d’une  heure  : c’était  sur  le  soir;  le  lendemain 
la  céphalalgie  était  complètement  dissipée  et  la  fièvre  guérie  ; 
le  catarrhe  ne  fut  point  modifié. 

La  disparition  simultanée  de  la  fièvreet  du  mat  de  tête,  suite 
possible  de  l’application  des  sangsues  et  de  la  marche  naturelle 
de  la  maladie  , ne  fixèrent  point  notre  attention  ; il  en  fut  de 
même  dans  l’observation  suivante. 

I ne  fille  de  vingt  neuf  ans , sujette  depuis  trois  ans  aux  dou- 
leurs d’estomac  , et  n’ayant  pas  eu  ses  règles  depuis  trois  mois  , 
vint  à 1 Hôtel-Dieu  avec  de  vives  douleurs  abdominales,  compli- 
quées de  fièvre  et  de  céphalalgie.  11  n’y  avait  que  quinze  jours 
que  ces  premiers  accidens  s’étaient  manifestés  ; on  lui  fitpren- 
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dre  de  l’ipécacuanha,  du  tartre  stibié , du  sulfate  de  soude  3 on 
lui  mit  un  vésicatoire  entre  les  épaules.  Pendant  ce  traitement 
compliqué,  le  cyanure  de  potassium,  à la  dose  de  huit  grains 
dans  une  once  d’eau  , fut  appliqué  sur  le  front  et  continué  pen- 
dant deux  jours.  Ce  temps  écoulé,  le  mal  de  tête  était  légère- 
ment soulagé  et  la  fièvre  guérie.  Des  circonstances  indépen- 
dantes de  notre  volonté  nous  ayant  obligés  de  suspendre  le  cya- 
nure de  potassium,  le  mal  de  tête  reparut.  Trois  jours  plus  tard 
on  reprit  la  médication  locale  , et  après  l’avoir  continuée  deux 
jours  , la  guérison  fut  complète.  Les  particularités  que  nous 
venons  de  rapporter  furent  indiquées  dans  nos  notes,  sans  que 
nous  eussions  aperçu  l’influence  que  le  cyanure  pouvait  exer- 
cer sur  la  fièvre. 

La  troisième  observation  , par  son  évidence  , appela  notre 
attention  sur  la  simultanéité  de  ces  deux  phénomènes.  Une 
femme  (car  ce  sont  seulement  des  femmes  que  nous  avons  trai- 
tées), une  femme  de  vingt-cinq  ans  vint  à l’Hôlel-Dieu  pour  y 
être  traitée  d’un  abcès  aux  grandes  lèvres.  Cet  abcès  guérit  de 
lui-même  , mais  la  céphalalgie  dont  il  était  accompagné , entre- 
tenue probablement  par  la  suppression  des  règles  , survécut  à 
la  guérison.  Cette  douleur,  extrêmement  vive , se  faisait  sentir 
surtout  sur  les  côtés  de  la  tête  3 elle  était  accompagnée  de  rou- 
geur de  la  face  , de  battemens  dans  les  tempes  et  dans  le  front, 
de  plénitude  du  pouls.  On  appliqua  quatre  sangsues  en  dedans 
des  cuisses  3 on  fit  une  saignée  de  deux  palettes  sans  obtenir 
aucun  soulagement.  Le  cyanure  de  potassium  , ù la  dose  de 
huit  grains  , continué  pendant  deux  jours,  produisit  un  soula- 
gement notable  3 les  circonstances  nous  ayant  obligés  de  le  ces- 
ser, la  céphalalgie  reprit  son  intensité  première.  Il  se  déclara 
une  fièvre  intermittente  quotidienne,  reparaissant  tous  les  ma- 
tins avec  frissons , chaleur  et  sueurs.  Le  troisième  jour,  après 
la  cessation  du  cyanure  de  potassium  , on  reprit  l’usage  de  ce 
médicament  : la  douleur  de  tête  fut  diminuée  et  la  fièvre  cessa 
de  paraître  3 les  applications  continuées  pendant  deux  jours 
produisirent  une  guérison  complète. 
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Ces  trois  observations,  rapprochées  les  unes  des  autres,  nous 
montraient  que , dans  le  cours  d’une  fièvre  symptomatique  , la 
céphalalgie  pouvait  être  guérie  par  le  cyanure  de  potassium,  et 
que  la  fièvre  elle-même  était  modifiée  sous  l’influence  de  ce 
moyen  : nous  pensâmes  donc  àessayer  ses  effets  dans  les  fièvres 
intermittentes  accompagnées  de  céphalalgie.  Depuis  ce  temps, 
il  ne  s’est  présenté  à notre  observation  qu’une  seule  fièvre  in- 
termittente, si  toutefois  l’on  peut  donner  ce  nom  à une  fièvre 
quotidienne  irrégulière , suite  d’une  phthisie  pulmonaire  au 
dernier  degré.  La  céphalalgie  durait  depuis  deux  mois  ; elle 
était  très-douloureuse  et  presque  continuelle.  On  fit  pendant 
quatre  jours  des  applications  avec  une  solution  aqueuse  d,ehuit 
grains  de  cyanure  de  potassium  : au  bout  d’un  jour , le  mal  de 
tête  était  guéri,  le  frisson  moins  fort  et  moins  long  la  chaleur 
moins  vive.  Tous  ces  accidens  reparurent  avec  la  cessation  du 
cyanure  de  potassium.  Un  tel  accord  entre  le  résultat  des  ob- 
servations que  nous  avons  eu  l’occasion  de  faire  sur  les  cépha- 
lalgies pyrétiques  , nous  permet  d’espérer  que  le  cyanure  de 
potassium  pourra  servir  dans  les  fièvres  intermittentes  5 cette 
conséquence  paraîtra  plus  juste  si  l’on  se  rappelle  que  dans 
quelques  campagnes  on  emploie  simplement,  pour  guérir  les 
fièvres  intermittentes,  du  vin  blanc,  dans  lequel  on  a fait  in- 
fuser la  seconde  écorce  du  pécher , dont  l’acide  hydrocyanique 
est  la  partie  la  plus  active.  Nous  nous  proposons  de  donner 
suite  à ces  idées  , et  nous  ferons  connaître  ultérieurement  le 
résultat  de  nos  expériences  (1). 

M.  le  docteur  Lombard  de  Genève  est  le  premier  qui  ait  eu 
1 idée  d employer  topiquement  une  solution  de  cyanure  de  po- 
tassium dans  le  traitement  des  névralgies  de  la  face.  Il  a lu,  à 
1 Académie  de  médecine,  en  1831 , un  mémoire  sur  ce  sujet.  Mais 


(1)  A vrai  dire  nous  n’avons  pas  l’espérance  de  guérir  parce  moyen  les 
lièvres  intermittentes  miasmatiques. qui  ne  cèdent  guère  qu’au  quin- 
quina , mais  bien  celles  que  modifient  ordinairement  les  saignées, les  ré- 
vulsifs, les  éméto-catai  tiques  , les  narcotiques,  etc. 
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l’auteur,  abusé  par  ses  premiers  succès,  a peut-être  attaché  trop 
d’importance  à l’action  sédative  de  ce  médicament  sur  la  maladie 
qui  nous  occupe.  En  effet , en  répétant  les  essais  de  M.  Lombard, 
nous  avons  eu  à nous  louer  de  l’administration  du  cyanure  de  po- 
tassium , mais  seulement  dans  les  névralgies  superficielles  et  qui 
duraient  depuis  peu  de  jours.  Pourtant  nous  l’avons  une  fois 
employé  avec  grand  avantage  dans  un  tic  douloureux  très- 
rebelle  chez  un  homme  de  47  ans.  Le  nerf  sous-orbitaire  avait 
été  coupé  , deux  ans  auparavant,  pour  guérir  les  cruelles  dou- 
leurs dont  il  était  le  siège.  Ces  douleurs  avaient  disparu  aussitôt 
après  l’opération,  et  pendant  onze  mois  ne  s’étaient  point  fait 
sentir,-  mais  au  bout  de  ce  temps  elles  étaient  revenues  et  les 
accès  avaient  acquis  chaque  jour  plus  d’intensité  et  plus  de  fré- 
quence. Lorsque  ce  malheureux  vint  à l’hôpital,  il  était  tour- 
menté par  la  faim  et  ne  pouvait  manger  tant  vive  était  la  dou- 
leur produite  par  le  mouvement  de  la  mâchoire  et  des  lèvres  : 
ses  accès  reparaissaient  plusieurs  fois  en  une  minute,  quand  le 
malade  voulait  parler  ou  avaler;  ils  se  faisaient  sentir  deux  ou 
trois  fois  tous  les  quarts-d’heure  lorsqu’il  gardait  le  repos.  On 
fit  sur  la  joue  malade  et  sur  le  côté  correspondant  du  front  des 
applications  continuelles  avec  une  solution  aqueuse  de  douze, 
vmgt-quatre,  quarante,  cinquante  grains  de  cyanure  de  potas- 
sium dans  deux  onces  d’eau  : au  neuvième  jour  du  traitement, 
tous  les  accès,  graduellement  diminués,  avaient  cessé  de  pa- 
raître. Le  septième  jour,  il  était  survenu  sur  le  front  un  eczé- 
ma qui  disparut  en  deux  jours  ; cependant  il  restait  toujours 
une  douleur  fixe  contre  laquelle  le  cyanure  fut  impuissant  : on 
eut  recoure  pour  le  guérir,  à d’autres  moyens  , tels  que  l’avul- 
sion de  dents  érodées  et  couvertes  de  tartre  , à l’application 
fi  un  vésicatoire  recouvert  d’hydro-chlorate  de  morphine.  Ces 
moyens,  en  diminuant  les  douleurs  fixes,  n’ont  pu  les  guérir  ; 
et  le  malade,  après  quarante  jours  de  traitement,  était  encore 
®ujet  à quelques  attaques  qui  reparaissent  tous  les  deux  ou  trois 
jouis,  nous  nous  sommes  décidés  alors  à pratiquer  la  section 
fiesneris,  et  la  guérison  s’en  est  suivie  immédiatement.  Malgré 
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cette  persistance  des  symptômes , il  n’en  est  pas  moins  constaté 
qu’à  son  entrée  à l’hôpital  il  ne  pouvait  ni  manger  ni  parler  sans 
avoir  des  accès  horriblement  douloureux  , et  que  depuis  l’em- 
ploi du  cyanure  de  potassium  il  a pu  reprendre  toutes  ses  fonc- 
tions et  se  trouver  quelquefois  dans  un  état  de  calme  assez  sa- 
tisfaisant pour  se  croire  complètement  guéri. 

Application  du  cyanure  de  potassium  sur  le  derme  dénudé. 

Le  cyanure  de  potassium,  appliqué  sur  le  derme  dénudé,  a été 
employé  chez  trois  femmes;  l’une  d’elles  était  phthisique  à un 
degré  assez  avancé  : elle  avaitune  douleur  intermittente  qui 
paraissait  siéger  dans  les  nerfs  lombaires,  et  que  l’on  n’avait 
pu  soulager  que  momentanément  par  l’acétate  de  morphine 
appliqué  sur  le  vésicatoire.  Le  cyanure  de  potassium  produisit  le 
même  effet. 

La  seconde  avait  un  rhumatisme  chronique  occupant  plusieurs 
articulations.  Les  douches  de  vapeur,  l’hydro-chlorate  de  mor- 
phine sur  les  vésicatoires,  avaient  été  employés  avec  quelque 
succès;  à la  suite  de  l’application  du  cyanure  de  potassium,  l’a- 
mélioration fut  progressive  comme  auparavant  sans  qu’il  fut  pos- 
sible d’apprécier  si  la  marche  avait  été  plus  lente  ou  plus  rapide. 

Dans  le  troisième  cas,  il  produisit  une  guérison  étonnante 
par  sa  promptitude  : une  femme  de  quarante-six  ans  avait  de- 
puis huit  jours  une  sciatique  très-douloureuse  , qui  s’éten- 
dait depuis  la  sortie  du  nerf  jusqu’à  la  partie  externe  du  pied, 
rendait  la  marche  extrêmement  pénible  , et  ne  permettait  aucun 
sommeil  à la  malade.  Deux  vésicatoires  ammoniacaux  d’une 
surface  égale  à celle  d’une  pièce  de  quinze  sous  furent 
mis,  l’un  à la  partie  externe  et  moyenne  du  tarse  droit,  l’autre 
au-dessus  de  la  malléole  correspondante;  le  premier  fut 
recouvert  d’un  grain  de  cyanure  de  potassium  : le  lendemain 
le  mollet  seul  était  douloureux;  le  deuxième  vésicatoire  fut 
pansé  comme  le  premier  l’avait  été  la  veille  : dans  la  journée 
toute  douleur  disparut;  les  mouvemens  redevinrent  libres,  et 
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la  guérison  fut  complète  après  trente-six  heures  de  traitement. 

Ce  succès  était  propre  à encourager;  mais  la  possibilité  de 
remplacer  par  d’autres  moyens  un  médicament  si  douloureux, 
et  dont  l’application  est  toujours  suivie  d’une  escharre  , nous 
a empêché  de  répéter  nos  essais. 

En  résumé , il  résulte  des  faits  que  nous  avons  cités  et  des 
comparaisons  établies  entre  eux,  que  les  céphalalgies  apyrétiques 
coïncidant  avec  des  gastralgies  sont  toujours  soulagées  momen- 
tanément ; et  qu’elles  peuvent  être  guéries  d’une  manière  du- 
rable , si  la  gastralgie  l’est  elle-même  ; que  l’on  peut  également 
compter  sur  la  guérison  lorsque  la  douleur  de  tête  , suite  d’une 
suppression  des  règles  , survit  à sa  propre  cause;  que  dans  tous 
les  cas  où  elle  dépend  d’une  affection  du  cœur  , on  ne  peut  es- 
pérer qu’un  succès  momentané , si  la  maladie  primitive  reste 
toujours  la  même;  que  probablement  le  cyanure  de  potassium 
est  nuisible  dans  les  céphalalgies  suites  d’exostoses  syphilitiques; 
enfin  que  celles  qui  accompagnent  les  fièvres  peuvent  être  le 
plus  souvent  soulagées  par  cette  médication,  qui  parait  agir  di- 
rectement sur  la  fièvre  elle-même.  Un  médicament  qui  compte 
autant  de  succès  lorsqu’il  est  convenablement  appliqué , doit 
prendre  rang  parmi  les  moyens  habituels  que  la  médecine  met 
en  usage;  une  seule  chose  peut  l’empêcher  de  prendre  l’exten- 
sion convenable  , c’est  qu’il  s’altère  au  bout  de  deux  ou  trois 
mois.  Il  n’est  pas  d’ailleurs  d’un  prix  très-élevé  , car  il  coûte 
moinsquelesulfatede  quinine,  et  nous  avons  lieu  de  nous  éton- 
ner de  ne  le  trouver  à Paris  que  dans  deux  ou  trois  pharmacies. 

IV.  CYANURE  DE  MERCURE. 

Le  cyanure  de  mercure  connu  sous  les  noms  d’hydrocyanate 
et  de  prussiate  de  mercure  , se  présente  sous  forme  de  longs 
prismes  incolores  , inodores  , d’une  saveur  styptique  et  désa- 
gréable. Il  est  extrêmement  soluble  dans  l’eau  . inaltérabe  à 
l’air  et  à la  lumière. 

M.  Coullon  le  regarde  comme  aussi  énergiquement  toxique 
que  1 acide  prussique  médicinal  ; mais  lttner , sans  nier  cette 
l.  + 13 
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action  vénéneuse  , ne  la  croit  pourtant  pas  aussi  puissante  que 
l’a  prétendu  M.  Coullon. 

Mendoga  et  Salamanea , médecins  espagnols  le  regardent 
comme  le  plus  puissant  anti-syphilitique.  Déjà  Chaussieret 
Horn  lui  avaient  reconnu  les  mêmes  propriétés  thérapeutiques 
qu’aux  autres  préparations  mercurielles  , sans  lui  en  accorder 
pourtant  de  plus  spéciales.  Au  contraire,  MM.  Cullerier  et  Bard 
qui  pratiquaient  à l’hôpital  des  vénériens  de  Paris,  et  dont  l’ex- 
périence a une  grande  valeur , pensaient  que  le  cyanure  de 
mercure  est  un  agent  infidèle  et  peu  actif. 

En  résumé  , lorsque  parmi  les  préparations  mercurielles  il 
en  est  tant  sur  lesquelles  nous  pouvons  compter  comme  anti- 
syphilitiques , pourquoi  recourir  à un  moyen  qui  peut  être  si 
dangereux. 

Thompson  , que  nous  avons  vu  préconiser  l’acide  hydrocya- 
nique  en  lotions  dans  le  traitement  des  maladies  cutanées, 
conseille  aussi  dans  les  mêmes  circonstances  une  solution  de 

% .V 

cyanure  de  mercure. 

Préparations  et  doses. 

On  le  donne  soit  en  solution  dans  un  véhicule  gommeux  , 
soit  en  poudre  ou  en  pilules.  La  formule  du  docteur  Mendoga 
était  la  suivante  : Cyanure  de  mercure,  de  huit  à douze  grains; 
laudanum  de  sydenham , de  un  à deux  gros  ; eau  distillée , une 
livre.  En  prendre  malin  et  soir  une  cuillerée  à bouche  dans 
un  verre  de  tisane. 

i 

V.  C Y \NURE  OE  ZINC. 

Enfin,  nous  dirons  deux  mots  du  cyanure  de  zinc  , qui  est 
blanc,  insoluble  , et  qui  se  prépare  en  versant  une  solution 
<1  hj drocyanate  dépotasse  dans  une  solution  de  sulfate  de  zinc  , 
recueillant  et  calcinant  le  précipité. 

Ce  cyanure  est  fort  délétère  , d’après  les  expériences  de 
M.  Coullon. 

Hufeland  le  regarde  comme  un  des  plus  puissans  anti- 
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spasmodiqnes,  il  l’a  donné  dans  des  cas  d’épilepsie, de  gastralgie, 
d’hystérie, àla  dose  deun  à quatre  grains  deux  à trois  fois  parjour. 
Cette  dose  nousparaît  considérable  et  il  est  possible  que  le  mé- 
dicament employé  par  Hufeland  n’ait  pas  été  fort  bien  préparé. 

Il  y a peu  d’années,  le  docteur  Henning  a pensé  qu’il  devait 
être  conseillé  dans  tous  les  cas  plutôt  que  l’acide  hydrocya- 
nique  dont  il  a toutes  les  propriétés.  Il  le  croit  surtout  vermi- 
cide 5 et  pour  détruire  les  vers  intestinaux , il  le  prescrit  aux 
enfans  à la  dose  d’un  grain  , mêlé  avec  de  la  résine  de  jalap. 

Le  cyanure  de  zinc  se  donne  en  poudre  mêlé  à du  sucre 
ou  à d’autres  substances  -,  ou  bien  en  pilules,  ou  dans  quelque 
électuaire. 

Végétaux  qui  contiennent  du  Cyanogène. 

i 

Les  amandes  de  la  pluspart  des  drupacées , de  quelques 
amygdalinées  et  de  presque  toutes  les  espèces  du  genre  cé- 
rasus  de  Linné , les  feuilles  de  quelques-uns  de  ces  arbres  con- 
tiennent une  huile  essentielle  dont  l’odeur  est  identique  à celle 
de  l’acide  hydrocyanique  , et  qui  suivant  Schrader  (Fccner’s 
Rcpertorium  der  organischen  Chemie  , tom.  2,  p.  65)  et  Gop- 
pert  Rus  fs  Magasin  fxir  die  gesammte  HeiUunde , t.  33.  p.  500) 
contient  une  énorme  proportion  de  cet  acide. 

En  distillant  avec  de  l’eau  ces  amandes  et  ces  feuilles,  on 
obtient  un  produit  aqueux  beaucoup  moins  actif  que  l’huile 
essentielle,  mais  qui  tient  cette  dernière  en  dissolution  et  lui 

. i 

emprunte  ses  qualités  délétères. 

Les  amandes  du  mérisier  à grappes,  de  toutes  les  espèces  de 
cerisiers,  de  l’amandier  amer,  des  pruniers,  du  laurier  cerise  , 
du  pêcher , de  l’abricotier,  etc.  , etc.  , les  feuilles  du  laurier 
cerise,  du  mérisier  à grappes,  du  pêcher,  etc.  , renferment  ces 
principes  particuliers  dont  nous  venons  de  parler. 

Gomme  type  d’action  des  amandes,  nous  prendrons  les  fruils 
1 de  l’amygdalus  amara. 

Comme  type  d’action  des  feuilles,  nous  choisirons  celle  du 
* Padus  lauro-cerasus,  (laurier  cerise). 
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1°  AMANDES  AMÈRES. 

Des  effets  des  amandes  amères  sur  L'organisme. 

Les  propriétés  toxiques  des  amandes  amères  étaient  connues 
des  anciens.  Dioscoride  [Mat.  méd.  , livre  1 . pag.  176)  rap- 
porte qu’elles  donnaient  la  mort  aux  renards.  Wepfer . à une 
époque  plus  rapprochée  de  nous  , lit  sur  cette  substance  , d’in- 
téressantes expériences  , qui  furent  répétées  par  un  grand 
nombre  d’auteurs;  mais  de  nos  jours  les  travaux  de  MM.  Brodie, 
Coullon,  Yillermé,  Orfila,  Christison,  n’ont  presque  rien  laissé 
à désirer  sur  l’histoire  toxicologique  des  amandes  amères. 

Une  petite  quantité  d’amandes  amères  peut  produit  des  ef- 
fets toxiques  , et  Christison  rapporte  que  le  docteur  Grégory 
ne  pouvait  manger  la  moindre  quantité  de  ces  fruits  sans 
éprouver  les  effets  d’un  véritable  empoisonnement  , auxquels 
succédait  une  éruption  semblable  à celle  de  l’urticaire.  Chaque 
année  nous  voyons  arriver  des  accidens  causés  par  l’emploi  des 
amandes  amères  dans  les  pâtisseries  ou  dans  les  bonbons  , et 
M.  Yirey  ( Journal  de  pharmacie  , tom.  2 , pag.  204  ) parle  des 
accidens  que  produisent  souvent  les  macarons  dans  la  compo- 
sition desquels  entrent  beaucoup  d’amandes  amères. 

M.  Orfda  a fait  périr  un  chien  en  lui  faisant  avaler  vingt 
amandes  ( Toxicol. , tom.  2,  pag.  179);  "W  epfer  a tué  un  chat 
en  lui  donnant  un  gros  d’amandes  pilées.  ( Cicutœ  aquaticæ 
historia  et  noxce, pag.  244).  Les  Ephémèrides  des  curieux  de  la 
nature  et  divers  recueils  rapportent  un  grand  nombre  de  faits 
semblables.  On  lit  dans  la  Bibliothèque  germanique  qu’un  na- 
turaliste prit  quatre  onces  d’amandes  amères  , et  qu’il  éprouva 
tous  les  effets  d’un  empoisonnement  auquel  il  eût  succombé 
s’il  n’eut  pas  été  secouru  à temps.  Le  même  recueil  rapporte 
1 histoire  de  trois  en  fans  qui  en  mangèrent  une  assez  grande 
quantité , et  qui  éprouvèrent  de  graves  accidens.  Coullon 
( Recherches  sur  l'acide  hydrocyanique  ) cite  des  faits  assez 
nombreux  . desquels  il  résulte  que  des  quantités  notables  d’a- 
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mandes  amères  ont  déterminé  chez  l’homme  des  accidens  graves 
que  le  vomissement  seul  a dissipés  ; et  le  docteur  Kennedy 
[London  , mcd.  and.  phys.  Journ.  tom.  lvii,  pag.  150)  a vu 
mourir  un  homme  qui  avait  mangé  une  grande  quantité  d’a- 
mandes amères.  Wepfer  [loc.  ait)  fait  observer  que  l’empoison- 
nement est  beaucoup  plus  actif  si  l’on  ne  dépouille  pas  les 
amandes  de  leur  enveloppe. 

Les  effets  délétères  de  l’huile  essentielle  d’amandes  amères 
sont  beaucoup  plus  sensibles.  Davies  les  avait  signalés  depuis 
long-temps  -,  et  il  avait  fait  périr  un  serin  en  deux  minutes  , en 
lui  déposant  dans  le  bec  une  goutte  de  cette  huile.  La  même 
quantité  mise  dans  la  bouche  d’une  grenouille , causa  immé- 
diatement des  accidens  nerveux  fort  graves  , et  ce  reptile  n’é- 
chappa à la  mort  qu’en  se  plongeant  dans  l’eau.  Sœmmering 
fils  a répété  ces  expériences,  et  a obtenu  les  mêmes  résultats. 
( Journal  de  phar .,  tom.  3,  pag.  344.  ) 

Des  accidens  sont  souvent  causés  en  Angleterre  par  l’emploi 
de  l’huile  essentielle  des  amandes  amères,  que  l’on  vend  dans 
le  commerce  et  chez  tous  les  droguistes  sous  le  nom  d’huile  de 
noyaux  de  pèche  ( Christison  , on  poisons,  p.  680).  Nous  lisons 
dans  les  Transactions  philosophiques,  année  1811,  p.  183,  que 
M.  Brodie  faisant  des  expérinces  sur  ce  poison , en  mit  une 
petite  quantité  sur  sa  langue  , et  qu’il  éprouva  des  accidens 
nerveux  assez  graves  et  Merl/.àovïï  [Journal  complém.,  t.  xvii. 
p,  366)  a rapporté  avec  des  détails  fort  curieux  l’histoire  d’une 
hypocondriaque  qui  prit  deux  gros  d’huile  essentielle  et  périt 
en  une  demi-heure. 

M.  \illermé  , essayant  le  mode  d’action  des  deux  principes 
de  17m/ le  essentielle  d’amandes  amères,  reconnut  que  la  portion 
incristallisable  était  douée  de  propriétés  vénéneuses  extrême- 
ment actives,  tandis  que  l’autre  était  tout-à-fait  innocente. 
Une  gouttelette  de  la  première  fit  périr  un  moineau  en  vingt- 
cinq  secondes,  et  un  cabiais  dans  l’espace  de  dix-huit  minutes. 
( Journal  de  pharmacie,  tom.  vin,  p.  301.  ) 

U est  assez  remarquable  que  l’huile  fixe  extraite  par  exprès- 
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sion  des  amandes  amères  n’ait , le  plus  souvent , aucune  des 
propriétés  vénéneuses  du  fruit.  Celte  observation  avait  été  déjà 
faite  par  Murray  (. Appar . mèdicam. , t.  iii  , p.  259)  , et  cet  au- 
teur prétendait  qu’on  pouvait  prescrire  indifférement  l’huile 
d’amandes  amères  ou  celles  que  l’on  tirait  des  amandes  douces. 
Cette  assertion  de  Murray  se  trouve  répétée  par  la  plupart  des 
écrivains  qui  se  sont  occupés  de  matière  médicale.  Cependant, 
M.  Coullon  raconte  qu’une  femme  fit  prendre  à son  fils,  âgé  de 
quatre  ans,  l’huile  exprimée  d’une  poignée  d’amandes  amères  $ 
c’était  dans  le  but  de  tuer  des  vers  intestinaux.  L’enfant  fut 
immédiatement  saisi  de  coliques,  de  convulsions  , et  périt  au 
bout  de  deux  heures  (/oc.  cit.  , p.  60).  Il  était  d’un  haut  in- 
térêt de  rechercher  les  causes  qui  avaient  pu  influer  tellement 
sur  les  résultats  contradictoires  obtenus  par  Murray  et  par 
M.  Coullon.  Les  travaux  de  MM.  Robiquet  et  Boutron-Char- 
lard  ont  rendu  compte  de  cette  différence. 

L’eau  distillée  d’amandes  amères  a une  activité  considérable 
qu’elle  doit  à l’huile  essentielle  qu’elle  tient  en  dissolution. 

Le  tourteau  qui  reste  lorsqu’on  a exprimé  l’huile  fixe  des 
amandes  amères  est  extrêmement  vénéneux, parce  qu’il  contient 
encore  toute  l’huile  essentielle  , et  on  peut  lire  dans  les  Éphè- 
mérides  des  curieux  de  la  nature,  (déc.  i,  ann.  8,  p.  184),  que 
plusieurs  poules  périrent  pour  avoir  mangé  de  ce  résidu. 
Symptômes  de  l’ empoisonnement  par  les  amandes  ambres. 

Les  symptômes  de  l’empoisonnement  par  les  amandes  amères 
sont  les  mêmes  , soit  que  le  fruit  ait  été  pris  en  substance,  soit 
que  l’huile  essentielle  ail  été  seule  ingérée,  ou  pure  ou  mêlée 
avec  d’autres  élémens. 

Les  expériences  sur  les  animaux  ont  donné  presque  toutes 
«les  résultats  analogues.  Peu  après  l’ingestion  du  poison  , des 
convulsions  se  manifestent,  qui  prennent  quelquefois  le  carac- 
tère tétanique  , et  s’accompagnent  souvent  de  cris  et  d’autres 
signes  de  douleur.  En  même  temps  les  mouvemens  de  la  cir- 
culation et  de  la  respiration  sont  accélérés  $ mais  après  une 
période  de  temps  qui  varie  depuis  quelques  secondes  jusqu’à 
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dix  minutes,  une  demi-heure  et  même  davantage  , suivant  la 
dose  de  l’agent  vénéneux,  des  phénomènes  de  prostration  rem- 
placent les  mouvemens  convulsifs  qui  s’étaient  d’abord  déve- 
loppés ; les  animaux  ne  peuvent  se  soutenir , la  paralysie  fait 
de  rapides  progrès  ; les  mouvemens  du  cœur  et  de  la  respira- 
tion se  ralentissent,  un  calme  profond  survient,  et  l’animal 

/ 

meurt  sans  convulsions. 

Mais  quand  la  dose  est  considérable , la  mort  arrive  dans 
l’espace  de  quelques  secondes  : une  secousse  convulsive , vio- 
lente, suivie  immédiatement  d’une  complète  résolution,  indice 
de  la  cessation  simultanée  des  fonctions  de  la  vie  animale  et  de 
la  vie  organique  , tels  sont  les  seuls  phénomènes  appréciables 
pendant  celte  scène  rapide. 

Les  symptômes  observés  chez  l’homme  par  Cotillon,  Mertz- 
dorff,  Kennedy,  ne  diffèrent  que  peu  de  ceux  que  nous  venons 
de  signaler.  Toutefois  les  vomissemens  se  montrent  assez  sou- 
vent , circonstance  favorable  à laquelle  bien  des  personnes  ont 
dû  leur  salut;  et  il  n’est  pas  rare  non  plus  d’observer  des  co- 
liques, de  la  diarrhée  et  du  météorisme.  Les  convulsions  sont 
en  général  beaucoup  plus  rares  chez  l’homme  que  chez  les 
animaux  , et  c’est  une  observation  que  nous  avons  eu  souvent 
l'occasion  de  faire  pour  presque  tous  les  poisons  narcotiques 
ou  narcotico-âcres. 

Ces  symptômes  , sur  lesquels  nous  ne  nous  sommes  presque 
pas  arrêtés  , sont  tout-à-fait  les  mêmes  que  ceux  de  l’empoi- 
sonnement par  l’acide  hydrocyanique , par  les  amandes  de  la 
P^che,  des  cerises  , etc.  , par  le  laurier-cerise  , en  un  mot  par 
toutes  les  substances  végétales  qui  renferment  une  grande 
quantité  d’acide  prussique.  C’est,  en  effet , par  l’acide  hydro- 
cyanique seulement  que  les  amandes  amères  sont  aussi  active- 
ment délétères  , et  on  le  conçoit  aisément  si  l’on  songe  que, 
suivant  Kruger  de  Rostock  , les  amandes  amères  peuvent  don- 
ucr  un  96'  de  leur  poids  d’huile  essentielle  ( Buchner’ s rcpjrlo- 
ruunfür  die  pharmacie , tom.  xn,  p.  135). 

tic , cette  huile  contient  une  quantité  considérable  d’acide 
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prussique  anhydre.  Schradera  tiré  8,5  pour  cent  d’acide  d'une 
huile  qui  avait  déjà  vieilli  , et  10,75  pour  cent  d’une  huile  es- 
sentielle récemment  obtenue  (Fçchner's  Repertorium  der  or- 
ganischen  Chemie , t.  il , p.  65)  : et  Goppert  a démontré  14,33 
pour  cent  d’acide  hydrocyanique  pur  dans  de  l’huile  bien 
préparée  (Rus  R s Magazinjïir  die  gesammte  HieUunde , t.  xxxii, 
p.  500  ). 

Il  est  facile , d’après  ces  analyses  , de  calculer  les  doses  d’a- 
mandes amères  qui  pourront  produire  l’empoisonnement  ; il 
suffira  pour  cela  de  connaître  la  portée  toxique  de  l’acide  hy- 
drocyanique. 

Les  altérations  anatomiques  trouvées  à l’ouverture  des  corps, 
les  moyens  de  constater  l’empoisonnement  après  la  mort  et 
durant  la  vie,  le  traitement  de  l’empoisonnement  sont  les 
mêmes  que  pour  l’acide  hydrocyanique.  Toutefois  nous  ferons 
remarquer  que  la  couleur  bleue  de  la  bile  n’a  été  signalée  que 
dans  le  cas  d’empoisonnement  par  l’huile  essentielle  d’amandes 
amères  que  Mertzdorff  a rapporté  et  dont  nous  avons  déjà  parlé: 
ajoutons  que  si  l’on  trouve  dans  l’estomac  ou  dans  les  matières 
vomies  de  la  pulpe  d’amandes  amères  ou  de  fruits  à noyaux  , 
on  sera  induit  à penser  que  l’empoisonnement  n’a  point  été 
produit  par  l’acide  prussique  pur,  ou  par  des  eaux  distillées 
qui  en  continssent. 

Action  thérapeutique  des  amandes  amères. 

Les  amandes  amères  en  nature,  en  émulsion,  ou  bien  encore 
l’eau  distillée  qu’on  en  retire  , sont  employées  en  thérapeu- 
tique dans  les  mêmes  cas  que  l’acide  hydrocyanique , auquel 
très-probablement  elles  doivent  leurs  propriétés.  Cependant  on 
a cru  leur  reconnaître  quelques  propriétés  spéciales  qu’il  ne 
sera  pas  inutile  d’indiquer. 

Suivant  Dioscoride  , cinq  ou  six  amandes  amères  suffisent 
pour  dissiper  l’ivresse.  Cette  opinion  était  probablement  ac- 
créditée chez  les  anciens  -,  car  Plutarque  raconte  que  le  fils  du 
médecin  de  l’empereur  Tibère  tenait  tête  aux  plus  intrépides 
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buveurs  , en  ayant  soin  de  manger  quelques  amandes  amères. 
Cependant  Lorry  dit  avoir  éprouvé  un  sentiment  d’ivresse  pour 
en  avoir  mangé  douze.  Ce  fait , s’il  est  vrai , n’infirmerait  en 
rien  les  assertions  dé  Dioscoride  , car  nous  voyons  que  l’am- 
moniaque, qui  produit  elle-même  le  phénomène  d’une  sorte 
d’ivresse,  dissipe  évidemment  les  fumées  du  vin  chez  une  foule 
de  personnes. 

La  vertu  diurétique  de  ces  fruits  a été  reconnue  également 
( Éph . nat.  cur.  Déc.  1,  Ann.  1,  obs.  77,  pag.  883  ) ^ et  dans  le 
même  article  on  prétend  que  les  amandes  amères  tuent  rapi- 
dement les  vers  intestinaux.  Celte  dernière  propriété  a été 
constatée  par  Wielbel,  qui,  par  ce  moyen,  a provoqué  l’expul- 
sion d’un  tœnia  ( Journal  cl’ Hujelând,  1806). 

Bergius  ( Mat.méd .,  pag.  413)  affirme  qu’une  livre  ou  deux 
d’émulsion  d’amandes  amères  donnée  dans  l’intervalle  des 
accès  , guérit  les  fièvres  intermittentes  qui  ont  été  rebelles  à 
l’action  du  quinquina.  Cullen , Hufeland , Frank  et  surtout 
Mylius  , ont  soutenu  hautement  cette  idée  thérapeutique.  Ce 
dernier  préfère  les  amandes  amères  à tous  les  autres  succé- 
danés du  quinquina.  Il  fait  faire  une  émulsion  avec  un  gros 
et  demi  ou  deux  gros  d’amandes  dans  trois  ou  quatre  onces 
d’eau,  et  il  fait  prendre  cette  dose  en  une  fois,  une  heure  avant 
l’accès.  Il  prétend  avoir  guéri  par  ce  moyen  dix-sept  malades 
dans  l’espace  de  deux  mois  : pour  quelques-uns  il  n’a  fallu  que 
trois  doses,  d’autres  en  ont  pris  jusqu’à  onze.  ( Noiw . Joitrn.  de 
mècl. , tom.  v,  pag.  120.) 

Frank  , qui  avait  répété  les  expériences  de  Bergius  et  de 
Mylius  , approuve  la  pratique  de  ces  deux  auteurs,  seulement 
il  ajoute  à l’éinulsion  un  ou  deux  gros  d’extrait  de  petite  cen- 
taurée. 

Quant  à l’action  des  amandes  amères  dans  l’hydrophobie  . 
nous  n’y  pouvons  croire  , quoique  Thébésius  ( Nova  acta  nat. 
curios.  tom.,  i,  p.  181)  cite  douze  cas  de  guérison  obtenue 
par  ce  moyen.  Mais  la  partie  mordue  par  l’animal  enragé  avait 
été  d’abord  scarifiée  et  recouverte  de  ventouses  , on  avait  ad- 
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ministré  des  bains , et  l’on  faisait  manger  quelques  amandes 
matin  et  soir  pendant  une  ou  deux  semaines.  Remarquons  que 
jamais  Thébésius  n’a  prétendu  avoir  réussi  dans  la  rage  con- 
firmée : et  d’ailleurs  en  lisant  son  travail , on  est  étonné  de 
l’omission  de  tous  les  détails  importans  , au  point  que  l’auteur 
ne  cite  pas  même  le  nombre  d’amandes  amères  qu’il  donnait  à 
ses  malades. 

2°  LAURIER-CERISE. 

» 

Laurier-cerise  ; padus  lauro-cerasus , Miller.  [Prunus  lauro- 
cerasus  , Linné).  Laurier-amande  ; laurier-lait  : arbre  dé  mé- 
diocre grandeur,  de  la  famille  des  rosacées , section  des  amyg- 
dalées.  Ses  feuilles  sont  ovales  , lancéolées  , fermes , coriaces, 
d'un  vert  luisant  en  dessus,  perennes,  alternes.  Lorsqu’on  les 
froisse  entre  les  doigts , elles  ont  une  odeur  d’amandes  amères 
extrêmement  prononcée  : les  feuilles  sont  les  seules  parties  de 
la  plante  dont  on  se  serve  en  médecine. 

Cet  arbre  n’aété  importé  en  Europe  que  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  Recherché  d’abord  seulement  pour  la  beauté  de  son 
feuillage;  il  entra  bientôtdans  quelques  préparations  culinaires, 
ù cause  de  l’arôme  que  ses  feuilles  donnaient  à certains  mets; 
plus  tard  ses  vertus  toxiques  furent  connues,  et  ce  fut  alors 
qu’on  songea  à utiliser  en  médecine  un  agent  qui  modifiait  si 
puissamment  l’organisme. 

Action  toxique  du  Laurier-cerise. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  nourrices  imprudentes  aroma- 
tiser le  lait  des  enfans  avec  des  feuilles  de  laurier-cerise  et 
et  produire  ainsi  des  empoisonnemens.  Ingenhousza  vu  la  dé- 
coction de  deux  feuilles  de  laurier-cerise  dans  du  lait  causer  de 
graves  accidens.  ( Expériences  sur  les  végétaux  i pag.  233.) 

L’eau  distillée  est,  au  dire  de  quelques  auteurs,  un  poison 
tellement  violent  qu’il  suffit  de  quelques  gros  pour  donner  la 
mort  à un  animal  de  forte  taille  ; suivant  quelques  autres  c’est 
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une  préparation  tellement  innocente  qu’on  en  peut  administrer 
jusqu’à  douze  onces  par  jour  à un  homme  sans  qu’il  en  soit  nota- 
blement incommodé.  M.  Barruel  a préparé  de  l’eau  distillée  de 
laurier-cerise  aussi  active  que  l’acide  prussique  de  Schééle  , et 
nous  avons  souvent  donné  à l’Hôtel-Dieu  jusqu’à  quatre  onces 
à la  fois  de  celle  qui  avait  été  préparéeà  la  pharmacie  centrale 
des  hôpitaux , sans  causer  le  moindre  accident  : cela  tient  sans 
doute  à ce  que,  par  le  procédé  de  M.  Barruel , ou  plutôt  parle 
soin  qu’il  apporte  à la  distillation  , il  enlève  aux  feuilles  de 
laurier  toute  l’huile  essentielle  qui  alors  se  trouve  combinée 
avec  l’eau , tandis  que  par  les  procédés  ordinaires  on  laisse 
dans  l’alambic  la  plus  grande  partie  du  principe  actif  de  la 
plante  -,  cela  tient  encore  à quelques  circonstances  que  nous 
indiquerons  plus  bas.  Par  là  s’expliquent  les  résultats  diffé- 
rens  auxquels  sont  arrivés  les  divers  expérimentateurs , et  le 
peu  de  conformité  des  résultats  thérapeutiques  obtenus  par  les 
médecins. 

De  ce  qui  précède  on  doit  néanmoins  tirer  la  conclusion  que 
l’eau  distillée  de  laurier-cerise  ne  doit  être  employée  à l’inté- 
rieur qu’avec  la  plus  grande  circonspection  , à moins  que  par 
des  essais  répétés  on  ait  pu  connaître  l’activité  , de  celle  que 
l’on  emploie. 

L’huile  essentielle  de  laurier-cerise  est  aussi  activement  dé- 
létère que  l’acide  hydrocyanique  dont  il  partage  d’ailleurs 
toutes  les  propriétés.  Les  expériences  de  Nicholss  ( Disserta- 
tio  de  lauro-cesari  etc. , etc.  ) , celles  de  Fontana  ( Traité  du 
poison  de  la  vipère)  le  démontrent  assez. 

Les  symptômes  de  l’empoisonnement  par  l’eau  distillée  et  par 
l’huile  essentielle  de  laurier-cerise  ne  diffèrent  pas  de  ceux  que 
produit  l’acide  hydrocyanique  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Les  usages  thérapeutiques  dü  laurier-cerise  sont  aussi  les 
mêmes  que  ceux  de  l’acide  prussique.  Linné  ( Aniœnit . acad. , 
tom.  îv , p.  40),  conseille  le  laurier-cerise  dans  la  phthisie 
pulmonaire,  et  il  dit  que  ce  médicament  est  d’un  usage  popu- 
laire en  Belgique  pour  le  traitement  de  cette  redoutable  af- 
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fection.  Il  est  probable  que  l’assertion  de  Linné,  que  rien  n’a 
justifiée  de  nos  jours  a encouragé  quelques  médecins  de  notre 
époque  à conseiller  l’acide  prussique  dans  la  même  maladie  et 
avec  aussi  peu  de  bonheur.  Krimer  a publié  des  observations 
qui  démontrent , suivant  lui , l’utilité  de  la  vapeur  de  l’eau  de 
laurier-cerise  dans  les  affections  spasmodiques  des  poumons  et 
des  muscles  de  la  poitrine.  Il  fait  respirer  depuis  un  gros  jus- 
qu’à une  demi-  once  de  cette  eau  bien  préparée , versée  sur  un 
vase  chaud  de  manière  à s’évaporer  en  dix  ou  douze  minutes. 
(Dictionnaire  de  Mérat  et  de  Lens,  tom.  v , p.  165.  ) 

Le  même  médicament  a été  conseillé  et  comme  moyen  to- 
pique et  comme  remède  interne  dans  les  mêmes  circonstances 
que  toutes  les  substances  qui  contiennent  du  Cyanogène  et  sur- 
tout que  les  amandes  amères  dont  nous  avons  traité  tout-à- 
l’heure. 

/ 

Préparations  et  doses. 

» 

Les  préparations  que  l’on  emploie  sont  : l’eau  distillée,  l’huile 
essentielle  , la  poudre  , l’infusion  , la  décoction. 

L’eau  distillée,  disent  MM.  Mérat  et  de  Lens,  est  la  pré- 
paration la  plus  employée.  Elle  a d’autant  plus  de  force 
qu’elle  est  plus  récente  , plus  trouble  , que  la  distillation 
en  est  faite  avec  des  feuilles  plus  fraîches  , qu’on  en  a mis 
davantage  , qu’elle  passe  par  la  première  distillation  , etc.,  Le 
trouble  est  causé  par  la  suspension  de  l’huile  essentielle. 
Si  on  filtre  cette  eau  , comme  le  recommande  avec  raison  le 
codex;  l’huile  s’en  trouve  séparée,  et  il  ne  reste  plus  qu’une 
eau  beaucoup  plus  transparante,  qui  est  beaucoup  moins  ac- 
tive et  qui  peut  se  donner  par  onces.  Tandis  que  lorsqu’elle  est 
trouble  , si  l’on  se  sert  surtout  de  la  partie  qui  surnage  , elle 
peut  empoisonner  à la  dose  d’un  ou  deux  gros. 

L huile  essentielle  est  un  médicament  beaucoup  moins  in- 
fidèle. Son  extrême  énergie  ne  permet  pas  de  le  donner  à plus 
de  trois  ou  quatre  gouttes  en  vingt-quatre  heures.  On  doit  alors 
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la  suspendre  dans  un  véhicule  aqueux  que  le  malade  pren- 
drait par  doses  fractionnées  en  ayant  soin  de  bien  agiter  chaque 
fois  le  mélange.  On  peut  encore  pour  l’usage  médicinal,  l’éten- 
dre de  dix  ou  douze  fois  son  poids  d’huile  d’amandes  douces. 
Cette  huile  sert  aussi  à composer  des  linimens  , des  pommades 
dont  on  a tiré  parti  pour  calmer  des  douleurs  locales. 

La  feuille  séchée  et  pulvérisée  , a perdu  beaucoup  de  son 
activité,  on  peut  l’administrer  à la  dose  de  douze,  vingt-quatre 
grains  et  jusqu’à  deux  gros  en  vingt-quatre  heures. 

Pour  une  infusion  ou  une  décoction  d’une  livre  d’eau  ou  de  lait 
ou  prend  de  une  à quatre  feuilles  fraîches.  Au  commencement 
de  ce  chapitre  nous  avons  vu  que  deux  feuilles  pourraient  chez 
les  enfans  produire  quelquefois  des  accidens  graves.  C’est  de 
cette  manière  que  l’on  fait  le  lait  amandé , préparation  culi- 
naire très-recherchée  , et  qui  certes  est  un  excellent  moyen  à 
employer  dans  les  toux  nerveuses  qui  fatiguent  si  souvent  les 
femmes  du  monde. 


Les  amandes  du  noyau  des  pèches  , des  abricots , des  bru- 
gnons, des  merises,  des  prunes  , des  cerises,  contiennent  aussi 
une  très-grande  proportion  d’une  huile  essentielle  peut-être 
identique  à celle  des  amandes  amères , et  du  laurier-cerise  , 
et  que  l’on  fixe  par  la  distillation  ou  par  la  macération,  dans 
des  liqueurs  connues  sous  le  nom  de  Eau  de  Noyau,  Kirchen- 
vvaser.  Ratafiat,  etc.,  etc.  En  les  distillant  avec  l’eau,  elle  don- 
nent une  eau  distillée  dont  l’odeur , la  saveur  et  les  propriétés 
ne  diffèrent  pas  de  celles  du  laurier  cerise.  Nous  croyons  donc 
tout-à-fait  inutile  de  nous  y arrêterdavantage. 
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SOLANÉES. 


La  famille  naturelle  des  Solanées  contient  un  grand  nombre 
de  plantes  adoptées  en  médecine.  Celles  que  l’on  emploie  le 
plus  communément  sont  : la  belladone,  le  datura,  la  man- 
dragore, le  tabac,  la  jusquiame,  lamorelle,  la  douee  amère, 
f Sous  le  point  de  vue  de  l’intensité  de  leur  action  lés  Solanées 
peuvent  se  rangeren  deux  catégories  : la  première  comprendra 
les  Solanées  vireuses;  ce  sont  : le  datura,  la  belladone  ; la  man- 
dragore, le  tabac  et  la  jusquiame  : la  seconde  , celles  dontl’ae- 
tion  toxique  n’est  pas  notable  ; la  douce  amère  et  la  morellé. 

Solanées  Vireuses. 

Les  Solanées  vireuses  que  nous  allons  étudier  ici  sont  la  bel- 
ladone, le  datura  , la  mandragore  , la  jusquiame  et  le  taba  c 

Action  toxique. 

Action,  toxique  commune.  Toutes  ces  Solanées  ingérées  on 
appliquées  sur  une  surface  absorbante  produisent  des  troubles 
fonctionnels  identiques,  le  tabac  seul  lorsqu’il  est  préparé  , se 
distingue  par  quelques  propriétés  spéciales  que  nous  indique- 
rons séparément. 

bn  lisant  avec  attention  les  nombreuses  histoires  d’empoi- 
sonnement par  les  diverses  solanées  vireuses  on  est  frappé  de 
la  ressemblance  parfaite  des  symptômes.  La  seule  différence  est 
dans  les  doses  de  l’agent  toxique  , de  sorte  que  s’il  faut  un  gros 
d’extrait  de  jusquiame  pour  produire  des  effets  donnés,  deux 
ou  trois  grains  d extrait  de  datura  causeront  les  mêmes  dé- 
sordres. 
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BELLADONE. 

Belladone,  Atropa  Belladona.  Plante  vivace  delà  famille  na- 
turelle des  solanées  J....  de  la  pentandrie  irtonogynie  L.... 

Effets  physiologiques  et  toxiques  de  la  Belladone.  La  Bella- 
done est  une  plante  vireuse , dont  toutes  les  parties  exhalent 
une  odeur  nauséeuse,  très-désagréable.  C’est  un  poison  extrê- 
mement violent,  qui  agit  à la  manière  des  substances  narco- 
tico-âcres.  Les  fruits  sont  la  partie  de  la  plante  la  plus  dange- 
reuse à cause  des  méprises  funestes  auxquelles  ils  peuvent  don- 
ner lieu.  En  effet,  dans  leur  maturité,  ils  ont  beaucoup  de  res- 
semblance avec  des  cerises  ou  des  guignes,  aii  point  que  des 
cnfans  ou  des  personnes  plus  âgées,  poussés  par  la  soif,  ont 
été  plusieurs  fois  victimes  de  méprises  de  ce  genre.  On  conce- 
vra comment  de  pareils  accidens  ont  eu  lieu  , lorsque  Ton 
saura  que  ces  fruits  bien  mûrs  ont  une  saveur  douceâtre , fade, 
il  est  vrai , mais  nullement  désagréable.  Dans  le  nombre  des 
exemples  d’empoisonnemens  par  les  baies  de  belladone  , nous 
Citerons,  comme  les  plus  remarquables  , celui  de  quatorze  en- 
fans  de  la  Pitié  , qui  s’empoisonnèrent  au  Jardin  du  Roi , en 
1773  , avec  ces  baies  (Bulliard,  Pl.  vêncn.,  p.  201) , et  celui  de 
cent  cinquante  soldats  français  qui  furent  victimes  d’une  sem- 
blable émprise  (Gaultier  de  Claubry  , Jonrn.  gêner,  de  méd., 
t.  xlviii  , p.  335).  Cependant,  d’après  quelques  observations 
dignes  de  foi  , il  paraît  que  l’empoisonnement  par  les  baies  de 
belladone  n’a  lieu  que  lorsqu’on  en  mange  une  certaine  quan- 
tité • on  peut  en  ingérer  deux  ou  trois  sans  éprouver  de  symp- 
tômes fâcheux. 

Mais  le  fruit  de  la  Belladone  n’est  pas  la  seule  partie  véné- 
neuse de  la  plante.  La  racine  en  a été  de  toutes  les  parties  regar- 
dée comme  la  plus  active.  J_.es  résultats  chimiques  obtenu  par 
M.  Pauquy  viendraient  à l’appui  de  celte  opinion,  s’il  ne  régnait 
pas  encore  beaucoup  d’incertitude  sur  ce  point  de  chimie  vé- 


STUPÉF1ÀNS. 


208 

gétale.  Ge  médecin  dit  que  sur  une  quantité  donnée  de  l’herbe 
et  de  la  racine,  cette  dernière  contenait  une  plus  grande  quan- 
tité de  surmalate  d’atropine  ( Thèse  > p.  25).  Le  suc  exprimé  des 
feuilles  est  très-énergique.  L’extrait  préparé  avec  ce  suc  a une 
force  nécessairement  plus  grande.  Deux  grains  suffisent  pour 
déterminer  des  symptômes  fâcheux.  Mais  cet  extrait  est  très- 
variable  dans  ses  effets  , comme  l’a  éprouvé  M.  Orfila  dans  ses 
expériences  ( Toxicolog.  gén.  ).  Suivant  ce  médecin,  le  plus 
actif  des  extraits  est  celui  qui  est  obtenu  en  faisant  évaporer  à 
une  douce  chaleur  le  suc  de  la  plante  fraîche.  L’atropine  et  les 
extraits  alcooliques  paraissent  plus  actifs  encore.  De  nouvelles 
recherches  sont  nécessaires  pour  éclaircir  ces  points  divers. 

Avant  de  passer  à l’indication  des  phénomènes  produits  chez 
l’homme  par  la  Belladone , il  est  bon  de  connaître  ceux  que 
déterminent  les  parties  ou  les  préparations  de  cette  plante 
chez  les  animaux.  Un  lapin  fut  nourri  de  Belladone  pendant 
huit  jours  sans  en  ressentir  de  mauvais  effets,  même  sans  dila- 
tation des  pupilles  ( Journ.  de  phann t.  x,  p.  85).  M.  Orfila  a 
fait  avaler  trente  baies  de  belladone  à un  petit  chien  , qui  n’en 
éprouva  rien.  D’autres  chiens,  soumis  par  cet  expérimentateur 
à l’action  de  l’extrait  aqueux  de  Belladone , périrent  avec  les 
symptômes  communs  de  l’empoisonnement  par  les  narcotico- 
âcres,  et  avec  la  dilatation  des  pupilles  propre  à diverses  so- 
lanées.  L’action  du  poison  fut  plus  intense  et  plus  prompte 
lorsqu’il  fut  injecté  dans  les  veines  que  lorsqu’il  fut  appliqué 
sur  le  tissu  cellulaire,  et,  à plus  forte  raison,  que  dans  les  cas  où 
il  avait  été  introduit  dans  l’estomac.  Dans  les  cas  où  le  poison 
avait  été  porté  dans  l’estomac,  cet  organe  ne  présenta  pas  une 
inflammation  bien  vive  , mais  il  offrit , dans  l’une  des  deux  ob- 
servations rapportées,  quatre  petits  ulcères  dans  le  centre.  Les 
autres  altérations  remarquées  ne  sont  pas  assez  notables  pour 
éclairer  le  mode  d’action  du  poison.  D’après  les  expériences  de 
M.  Flourenssur  les  oiseaux,  la  Belladone  exercerait  une  action 
spéciale  sur  les  tubercules  quadrijumeaux;  elles  les  rend  aveu- 
gles, et  on  observe,  assure  cet  expérimentateur,  une  tache 
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rouge  à l’endroit  correspondant  du  crâne,  par  suite  de  l’in- 
filtration du  diploé.  (, Recher  ch . expêr.  sur  les  fond,  du  syst. 
neiv.  1824.) 

L’atropine , quelle  que  soit  la  nature  de  cette  substance  ob- 
tenue par  Brandes  , a été  expérimentée  par  M.  Reisinger.  Il  la 
regarde  comme  beaucoup  plus  puissante  qne  les  extraits.  Un 
grain  d’atropine  détermina  chez  un  chien , une  demi-heure 
après  l’introduction  dans  l’estomac , une  légère  dilatation  de 
la  pupille,  quelques  symptômes  de  narcotisme  qui , après  s’être 
dissipés  au  bout  de  deux  heures,  reprirent  une  heure  après 
avec  une  grande  intensité  ; tandis  qu’un  grain  d’extrait  de 
Belladone , administré  à un  chien  de  même  âge,  produisit,  à la 
vérité,  les  mêmes  symptômes  en  une  demi-heure  ; mais  , trois 
heures  après,  l’animal  était  complètement  remis.  La  même  dose 
d’atropine  et  d’hyosciamine  qui , suivant  M.  Reisinger  , a les 
mêmes  propriétés , donnée  à de  jeunes  lapins,  11’eut  pas  le 
moindre  effet  sur  eux  [Med.  et  chir.  Zeitung , et  Archives 
gêner.,  t.  xvm,  p.  300). 

L’usage  que  l’on  fait  de  la  Belladone  en  thérapeutique  et  de 
fréquentes  méprises  ont  donné  souvent  l’occasion  d’étudier 
les  effets  physiologiques  et  toxiques  de  cette  plante  et  de  ses 
préparations  chez  l’homme.  À petite  dose  , sur  quelque  surface 
organique  qu’on  l’applique  , sur  la  peau  qui  entoure  l’orbite  , 
sur  la  conjonctive , sur  la  plaie  d’un  vésicatoire,  ou  ingérée 
dans  1 estomac,  la  Belladone  produit  la  dilatation  de  la  pupille; 

1 e^et  fiui  peut  avoir  lieu  sans  aucun  dérangement  des  fonctions. 

Comme  l’a  remarqué  M.  Christison  ( Treatise  on  poisons'),  la  di- 
> latation  qui  est  produite  par  l’application  de  la  Belladone  aux 
1 environs  de  l’œil  n’est  pas  souvent  accompagnée  de  trouble  de 
* ^ vue  ; une  expérience  du  docteur  Ehlers  sur  lui-même  confirme 
■ cotte  observation  ( Traduct . du  Mèm.  d’Himly)  ; tandis  que  la 
' Vl*e  est  communément  obscurcie  lorsque  la  Belladone  , intro- 

Iuite  à 1 intérieur,  a amené  cette  dilatation  : quelquefois  même  il 
y a cécité  complète  : cet  effet  sur  les  yeux  peut  persister  pendant 
1 un7  deux  ou  trois  jours  et  même  davantage.  Contrairement  à 
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l’assertion  de  quelques  physiologistes,  de  M.  Ségalas , entre 
autres  ( ArcJi .,  t.  xm  et  xiv),  M.  Demours  affirme  n’avoir  jamais 
vu  la  Belladone  agir  sur  celui  des  yeux  auquel  elle  n’avait  pas 
été  appliquée.  Peut-être  cet  effet  sur  un  seul  œil , qui  dé- 
montre d’ailleurs  l’action  directe  de  la  substance,  n’a-t-il  lieu 
que  dans  les  cas  où  la  petite  quantité  du  médicament  employé 
fait  qu’il  n’en  a pas  été  absorbé  assez  pour  influencer  les  deux 
yeux  à la  fois. 

M.  Brandes  rapporte  que  la  seule  vapeur  de  la  dissolution 
d’atropine  ou  de  ses  sels  occasionne  la  dilatation  de  la  pupille, 
un  violent  mal  de  tête  , des  vertiges , des  douleurs  dans  le  dos, 
et  des  nausées.  Ayant  goûté  une  petite  quantité  de  sulfate  d’a- 
tropine , qu’il  trouva  plutôt  salé  qu’amer,  il  éprouva  un  em- 
barras dans  la  tête,  un  tremblement  de  tous  les  membres,  des 
alternatives  de  chaleur  et  de  frisson  , une  violente  tension  de 
la  poitrine  avec  difficulté  de  respirer  , faiblesse  du  pouls  ,*  le 
mouvement  du  cœur  n’était  presque  plus  sensible.  Les  prin- 
cipaux symptômes  se  calmèrent  au  bout  d’une  demi-heure. 

A une  dose  un  peu  plus  forte,  la  Belladone  produit,  outre  la 
dilatation  constante  des  pupilles,  des  nausées, quelques  vertiges, 
et  même  du  délire  qui  peut  dureî’  pendant  douze  et  vingt-quatre 
heures  sans  avoir  rien  d’inquiétant  : c’est  ce  qu’on  a observé 
quelquefois  lorsque,  dans  un  but  thérapeutique  , on  a porté 
trop  haut  dès  le  commencement  la  dose  médicamenteuse  , ou 
qu’on  l’a  trop  vite  dépassée  , et,  dans  certains  cas,  par  l’effet 
seul  de  la  susceptibilité  individuelle. 

Les  effets  que  produit  la  Belladone  portée  ù une  dose  toxi- 
que diffèrent,  non-seulement  suivant  les  individus,  mais  sui- 
vant beaucoup  de  circonstances  , telles  que  la  quantité  de  poi- 
son introduit  dans  l’écortomie  animale,  la  voie  par  laquelle  il 
y a été  introduit,  les  médications  employées  pour  combattre 
les  accidens,  etc.  : ce  sont  les  baies  , qui  ont  été  , dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas.  l’occasion  des  empoisonneinens ; et 
c’est  par  les  voies  digestives  que  le  poison  a été  le  plus  souvent 
introduit.  Dans  un  cas,  la  poudre  , à la  dose  de  44  grains,  a été 


BELLADONE. 


211 


la  cause  desaccidens  ( Obs . de  M.  Jolly,  Nouv.  Biblioth.  méd., 
t.  iii,  et  Archiv.  gén.,  t.  xvm,  p.  92).  D’autres  fois  c’est  en  la- 
vement que  le  poison  a été  ingéré.  Dix  grains  d’extrait  ordi- 
naire , administrés  de  cette  manière , produisirent  tous  les 
symptômes  de  l’empoisonnement  (Rust's  Mag.  fur  die  Ges. 
Heilk.,  t.  xxv,  p.  678):  M.  Couty  de  la  Pommerais  a rapporté 
une  observation  où  deux  lavemens.  contenant  chacun  dix  grains 
d’extrait,  déterminèrent  desaccidens  terribles  ( Arch.  gén., 
t.  xvii,  p.  107).  Enfin , une  décoction  d’herbe  de  Belladone , de 
jusquiame  et  de  pavot  noir  , donnée  en  lavement , donna  lieu  à 
l’empoisonnement  chez  deux  individus  ( Obs.  de  M.  Sarlan- 
dière  , Journ.  univ.  des  sc.  mèd.,  t.  xxii  , p.  239). 

D’après  les  faits  observés , les  symptômes  qui  se  sont  ma- 
nifestés sont  lessuivans  : nausées  qui  ne  sont  pas  toujours  sui- 
vies de  vomissemens  , sécheresse  et  constriction  de  la  bouche, 

« 

du  gosier  ; embarras  de  la  tête  , céphalalgie,  vertiges  , éblouis- 
semens,  dilatation  extrême  et  immobile  des  pupilles, le  plus  sou- 
vent en  même  temps, confusion  de  la  vue,  et  quelquefois  cécité 
complète,  au  point  que  l’œil  était  insensible  à la  lumière  la  plus 
éclatante;  tuméfaction  et  rougeur  de  la  face, globe  de  l’œil  injecté 
etsaillant,  regard  fixe,  hébété  ou  hagard:  quelquefois  ardent  et 
furieux;  hallucinations;  délire  léger  d’abord,  puis  plus  intense, 
ordinairement  gai  ou  marqué  par  des  extravagances,  des  gesti- 
culations nombreuses  et  ridicules , des  ris  immodérés  ou  une 
loquacité  intarissable  : dans  quelques  cas  , comme  dans  l’ob- 
servation de  M.  E.  Gautier  de  Claubry  , relative'  aux  cent  cin- 
quante soldats , il  y a aphonie  ou  articulation  pénible  de  sons 
conlus  ; Frank  dit  avoir  vu  un  individu  aphone  pour  avoir 
pris  une  simple  décoction  de  feuilles  de  Belladone.  Quelques- 
uns  des  soldats  étaient  hébétés  ; mais  la  majeure  partie  étaient 
gais  et  folâtres  : la  plupart  éprouvaient  sans  doute  quelque  il- 
lusion visuelle  , car  ils  cherchaient  continuellement  à saisir 
quelque  chose  sur  les  habits  de*  leurs  camarades  ou  des  assis- 
tais. Chez  l’un  des  malades  dont  M.  Sarlandière  rapporte  l’ob- 
servation, le  délire  eut  quelque  chose  de  singulier.-  ce  fut  un 
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véritable  état  de  somnambulisme  : pendant  vingt-quatre  heu- 
res cet  homme  fut  insensible  à tous  les  objets  extérieurs , 
occupé  uniquement  à faire  tous  les  gestes  de  son  état  de  tail- 
leur , comme  s’il  eut  travaillé  réellement  ; plus  tard  il  eut  des 
hallucinations , parlant  comme  s’il  eût  suivi  une  conversation 
avec  un  interlocuteur.  C’est  à tort  qu’on  a affirmé  que  le  dé- 
lire produit  par  la  Belladone  était  toujours  gai;  et  qu’il  ne 
dégénérait  jamais  en  fureur  : plusieurs  faits  démontrent  cette 
assertion.  Boucher  dit,  dans  l’une  des  observations  qu’il  rap- 
porte [Ancien  Journ.  de  méd .,  t.  xxiv),  que  l’enfant  fut  pris 
de  convulsions  et  de  fureur  qu’on  avait  peine  à contenir.  Mur- 
ray parle  de  quatre  enfans  empoisonnés  par  des  baies  qui , en 
moins  d’une  demi-heure , furent  pris  d’un  délire  gai , et  peu 
après  de  mouvemens  convulsifs.  L’un  d’eux  tomba  dans  un  dé- 
lire furieux  avec  grincemens  de  dents  : la  fureur  continua 
même  après  le  vomissement.  ( Appar.  méd.  ) 

Il  survient  très- rarement  des  convulsions  partielles  ou  géné- 
rales. Chez  un  enfant,  dont  Munniks  a donné  l’histoire  ( Ex- 
trait de  la  Diss.  de  Munniks , Journ.  gén.  de  méd.,  t.  xxiv.  p. 
228),  il  y avait  état  convulsif  de  la  mâchoire,  des  muscles  de 
la  face  et  des  extrémités,  et  plus  tard  rigidité  de  l’épine.  Chez 
le  tailleur  dont  nous  avons  parlé  précédemment , l’état  de 
somnambulisme  fut  précédé  d’une  raideur  tétanique  pendant  | 
quelques  momens.  Plus  souvent  il  y a faiblesse,  lipothymie, 
abattement  extrême  , soit  que  cet  état  alterne  avec  l’agitation 
ou  des  spasmes , soit  qu’il  n’y  ait  que  délire.  Plusieurs  des 
soldats  observés  par  M.  Gautier  de  Claubry  se  tenaient  diffici- 
lement ou  ne  pouvaient  se  tenir  debout  ; il  y avait  flexion  fré- 
quente du  tronc  en  avant , des  mouvemens  continuels  des 
mains  et  des  doigts  : ces  derniers  moüvemens  ont  été  souvent 
remarqués  dans  d’autres  observations.  Ensuite  il  se  manifeste 
un  assoupissement  et  une  stupeur  plus  ou  moins  prononcés,  et  se 
prolongeant  pendant  plusieurs  heures.  Sage  cite  un  cas  dans  le- 
quel le  coma  a duré  trente  heures  [Moyens  de  remédier  aux  poi- 
sons vègét.)  Dans  quelques  cas  il  n’y  a aucun  symptôme  de  stupeur. 
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Les  autres  phénomènes  observés  dans  les  empoisonnemens 
par  la  Belladone  sont  moins  importans  et  n’existent  pas  tous 
d’une  manière  constante  : telles  sont  la  sécheresse  et  la  chaleur 
du  gosier,  qui  s’observent  presque  toujours,  et  qui  quelque- 
fois semblent  s’étendre  à tout  le  conduit  digestif;  la  difficulté  et 
même  l’impossibilité  d’avaler,  la  soif,  les  sueurs  abondantes, 
la  chaleur  de  la  peau  : chez  l’individu  dont  M.  Jolly  a rapporté 
l’observation  , il  y eut  un  érythème  général.  Dans  quelques  cas 
aussi  on  a observé  des  éruptions  aphtheuses  au  gosier,  qui  suc- 
cédèrent au  narcotisme  ( Obs.  de  Sage),  et  au  délire  ( Obs.  de 
Munniks  ).  Pouls  tantôt  vif  et  accéléré , tantôt  faible  et  irrégu- 
lier ; d’autres  fois  fort  et  fréquent , principalement  quand  il  y 
a congestion  sanguine  manifeste  vers  la  tête  ; quelquefois  les 
battemens  du  cœur  sont  tumultueux,  la  respiration  courte,  pré- 
cipitée, quelquefois  irrégulière  et  oppressive,  stertoreuse pen- 
dant la  période  de  stupeur.  Deux  jeunes  enfans , qui  s’empoi- 
sonnèrent avec  des  baies , et  dont  l’observation  curieuse  a été 
consignée  par  M.A.  Smith  dans  le  Journ.  de  chim . mèd .,  t.  ni, 
p.  586  , présentèrent  une  toux  croupale.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  l’aphonie.  Chez  deux  enfans  observés  par  M.  Koestler,  de 
Vienne  , qui , après  avoir  mangé  des  baies  , éprouvèrent  le  dé- 
lire propre  à la  Belladone,  sans  fièvre,  sans  altération  de  la  cir- 
culation , sans  congestion  sanguine  générale  ou  locale , la  voix 
était  frêle  et  enrouée  , il  y avait  aversion  pour  tout  liquide  , et 
des  symptômes  spasmodiques  se  manifestaient  lorqu’on  voulait 
les  forcer  à avaler  quelque  chose.  On  observa,  en  outre , une  ex- 
citation particulière  des  organes  génitaux,  marquée  par  des 
érections , de  fréquens  attouchemens  et  une  émission  involon- 
taire d’urine  ( Bullet . des  sc.  mèd.,  t.  xxvm  , p.  56).  Assez  sou- 
vent constipation  et  météorisme  du  ventre  : chez  le  malade 
de  Munniks , ces  deux  symptômes , dont  la  disparition  avait  été 
accompagnée  d’amélioration  , se  montrèrent  de  nouveau  en 
même  temps  que  le  délire.  Des  déjections  alvines  n’ont  lieu  le 
plus  souvent  que  par  les  lavemens  ou  potions  purgatives  que  l’on 
administre.  Quelquefois,  suivant  ce  qu’a  signalé  M.  G.  de  Clau- 
bry  5 il  y a un  faux  besoin  d’aller  à la  garde-robe.  Le  malade 
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cité  de  Sage  rendit  du  sang  par  les  selles.  Chez  un  idiot  qui 
n’éprouva  que  de  médiocresaccidens  après  avoir  mangé  plus  de 
30  baies  , il  y eut  une  forte  évacuation  alvine  [Gazette  de  santé , 
an  xiii  j et  Orfila  , Toxicol.  gèn.  ).  Enfin  , dans  quelques  cas  } 
on  a remarqué  de  la  strangurie  et  la  suppression  d’urine  [Obs. 
citée  de  M.  Jolly,  et  cas  rappelé  par  M.  Christison,  d’après 
\\  ilmer  , On  vegct.  poisons,  p.  17). 

Les  symptômes  que  nous  avons  indiqués  comme  appartenant 
à l’empoisonnement  par  la  Belladone  n’existent  pas  tous  à la 
fois,  ainsi  que  nous  l’avons  vu.  Les  principaux  d’entre  eux, 
tels  que  les  nausées  , le  vertige , le  délire  , les  spasmes,  l’assou- 
pissement , se  succèdent  ou  alternent  entre  eux  : le  temps  au- 
quel ils  surviennent  est  assez  variable.  L’assoupissement , qui 
suit  quelquefois  le  délire  , se  montre  après  un  assez  court  in- 
tervalle , comme  le  constate  l’observation  de  Munniks  et  plu- 
sieurs autres.  La  même  observation  montre  le  délire  reparais- 
sant après  avoir  cessé.  Dans  quelques  cas  , ce  sympôme  , qui 
d ordinaire  arrive  assez  près  de  l’invasion  , ne  se  manifeste 
qu  assez  long-temps  après.  Dans  l’un  des  cas  décrits  par  M.  Brum- 
well  [Lond.  Med.  obs.  and  inquir.,  t.  vi^  p.  223)  , le  délire 
ne  parut  que  trois  jours  après  l’empoisonnement. 

Malgré  la  gravité  des  symptômes,  l’empoisonnement  par  la 
Belladone  est  rarement  mortel.  M.  Gigault,  médecin  à Pont- 
Croix  , département  du  Finistère  . écrivait  en  1828  h l’Acadé- 
mie de  médecine  que  dans  lepaysqu’il  habite  , et  où  croît  beau- 
coup de  Belladone,  il  a vu  souvent  des  empoisonnemens  par 
le  fruit  de  ce  végétal,  que  les  habitans  appellent  guignes  de  côtes ; 
que  néanmoins  depuis  trente  ans  qu’il  pratique  il  n’a  vu  per- 
sonne en  mourir  [Arch.}  t.  xvn . p.  294).  Les  accidens  , après 
avoir  duré  communément  pendant  un  , deux  ou  trois  jours  , 
disparaissent  , remplacés  ou  non  par  un  état  fébrile  éphémère, 
et  les  malades  souvent  n’ont  pas  le  souvenir  de  ce  qui  s’est 
passé.  Dans  quelques  cas  , la  cécité  persiste  après  la  cessation 
de  tout  trouble  des  fonctions  cérébrales.  Chez  les  deux  enfans 
dont  parle  M.  A.  Smith  . les  yeux  furent  aussi  insensibles  pen- 
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dant  trois  jours  à la  lumière  la  plus  vive:  en  même  temps  il  y 
avait  une  grande  altération  et  quelques  secousses  convulsives. 
En  général , la  dilatation  des  pupilles  ne  se  dissipe  que  long- 
temps après  tous  les  autres  symptômes.  On  a vu  même  divers 
accidens  nerveux  , tels  que  des  vertiges,  des  tremblemens,  du 
trouble  dans  la  vision , persister  pendant  trois  ou  quatre  se- 
maines [Rusds  Mag.für  die  gesain.  Heilkundè t.  xxi,  p.  550). 

Plusieurs  faits  fournissent  cependant  l’exemple  d’une  termi- 
naison fatale  , arrivée  par  les  progrès  de  l’état  comateux.  Ainsi, 
un  grand  nombre  des  soldats  dont  parle  M.  Gaultier  de  Clau- 
bry  ont  succombé  : mais  il  est  à remarquer  que  ces  soldats  ne 
reçurent  aucun  secours  * qu’ils  étaient  exténués  par  la  faim  et 
la  fatigue  depuis  plusieurs  jours  -,  qu’enfln  iis  furent  exposés 
au  froid  et  à l’humidité  pendant  cpi’ils  étaient  en  proie  à l’in- 
toxication. D’autres  individus,  toutefois,  et  surtout  des  en- 
fans  , qui  n’étaient  pas  dans  ces  conditions  défavorables , suc- 
combèrent. 

L’examen  des  cadavres  , dans  le  petit  nombre  des  cas  où 
il  a été  fait,  n’a  donné  que  peu  de  lumière  sur  les  causes  or- 
ganiques de  la  mort  : il  est  dit  seulement  que  sur  le  cadavre 
d’un  enfant,  qui  était  mort  le  lendemain  du  jour  où  il  avait 
mangé  des  baies,  on  trouva  trois  plaies  à l’estomac  , le  cœur 
livide  et  le  péricarde  sans  sérosité  [Hist.  de  l’Âcad.  des  vc., 
ann.  1703,  p.  69).  Dans  un  cas  que  rapporte  Faber  [de  Strych- 
nomaniâ,  obs.  2) , on  a seulement  noté  que  le  ventre  était 
tendu  j gonflé  , que  l’estomac  était  parsemé  de  tâches  gangré- 
neuses. Un  autre  cas,  dont  parle  M.  Christison  comme  ayant 
été  fourni  par  M.  Gmelin  ( Geschichle  der  Pjlanzen gisten  ,p . 538) 
est  celui  d’un  berger  qui  mourut  dans  le  coma,  douze  heures 
après  avoir  mangé  des  baies  de  Belladone.  Sur  le  cadavre  , qui 
avait  un  commencement  de  putréfaction  , on  trouva  les  vais- 
seaux de  la  tête  gorgés  :1e  sang  était  tout  fluide  ) il  s’en 
écoulait  avec  abondance  de  la  bouche  , du  nez  et  des  yeux. 

Il  nous  serait  difficile,  d’après  ces  données  s minces  d’ana- 
tomie pathologique,  et  même  d’après  celles  plus  complètes  que 
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fournissent  les  expériences  sur  les  animaux,  d’apprécier  le 
mode  d’action  de  la  Belladone.  Les  symptômes  gastriques  ob- 
servés pendant  la  vie,  et  les  altérations  trouvées  dans  les  vis- 
cères digestifs  des  animaux  sacrifiés  , ne  dénotent  pas  que  ce 
poison  ait  une  affection  bien  irritante  sur  les  organes  avec  les- 
quels il  est  en  contact.  Toutefois  l’application  qu’on  en  fait 
sur  le  derme  dénudé  est  très-douloureuse , et  les  plaies  des 
animaux  dans  lesquelles  on  en  a déposé  , pour  en  provoquer 
l’absorption , sont  assez  enflammées  (Orfila  , Toxic.,  art.  Bel- 
lad.  expér.  v).  Quant  aux  autres  symptômes,  qui  paraissent 
dus  à une  modification  du  cerveau,  leur  condition  organique 
est  couverte  d’un  voile  épais,  comme  tout  ce  qui  tient  à celle 
du  délire  et  du  narcotisme. 

Le  traitement  de  l’empoisonnement  par  la  Belladone  ne  dif- 
fère en  rien  de  celui  qui  convient  pour  les  empoisonnemenspar 

les  autres  substances  stupéfiantes  ; ce  sont  des  émétiques  , 

/ 

des  lavemens  purgatifs  , quand  il  y a chance  d’évacuer  une 
partie  du  poison.  11  est  à remarquer  que  l’estomac  est  souvent 
réfractaire  à des  doses  très-fortes  de  tartre  stibié  : ce  sont  des 
acidulés  , la  décoction  de  café  , des  dérivatifs  aux  extrémités 
inférieures,  pour  combattre  les  symptômes  de  stupeur  ; des 
bains  frais  ou  tièdes  contre  l’agitation  et  le  délire  : ce  sont 
enfin  des  saignées  générales  ou  locales  , quand  la  congestion 
sanguine  de  la  tête  est  menaçante.  En  général , les  accidens 
ont  diminué  lorsque  la  constipation  a pu  être  surmontée  : c’est 
une  indication  pour  insister  sur  les  lavemens  laxatifs  et  salins. 

L’empoisonnement  par  la  Belladone  a été  rarement  produit 
dans  des  intentions  criminelles.  Il  est  presque  toujours  l’effet 
d’une  méprise.  Toutefois  Gmelin  ( ouvr . cité p.  527)  parle  de 
deux  faits  de  ce  genre  ; dans  l’un  la  mort  fut  donnée  à l’aide 
du  jus  de  baie  mêlé  à du  vin;  dans  l’autre  , ce  fut  une  vieille 
femme  qui  imagina  de  faire  prendre  une  décoction  de  bour- 
geons à un  individu  , dans  le  but  de  commettre  un  vol  pendant 
qu’il  serait  assoupi.  Dans  le  cas  où  un  empoisonnement  de  cette 
nature  serait  l’objet  d’une  enquête  médicale  , les  symptômes , 
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le  caractère  môme  du  délire  si  singulier,  ne  suffiraient  pas  pour 
constater  le  délit  -,  ils  pourraient  tout  au  plus  mettre  sur  la  voie. 
C’est  à tort , comme  nous  l’avons  dit , qu’on  a prétendu  que  le 
délire  produit  par  la  Belladone  avait  un  caractère  particulier 
que  ne  présentaitpas  celui  qui  survient  dans  l’empoisonnement 
par  la  pomme  épineuse  et  lajusquiame.  Si  dans  l’empoisonne- 
ment par  ces  deux  dernières  plantes  on  a observé  plus  souvent 
le  délire  furieux qu’après  l’empoisonnement  parla  Belladone, 
ce  genre  de  délire  en  a été  quelquefois  l’effet,  comme  nous  l’a- 
vons vu  : et  d’un  autre  côté  , le  délire  gai , extravagant , a été 
dans  plusieurs  cas  remarqué  après  l’empoisonnement  par  la 
jusquiame  et  le  stramonium. 

Si  l’empoisonnement  avait  été  produit  par  les  baies  de  Bella- 
done, qui  sont  réfractaires  à l’action  digestive  de  l’estomac  , il 
se  pourrait  faire  que  des  débris  ou  des  baies  entières  se  trou- 
vassent dans  les  matières  des  vomissemens  ou  des  selles , même 
assez  long-temps  après  qu’elles  auraient  été  avalées  , deux  ou 
trois  jours  , par  exemple.  Quant  aux  autres  préparations  , rien 
ne  pourrait  en  constater  l’introduction  dans  l’économie  ani- 
male. Toutefois  M.  Bunge,  de  Berlin,  a proposé  un  moyen 
pour  découvrir  cet  empoisonnement.  D’après  ses  expériences  , 
dont  le  résultat  se  trouve  exposé  dans  un  Mémoire  communiqué 
à l’Académie  des  sciences  en  1824  , la  Belladone  , lajusquiame 
et  le  datura  stramonium  sont  les  seules  substances  qui , appli- 
quées sur  l’œil  d’un  chat , déterminent  la  dilatation  de  la  pu- 
pille. L’action  de  ces  trois  végétaux  est  encore  la  même  lors- 
qu on  les  a mêlés  avec  des  matières  animales  , et  que  le  mé- 
lange s’est  putréfié.  Il  y a plus,  l’urine  d’un  lapin  que  l’on 
avait  nourri  pendant  huit  jours  avec  ces  végétaux  frais  , appli- 
quée sur  l’œil  des  chats,  agissait  de  la  même  manière.  Les  ex- 
crémens  trouvés  dans  le  rectum  de  cet  animal , ayant  été  trai- 
tés par  l’eau , donnèrent  un  liquide  qui  opérait  une  dilatation 
beaucoup  moindre.  Le  sang  tiré  des  poumons  et  de  la  bile  était 
sans  action  sur  l’œil  (Orfila,  Toxic . gèn.,  t.  n , p.  149,  3e  éd.). 
Mais , comme  le  remarque  avec  raison  M.  Orfila , qui  a reconnu 
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l’exactitude  d’une  partie  de  ces  expériences  , on  n’osera  jamais 
affirmer  qu’il  y a eu  empoisonnement  par  la  jusquiame,  la 
Belladone  ou  le  stramonium  , parce  que  les  matières  du  canal 
digestif  ou  les  fluides  des  sécrétions  auront  dilaté  la  pupille  du 
chat.  Tout  au  plus  on  regardera  ce  fait  comme  propre  à établir 
quelques  probabilités  d’empoisonnement,  si  les  symptômes  et 
les  lésions  du  tissu  sont  de  nature  à faire  croire  qu’il  a pu 
avoir  lieu. 

Effets  thérapeutiques  de  la  Belladone. 

L’histoire  médicale  de  la  Belladone  est  fort  obscure. On  ignore 
aujourd’hui  si  nous  devons  attribuer  à cette  plante  ce  que  les 
anciens  ont  écrit  du  strychnos  manicos , et  ce  que  , dans  un 
temps  plus  rapproché  de  nous,  on  a dit  de  la  mandragore,  et  en 
général  des  plantes  connues  sous  le  nom  commun  d 'hefhe  aux 
sorciers. 

Les  propriétés  vénéneuses  de  la  Belladone  étaient  depuis 
long-temps  connues  des  empoisonneurs  et  des  magiciens  ita- 
liens j mais  ce  n’est  guère  que  vers  la  fin  du  dix-septième  siè- 
cle que  nous  trouvons  quelques  traces  de  l’emploi  thérapeu- 
tique de  cette  plante.  Long-temps  les  vertus  précieuses  de  la 
Belladone  et  des  autres  solanées  vireuses  restèrent  dans  le  do- 
maine exclusif  des  empiriques  et  des  prétendus  sorciers  ; il  est 
impossible  que  des  propriétés  aussi  actives  n’aient  pas  été  ex- 
ploitées par  la  cupidité  et  par  l’ignorance  avant  que  les  méde- 
cins s’en  soient  occupés. 

Münch  ( Hannov.  Magaz.,  an.  1767 , p.  1011  , et  an.  1769  , 
p.  1795)  raconte  qu’une  femme  de  la  campagne  de  l’électorat 
de  Hanovre  employait  la  Belladone  contre  le  cancer  et  les  tu- 
meurs en  général , dès  l’année  1683  ; et  que  , plus  de  cent  ans 
auparavant , on  employait,  dans  le  même  pays  , et  contre  la 
môme  maladie  . un  onguent  dans  la  composition  duquel  en- 
trait la  Belladone.  Toujours  est-il,  si  l’on  en  croit  Murray  [Ap- 
parat. medicam..  t.  1,  p.  634),  qu’un  certain  Brummen  est 
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le  premier  médecin  qui , au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  usa  contre  les  tumeurs  d’une  préparation  de  Belladone. 
Ce  secret  fut  par  lui  transmis  à un  médecin  de  Wisbade  , nom- 
mé Spaeth  , mort  en  1755.  Cependant , dans  un  ouvrage  de  thé- 
rapeutique, publié  en  1725  ( Conspect . thera.  general.,  1725,  p. 
491),  Juncker  parle  de  cet  arcane  que  Spaeth  lui  avait  fait 
connaître.  Michel  Alberti,  en  1739,  publie  une  dissertation  sur 
la  Belladone,  comme  spécifique  du  cancer  occulte.  Dans  la  col- 
lection des  thèses  de  Haller  (t.  n i,  n°  41  ) il  est  encore  question 
du  même  moyen  employé  dans  la  même  circonstance.  Enfin, 
dans  tous  les  recueils  publiés  pendant  la  dernière  moitié  du 
dix-huitième  siècle  , l’efficacité  de  la  Belladone  dans  le  traite- 
ment du  cancer  est  constatée  par  un  grand  nombre  de  faits  au- 
thentiques. Cette  même  période  a vu  publier  aussi  un  grand 
nombre  de  faits  contradictoires  et  également  authentiques. 

Il  est  évident  que  toute  la  difficulté  roulait  sur  le  peu  de  pré- 
cision du  diagnostic.  Ce  n’est  guère  que  depuis  trente  ans  que 
l’on  a appris  à distinguer  les  tumeurs  cancéreuses  des  autres 
tumeurs  que  l’art  et  la  nature  guérissaient  avec  facilité  ; et  au- 
jourd’hui on  est  bien  d’accord  sur  ce  point,  savoir:  que  l’on 
calme  évidemment , par  l’emploi  local  ou  interne  de  la  Bella- 
done , les  douleurs  les  plus  aiguës  du  cancer  , mais  que  jamais, 
par  ce  moyen,  on  n’a  véritablement  guéri  une  tumeur  carci- 
nomateuse. D’un  autre  côté,  il  est  incontestable  que  les  appli- 
cations extérieures  de  Belladone  soulagent  rapidement  les  dou- 
leurs dont  certaines  tumeurs  inflammatoires  sont  souvent  le 
siège  , et  amènent , dans  un  temps  plus  ou  moins  long,  la  réso- 
lution de  ces  mêmes  tumeurs.  Ainsi  s’expliquent  les  dissi- 
dences qui  ont  éclaté  sur  ce  sujet  entre  les  praticiens  des  der- 
niers siècles  , dissidences  qui  ont  eu  lieu  également  sur  la 
ciguë  , le  datura  , l’aconit , etc. 

Les  propriétés  stupéfiantes  de  la  Belladone  , que  de  nom- 
breux empoisonnemens  avaient  permis  de  constater,  enga- 
gèrent les  médecins  à user  de  cette  plante  comme  succédanée 
de  l’opium.  D’autres  propriétés  spéciales,  que  le  hasard  seul  a 
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fait  découvrir,  ont  augmenté  encore  les  ressources  thérapeu- 
iques  que  cette  plante  précieuse  offre  à ceux  qui  savent  s’en 
servir. 

La  Belladone  fut  d’abord  administrée  comme  somnifère  ; et 
si  quelque  chose  doit  étonner , c’est  que  tous  les  auteurs  de 
matière  médicale  vantent  encore  ses  vertus  hypnotiques.  Or, 
il  résulte  des  nombreux  essais  que  nous  avons  tentés  chez 
l’homme,  que  la  Belladoneappliquée  à l’extérieur,  ou  donnéeà 
l’intérieur,  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  loin  de  produire  le 
sommeil, cause  le  plus  souvent  une  exaltai  ion  nerveuse  extraor- 
dinaire pourvu  que  les  doses  aient  été  un  peu  élevées  : il  est 
vrai  que  chez  certains  malades  , que  de  violentes  douleurs  em- 
pêchaient de  dormir  , la  Belladone  rend  souvent  le  sommeil  ; 
mais  il  y a ici  un  effet  thérapeutique  complexe  : il  est  plus  con- 
forme à l’analogie  d’attribuer  le  sommeil  à la  cessation  de  la 
douleur  qu’à  la  vertu  assoupissante  la  Belladone. 

Nous  n’hésitons  pas  à dire,  et  cela  pour  l’avoir  constaté  par  de 
très-nombreuses  expériences,  que  de  tous  les  médicamens  em- 
ployés contre  le  symptôme  douleur,  il  n’en  est  pas  qui  nous  ait 
semblé  plus  efficace  que  la  Belladone.  Mais  ici  il  faut  soigneu- 
sement distinguer,  car,  dans  les  douleurs  internes,  l’opium 
est  évidemment  plus  utile;  mais  il  n’en  est  plus  de  même  pour 
les  douleurs  extérieures. 

Névralgies.  A l’intérieur , la  Belladone  a été  souvent  em- 
ployée dans  le  traitement  des  névralgies  ; on  l’a  donnée  sous 
forme  de  poudre, d’infusion,  de  décoction, d’extrait,  de  teinture: 
ce  moyen  réussit  évidemment.  Dans  les  névralgies,  nous  l’ad- 
ministrons ordinairement  de  la  manière  suivante  : nous  faisons 
préparer  des  pilules  d’un  quart  de  grain  d’extrait , et  nous  en 
ordonnons  une  toutes  les  heures  jusqu’à  ce  qu’il  se  manifeste 
des  vertiges.  Ordinairement  les  douleurs  sont  déjà  diminuées;  il 
convient  alors  d’éloigner  les  doses  , car  on  verrait  bientôt  se 

manifester  du  délire  , qui , pour  n’avoir  rien  de  grave  , n’en 
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doit  pas  moins  être  évité  , à moins  que  la  douleur  11e  puisse 
être  calmée  autrement. Nous  continuons  ainsi  pendantplusieurs 
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jours , jusqu’à  ce  que  le  malade  n’éprouve  plus  aucun  accident 
névralgique.  C’est  surtout  dans  le  traitement  de  la  névralgie 
de  la  face  que  nous  avons  fait  usage  de  ce  moyen.  Il  ne  nous  a 
pas  à beaucoup  près  aussi  bien  réussi  dans  la  sciatique.  Nous 
devons  dire  que  , même  pour  les  névralgies  de  la  (face , la  Bel- 
ladone seule  n’a  pas  suffi  à la  complète  curation et  qu’il  a 
été  nécessaire,  pour  prévenir  le  retour  de  la  maladie,  de  don- 
ner de  fortes  doses  de  quinquina  ou  de  préparations  martiales. 
Toutefois , dans  les  névralgies  fugaces , il  est  inutile  d’avoir 
recours  à ces  derniers  moyens. 

Mais  quand  le  nerf  malade  est  situé  superficiellement , les 
applications  de  Belladone  sur  la  peau  revêtue  de  son  épiderme 
ont  une  efficacité  incontestable.  Nous  avons  vu  plusieurs  névral- 

4 

gies  sus-orbitaires  guéries  dans  l’espace  d’une  demi-heure  par 
l’application  de  l’extrait  de  Belladone  sur  l’arcade  surcilière  ; 
et  quand  la  maladie  était  périodique , chaque  accès  était  faci- 
lement prévenu  en  usant  préalablement  du  même  moyen.  Que 
si  , malgré  l’absence  de  la  douleur  , le  malade  éprouvait 
néanmoins  le  malaise  qui  ordinairement  accompagne  le  pa- 
roxysme, le  quinquina  terminait  tout.  Le  même  moyen  réus-, 
sit  assez  bien  encore  pour  calmer  les  névralgies  temporales  $ 
mais  il  échoue  ordinairement  quand  le  mal  occupe  le  nerf 
maxillaire  inférieur  ou  le  sous-orbitaire,  ce  qui  tient  sans 
doute  à la  plus  grande  profondeur  où  ces  nerfs  se  trouvent 
placés.  Jamais  , par  ce  moyen,  nous  n’avons  pu  calmer  de  dou- 
leurs sciatiques. 

Le  mode  d’application  auquel  nous  avons  recours  le  plus  sou- 
vent est  le  suivant  : nous  faisons  préparer  de  l’extrait  de  Bella- 
done à consistance  demi-liquide,  et  nous  en  faisons  frictionner 
la  peau  au  point  où  la  douleur  se  fait  le  plus  vivement  sentir  , 
avec  dix,  douze  et  jusqu’à  trente-six  grains.  Dès  que  l’extrait 
se  sèche  par  la  chaleur  de  la  peau,  on  l’humecte  avec  quelques 
gouttes  d’eau.  Cette  friction  est  continuée  pendant  dix  minutes 
ou  un  quart  d’heure.  Cela  fait,  nous  recouvrons  la  partie  d’une 
compresse  humide  sans  enlever  l’extrait.  Nous  recommençons 
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cette  opération  toutes  les  heures  jusqu’à  ce  que  les  douleurs 
soient  calmées;  puis  nous  laissons  quatre , cinq  et  jusqu’à 
douze  heures  d’intervalle  dès  que  les  paroxysmes  ont  entière- 
ment cédé.  Il  est  important  de  faire  deux  fois  par  jour  des  fric- 
tions de  ce  genre,  pour  prévenir  plus  sûrement  toute  récidive. 
On  réussit  souvent  mieux  en  appliquant  des  compresses  imbi- 
bées de  teinture  alcoolique  de  Belladone. 

Lorsque  la  névralgie  occupe  le  cuir  chevelu  , ce  qui  malheu- 
reusement est  fort  commun  , il  n’est  pas  possible  d’appliquer 
l’extrait  de  Belladone  sans  raser  la  tète  en  totalité  ou  en  par- 
tie , et  peu  de  malades  se  décident  à ce  sacrifice.  Nous  avons 
recours  alors  au  moyen  suivant  : Nous  faisons  préparer  une 
décoction  d’une  once  de  feuilles  et  de  tiges  de  Belladone  dans 
deuxlivres  d’eau;  nous  imbibons  les  cheveux  de  cette  décoction, 
et  nous  recouvrons  la  partie  douloureuse  d’une  compresse  très- 
épaisse  imbibée  de  la  même  manière  ; puis  nous  engageons 
le  malade  à envelopper  sa  tête  d’un  bonnet  de  toile  cirée.  Par 
cette  médication  si  simple  nous  avons  chez  plusieurs  personnes, 
fait  disparaître  des  douleurs  névralgiques  qui  duraient  depuis 
plusieurs  mois  , et  même  depuis  deux  ans.  La  teinture  de  Bel- 
ladone est  au  moins  aussi  efficace. 

Les  moyens  que  nous  venons  d’indiquer  réussissent  quelque- 
fois assez  bien  dans  le  traitement  de  la  migraine  ou  de  la  cé- 
phalée , pourvu  toutefois  que  ces  maladies  ne  tiennent  pas  à 
une  syphilis  constitutionnelle  , ou  à quelque  lésion  organique 
de  l’encéphale.  . * 

L’insuffisance  de  la  Belladone  appliquée  sur  la  peau  dans  le 
traitement  des  névralgies  profondes  nous  paraissait  dépendre  de 
la  difficulté  de  l’absorption.  Nous  résolûmes  alors  de  mettre 
l’extrait  de  la  plante  en  contact  avec  le  derme  dénudé.  Cet  essai 
fut  couronné  du  plus  grand  succès,  et  plusieurs  sciatiques  trai- 
tées par  ce  moyen  furent  guéries  en  quelques  jours.  Quand  cette 
névralgie  datait  de  plusieurs  mois,  les  douleurs  ne  se  dissi- 
paient pas  entièrement,  et  nous  eûmes  alors  recours  au  moyen 
suivant:  entre  le  grand  trochanter  et  l’ischion,  nous  faisions  à la 
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peau  une  incision  qui  pénétrait  jusqu’au  tissu  cellulaire  grais- 
seux, et,  dans  cette  espèce  de  cautère,  nous  introduisions  , en 
guise  de  pois,  des  boulettes  de  grosseur  variable  qui  contenaient 
deux,  quatre  et  jusqu’à  quinze  et  vingt  grains  de  poudre  de 
belladone,  ou  mieux  , une  quantité  moitié  moindre  d'extrait  ; 
les  boulettes  étaient  maintenues  à l’aide  d’un  bandage  appro- 
prié. Cette  médication  , la  plus  constamment  utile  que  nous 
ayons  employée  dans  le  traitement  de  la  sciatique , réunissait 
les  avantages  du  cautère  et  ceux  des  applications  stupéfiantes. 

La  dose  d’extrait  de  Belladone  que  l’on  peut  mettre  ainsi 
sur  la  surface  des  vésicatoires  ne  doit  pas  dépasser  douze  grains, 
et  il  convient  de  commencer  par  deux  ou  trois  -,  autrement  on 
voit  survenir  du  délire , et  quelques-uns  des  accidens  propres 
à l’intoxication  par  les  solanées  vireuses. 

Il  est  une  chose  dont  on  doit  prévenir  les  praticiens  : c’est 
que  l’application  de  l’extrait  de  Belladone  sur  le  derme  dénudé 
cause  de  très-vives  douleurs.  Pour  y obvier,  nous  avions  l’ha- 
bitude d’enduire  d’extrait  un  morceau  de  toile  fine  que  nous 
appliquions  du  côté  où  nous  n’avions  pas  mis  l’extrait.  Nous 
recouvrions  le  tout  d’un  morceau  de  sparadrap  agglutinatif. 
L’extrait  se  dissout  ainsi  peu  à peu  et  ne  cause  aucune  douleur. 

Douleurs.  Dans  les  maladies  douloureuses,  quelle  que  soit 
d’ailleurs  leur  nature  , il  est  souvent  fort  important  de  calmer 
la  douleur  , et  dès  que  c symptôme  a disparu,  les  autres  acci- 
dens se  dissipent  sans  peine.  Ceci  , par  exemple  , s’applique 
aux  fissures  de  l’anus,  aux  crevasses  hémorrhoïdales.  Lne  pom- 
made , composée  d’un  gros  d’extrait  de  Belladone  sur  deux 
gros  d’axonge  ou  de  cérat  est  le  meilleur  topique  que  l’on 
puisse  employer  dans  ce  cas.  Mais  si  l’on  croit  convenable  d’in- 
troduire dans  le  rectum  des  mèches  enduites  de  ce  médica- 
ment, la  dose  devra  être  fort  modérée  5 autrement  011  courrait 
nsrjue  de  voir  se  développer  des  symptômes  cérébraux  assez 
graves. 

lJour  calmer  les  douleurs  utérines  qui  accompagnent  si  sou- 
Verh  la  menstruation  ou  les  phlegmasies  chroniques  de  l’utérus, 
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nous  nous  servons,  avec  un  grand  avantage , d’injections  com- 
posées avec  la  décoction  d’une  once  de  Belladone  pour  deux 
livres  d’eau.  Ces  injections  doivent  être  souvent  répétées.  Dans 
le  même  but,  et  avec  plus  d’avantage  encore,  nous  faisons  , 
avec  cette  décoction  un  peu  affaiblie  et  de  la  farine  de  riz  ou 
de  la  semoule  cuite,  des  cataplasmes  que  les  femmes  re- 
tiennent dans  le  vagin  à l’aide  d’un  bandage  approprié.  Il  est 
important  d’affaiblir  cette  décoction , car  nous  avons  vu  chez 
une  femme  le  délire  survenir  pendant  l’application  d’un  cata- 
plasme que  nous  avions  fait  avec  la  décoction  destinée  à Fin  * 
jection. 

Dans  l’arthritis  aigu , dans  la  goutte  , lorsque  ces  deux  ma- 
ladies ont  leur  siège  dans  une  articulation  environnée  de  peu  de 
parties  molles, nous  avons  pu  calmer  les  douleurs  les  plus  atroces 
par  l’application  d’un  cataplasme  ainsi  composé  : mie  de  pain  , 
quantité  indéterminée  ; eau-de-vie  camphrée  , quantité  suffi- 
sante pour  donner  à la  mie  de  pain  la  consistance  d’un  cata- 
plasme ) faites  chauffer  à une  chaleur  douce  ) versez  à la  sur- 
face du  cataplasme , laudanum  de  Sydenham  , demi-once , 
extrait  de  Belladone  , deux  gros  : laissez  ce  cataplasme  appliqué 
pendant  quarante-huit  heures.  Nous  avons  par  ce  moyen,  guéri 
en  peu  de  temps  deux  inflammations  rhumatismales  du  genou 
qui  avaient  amené  une  flexion  complète  de  la  jambe  sur  la 
cuisse.  Le  redressement  du  membre  put  être  obtenu  dans  l’es- 
pace de  quinze  jours. 

De  simples  cataplasmes  faits  avec  la  décoction  d’uneonce  de 
Belladone  dans  deux  livres  d’eau , et  de  la  farine  de  graine  de 
lin  , soulagent  efficacement  les  douleurs  que  causent  les  abcès 
superficiels  , les  phlegmasies  , certaines  affections  de  la  peau , 
les  cancers  ulcérés,  les  phlegmasies  du  testicule,  l’inflamma- 
tion blennorrhagique  du  bulbe  de  l’urètre.  Dans  cette  dernière 
maladie  on  obtient  plus  d’avantages  des  frictions  faites  le  long 
du  canal  avec  de  l’extrait  pur. 

Nous  avons  pour  habitude  , dans  les  otalgies  , de  faire  dans 
’oreille  des  injections  avec  une  décoction  de  Belladone,  et 
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de  faire  porter  ensuite  un  morceau  de  coton  imbibé  de  baume 
tranquille  : or,  on  sait  que  le  baume  tranquille  n’est  autre  chose 
qu’une  décoction  de  plantes  vireuses  dans  l’huile.  Dans  les 
douleurs  de  dents,  on  soulage  rapidement  les  malades  en 
plaçant  dans  la  dent  cariée  un  demi-grain  d’extrait  de  Bella- 
done. Des  lotions  avec  la  teinture  de  Belladone  sont  un  moyen 
très  efficace  pour  calmer  les  douleurs  que  laisse  l’application 
des  sinapismes. 

Enfin  dans  la  goutte  et  dans  le  rhumatisme  articulaire,  ma- 
ladies si  cruellement  douloureuses,  plusieurs  praticiens  ont  em- 
ployé avec  succès  l’extrait  de  Belladone  ou  de  datura  stramo- 
nium à l’intérieur.  Ils  donnent  un  quart  de  grain  d’extrait 
toutes  les  heures;  le  délire  apparaît  ordinairement  le  deuxième 
jour  ; ils  continuent  nonobstant , et  quelle  que  soit  la  violence 
des  accidens  cérébraux,  ils  insistent  sur  le  médicament  jusqu’à 
ce  que  la  douleur  et  la  tuméfaction  soient  entièrement  dissi- 
pées. M.  le  docteur  Lebreton  , qui  a conçu  et  souvent  mis  en 
pratique  cette  médication  hardie,  nous  a souvent  répété  que  les 
rhumatismes  aigus  cédaient  dans  l’espace  d’une  semaine,  et  que 
jamais  il  n’avait  vu  les  désordres  cérébraux  avoir  la  moindre 
conséquence  fâcheuse.  Nousavouerons  que,  sur  la  foi  de  ce  prati- 
cien, nous  avons  tenté  celte  médication;  mais  nous  avons  été  sur- 
le-champ  effrayé  parle  délire,  et  nous  n’avons  pas  osé  continuer; 
desorte  qu’ilnousestimpossible  dejugerici  cet  héroïque  moyen. 

Névroses.  Pendant  la  dernière'  moitié  du  siècle  der- 
nier la  Belladone  fut  regardée  comme  un  spécifique  de  l’hy- 
drophobie,  et  Murray  ( Apparat . med.,  t.  i , p.  639)  nous  a fait 
connaître  le  résultat  des  nombreuses  expériences  tentées  à ce 
sujet.  Il  est  malheureusement  vrai  qu’aucune  de  ces  expé- 
riences n’est  concluante , et  que  la  plupart  sont  apocryphes. 
De  nos  jours  on  a acquis  la  triste  conviction  de  l’inutilité  des 
moyens  divers  vantés  jusqu’ici  dans  le  traitement  de  la  rage. 
Nous  en  dirons  autant  de  l’épilepsie,  etdu  tétanos  traumatique. 

L’espèce  de  parenté  qui  existe  entre  la  rage  et  la  folie  en- 
8a§ca , dit  Murray,  à essayer  la  Belladone  dans  le  traite* 
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ment  de  cette  dernière  maladie.  Un  fit  des  tentatives  réité- 
rées , et  quoique  plusieurs  auteurs  aient  proclamé  d’assez  nom- 
breux succès,  on  n’a  pas  de  nos  jours  répété  ces  expériences  5 
et  cependant  l’analogie,  ce  guide  si  sûr  en  thérapeutique,  nous 
conduit  h user  de  ce  moyen  dans  le  traitement  de  la  folie,  par 
cela  même  que  la  Belladone,  prise  à une  dose  plus  élevée, 
produit  une  folie  passagère  ; car  l’expérience  a prouvé  qu’une 
multitude  de  maladies  étaient  guéries  par  des  agens  thérapeu- 
tiques qui  semblent  agir  dans  le  même  sens  que  la  cause  du 
mal  auquel  on  les  oppose. 

Spasmes.  On  avait  facilement  constaté  que  toutes  les  sola- 
nées  vireuses  avaient  une  propriété  commune  , celle  de  dilater 
la  pupille.  Cette  dilatation,  qu’il  fallait  attribuer  au  relâche- 
ment de  l’iris , fut  bientôt  mise  à profit  par  les  chirur- 
giens dans  les  maladies  des  yeux , d’abord  pour  faciliter  l’opé- 
ration de  la  cataracte  par  abaissement  ou  par  extraction , 
et  ensuite  pour  s’opposer  aux  coarctations  douloureuses  de 
l’iris  dans  certaines  ophthalmies.  On  put  aussi , par  ce  moyen  , 
efnpêcher  les  bords  de  la  plaie  de  l’iris  de  se  réunir  lorsque  l’on 
avait  pratiqué  une  pupille  artificielle  , etc.  Himly  propose  l’em- 
ploi de  la  Belladone  pour  s’assurer  si  l’iris  est  adhérent,  et 
pour  empêcher  cette  adhérence  , en  suspendant  de  temps  en 
temps  son  administration  , afin  de  produire  des  resserremens 
et  des  dilatations  alternatifs  de  l’iris  (Mérat  et  De  Lens  , Dict. 
de  mat.  med .,  t.  1er,  p.  492).  Pour  parvenir  au  but  qu’ils  se 
proposent,  les  chirurgiens  emploient  la  Belladone  de  diverses 
manières  : tantôt  ils  se  bornent  à faire  sur  la  paupière  et  sur  le 
sourcil  de  l’œil  du  malade  des  frictions  avec  l’extrait , tantôt  ils 
appliquent  sur  l’œil  un  cataplasme  fait  avec  une  décoction  de 
Belladone  ; quelques-uns  préfèrent  instiller  dans  l’œil  même 
de  l’extrait  ou  du  suc  de  la  plante  dissous  dans  de  l’eau  -,  enfin 
d’autres  aiment  mieux  donner  dans  un  julep  l’infusion  de  dix  à 
quinze  grains  de  feuilles.  Ce  dernier  moyen  est  le  plus  sûr,  et 
il  n’est  pas  moins  rapide  que  les  autres.  Parmi  les  remèdes  em- 
ployés pour  combattre  l’iritis  , un  de  ceux  auxquels  la  plupart 
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des  ophtalmologistes  accordent  une  grande  efficacité  , c’est  la 
Belladone  ou  le  datura  stramonium  employés  de  la  manière  que 
nous  venons  d’indiquer. 

Mais  M.  A.  Bérard  vient  de  faire  tout  récemment  une  très- 
heureuse  application  de  ce  moyen  au  traitement  de  la  cata- 
racte. Non-seulement , à l’exemple  de  plusieurs  chirurgiens, 
il  emploie  la  Belladone  avant  l’opération  , mais  encore  il  eu 
fait  usage  quand  l’opération  est  faite  3 et , par  là,  outre  qu’il 
agrandit  le  champ  de  la  vision,  il  prévient  l’inflammation  de 
l’iris  si  commune  et  si  fâcheuse  après  l’extraction  ou  l’abaisse- 
ment du  cristallin. 

Si  la  Belladone  mettait  ainsi  dans  le  relâchement  le  muscle 
de  l’iris , elle  devait  agir  de  môme  sur  les  autres  muscles.  L’a- 
nalogie conduisit  donc  à faire  usage  de  la  Belladone  dans  la 
conslriction  de  l’anus,  dans  celle  de  l’urètre,  et  enfin  dans  celle 
du  col  de  l’utérus.  Ce  fut  Chaussier  qui  eut  cette  dernière 
idée  , chez  les  primipares  et  chez  les  autres  femmes  dont  le  col 
ne  se  dilatait  pas  après  de  violentes  et  longues  contractions 
utérines  3 il  enduisait  l’orifice  utérin  d’une  pommade  com- 
posée de  cérat  de  Belladone  ( de  un  à quatre  gros  d’extrait 
pour  une  once  de  cérat).  E11  môme  temps  il  donnait  quelque- 
fois l’ergot  de  seigle , afin  d’augmenter  l’énergie  des  contrac- 
tions utérines,  pendant  qu’il  faisait  cesser  la  rigidité  du 
col. 

Le  docteur  Holbrook  prescrivait  des  lavemens  avec  l’infusion 
de  quelques  grains  de  feuilles  de  Belladone  , et  des  injections 
de  même  nature  , aussi  bien  que  des  fomentations  sur  le  pé- 
rinée, pour  combattre  la  constriction  spasmodique  ou  inflam- 
matoire du  canal  de  l’urètre  (. Bulletin  des  sciences  mèd .,  t.  1er, 
p.  362)3  et  VVill,  chirurgien  des  dispensaires  de  Londres  , a 
proposé,  dans  la  même  maladie,  d’introduire  dans  le  canal  des 
bougies  enduites  d’un  peu  d’extrait  de  Belladone  ( Journal  des 
progrès  , t.  1er,  p.  97).  Enfin  , des  chirurgiens  ont  dit  s’ètre 
servis  avec  avantage  de  lavemens  de  Belladone,  et  d’applications 
topiques  d’extrait  étendu  sur  des  cataplasmes  pour  opérer  un 
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relâchement  dans  les  fibres  des  aponévroses  abdominales,  dans 
le  cas  de  hernie  étranglée. 

Coqueluche.  L’analogie  a encore  conduit  à administrer  la 
Belladone  dans  la  coqueluche.  On  croyait  voir  dans  cette  ma- 
ladie un  spasme  des  bronches  , de  la  glotte  et  des  muscles  res- 
pirateurs. Quelque  juste  que  soit  l’opinion  qu’on  s’est  formée 
de  la  maladie , toujours  est-il  que  dès  que  la  période  convulsive 
de  la  coqueluche  est  commencée , l’usage  de  la  Belladone  est 
suivi  de  résultats  fort  avantageux. Nous  associons  ce  médicament 
de  la  manière  suivante  : extrait  de  Belladone  4 grains , extrait 
aqueux  d’opium  4 grains , extrait  de  valériane  un  demi-gros 
pour  seize  pilules;  en  prendre  de  une  à quatre  par  jour.  Pour 
les  enfans  qui  répugnent  à prendre  des  pilules,  nous  faisons 
composer  le  sirop  suivant  : extrait  de  Belladone  4 grains  ; faites 
dissoudre  dans  sirop  d’opium  et  de  fleurs  d’oranger , de  chaque 
une  once  ; en  prendre  dans  les  vingt-quatre  heures , depuis 
une  jusqu’à  huit  cuillerées  à café. 

Toutefois,  la  Belladone  administrée  soit  dans  la  coqueluche, 
soit  dans  divers  catarrhes  qui  s’accompagnent  de  symptômes 
nerveux  , procure  souvent  la  sédation  que  l’on  attend;  mais, 
bien  souvent  aussi , elle  cause  une  insomnie  contre  laquelle  il 
convient  de  lutter , soit  avec  l’opium , soit  avec  la  valériane  ; et 
c’est  cette  considération  surtout  qui  nous  engage  à prescrire  ces  ï 
deux  médicamens  en  même  temps  que  la  belladone. 

Dans  l’asthme,  dit  essentiel,  nous  voulons  parler  de  celui  qui  ; 
ne  s’accompagne  d’aucune  altération  organique  appréciable  du 
cœur  ou  du  poumon,  et  qui  souvent  est  tout-à-fait  intermittent,  I 
on  retire  quelque  avantage  de  l’administration  de  la  Belladone  ni 
à l’intérieur;  mais  ces  modifications  ne  peuvent  se  comparer i 
à celles  que  l’on  obtient  en  faisant  fumer  la  feuille  sèche  mêlée  B 
à du  tabac  ou  seule. Nous  avons  vu  deux  fois  des  dyspnées  inter-  } 
mittentes,  durant  depuis  long-temps  et  revenant  chaque  nuit 
avec  une  opiniâtreté  désespérante,  se  guérir  complètement  par 
l’usage  do  la  fumée  de  Belladone  ou  de  datura  stramonium. Sou- 
vent nousavons,  sans  guérir  parfaitement  le  malade, produit  une 
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amélioration  qu’aucune  autre  médication  n’avait  obtenue. 

Scarlatine.  Il  nous  reste  à parler  de  la  propriété  remarquable 
qu’a  la  Belladone  de  préserver  de  la  scarlatine.  Hufeland  est 
celui  quia  le  plus  contribué  à accréditer  cette  idée 5 il  affirme 
qu’en  administrant  la  Belladone  aux  personnes  soumises  à la 
contagion  de  la  scarlatine , elles  ne  la  contracteront  pas  dans 
le  moment.  Les  journaux  allemands  fourmillent  de  faits  qui 
semblent  confirmer  cette  singulière  idée.  Quelque  imposantes 
que  soient  les  autorités  qui  vantent  la  vertu  prophylactique  de 
la  Belladone  dans  le  cas  qui  nous  occupe , nous  avouerons  que 
nous  ne  pouvons  que  rester  dans  le  doute,  attendu  que  nous  ne 
savons  jusqu’à  quel  point  les  praticiens,  dont  nous  récusons  ici 
presque  entièrement  les  conclusions,  avaient  justement  ap- 
précié tous  les  effets  des  influences  épidémiques.  La  Belladone 
administrée  dans  ce  but  se  donne  à la  dose  d’un  quart  de  grain 
plusieurs  fois  par  jour , soit  en  poudre  , soit  en  extrait. 

Modes  d' administration  et  doses. 

La  forme  la  plus  simple  et  la  plus  convenable  d’administrer  la 
Belladone  à l’intérieur  serait  la  poudre,  si  la  poudre  était  toujours 
fraîche  : on  devrait  commencer  par  deux  ou  quatre  grains  le  pre- 
mier jour,  et  il  est  rare  de  pouvoir  la  porter  plus  haut  que  douze 
ou  dix-huit  grains  sans  déterminer  des  phénomènes  cérébraux 
assez  violens.  Les  feuilles  et  les  tiges  en  infusion  seront  prescrites 
à la  dose  de  six  grains  à un  scrupule,  et  nous  insistons  d’autant 
plus  sur  ces  doses  , que  beaucoup  d’auteurs,  qui  probablement 
se  sont  servis  de  feuilles  altérées,  conseillent  de  prendre  l’infu- 
sion d’un  gros  de  la  plante  : or  nous  avons  déterminé  plusieurs 
fois  le  délire  , la  diarrhée  , et  une  énorme  dilatation  des  pu- 
pilles avec  l’infusion  de  douze  grains.  En  décoction  , pour  l’u- 
sage interne  , la  dose  sera  la  même  que  pour  l’infusion  ; l’ex- 
trait a une  activité  double  de  celle  de  la  poudre  ; la  teinture  al- 
coolique se  prend  à la  dose  de  six  , douze  , vingt-quatre  et 
même  trente-six  gouttes.  C’est  une  forme  sous  laquelle  la  Bel* 
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ladone  doit  s’employer  de  préférence.  Pour  l’usage  externe  on 
n’emploie  guère  que  l’extrait,  la  teinture  alcoolique  et  la  dé- 
coction. Les  doses  ne  peuvent  pas  être  indiquées , car  elles  va- 
rient suivant  les  circonstances.  Les  décoctions  dont  nous  fai- 
sons souvent  usage  sont  faites  ordinairement  avec  une  ou  deux 
onces  de  la  plante  \ le  suc  des  baies  de  la  Belladone  ne  s’em- 
ploie guère  que  dans  les  maladies  des  yeux  ; on  en  instille  une 
ou  deux  gouttes  entre  les  paupières. 

MANDRAGORE. 

Mandragore,  atropa Mandragora.  Cette  plante  , autrefois 
fameuse  , parce  qu’elle  était  employée  par  les  magiciens  et  les 
prétendus  sorciers,  pour  donner  des  hallucinations  bizarres  et 
troubler  la  raison  , se  range  tout  à côté  de  la  belladone  pour  ses 
propriétés  toxiques  et  thérapeutiques  ; elle  est  toutefois  beau- 
coup moins  active  que  cette  dernière.  Aujourd’hui , elle  est 
tout  h fait  inusitée  : parce  qu’on  peut  la  remplacer  avantageu- 
sement soit  par  la  belladone . soit  par  les  autres  solanées  vi- 
reuses. 

✓ 

DATERA. 

L’histoire  du  Datura,  comme  la  plupart  des  solanées  vireuses,  i 
est  enveloppée  de  la  plus  grande  obscurité.  Il  est  évident  que 
Dioscoride  a connu  et  employé  plusieurs  plantes  de  cette  fa-  j 
mille  : mais  les  nombreuses  discussions  qui  se  sont  élevées  à ri 
ce  su  jet  n’ont  pu  nous  apprendre  s’il  avait  parlé  de  la  belladone,  i 
de  la  mandragore,  ou  d’un  Datura.  Nous  traiterons  d’abord  du  >} 
Datura  stramonium. 

. Il 

du  Datura  sur  l'homme  sain. 

Pris  h dose  modéré  , le  Datura  stramonium  produit  de  lé- | I 
gers  vertiges  . et  un  peu  de  propension  au  sommeil;  l’énergie  il 
musculaire  est  diminuée,  la  sensibilité  est  émoussée  : dilatation  h 
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delà  pupille,  léger  trouble  de  la  vue  ; accélération  du  pouls  , 
élévation  de  la  chaleur  de  la  peau;  soif,  un  peu  d’ardeur  de 
gorge  : ordinairement , le  ventre  est  relâché  , les  urines  sont 
plus  abondantes;  sueurs,  quand  il  n’y  a ni  diurèse,  ni  diarrhée. 
Mais,  à dose  élevée:  vertiges,  sentiment  de  faiblesse  et  d’af- 
faissement général,  stupeur  légère;  bientôt,  troubles  delà 
vue  , dilatation  énorme  des  pupilles  , agitation  , spasmes  , dé- 
lire furieux,  gai,  triste,  hallucinations  continuelles  ; insomnie 
opiniâtre  ; fièvre  vive  , peau  sèche , chaude  , se  recouvrant  quel- 
quefois d’une  éruption  scarlatiniforme  ; soif  ardente  ; séche- 
resse et  constriction  très-douloüreuse  du  pharynx  ; souvent  im- 
possibilité d’avaler.  Cardialgie , vomissemens , quelquefois 
diarrhée;  besoin  fréquent  d’uriner,  peu  ou  point  d’urines. 
Quand  l’intoxication  doit  devenir  fatale  , â l’exlrôine  agitation 
succède  le  collapsus , le  refroidissement,  et  enfin  la  mort. 
Dans  les  cas  les  plus  heureux  et  les  plus  ordinaires,  les  halluci- 
nations se  dissipent  peu  à peu  , le  délire  cesse,  et  il  ne  reste 
plus  de  tout  cet  appareil  formidable  de  symptômes  , que  la  di- 
latation des  pupilles  , l’obscurcissement  de  la  vue,  quelquefois 
une  cécité  passagère.  On  a vu  le  délire  et  la  cécité  persister 
pendant  plusieurs  jours,  et  môme  plusieurs  semaines.  Le  dé- 
lire est  tantôt  gai , tantôt  triste;  mais  il  s’accompagne  toujours 
d’hallucinations  singulières,  de  visions  fantastiques;  ce  qui  a 
valu  au  Datura  stramonium  et  à la  belladone  le  nom  à' herbe 
aux  sorciers , herbe  au  diable , parce  que  , dans  des  siècles 
d’ignorance,  les  prétendus  sorciers  faisaient  assister  au  sabbat 
des  gens  superstitieux  qu’ils  avaient  enivrés  avec  ces  plantes 
vireuses. 

Les  histoires  d’empoisonnement  par  le  stramoine  sont  com- 
munes dans  la  science.  Duguid  [Journal  de  Vamlermonde  , 
tom.  VU,  pag.  330)  raconte  qu’un  homme  prit  par  erreur 
trois  fruits  de  Datura  stramonium  pour  des  fuits  de  bardane  , 
et  en  fit  une  décoction  dont  il  prit  plusieurs  verres  h jeun  : il 
éprouva  presque  immédiatement  de  graves  vertiges , une  séche- 
resse extrême  de  la  gorge , du  bégaiement . puis  une  torpeur 
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générale  dans  laquelle  il  resta  plongé  sept  heures.  Il  se  réveilla 
avec  un  délire  furieux  ; mais  le  soir,  il  était  rétabli.  Au  rapport 
de  Franc.  deFrankenau  ( Ephém . des  Cur.  de  laNat. , déc.  3, 
an  3)  , un  homme  qui  avait  pris  une  grande  quantité  de  Stra- 
moine reste  fou  pendant  dix- huit  jours.  Dans  le  même  recueil 
( cent.  9 , pag.  206) , on  lit  qu’un  enfant  de  huit  ans  ayant  man- 
gés des  semences  de  Datura  stramonium,  éprouva  tous  les  signes 
de  la  folie , et  guérit.  Dix  enfans  de  sept  ù quatorze  ans , man- 
gèrent de  ces  mêmes  graines  : le  lendemain , ils  étaient  tous 
fous  et  furieux,  et  dans  un  état  d’insomnie  continuelle.  Ils 
éprouvèrent  d’abord  une  extrême  aversion  pour  les  liquides  , 
et  bientôt  ils  se  mirent  à boire  avec  avidité.  Au  bout  de  trois 
ou  quatre  jours  , ils  étaient  tous  guéris,  quoiqu’ils  eussent  été 
traités  par  des  médications  fort  variées.  ( Annales  de  littérature 
médicale  étrangère , par  Kluyskens  , tom.  I , pag.  381.)  Meigs 
[Journal  universel  des  Sciences  médicales , tom.  46,  pag.  227) 
rapporte  qu’une  petite  fille  de  deux  ans  et  demi  mangea  une 
assez  grande  quantité  de  semences  de  Stramoine  : bientôt  sur- 
vinrent des  symptômes  singuliers  : gaîté,  délire,  hallucina- 
tions, trouble  de  la  vue;  face  d’un  rouge  plus  intense  que  dans 
la  scarlatine  la  plus  confluente  ; gorge  sèche  et  comme  enflam- 
mée ; langue  rouge  et  vernissée;  taches  rouges  disséminées  sur 
le  cou  et  sur  le  tronc,  démangeaisons.  Il  serait  superflu  de  rap- 
porter ici  les  nombreux  exemples  d’empoisonnemens  consignés 
dans  les  Traités  de  Toxicologie  , d’Orfila , de  Christison , etc. 

Nous  avons  dit  tout-à-l’heure  que  les  prétendus  sorciers  se 
servaient  de  la  Stramoine  pour  produire  des  hallucinations 
fantastiques,  et  faire  assister  de  pauvres  patiens  aux  séances 
du  sabbat  ; c’est  par  le  même  moyen  que  les  sorciers  et  les  en- 
chanteurs procuraient  aux  amans  des  jouissances  imaginaires,  h 
Faber  ( Strychnomania , page  33)  dit  comment , avec  une  es- 
pèce de  Datura , les  Indiens,  sous  le  nom  de  Ban  gués,  les  ! 
Arabes  et  les  Turcs,  sous  le  nom  de  Maslac  ou  de  Mastlac , \ 
préparent  des  philtres  amoureux.  Les  femmes  de  l’Inde  font 
aussi  prendre  à leurs  maris  des  breuvages  composés  avec  lô  I 
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Datura,  non  pour  exciter  leurs  désirs  , mais  pour  tromper  leur 
vigilance  quand  elles  ont  troublé  leur  raison.  ( Ephém . des 
Curieux  de  la  Nature  , deuxième  décade,  année  8 , p.  299), 
Et  nos  annales  judiciaires  ont  retenti  d’un  procès  fameux,  in- 
tenté contre  une  compagnie  de  voleurs  connus  sous  le  nom 
d'Endormeurs  : ils  mêlaieut  à du  tabac  de  la  poudre  de  semences 
deStramoine;  puis,  dans  les  lieux  publics , ils  se  plaçaient  à 
côté  de  gens  auxquels  ils  offraient  fréquemment  du  tabac.  Dès 
qu’ils  les  voyaient  étourdis  et  délirans , ils  les  dépouillaient 
sans  obstacle.  La  poudre  de  belladone  était  depuis  long-temps 
employée  par  les  voleurs  dans  le  même  but.  (Faber,  Strychno- 
mania , p.  47.) 

Toutes  les  parties  de  la  plante  sont  vireuses  • la  racine,  les 
tiges,  les  feuilles  et  les  fruits.  Les  semences  contiennent  le 
plus  de  principes  toxiques  : l’infusion , la  décoction  , l’extrait 
aqueux  et  alcoolique  , et  même  la  fumée  de  la  plante  brûlée  , 
exercent  sur  l’économie  une  influence  fort  active. 

Il  est  difficile  de  dire  à quelle  dose  ces  diverses  préparations 
pourront  être  toxiques.  Un  quart  de  grain  d’extrait , l’infusion 
de  six  grains  de  feuilles  sèches , suffisent  pour  produire  chez 
un  enfant  un  délire  souvent  considérable;  mais  il  est  probable 
qu’il  faudrait  une  quantité  dix  fois  plus  forte  pour  causer  la 
mort.  Chez  un  homme  adulte,  on  provoque  du  délire  avec  deux  , 
trois  ou  quatre  grains  d’extrait,  et  l’infusion  d’un  demi-gros 
ou  de  deux  scrupules.  Pour  amener  la  mort,  il  ne  faudrait  pas 
moins  de  vingt  ou  trente  grains  d’extrait  bien  préparé,  et  de 
l’infusion  d’une  once  ou  deux. 

Injecté  en  lavement , le  Datura , comme  tous  les  agens 
toxiques  qui  agissentpar  absorption , détermine  des  effets  beau- 
coup plus  rapides  que  lorsqu’il  est  porté  dans  l’estomac.  Ap- 
pliqué sur  la  peau  dénudée  , et  même  sur  l’épiderme , il  donne 
lieu  quelquefois  à des  phénomènes  d’intoxication  qui  peuvent 
ft’être  pas  sans  gravité. 
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Traitement. 

La  première  indication  est  de  ne  pas  laisser  la  substance  vé- 
néneuse en  contact  avec  les  surfaces  absorbantes  : aussi  les  vo- 
mitifs et  les  purgatifs  seront-ils  toujours  conseillés,  quand  le 
poison  sera  encore  contenu  dans  le  tube  digestif.  Les  acides, 
les  boissons  froides,  les  bains  frais  et  l’opium  seront  employés 
avec  avantage  pour  calmer  les  symptômes  nerveux  qui  seront 
survenus. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  Datura  stramonium , s’ap- 
plique aux  autres  espèces , telles  que  le  D attira  j astuosa  , le 
Datura  ferox  et  le  Datura  me  tel. 

Partie  thérapeutique. 

La  connaissance  que  l’on  avait  des  propriétés  vireuses  du 
Datura  stramonium,  l’analogie  , et  même  l’identité  d’action  de 
cette  plante  et  de  la  belladone,  engagèrent  les  praticiens  à l’es- 
sayer dans  des  cas  où  cette  dernière  réussissait. 

Storck  ( Libellas  quo  démons tratur  Stramonium  , etc. , etc. 
Vindobonæ  , 1762  ) passe  pour  être  le  premier  qui  essaya  d’uti- 
liser les  propriétés  actives  du  Datura  Stramonium.  Il  traita 
cinq  malades  -,  deux  atteints  de  folie  , un  de  danse  de  Saint- 
Guy,  et  deux  autres  d’épilepsie  : le  premier  malade  était  une 
jeune  fille  de  douze  ans  . folle  depuis  deux  années.  Storck  com- 
mença par  un  demi-grain  d’extrait  de  Stramoine  matin  et  soir. 
Il  y eut  de  l’amélioration  dès  la  troisième  semaine  : on  conti- 
nua pendant  deux  mois,  en  augmentant  d’un  demi-grain.  Pen- 
dant ce  traitement , la  jeune  malade  recouvra  graduellement  la 
raison.  Le  second  fait  n’est  pas  moins  curieux  : il  s’agit  d’une 
femme  de  quarante  et  quelques  années,  qui , depuis  deux  ans, 
éprouvait  des  vertiges  • peu  à peu  , la  raison  s’était  altérée  , et 
il  y avait  maintenant  des  accès  de  fureur.  Storck  commença  par 
un  grain  d’extrait,  et  graduellement,  il  alla  jusqu’à  trois  grains. 
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Au  bout  de  quatre  jours,  il  y avait  un  amendement  sensible. 
Un  mois  s’était  à peine  écoulé  . que  l’intelligence  était  parfaite. 
On  cessa  la  Stramoinc  ) mais,  peu  de  temps  après  , la  malade 
mourut,  et  l’on  trouva  dans  le  cerveau  un  grand  nombre  d’hy- 
datides.  L’état  d’une  jeune  fille  atteinte  de  danse  de  Saint-Guy, 
fut  aggravé  pendant  l’administration  du  Datura  5 et  deux  épi- 
lepsies furent  seulement  modifiées  momentanément. 

Les  médecins  qui , à l’exemple  de  Slorck  , administrèrent  le 
Datura  stramonium  dans  les  névroses  dont  nous  venons  de 
parler,  11’apportèrent  pas  toujours  dans  l’observation  des  faits 
la  même  bonne  foi , ni  la  même  critique  5 ainsi  Odhélius  , mé- 
decin de  l’hôpital  de  Stockholm,  prétendit  avoir  traité  quatorze 

t 

épileptiques,  et  en  avoir  guéri  huit  et  soulagé  cinq  : un  seul 
n’éprouva  aucune  amélioration.  Mais,  à ce  sujet,  Greding 
{Mém.  de  ï Acad,  de  Stockholm  ) fait  observer  avec  raison 
que  les  malades  d’Odhéliüs , étant  trop  promptement  sortis  de 
l’hôpital  , il  était  impossible  de  rien  affirmer  de  la  guérison 
d’une  maladie  dont  les  paroxysmes  revenaient  à des  intervalles 
si  peu  calculables. 

Un  assez  grand  nombre  de  faits  semblent  confirmer  l’utilité 
de  la  Stramoine  employée  contre  la  manie.  Ainsi  Schneider 
(voyez  Bayle,  Bibliot.  thérapeute  tom.  Il)  guérit,  lentement,  il 
est  vrai,  à l’aide  de  la  teinture  de  Datura  stramonium,  une  dame 
de  cinquante  ans,  atteinte  de  mélancolie  démonomaniaque, 
et  une  autre  femme,  devenue  folle  peu  après  être  accouchée. 
Bernard  ( Bulletin  des  Sciences  mèd. , tom.  XI , pag.  343)  cite 
l’histoire  d’une  femme  atteinte  d’une  manie  chronique  qui  était 
survenue  également  après  l’accouchement  : elle  prit  par  mé- 
garde  des  graines  de  Stramoine  , éprouva  tous  les  accidens  de 
l’empoisonnement . et  fut  guérie.  M.  Amelung,  chaud  partisan 
du  Datura  stramonium,  en  conseille  la  teinture  dans  la  manie 
aiguë  • mais  seulement , quand  l’agitation  violente  et  les  symp- 
tômes de  pléthore-cérébrale  ont  été  calmés.  Il  cite  quatre  cas 
de  manie  guéris  parce  moyen.  ( Journal  d’Hufeland , no- 
vembre, 1828.) 
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Nous  ne  croyons  pas  que  des  médecins  aient  euplus  que  Storck 
à se  louer  de  l’administration  de  la  Stramoine  dans  la  chorée  ; 
mais  une  névrose  beaucoup  plus  redoutable  , le  tétanos  , a été 
une  fois  combattu  avec  succès  par  James  Begbie.  ( Transact. 
of  the  meclico-chirurgical , Society  of  Edimburg  , tom.  I, 
pag.  285.  ) 

L’emploi  du  Datura  stramonium  dans  les  névroses  telles  que 
la  inanie,  l’épilepsie,  la  danse  de  Saint-Guy,  n’a  pas  réussi  entre 
les  mains  de  la  plupart  des  médecins  qui  ont  répété  ces  essais; 
mais  l’incontestable  efficacité  de  ce  médicament  dans  l’asthme 
et  dans  les  névralgies  , le  placent  toujours  au  rang  de  ceux  sur 
lesquels  la  thérapeutique  peut  le  mieux  compter. 

L’usage  de  fumer  une  espèce  de  Datura  {metel, fastuosa) , 
pour  guérir  l’asthme,  est  populaire  dans  les  Indes-Orientales, 
si  l’on  en  croit  Sims  ( The  Edimburg  mcd.  and.  sur  g.  journal, 
tom.  8,  an  1812).  Le  docteur  Anderson,  médecin  à Madras  qui 
le  recommandait  beaucoup , en  remit  à un  officier-général  an- 
glais qui  en  apporta  en  Europe  en  1802 , et  en  donna  àM.  le 
docteur  Sims.  Celui-ci  en  fit  fumer  à une  jeune  phthisique  et  à 
un  médecin  asthmatique  qui  furent  notablement  soulagés. 

Le  Datura  stramonium  seul  employé  en  Europe,  jouit  de 
propriétés  identiques.  Le  même  médecin  raconte  qu’un  négo- 
ciant était  souvent  réveillé  tout-à-coup  vers  deux  heures  du 
matin  par  un  accès  de  suffocation  qui  semblait  devoir  le  faire 
périr,  et  qui  durait  de  36  à 72  heures.  L’accès  a été  supprimé 
immédiatement,  puis,  toujours  prévenu  par  l’usage  du  Datura 
stramonium  fumé  en  guise  de  tabac  {ibidem).  M.  English  rap- 
porte dans  le  même  journal  [tom.  7,  an  1811),  que  sujet  lui- 
même  à des  accès  d’asthme  extrêmement  violens  que  rien  no 
soulageait , il  fut  guéri  immédiatement  en  fumant  du  Datura 
stramonium.  Il  était  employé  de  la  même  manière  et  avec  le 
même  succès  , par  Christie,  médecin  en  chef  des  hôpitaux  de 
Ceylan.  Ce  praticien  cite  le  cas  d’un  M.  Ebert,  atteint  depuis 
deux  ans  d’un  asthme  nocturne;  l’accès  était  guéri  ou  prévenu 
lorsque  le  malade  fumait  du  Datura  fastuosa.  (Ib.  tom.  7 , 1811.) 
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Mais  les  faits  plus  récens  observés  et  publiés  par  Kri/ner , 

( Journal  compl.  du  dict.  des  sciences  medicales tom.  ro,  p. 
375)  confirment  ceux  que  nous  venons  de  rapporter.  Ce  médecin 
cite  cinq  histoires  d’asthmatiques  guéris  en  fumant  du  Datura 
stramonium.  Meyer  ( Journal  d’ Hufeland,  avril  1827)  recom- 
mande le  même  moyen  dont  il  s’est  bien  trouvé  dans  les  asthmes 
spasmodiques.  TSous  avons  vu  l’illustre  Laënnec  et  M.  Cayol 
se  servir  du  même  remède  avec  avantage  dans  des  cas  sem- 
blables. 

S’il  était  permis  de  faire  connaître  ici  les  résultats  de  notre 
propre  expérience,  nous  dirions  que  de  nombreux  essais  nous 
ont  convaincus  de  l’extrême  efficacité  du  Datura  stramonium 
employé  et  fumé  contre  l’asthme.  Or,  par  le  mot  asthme, 
nous  n’entendons  pas  une  difficulté  de  respirer  permanente  et 
liée  évidemment  à une  lésion  matérielle  et  inamovible  des  or- 
ganes de  la  circulation  ou  de  la  respiration  : mais  bien  seule- 
ment une  dyspnée  souvent  extrême  et  essentiellement  inter- 
mittente ou  rémittente , dyspnée  que  n’explique  aucune  lé- 
sion matérielle  appréciable  du  cœur  ou  des  poumons  ; dysp- 
née toute  nerveuse,  et  qui  peut  se  montrer  aussi  comme  phé- 
nomène accessoire  et  non  nécessaire  dans  les  affections  orga- 
niques diverses  de  la  poitrine. 

Les  deux  premiers  malades  que  nous  ayons  traités  par  ce 
moyen  , offraient  tous  deux  des  symptômes  identiques,  et  tous 
deux  ont  été  guéris. 

L’asthme  chez  eux  était  franchement  intermittent;  l’accès 
débutait  brusquement  tous  les  soirs  à 10  ou  11  heures  pour 
durer  jusqu’à  4 ou  5 heures  du  matin  : son  intensité  était  telle 
que  les  malades  étaient  obligés  de  se  tenir  debout,  et  de  s’accro- 
cher aux  meubles  pour  pouvoir  respirer.  Dès  que  l’accès  était 
terminé,  la  respiration  devenait  calme,  et  pendant  tout  le  jour 
ces  deux  malades  pouvaient  vaquer  à leursoccupations,  marcher, 
courir,  monter  des  escaliers  sans  éprouver  plus  d’essouflement 
que  les  personnes  les  mieux  portantes  et  les  plus  habituées  aux 
evercices  violens.  Cet  état  durait  pendant  huit  jours,  un  mois 
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et  davantage  , puis  il  y avait  un  temps  de  calme  , et  les  accès 
recommençaient.  L’un  d’eux,  depuis  sept  mois,  l’autre  depuis 
quatre, n’avaient  pu  se  coucher.  IN  ous  leur  fîmes  fumer  du  Datura 
stramonium,  et  a la  lettre,  la  maladie  fut  guérie  à l’instant 
même  -,  au  point  que  dès  la  première  nuit,  ils  purent  se  cou- 
cher et  dormir  sans  oppression. Depuis  plus  de  quatre  ans  ils  ont 
éprouvé  de  temps  en  temps  des  retours  de  leur  asthme,  mais 
ils  fument  dès  qu’ils  en  éprouvent  les  premières  atteintes,  et 
peu  de  minutes  suffisent  pour  les  calmer.  C’est  donc  dans  cette 
forme  particulière  de  l’asthme  que  le  Datura  réussit  le  mieux  ; 
mais  il  s’en  faut  qu’il  guérisse  toujours  même  dans  ce  cas  ) 
nous  avons  souvent  réussi  ; mais  aussi  nous  avons  souvent 
échoué  , et  quelquefois  aussi  dans  l’asthme  spasmodique  non  in- 
termittent qui  cède  en  général  moins  bien  au  Datura, nous  avons 
vu  ce  médicament  calmer  les  accidens  avec  autant  de  rapidité 
que  dans  l’asthme  nocturne.  Ce  moyen  est  encore  employé  avec 
avantage  pour  calmer  la  toux  et  la  dyspnée  des  phthisiques,  des 
malades  atteints  de  catarrhe  et  de  maladies  du  cœur  -,  lorsqu’ils 
éprouvent  de  temps  en  temps  de  l’oppression  que  l’on  doit 
rapporter  à une  modification  nerveuse  plutôt  qu’aux  lésions 
organiques  graves  que  l’on  a pu  constater  chez  eux. 

Nous  faisons  habituellement  mêler  des  feuilles  de  Datura  à 
parties  égales  de  feuilles  desauge.  On  fume  ou  avec  une  pipe  ou 
avec  de  petites  cigarettes  de  papier.  La  dose  de  feuilles  sèches 
de  Datura  est  pour  chaque  pipe  de  15  à 20  grains.  On  en  fume 
une  ou  plusieurs  par  jour  suivant  le  besoin.  Pour  les  hommes 
qui  font  un  usage  habituel  du  tabac,  on  mêle  le  Datura  au  tabac 
lui-même. 

Les  inspirations  de  vapeur  d’eau  chaude  chargée  de  Datura 
stramonium  conviennent  aussi , mais  sont  loin  d’être  aussi  ac- 
tives : elles  ne  peuvent  d’ailleurs  être  employées  quand  la  suf- 
focation est  extrême,  car  elles  augmentent  momentanément  les 
accidens  dyspnéiques. 

Quant  à l’administration  interne  de  ce  médicament  dans  les 
cas  de  dyspnée,  nous  n’avons  jamais  eu  beaucoup  à nous  en 
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louer,  mais  M.  Skipters  [Transactions  of  lhe  med.  and.physi - 
cal  Society  of  Calcutta,  vol.  1,1827)  médecin  aux  Indes-Orien- 
tales, raconte  qu’il  a guéri  deux  personnes  d’un  asthme  spas- 
modique extrêmement  violent,  en  leur  faisant  boire  de  l’infu- 
sion d’une  once  d’écorce  de  racine  de  Datura  fastuosa  dans 
une  livre  et  demie  d’eau,  que  l’on  réduisait  à une  livre 5 il  don- 
nait à la  fois  deux  onces  de  cette  décoction. 

Coqueluche.  Parmi  les  affections  spasmodiques  des  organes 
respirateurs  , la  coqueluche  tient  à coup  sûr  le  premier  rang  -, 
le  succès  que  l’on  avait  obtenu  de  l’administration  de  la  Bel- 
ladone dans  cette  maladie,  a engagé  les  praticiens  à prescrire 
le  Stramonium  dans  le  même  cas,  et  avec  un  égal  avantage.  Il 
en  est  de  même  pour  les  toux  nerveuses  qui  s’accompagnent 
ou  non  de  lésions  organiques  du  larynx  ou  des  poumons. 
Dans  ces  diverses  circonstances  le  Datura  se  donne  à l’in- 
térieur sous  forme  d’extrait,  de  teinture  ou  d’infusion  j ou 
bien  encore  en  fumée  comme  pour  l’asthme  ou  en  fumiga- 
tion de  vapeur , que  l’on  inspire  h l’aide  d’un  appareil  parti- 
culier.) 

Névralgies.  Mais  l’emploi  du  Datura  stramonium  dans  le 
traitement  des  névralgies,  est  aujourd’hui  au  nombre  des  mé- 
dications les  plus  efficaces  et  dont  l’utilité  soit  le  moins  con- 
testable. Lentin  rapporte  (. Tournai  de  Hufeland,  tom.  9)  qu’il 
a traité  quatorze  personnes  atteintes  de  tic  douloureux  sans 
pouvoir  en  guérir  une  seule  radicalement  ; le  seul  remède  dont 
il  ait  eu  à se  louer,  est  la  teinture  de  stramoine  administrée  û 
l’intérieur,  à la  dose  de  4 ou  5 gouttes  toutes  les  trois  ou 
quatre  heures.  Les  observations  de  James  Begbie  déposent 
dans  le  même  sens  ( Transactions  of  lhe  médico-chirurgical 
Society  of  Edimhur g.  tom.  1,  p.  285)  : ce  praticien  donnait 
l’extrait  de  Stramoine  à la  dose  d’un  quart  de  grain  , quelque- 
fois de  deux  grains,  toutes  les  trois  ou  quatre  heures.  Marcet, 
médecin  de  l’hôpital  de  Guy  à Londres  , guérit  dans  l’espace 
de  trois  semaines  avec  un  grain  et  demi  d’extrait  de  Datura 
stramonium  par  jour , une  femme  de  30  ans , atteinte  depuis 
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plusieurs  mois  d’une  sciatique  très-grave  • une  autre  femme  de 
48  ans,  souffrant  depuis  deux  ans  de  la  même  maladie  fut 
guérie  par  le  même  moyen.  Il  soulagea  et  guérit  de  même  plu- 
sieurs tics  douloureux  de  la  face , des  douleurs  ostéocopes 
rhumatismales.  [Médico-chirurgical  transactions  cf  London, 
tom.  "VIT,  1816.)  Kirchoff  employait  la  teinture  de  Stramoine 
en  frictions  sur  le  trajet  du  nerf  douloureux.  Il  faisait  pratiquer 
12  à 15  fois  par  jour  des  frictions  avec  la  teinture  alcoolique 
de  Datura  sur  la  partie  douloureuse.  Ces  frictions  doivent  être 
continuées  quelque  temps  après  la  guérison  de  la  maladie.  Il 
cite  quatre  cas  remarquables  qui  témoignent  de  l’efficacité  de 
cette  méthode.  La  plus  récente  des  névralgies  dont  il  rapporte 
l’observation  durait  depuis  neuf  mois.  ( Archives  générales  de 
médecine,  tom.  14,  p.  373.) 

Nous  avons  nous-mêmes  employé  bien  souvent  le  Datura 
stramonium  dans  les  névralgies  et  surtout  dans  celles  de  la 
face,  du  cuir  chevelu  et  du  cou,  et  c’est  un  des  médicamens 
sur  lesquels  nous  comptons  le  plus.  Nous  l’employons  moins  à 
l’intérieur  qu’extérieurement:  nous  appliquons  sur  le  lieu  dou- 
loureux tantôt  des  emplâtres  composés  d’un  demi-gros  d’ex- 
trait alcoolique,  auquel  nous  faisons  ajouter  quelquefois  cinq 
ou  six  grains  d’hydrochlorate  de  morphine,  tantôt  des  com- 
presses épaisses  imbibées  d’une  décoction  chargée  (une  once 
pour  une  livre  d’eau), tantôt  nous  faisons  faire  des  frictions  avec 
la  teinture,  suivant  la  méthode  de  Kirchoff  ; quelquefois  nous 
préférons  une  pommade  que  nous  composons  avec  parties  égales 
de  cérat  et  d’extrait  alcoolique.  L’application  du  médicament 
doit  être  long-temps  continuée , lors  même  que  toute  dou- 
leur a cessé.  Nous  n’avons  jamais  obtenu  de  bons  effets  de  ces 
moyens  dans  les  névralgies  profondes,  telles  que  celles  du 
plexus  brachial  ou  du  nerf  sciatique.  Nous  avons  complètement  d 
échoué  dans  quelques  cas  de  névralgies  de  la  face,  qui  duraient 
depuis  un  grand  nombre  d’années.  En  un  mot,  il  est  évident 
pour  nous  que  si , par  ce  moyen  , on  triomphe  aisément  des 
névralgies  superficielles  et  peu  invétérées,  dans  celles  qui  sont 


DATURA. 


241 


plus  profondes  et  plus  anciennes,  il  faut  recourir  à l’application 
de  la  morphine  sur  le  derme  dénudé,  ou  à d’autres  méthodes 
de  traitement.  Nous  avons  plusieurs  fois  essayé  d’appliquer 
sur  la  peau  dépouillée  de  son  épiderme,  l’extrait  alcoolique 
de  Datura  stramonium  au  lieu  de  morphine,  nous  avons  obte- 
nu des  résultats  extrêmement  satisfaisans  surtout  dans  les  né- 
vralgies profondes  3 mais  le  contact  de  l’extrait  avec  le  chorion 
est  assez  douloureux,  et  quelquefois  nous  nous  sommes  vus 
forcés  de  renoncer  à cette  utile  médication. 

Rhumatismes . L’efficacité  du  Datura  dans  le  rhumatisme  est 
beaucoup  plus  contestable.  C’est  à l’exemple  de  Marcet  de 
Londres  (vicie  supra)  qui  avait  traité  et  soulagé  par  l’adminis- 
tration intérieure  de  la  stramoine  une  lombago  très-grave  que 
d’autres  médecins  et  entre  autres  M.  Alex.  Lebreton  de  Paris, 
ont  essayé  de  guérir  par  le  même  moyen  les  rhumatismes  in- 
terarticulaires et  même  les  rhumatismes  articulaires  les  plus 
aigus.  M.  Lebreton  fait  prendre  aux  malades  un  quart  de  grain 
d’extrait  de  semences  de  stramoine  toutes  les  3 heures,  jusqu’à 
ce  que  le  délire  survienne  : ce  phénomène  obtenu,  il  diminue 
la  dose  de  manière  à laisser  persister  le  délire  au  même  degré 
pendant  deux,  trois  ou  quatre  jours,  puis  il  cesse  tout-à-coup. 
Par  cette  héroïque  médication  qui , d’après  nos  propres  expé- 
riences , est  tout-à-fait  exempte  de  danger,  il  prétend  guérir 
en  peu  de  jours  les  rhumatismes  synoviaux  fébriles  et  généraux. 
Quoique  nous  ayons  connaissance  personnellement  d’un  ma- 
lade qui  a en  effet  guéri  par  ce  moyen,  nous  n’avons  cepen- 
dant jamais  osé  employer  celte  méthode,  ni  dans  les  hôpitaux, 
ni  dans  notre  pratique  particulière , et  nous  n’avons  pas  vu 
que  les  malades  auxquels  nous  avions  donné  du  Datura  d’une 
main  un  peu  avare,  il  est  vrai,  en  aient  éprouvé  le  moindre 
soulagement,  dans  les  rhumatismes  aigus  articulaires. 

Mais  dans  les  rhumatismes  interarticulaires  et  dans  les  rhu- 
matismes articulaires  chroniques,  aussi  bien  que  dans  les  scia- 
tiques chroniques,  nous  avons  eu  beaucoup  à nous  louer  de 
l’administration  de  pilules  composées  d’un  huitième  de  grain 
L 10 
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d’extrait  de  stramoine  et  d’opium.  Nous  donnons  de  ces  pilules 
de  deux  à dix  par  jour,  jusqu’à  ce  que  la  vue  soit  notablement 
troublée,  et  nous  en  continuons  l’emploi  pendant  quinze  jours 
ou  un  mois  , même  après  l’entière  disparition  de  la  douleur. 

Douleurs.  Mais  quelle  que  soit  la  cause  et  la  nature  de 
la  douleur,  on  peut  la  combattre  par  l’usage  externe  et  interne 
de  la  stramoine  , soit  en  potions,  soit  en  cataplasmes,  etc.  etc., 
et  c’est  ici  le  cas  de  répéter  que  le  Datura  peut  tout  ce  que  peut 
la  belladone  (Voyez  ce  mot),  et  qu’il  jouit  seulement  de  pro- 
priétés plus  actives.  Nous  renverrons  doue  à ce  que  nous  avons 
dit  de  la  belladone,  mais  nous  répéterons  encore  que  le  Datura, 
qui  croît  partout  en  abondance,  doit  toujours  être  préféré  à 
cette  dernière. 

Modes  d’ administration  et  doses. 

Le  Datura  se  donne  en  substance,  en  extrait,  en  infusion, 
en  décoction  , en  teinture.  Toutes  les  parties  de  la  plante  ont 
une  grande  activité  : les  semences  sont  plus  actives  que  tout  le 
reste.  La  poudre  de  Datura  se  donne  à la  dose  de  1 à G grains 
dans  les  vingt-quatre  heures  ; l’extrait,  à celle  de  1/8  de  grain 
à 3 ou  4 grains.  En  infusion  et  en  décoction  , pour  l’usage  in- 
terne , il  est  dangereux  d’aller  à plus  de  20  ou  30  grains  pour 
8 onces  d’eau.  La  teinture  se  donne  à la  dose  de  2 à 20  gouttes. 
Mais  pour  l’usage  externe,  il  est  impossible  de  préciser  les 
doses,  qui  peuvent  être  considérablement  augmentées  sans  au- 
cun inconvénient  grave , à moins  qu’on  ne  les  applique  sur  le 
derme  dénudé,  ou  sur  une  surface  ulcérée. 

Nous  ne  finirons  pas  sans  faire  remarquer  que  les  mêmes 
préparations  de  Datura  sont  loin  de  posséder  toujours  la  même 
activité.  Nous  avons  pu  donner,  sans  produire  d’acciclens,  jus- 
qu’à 6 et  8 grains  d’un  extrait  de  Datura  préparé  chez  un 
pharmacien,  tandis  que  nous  avions  presque  des  effets  toxiques 
avec  un  grain  , lorsque  le  médicament  sortait  d’une  autre  offi- 
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TABAC. 

Nicotiona  tabacum.  Tabac , Nicotiane , Petun. 

La  découverte  du  Tabac  ne  date  que  du  seizième  siècle  -, 
d’abord  importée  en  Europe  où  son  usage  habituel  devint  un 
objet  de  mode,  cette  plante  n’entra  que  plus  tard  dans  le  do- 
maine médical. 

A l’exemple  de  tous  les  auteurs  qui  nous  ont  précédés , nous 
distinguons  le  Tabac  des  autres  solanées  vireuses  ; tant  par  ses 
propriétés  toxiques  que  par  ses  qualités  thérapeutiques.  Nous 
ne  saurions  dire  jusqu’à  quel  point  cette  distinction  est  bien 
fondée.  Car , en  lisant  attentivement  les  travaux  des  toxieolo- 
gistes , et  les  histoires  d’empoisonnemens  chez  l’homme,  en 
tenant  compte  des  résultats  thérapeutiques  obtenus  par  l’ad- 
ministration du  Tabac,  nous  sommes  restés  convaincus  que  le 
Tabac  ne  possédait  réellement  pas  plus  de  propriétés  irritantes 
que  la  stramoine  et  la  belladone,  et  qu’il  pouvait  être  employé 
en  médecine  , à peu  près  dans  les  mêmes  circonstances.  Ici 
nous  devons  faire  une  remarque  importante,  c’est  que  le  Tabac, 
par  les  préparations  qu’on  lui  fait  subir  dans  les  manufactures, 
acquiert  des  qualités  irritantes  qui  lui  sont  étrangères  j mais 
nous  ne  voulons  parler  ici  que  des  propriétés  de  la  plante 
telle  qu’on  la  recueille,  et  préparée  comme  le  sont  toutes  les 
autres  solanées  dans  nos  officices. 

Que  I on  fume  des  feuilles  de  Tabac,  de  stramoine  ou  de 
belladone,  on  éprouve  des  effets  identiques,  à la  violence  près. 
Yerliges,  ivresse,  trouble  de  la  vue , nausées,  vomissemcns, 
souvent  diarrhée  -,  l’infusion,  la  décoction,  la  poudre,  l’extrait 
de  la  plante  produisent  encore  des  effets  toxiques  tellement 
semblables,  qu’il  serait  impossible  de  les  distinguer.  C’est  ce 
dont  on  peut  se  convaincre  en  lisant  les  détails  des  expériences 
d Orfila,  deBrodiej  etc.  etc.,  et  si  nous  sommes  étonnés  d’une 
chose,  c’est  que  les  toxicologistes  rangent  le  tabac  et  les  autres 
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solanées  vireuses  parmi  des  narcotico-acres,  tandis  que  d’abord 
elles  n’ont  aucune  âcreté  , en  ce  sens  qu’elles  ne  déterminent 
aucune  inflammation  locale  par  le  fait  de  leur  application  sur 
une  partie , et  qu’en  second  lieu  elles  produisent  en  général 
plutôt  l’excitation  de  l’insomnie  , que  le  sommeil,  bien  con- 
traires en  cela  à l’opium  et  à quelques  autres  substances  que 
nous  étudierons  plus  tard. 

Toutefois  il  est  évident  par  les  expériences  de  Brodie,  que 
l’huile  empyreumatique  du  Tabac  est  douée  d’une  activité 
telle  qu’il  suffit  d’en  déposer  une  goutte  sur  la  langue  d’un 
chat,  pour  le  faire  périr  en  peu  de  minutes.  Les  expériences 
d’Albinus , et  celles  de  Fontana  ne  supposent  pas  une  aussi 
grande  activité  à cette  préparation.  Reste  à savoir  si  les  autres 
solanées  actives  telles  que  celles  qui  composent  les  classes  des 
daturas  et  des  atropas  donneraient  une  huile  empyreumatique 
semblable.  C’est  aux  pharmacologistes  qu’il  appartient  de  pro- 
noncer sur  cette  question. 

On  n’a  que  trop  souvent  à déplorer  des  empoisonnemens 
par  le  Tabac.  Lorsqu’on  emploie  le  Tabac  préparé  dans 
nos  manucfactures , et  c’est  là  le  plus  connu  , il  survient 
ordinairement  en  même  temps  que  les  symptômes  in- 
diqués plus  haut  en  parlant  des  solanées  vireuses  , il 
survient,  disons-nous,  des  phénomènes  d’irritation  locale  plus 
ou  moins  énergiques;  au  contraire  lorsqu’on  se  sert  de  la  plante 
fraîche  ou  séchée  sans  préparation,  ou  bien  encore  des  extraits 
et  des  teintures  qui  se  trouvent  habituellement  dans  nos  offi- 
cines , les  symptômes  ne  diffèrent  réellement  que  bien  peu  de 
ceux  que  produit  la  belladone,  la  stramoine.  Il  est  vrai  pour- 
tant que  le  tabac  a beaucoup  moins  d’activité  que  ces  deux  i 
plantes. 

En  thérapeutique  le  Tabac  a été  jadis  beaucoup  plus  employé 
que  de  nos  jours;  et  nous  sommes  convaincus  que  ce  médica- 
ment n’a  pas  de  propriétés  spéciales  assez  importantes  pour  n 
occuper  une  grande  place  dans  la  matière  médicale  si  l’on  y j 
conserve  les  aut  res  solanées  vireuses  ; nos  lecteurs  en  resteront  S \ 
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probablement  aussi  persuadés  que  nous  par  la  lecture  de  ce  qui 
va  suivre. 

1°.  Maladies  des  centres  et  des  conducteurs  nerveux.  Eoer- 
liaave  conseillait  les  applications  de  feuilles  fraîches  de  Tabac 
sur  le  front  et  sur  les  tempes  dans  les  douleurs  névralgiques  ; 
le  même  moyen  ou  mieux  l’application  de  la  décoction  ou  de 
l’extrait,  est  utile  encore  pour  calmer  les  douleurs  de  la  goutte 
ou  du  rhumatisme  alors  que  la  douleur  est  superficielle.  Dans 
les  odontalgies,  les  collutoires  de  décoction  de  Tabac,  les  fric- 
tions des  gencives  avec  l’extrait  de  cette  plante  ont  de  grands 
avantages,  et  de  plus  grands  que  l’usage  de  la  pipe  et  de  la 
chique , conseillé  également  dans  ce  cas. 

Quant  aux  affections  des  centres  nerveux,  elles  ne  sont  pas 
combattues  par  le  Tabac  avec  le  même  avantage;  quoi  qu’on 
ait  pu  dire  des  succès  obtenus  dans  le  traitement  des  paralysies, 
de  l’épilepsie  , de  l’hystérie,  etc.  Nous  ne  croyons  pas  non  plus 
qu’on  puisse  conseiller  ce  médicament  dans  les  affections  so- 
poreuses, sans  courir  le  risque  d’augmenter  les  désordres  cé- 
rébraux. Mais  si  l’on  s’en  rapporte  au  témoignage  de  Thomas 
confirmé  par  Anderson  , le  tétanos  aurait  quelquefois  cédé  à 
l’emploi  du  Tabac.  Thomas  ne  conseillait  que  les  lavemens  de 
fumée.  Anderson  appliquait  les  feuilles  fraîches  de  tabac  sur 
les  muscles  qui  étaient  plus  particulièrement  convulsés;  en 
meme  temps  qu’il  faisait  sur  la  plaie  des  fomentations  avec  la 
décoction  de  la  plante.  Il  donnait  aussi  des  lavemens  avec  cette 
même  décoction  et  avec  la  fumée. 

Dans  certaines  céphalalgies  , celles  surtout  qui  semblent 
liées  h un  état  de  sécheresse  extrême  de  la  membrane  pitui- 
taire, 1 usage  du  Tabac  à priser  a été  conseillé,  et  tous  les  jours 
on  peut  constater  l’utilité  de  cette  médication  ; comme  aussi 
chez  beaucoup  d’autres  personnes  la  déplorable  habitude 
qu  elles  ont  prise  d’introduire  sans  cesse  de  la  poudre  de  Tabac 
dans  le  nez , entretient  sur  la  membrane  muqueuse  un  état 

dlqpérémie  habituelle  et  une  céphalée  qui  en  est  la  consé- 
quence. 1 


ÜTLTlîFl  Aitfl. 


21  fi 

2°.  Appareil  des  sens.  Ce  que  nous  venons  de  dire  fait  assez 
voir  à combien  d’accidens  s’exposeraient  ceux  qui.  ayant  déjà 
une  affection  chronique  des  narines,  continueraient  l’  usage  du 
Tabac  en  poudre.  Souvent  dans  nos  hôpitaux , nous  voyons  les 
.dartres  rongeantes  du  nez  et  de  la  face  ne  pas  reconnaître 
d’autres  causes. 

D’un  autre  côté,  l’usage  du  Tabac  peut  être  utile  pour  activer 
les  sécrétions  nasales,  les  ramollir  et  faciliter  la  respiration  par 
le  nez.  Quelques  personnes  ont  la  voix  toujours  nasonnée 
quand  elles  ne  font  pas  usage  de  Tabac.  - 

Le  .larmoiement  qui  lient  à l’endurcissement  du  mucus  de 
la  partie  inférieure  du  canal  nasal,  peut  encore  être  avantageu- 
sement combattu  par  le  Tabac  à priser , c’est  de  cette  manière 
qu’il  faut  entendre  ce  proverbe  que  le  Tabac  éclaircit  la  vue  j 
le  médecin  doit  encore  conseiller  cette  médication  comme 
moyen  révulsif  utile  dans,  certaines  ophthalmies  chroniques. 
Le  mal  est  à côté  du  bien  , car  chez  les  gens  que  la  poudre  de 
Tabac  irrite  trop,  il  peut  survenir  des  maladies  des  fosses  na  - 
sales comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  qui , se  communi- 
quant aux  voies  lacrymales,  finissent  par  amener  des  fistules  ou 
des  tumeurs. 

Les  catarrhes  de  la  trompe  d’Euslache  et  ceux  du  tambour 
sont  quelquefois  avantageusement  modifiés  par  la  fumée  de 
Tabac.  Le  malade  remplit  la  bouche  et  le  pharynx  d’une 
grande  quantité  de  fumée,  puis,  fermant  le  nez  et  la  bouche, 
et  faisant  un  grand  effort  d’expiration,  il  chasse  à plusieurs  re- 
prises la  fumée  dans  l’intérieur  de  l’oreille. 

C’est  un  usage  vulgaire  dans  les  campagnes , de  traiter  la 
gale  des  animaux  domesliques,  leurs  diverses  affections  pédi- 
culaires et  les  maladies  chroniques  dont  leur  peau  peut  être  le 
siège , par  des  lotions  faites  avec  une  décoction  de  -Tabac  , ou 
bien  encore  par  des  pommades  dans  lesquelles  le  Tabac  en 
poudre  entre  en  grande  proportion.  Cette  médication  est  évi- 
demment utile,  et  les  gens  du  peuple  appliquant  à eux-mêmes 
une  pratique  que  l’expérience  avait  sanctionnée  chez  les  ani- 
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maux,  traitent  souvent  par  les  mômes  moyens  et  avec  succès  . 
Ja  gale  et  certaines  dartres.  Ils  détruisent  de  Sa  même  manière 
etavec  la  même  facilité  les  poux  et  les  morpions.  Mais  lorsqu’on 
applique  sur  tout  le  corps  une  forte  décoction  de  Tabac,  ou  de 
la  pommade  dans  laquelle  la  poudre  de  cette  plante  entre  pour 
une  grande  proportion,  il  peut  en  résulter,  par  le  fait  de  l’ab- 
sorption , des  accidens  redoutables  d’empoisonnement.  Mais 
ces  accidens  surviennent  principalement  quand  le  derme  est 
dénudé  comme  dans  les  teignes,  dans  les  gales  accompagnées 
de  pustules.  On  lit  dans  Stoll,  dans  le  journal  de  Verdemonde, 
dans  l’histoire  de  la  société  royale  de  Médecine,  des  observa- 
tions qui  doivent  nous  rendre  prudens  sur  l’emploi  du  Tabac 
appliqué  sur  la  surface  cutanée. 

3°.  Maladies  de  l’appareil  J respiratoire.  Dans  l’asthme  ner- 
veux, l’usage  de  fumer  du  Tabac  est  souvent  aussi  utile  que 
l’emploi  du  datura  suivant  le  même  mode.  L’extrait  de  cette 
plante  a encore  été  conseillé  dans  la  toux  férine,  dans  la  co- 
queluche, mais  évidemment  dans  tous  ces  cas,  le  datura  stra- 
monium et  la  belladone  sont  préférables. 

Mais  la  fumée  de  Tabac  en  lavemens  a été  particulièrement 
conseillée  dans  le  traitement  de  l’asphyxie  , et  surtout  dans 
celui  de  l’asphyxie  par  submersion.  C’est  vers  la  fin  du  siècle 
dernier  que  les  travaux  de  Pia  , échevin  de  Paris  , et  que  les 
discussions  acerbes  qui  s’élevèrent  à ce  sujet,  donnèrent  aux 
lavemens  de  Tabac  une  importance  extrême  dans  le  traitement 
des  noyés.  En  vain  Portai  donna  t-il  d’excellentes  raison  pour 
prouver  non-seulement  l’inutilité,  mais  encore  le  danger  de 
ces  lavemens,  sa  voix  ne  fut  pas  écoulée,  et  de  nos  jours  encore 


les  lavemens  de  Tabac  sont  employés  pour  secourir  les  noyés. 
ÎNous  partageons  à cet  égard  entièrement  l’avis  de  Portai  , et 
nous  pensons  qu’avant  de  préconiser  un  moyen  certainement 
dangereux,  il  eut  été  convenable  de  faire  quelques  expériences 
comparatives  ce  qui  n’a  jamais  été  fait. 

Depuis  Stesser  qui  a publié  h la  fin  du  17e  siècle  un  livre  où 
d décrit  un  grand  nombre  d’appareils  fumigatoires  pour  in- 
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troduire  de  la  fumée  de  Tabac  dans  le  rectum,  jusqu’à  nosjours, 
une  multitude  de  machines  plus  ou  moins  ingénieuses  ont  été 
successivement  essayées  et  abandonnés.  L’intrument  le  plus 
simple  detous  est  certes  celui  de  Gaubius.  C’est  un  soufflet  de 
cuisine  dont  le  tuyau  est  garni  de  cuir  pour  ne  pas  blesser 
l’intestin,  et  à l’ame  duquel  on  adapte  un  entonnoir.  La  fumée 
de  Tabac  est  reçue  dans  l’entonnoir , introduite  par  l’écarte- 
ment des  valves  du  soufflet,  et  pressé  ensuite  doucement  dans 

/ ' 1 

le  rectum. 

Maladies  de  l’appareil  digestif.  Or,  à l’époque  ou  des  lave- 
mens  de  fumée  de  Tabac  avaient  acquis  une  faveur  si  grande , 
on  ne  les  conseilla  pas  seulement  dans  le  traitement  des  as- 
phyxies; mais  encore  dan»  celui  de  plusieurs  maladies  très  - 
graves  du  canal  intestinal.  Ainsi,  l’iléus,  la  hernie  étranglée, 
la  colique  de  plomb , la  tympanite  , la  dysenterie  furent  sou- 
mises aveuglément  à la  même  médication. 

Déjà  Sydenham  avait  préconisé  les  lavemens  de  fumée  de 
Tabac  dans  l’iléus , Mertens  et  Schœffer  vinrent  ajouter  leur 
témoignage  à l’imposante  autorité, de  Sydenham,  ce  moyen 
conservé  jusqu’à  nosjours  semblera  bien  insuffisant  à qui  con- 
naît les  causes  mécaniques  et  si  souvent  inamovibles  qui  donnent 
le  plus  souvent  naissance  aux  symptômes  dont  la  réunion  a 
reçu  le  nom  d’iléus.  Toujours  est-il  que  si  l’iléus  reconnaît 
pour  cause  un  pincement  de  l’intestin  ou  une  contraction  spas- 
modique d’une  portion  du  tube  digestif,  la  fumée  ou  la  dé-  - 
coclion  de  tabac  administrées  en  lavement,  pourront  avoir 
quelquefois  les  mêmes  avantages  que  dans  la  hernie  étranglée. 

Schœffer  est  le  premier,  que  nous  sachions  du  moins,  qui 
ait  conseillé  dans  la  hernie  étranglée,  les  lavemens  de  fumée 
de  Tabac.  Les  auteurs  du  siècle  dernier  se  sont  tous  accordés 
sur  ce  point,  que  le  Tabac  était  utile  dans  ce  cas.  Pott,  au  lieu 
de  fumée,  donnait  en  lavemens  l’infusion  d’un  gros  de  feuilles 
de  Tabac  pour  une  livre  d’eau.  Dehaen  conseillait  plutôt  la 
fumée;  Souville  parle  dans  le  journal  de  Vaudermonde  des 
heureux  effets  qu’il  obtint  dans  deux  cas  de  hernie  étranglée, 
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la  première  fois  par  un  lavement  fait  avec  la  décoction  d’une 
once  de  Tabac  dans  deux  livres  d’eau  ; la  seconde  par  une  in- 
fusion théiforme  de  la  même  plante  qu’il  administra  en  potion. 

Tous  ces  praticiens  donnaient  alors  le  Tabac  surtout  comme 
purgatif,  dans  le  but  d’accélérer  le  mouvement  péristaltique 
de  l’intestin,  et  par  là  de  dégager  de  l’obstacle  la  portion  du  tube 
digestif  qui  était  étranglée  ; mais  évidemment  le  Tabac  agis- 
sait comme  agit  la  belladone  ou  le  datura  , qui  sont  seuls  au- 
jourd’hui employés  en  pareil  cas  et  avec  bien  plus  d’avantage  , 
et  qui  font  cesser  le  spasme,  soit  des  muscles  , soit  des  anneaux 
fibreux  qui  serrent  l’intestin. 

La  colique  de  plomb  a été  attaquée  aussi  par  le  Tabac. 
Gravel  appliquait  sur  le  ventre  des  fomentations  faites  avec  une 
décoction  de  Tabac,  et  les  y laissait  jusqu’à  ce  qu’il  survint 
des  garde  robes,  et  alors  il  administrait  des  purgatifs  drastiques. 
C’est  par  ces  mêmes  fomentations  aidées  de  minoratifs  doux  , 
que  dans  ces  derniers  temps  on  a voulu  combattre  la  dysen- 
terie. 

Leslavemens  de  décoctions  de  Tabac,  les  infusions  de  Tabac 
prises  en  potions,  des  applications  de  feuilles  cuites  sur  le  ven- 
tre , sont  rangés  parmi  les  moyens  les  plus  propres  à favoriser 
la  destruction  des  vers  intestinaux. 

Enfin  il  est  presque  d’un  usage  vulgaire  parmi  les  médecins, 
de  donner  des  lavemens  de  Tabac  dans  les  constipations  opi- 
niâtres, médication  absurde  que  nous  n’avons  jamais  vu  amener 
des  résultats  que  nous  n’eussions  pu  obtenir  beaucoup  plus 
vite  et  plus  sûrement  par  d’autres  moyens. 

Maladies  de  l’appareil  génito-urinaire.  Fowler  à la  fin  du 
siècle  dernier,  vanta  singulièrement  la  teinture  de  Tabac,  dans 
le  traitement  de  la  dysurie  calculeuse,  le  témoignage  un  peu 
suspect  de  ce  praticien,  se  trouve  confirmé  de  nos  jours  par 
celui  de  Henri  Larle  et  de  Shaw.  Ces  deux  auteurs  en  effet  trai- 
taient et  guérissaient  la  rétention  d’urine  et  le  spasme  de  l’u- 
J'èlrc  par  des  lavemens  de  fumée  ou  de  décoction  de  Tabac,  et 
Larle  mettait  dans  le  même  cas,  des  suppositoires  dans  la  coin- 
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position  desquels  entrait,  pour  une  grande  partie,  l’extrait  de 
la  meme  plante.  Des  travaux  plus  récens  ont  démontré  que  la 
stramoineet  la  belladone  opposées  aux  mêmes  accidens  avaient 
des  effets  beaucoup  plus  certains. 

Maladies  diverses.  C’est  encore  par  ses  vertus  stupéfiantes 
analogues  à celles  des  autres  solanées  vireuses  que  le  Tabac  a 
été  utile  dans  le  engorgemens  douloureux  des  ganglions  lym- 
phatiques et  des  glandes. 

Quant  aux  vertus  diurétiques  de  ce  médicament,  elles  ont 
été  tellement  exaltées  par  Fowler,  qu’on  ne  peut  guère  les 
passer  sous  silence,  bien  que  les  faits  rapportés  par  ce  prati- 
cien manquent  de  détails  suffisans.  Sur  31  malades  atteints 
d’œdême  général,  d’ascite  ou  d’infiltration  des  extrémités,  dix- 
huit  furent  guéris  par  la  teinture  de  Tabac,  dix  furent  sou- 
lagés , trois  n’éprouvèrent  aucun  amendement. 

Des  expériences  ultérieures  n’ont  pas  confirmé  ces  merveil- 
leux résultats. 

Les  cendres  de  feuilles  de  Tabac  ont  été  également  regardées 
comme  diurétiques. 

Parlerons-nous  maintenant  de  la  fumée  de  cette  plante  em- 
ployée comme  moyen  purificateur.  Diemerbroeck,  qui  la  con- 
seille pour  se  préserver  de  la  peste  , pense  que  l’usage  de  la 
pipe  est  un  moyen  prophylactique  excellent,  parce  qu’il  force 
à ne  pas  avaler  sa  salive  ; mais  Mertens  fit  voir  que  cette  habi- 
tude n’avait  été  d’aucune  utilité  dans  la  peste  de  Moscou,  et  à 
ce  sujet,  Murray  fait  judicieusement  observer  que  parmi  les 
Orientaux  qui  font  un  usage  continuel  de  la  pipe,  la  peste  fait 
des  ravages  presque  continuels. 

Modes  d} administration  et  doses. 

« 

Le  Tabac  s’emploie  en  infusion  de  quinze  grains  à un  demi- 
gros  par  livre  d’eau,  en  décoction  de  un  demi-gros  à deux 
onces  , suivant  que  la  décoction  est  pour  l’usage  interne  ou 
pour  l’usage  externe.  Les  feuilles  fraîches  peuvent  se  donnera 
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une  close  double  de  celle  des  feuilles  préparées  dans  nos  ma- 
nufactures. L’extrait  s’emploie^  la  dose  de  un  h quatre  grains  5 
l’intérieur,  soit  dans  des  pilules,  soit  pour  faire  des  supposi- 
toires. La  teinture  de  Fowler,  dont  la  formule  se  trouve  dans 
l’apparatusde  Murray,  peut  être  employée  à la  dose  de  40  à 200 
gouttes. 

■lUSQUmiE. 

La  Jusquiàme.  Hyoscyamus , Genre  de  plante  de  la  famille 
des  solanées  , de  la  pcntandrie  monogynie.  La  noire  est  bisan- 
nuelle, et  croît  fréquemment  en  France  dans  les  lieux  grave- 
leux , le  long  des  chemins  incultes.  La  blanche  est  annuelle, 
et  croît  spontanément  dans  le  midi  de  la  France  et  de  l’Europe. 

Action  toxique  et  physiologique. 

L’action  toxique  de  la  Jusquiàme  est  beaucoup  moins  puis- 
sante que  celle  desdaturaset  de  la  belladone;  toutefois,  elle  est 
semblable,  si  les  doses  sont  proportionnellement  plus  élevées. 

V epfer  raconte  ( Tractatus  de  ciculci  aquatica]  que  l’on  ser- 
vit aux  Bénédictins  du  couvent  de  Fdiinow  de  la  salade  que  l’on 
croyait  être  de  la  racine  de  chicorée.  Or,  c’était  de  la  Jus- 
quiame.  Après  le  repas,  les  moines  s’allèrent  coucher. Peu  après, 
les  symptômes  de  l’empoisonnement  commencèrent  à se  mani- 
fester. Malaise  général , douleurs  d’entrailles,  vertiges  , ardeur 
brûlante  de  la  bouche  et  du  gosier.  A minuit,  heure  de  Ma- 
tines ..un  moine  était  tout  ù fait  fou  ; on  crut  qu’il  allait  mou- 
rir, et  on  lui  donna  le  Viatique.  Parmi  les  autres  qui  étaient 
allés  au  chœur,  les  uns  ne  pouvaient  ni  lire,  ni  ouvrir  les 
yeux  , les  autres  mêlaient  à leurs  prières  des  paroles  désordon- 
nées , les  autres  croyaient  voir  des  fourmis  courir  sur  leurs 
livres.  Le  matin  , le  frère  tailleur  nepouvait  enfiler  son  aiguille, 
il  en  voyait  la  pointe  triple.  Tous  guérirent.  Si  la  Jusquiàme 
est  prise  à une  dose  plus  élevée,  elle  peut  causer  la  mort , et 
les  symptômes  que  l’on  éprouve  sont  exactement  les  mêmes 
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que  ceux  que  nous  avons  décrits  plus  haut,  en  parlant  du  da- 
tura  et  de  la  belladone. 

Action  thérapeutique. 

L’identité  des  phénomènes  produits  par  la  Jusquiame  sur 
l’homme  sain  , devait  naturellement  faire  penser  que  les  effets 
thérapeutiques  seraient  également  les  mêmes  : c’est  ce  que 
l’expérience  a pleinement  confirmé  : et  nous  nous  bornerions  à 
dire  d’une  manière  générale  , que  la  Jusquiame  s’emploie  dans 
les  mêmes  cas  que  la  belladone  et  le  datura  , seulement , à doses 
beaucoup  plus  élevées , si  la  plupart  des  médecins  , ignorant 

la  similitude  d’action  des  diverses  solanées  vireuses , n’avaient 

\ 

attribué  à la  Jusquiame  des  propriétés  sur  lesquelles  nous  al- 
lons insister  avec  quelques  détails.  Toutefois  , nous  ferons  ob- 
server que  ces  témoignages  démontrent  encore  plus  positive- 
ment cette  similitude  d’action. 

L’emploi  de  la  Jusquiame  chez  les  anciens  , était  à peine 
connu.  Dioscoride  la  donnait  à l’intérieur  pour  calmer  les  dou- 
leurs. (Lib.  A , cap.  69.)  Celseen  fesaitun  collyre,  et  en  injec- 
tait le  suc  dans  les  oreilles , lorsqu’il  existait  une  otorrhée 
purulente.  (Lib.  6,  cap.  6.)  Mais  ce  qu’on  trouve  d’épars  dans 
les  livres  publiés  avant  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  n’a 
vraiment  rien  d’important.  C’est  à Storck  surtout  que  l’on  doit 
d’avoir  fait  sur  la  Jusquiame  de  nombreuses  expériences  qui 
ont  désormais  donné  h cette  plante  un  rang  important  dans  la 
matière  médicale.  (Storck,  lib.  de  Stramonio ,Hyosoyamo , etc. , 
pag.  26,  et seq.)  Toutefois,  cet  auteur  a certainement  exagéré 
les  propriétés  utiles  de  ce  médicament,  comme  de  tous  ceux 
sur  lesquels  il  a expérimenté.  Ainsi , il  cite  de  nombreux  cas 
de  succès  dans  l’hypocondrie,  la  manie,  l’hystérie,  l’épi- 
lepsie, les  convulsions  diverses  j et  Collin  ( Obs. , tom.  II, 
p.  148),  vient  ajouter  son  témoignage  très  suspecta  celui 
de  Storck.  Tandis  que  Greding  (Ludwig,  advers.  med. 
pract. , vol.  I , part.  I , p.  71  , et  seq.),  qui  semble  avoir  pris  à 
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tâche  cle  s’inscrire  en  faux  contre  tous  les  faits  que  Storck  avait 
publiés,  démontre  par  des  expériences  contradictoires  la  faus- 
seté des  résultats  annoncés  par  le  médecin  de  Vienne , et  dé- 
possède en  quelque  sorte  la  Jusquiame  de  toutes  propriétés 
utiles.  Le  fait  est  que  des  travaux  plus  récens  ont  infirmé  la  plu- 
part des  résultats  de  Storck;  mais  ils  ont  fait  voir  en  même 
temps  que  la  Jusquiame  avait , dans  certains  cas  , une  incon- 
testable utilité. 

Whitt  (On  nerv.  disorclers , p.  363)  employait  l’extrait  depuis 
1/2  grain  jusqu’à  4 grains,  comme  sédatif,  dans  les  maladies 
nerveuses.  Stoll  le  préférait  à l’opium  dans  le  traitement  de  la 
colique  de  plomb,  parce  que  en  calmant  les  douleurs  il  tenait 
le  ventre  libre.  Woltje.  (Murray,  App.  méd .,  lom.  I,  pag.  666) 
s’en  loue  beaucoup  également  dans  la  colique  de  plomb.  Ro- 
senslein  ( Vide  Murray,  ibid.)  l’employait  avec  avantage  pour 
calmer  les  toux  nerveuses , à l’exemple  de  Storck  , qui  l’avait 
conseillée  dans  le  même  cas.  De  nos  jours,  on  l’a  souvent  con- 
seillée dans  la  coqueluche  , et  avec  autant  d’avantage  que  la 
belladone  et  le  datura  stramonium. 

L’utilité  de  la  Jusquiame  dans  les  névralgies  est  incontes- 
table : Ereiting  ( Hufeland- Journal , 1807),  Méglin  , Chailli, 
Burdin  (Journal  de  mèd.  de  Leroux , tom.  XIV),  l’ont  parti- 
culièrement préconisée  dans  ce  cas.  C’est  surtont  à l’intérieur, 
que  ces  praticiens  l’administraient,  et  les  célèbres  pilules  de  Mé- 
glin , composées  de  parties  égales  d’oxyde  de  zinc , d’extrait  de 
Jusquiame  etde  valériane  sauvage,  sont  aujourd’hui  d’un  usage 
presque  trivial  dans  le  traitement  des  névralgies.  Burdin  (loco 
cit.)  a démontré  qu’elles  n’agissaient  que  par  l’extrait  de  Jus- 
quiame qu’elles  contiennent , et  nous  sommes  en  cela  de  son 
avis.  Ces  pilules  s’administrent  à la  dose  de  une  trois  fois  par 
jour,  et  jusqu’à  vingt,  trente,  et  même  quarante  par  jour. 
Elles  doivent  être  portées  jusqu’au  point  de  déterminer  de  lé- 
gers vertiges  et  un  trouble  notable  de  la  vue  : on  les  continue 
au  moins  quinze  jours  ou  un  mois  après  la  complète  cessation 
de  la  douleur  névralgique.  Méglin  a certainement  exagéré  l’uti- 
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lité  de  cette  médication.  Nous  i’avons  bien  souvent*  employée 
sans  succès,  et  elle  ne  nous  a semblé  réellement  efficace  que 
pour  empêcher  le  retour  des  névralgies  qui  déjà  avaient  été  ou 
dissipées,  ou  presque  détruites  par  d’autres  moyens.  Quand 
la  névralgie  est  superficielle , l’application  locale  de  l’extrait 
de  Jusquiame , à la  dose  de  1 ou  2 gros,  a des  effets  beaucoup 
plus  prompts  que  l’administration  interne. 

Il  en  est  de  même  pour  les  rhumatalgies  et  les  douleurs  su- 
perficielles. Soit  que  la  JuSqtfiame  soit  employée  en  injections, 
comme  dans  les  douleurs  internes , soit  qu’on  l’applique  en  ca- 
taplasme , comme  pour  les  phlegmasies  douloureuses  des  arti- 
culations, de  la  peau,  du  sein,  etc.,  etc.  Le  docteur  Troubine 
a conseillé  les  vapeurs  de  la  décoction  de  cette  plante  contre 
l’odontalgie  ( Voïenno , Meditsinski  Journal , t.  VII,  n°  1,  p.  99). 
On  répète  souvent  ces  fumigations,  tant  que  la  douleur  est  ai- 
guë et  seulement  deux  ou  trois  fois  par  jour,  comme  moyen 
préventif. 

Dans  les  phlegmasies  de  l’iris  survenues  après  l’opération  de 
la  cataracte , Schmidt  a obtenu  de  bons  effets  de  l’usage  externe 
et  interne  de  la  Jusquiame  ( Bibliothèque  méd . , tom.  XXIII, 
pag.  105).  On  conçoit  que,  dans  ce  cas,  cette  plante  agisse, 
comme  toutes  les  soîanées  vircuses,  autant  en  calmant  la  dou- 
leur, qu’en  dilatant  la  pupille  , et  ce  même  moyen  sera  le  meil- 
leur pour  s’opposer  aux  adhérences  de  l’iris  et  à l’occlusion  de 
la  pupille  , qui  suivent  quelquefois  l’opération  de  la  cataracte  , 
ou  de  graves  phlegmasies  du  globe  oculaire.  Il  sera  bon  égale- 
ment pour  opérer  le  relâchement  de  l’iris  avant  l’opération  de 
la  cataracle. 

Comme  Plater  l’avait  vantée  dans  les  flux  hémorrhoïdaux 
immodérés  [Praxis  med.,  635),-  et  que  Storck  l’avait  vue  réus- 
sir une  fois  dans  une  hémoptysie  ( Loc . sup . cit).  Quelques  mé- 
decins crurent  devoir  la  conseiller  en  général  dans  les  hémor- 
rhagies ; mais  il  serait  imprudent  de  compter  sur  ce  moyen, 
qui  est  fort  infidèle,  tandis  que  la  matière  médicale  nous  en 
offre  tant  dans  lesquels  on  peut  avoir  une  grande  confiance. 
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Les  applications  topiques  de  Jusquiame  ont  de  grands  avan- 
tages pour  calmer  les  douleurs,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus 
haut  3 mais  M.  Chanel  s’en  est  servi  récemment , comme  le  doc- 
teur Magliari  de  celles  de  belladone  pour  aider  la  réduction 
des  hernies  et  des  paraphymosis.  ( Journal  des  Connaissances 

m 

mèd.  chirurg. , tom.  II,  pag.  86.) 

On  a prétendu , et  ce  fait  est  encore  vivement  contesté  , 
qu’on  avait  pu  extraire  le  principe  actif  de  la  Jusquiame , que 
l’on  a appelé  hyoscyamine  : le  docteur  Reizinger  dit  avoir  fait 

i 

usage  de  cette  substance,  dont  l’action  est  beaucoup  plus  éner- 
gique et  beaucoup  moins  irritante  que  celle  de  la  Jusquiame  : il 
nousa  été  jusqu’ici  impossible  de  nous  procurer  ce  médicament. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s’applique  aussi  bien  à la  Jus- 
quiame blanche  qu’à  la  noire,  dont  les  propriétés  sont  iden- 
tiques. 

Les  heureux  effets  de  la  Jusquiame,  exagérés  par  Storck  et 
par  quelques  autres  médecins  , constatés  par  des  observateurs 
de  bonne  foi,  ont  été  niés  par  M.  Ratier,  qui  semble  n’avoir  eu 
d’autre  but  que  de  renverser  tout  ce  qui  avait  été  fait  en  ma- 
tière médicale.  ( Arch . général,  de  mèd.  , tom.  I,  p.  297.)  Mais 
les  expériences  de  ce  médecin,  faites  Sur  les  malades  qui  sou- 
vent ne  prenaient  pas  les  médicamens  prescrits,  et  dans  des 
maladies  où  les  bons  esprits  ont  nié  l’action  de  la  Jusquiame  , 
ne  prouvent  rien  contre  les  résultats  d’une  expérimentation 
sévère  et  consciencieuse. 

Doses.  La  poudre  de  Jusquiame  so  donne  à la  dose  de  4 à 
40  grains  par  jour  -,  l’extrait  à la  dose  de  4 à 10  et  20  grains  , et 
davantage j l’infusion  et  la  décoction  à 30  ou  40  grains,  et 
même  1 gros,  la  teinture  à 36  ou  72  gouttes. 

Pour  l’usage  externe,  les  doses  peuvent  être  beaucoup  plus 
considérables,  sans  qu’il  en  résulte  d’inconvénient. 

On  emploie  les  feuilles,  la  tige,  les  capsules  , les  graines,  la 
racine.  La  racine  passe  pour  être  la  partie  la  moins  active  de 
la  plante  j les  semences  sont  douées  des  propriétés  les  plus 
énergiques. 
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Solanées  non  vireuses. 

DOUCE  AMÈRE. 

La  Douce  Amère  est  un  de  ces  médicamens  dont  les  pro- 
priétés thérapeutiques  ont  été  exaltées  avec  une  telle  exagé- 
ration, que  les  expérimentateurs  qui  sont  venus  depuis,  trom- 
pés presque  toujours  dans  leur  attente  , ont  fini  par  contester 
à cette  plante  toute  vertu  médicinale  ; et  si  le  discrédit  dans 
lequel  est  tombée  la  Douce  Amère  n’est  pas  tout-à-fait  mérité, 
au  moins  faut-il  reconnaître  que  les  éloges  dont  elle  avait  été 
l’objet  étaient  plus  injustes  encore. 

Indiquée  par  Dioscoride  , qui  la  croyait  diurétique  et  qui  la 
conseillait  dans  l’hydropisie  -,  elle  est  encore  mentionnée  avec 
honneur  dans  les  commentaires  de  Matthiole  et  dans  Bauhin  5 
mais  c’est  surtout  aux  éloges  de  Boerrhaave , de  Linné  et  de 
Sauvages  qu’elle  dut  la  grande  faveur  dont  elle  jouit  dans  tout 
le  cours  du  siècle  dernier. 

Donnée  à hautes  doses,  la  Douce  Amère  peut  produire  des 
effets  toxiques  analogues  à ceux  que  peut  occasionner  la 
jusquiame.  La  céphalalgie , l’ivresse,  l’embarras  de  la  lan- 
gue , l’ardeur  de  la  gorge  , le  délire , la  nymphomanie  , la 
suppression  et  la  rétention  d’urine  , des  démangeaisons  et  des 
éruptions  à la  peau  -,  comme  le  démontrent  les  témoignages  de 
Linné  , de  Carrère  , de  Starkes,  de  De  Haen.  Aussi  a-t-elle  été 
conseillée  dans  des  cas  analogues  à ceux  où  l’efficacité  des  so- 
lanées vireuses  était  peu  contestable. 

Linné  et  Carrère  la  donnaient  avec  avantage  dans  le  rhuma- 
tisme chronique  ; Cullen  qui  reconnaît  son  efficacité  , admet 
pourtant  qu’elle  ne  réussit  que  dans  le  plus  petit  nombre  des 
cas.  Starke,  Bergius  et  Carrère  que  nous  venons  de  citer  affir- 
ment: que  par  son  emploi  011  calme  les  douleurs  violentes  de 
la  goutte.  De  Haen  l’a  vue  réussir  dans  l’asthme,  et  calmer  l’op- 
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pression  qui  accompagne  certaines  affections  pulmonaires  : 
clans  le  journal  de  llufeland,  on  trouve  quatre  observations 
sur  son  heureuse  application  dans  la  coqueluche  ) W erlhoff, 
Bocrrhaave,  la  regardent  comme  très  utile  dans  la  phthisie  pul- 
monaire. Il  est  probable  que  cette  plante  comme  les  autres  sola- 
nées  soulage  certains  accidens  nerveux  et  spasmodiques  qui 
surviennent  dans  le  cours  de  la  fonte  tuberculeuse  des  pou- 
mons ; mais  il  est  plus  probable  encore  que  Boerhaave  a guéri 
par  ce  moyen  des  catarrhes  chroniques  et  non  des  phthisies, 
comme  il  le  prétend. 

Mais  un  très-grand  nombre  d’observateurs  ont  été  d’accord 
sur  ce  point  que  la  Douce  Amère  était  particulièrement  utile 
dans  le  traitement  des  maladies  que  l’on  attribuait  avec  juste 
raison  à un  vice  particulier  des  humeurs.  Les  témoignages  de 
Carrère,  de  Bertrand,  de  la  Gresie,  de  Starke,  de  Poupart,  de 
Swediaur  , permettent  d’ajouter  foi  aux  propriétés  de  la  Douce 
Amère,  dans  le  traitement  des  dartres,  des  scrophules , des 
véroles  constitutionnelles,  et  de  toutes  ces  affections  diverses 
qui  assiègent  les  malades  lorsque  des  maladies  cutanées  se 
sont  supprimées,  et  que  l’économie  semble  en]souffrir  profon- 
dément. De  nos  jours  Chrichton  a publié  un  travail  fort  impor- 
tant sur  l’efficacité  de  ce  médicament  dans  le  traitement  de  la 
lèpre,  et  M.  Gardner  le  conseille  surtout  dans  les  maladies  de 
la  peau  accompagnées  d’une  vive  irritation  telles  que  le  pru- 
rigo, le  psoriasis,  l’icthyose.  Bretonneau  de  Tours,  dont  le  té- 
moignage est  si  grave  en  thérapeutique  , regarde  la  Douce 
Amère  comme  un  desagens  les  plus  utiles  dans  le  traitement 
de  toutes  les  affections  chroniques  dont  nous  venons  de  parler, 
et  il  le  considère  comme  le  dépuratif  le  moins  infidèle.  Piésu- 
mons-nous  : la  Douce  Amère  en  tant  que  substance  vireuse , 
est  de  beaucoup  inférieure  aux  autres  solanées , et  surtout  à la 
stramoine  , ù la  belladone  et  à lajusquiame  -,  mais  c’est  surtout 
comme  dépurative  qu’elle  devra  être  employée , et  à ce  titre , 
elle  se  recommande  au  choix  des  praticiens. 

Les  tiges  seules  de  cette  plante  sont  employées  en  médecine 
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bien  que  toutes  les  parties  de  la  plante  jouissent  de  propriétés 

à peu  près  identiques. 

On  donne  la  Douce  Amère  en  infusion,  en  décoction,  en 
poudre,  en  extrait. 

En  infusion  ci  en  décoction  depuis  un  demi-gros  jusqu’à 
quatre  onces  pour  deux  livres  d’eau. 

En  poudre  et  en  extrait  depuis  dix  grains  jusqu’à  deux  gros. 

Mais  il  est  important,  dans  l’administration  du  médicament, 
d’observer  les  préceptes  que  donne  Bretonneau.  Commencer 
par  la  dose  la  plus  faible  et  augmenter  graduellement  jusqu’à 
ce  que  le  médicament  produise  un  léger  trouble  de  la  vue, 
des  vertiges,  des  nausées.  Rester  à cette  dose  pendant  long- 
temps et  même  après  la  disparition  complète  de  la  maladie 
pour  laquelle  on  administrait  la  Douce  Amère. 

MORELLE. 

% 

Solanum  nigrum.  Morelle.  Morelle  noire.  Employées  comme 
aliment  à l’instar  des  chicorées  et  des  épinards  , les  feuilles  de 
la  Morelle  et  le  reste  de  la  plante  participent  à peine  aux  pro- 
priétés sédatives  des  autres  Solanées  vireuses.  Mais  l’eau  qui  a 
servi  à l’infusion  ou  à la  décoction,  retient  le  peu  de  principe 
vireux  que  contient  la  Morelle,  se  donne  soit  à l’intérieur  soit 
à l’extérieur,  dans  les  mêmes  circonstances  que  les  infusions 
ou  les  décoctions  de  jusquiamc.  Mais  ce  médicament  est  si  peu 
actif  qu’on  ne  l’emploie  guère  que  pour  des  bains  généraux  ou 
des  bains  de  siège  ; et  comme  il  peut  toujours  être  aisément  sup- 
pléé par  les  autres  solanées  en  tant  que  substance  calmante,  il 

serait  plus  convenable  de  le  rayer  de  la  matière  médicale. 

* 

Les  doses  de  la  Morelle  sont  celles  de  la  douce  amère. (Fide 

> \ # 
supra.) 


A 
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LAITUE. 

Laitue.  Lactuca.  Genre  de  la  famille  des  chicoracécs , de  la 
syngénésie  polygamie  égale.  Deux  espèces  seules  sont  usitées 
en  médecine.  Là  laitue  commune , lactuca  saliva  ; la  laitue  vi- 
veuse j lactuca  virosa. 

1°  laitue  commune  (Lactuca  sativa). 

\ 

L’usage  de  la  Laitue  comme  aliment  remonte  à la  plus 
haute  antiquité.  On  mange  cette  plante  cuite  ou  crue.  Sous 
cette  dernière  forme  on  l’assaisonne  ordinairement  avec  de 
l’huile,  du  vinaigre  et  divers  condimens,  et  elle  est  connue  sous 
le  nom  de  salade. 

Il  est  assez  remarquable  que  ce  soit  d’après  un  conseil  mé- 
dical que  l’habitude  se  soit  introduite  chez  les  anciens  et  con- 
servée jusqu’à  nous  , de  manger  de  la  salade  à la  fin  du  dernier 
repas  du  soir.  Car  déjà  Dioscoride  avait  connu  les  propriétés 
hypnotiques  de  la  Laitue (lib.  2,  cap.  165,  166  ).  Celse  mettait 
cette  plante  à côté  de  l’opium  (lib.  2,  cap.  32)  et  Galien  dans  sa 
vieillesse  se  procurait  du  sommeil  en  mangeant  le  soir  de  la 
laitue  [De  aliment,  fa  cuit.,  lib.  2,  cap.  40).  Faut-il  ajouter  foi 
cependant  à cette  opinion  populaire  dans  l’antiquité  , que  l’u- 
sage habituel  de  la  Laitue  amortissait  les  désirs  vénériens  $ 
cette  opinion  au  moins  suspecte  a reçu  une  sorte  de  sanction 
par  l’illustre  Linnée,  qui  raconte  qu’un  Anglais  d’une  illustre 
famille  et  qui  faisait  abus  de  la  salade  de  Laitue  resta  long- 
temps sans  avoir  d’héritiers  -,  mais  qu’ayant  renoncé  à cet  ali- 
ment par  le  conseil  de  son  médecin,  sa  femme  devint  promp- 
tement enceinte.  (Murray.  App.  med .,  loin.  1,  p.  167.)  Enfin 
nous  lisons  dans  le  même  auteur  que  l’empereur  Auguste  dé- 
livré d’une  maladie  chronique  par  l’extrait  de  Laitue  , fit  éri- 
ger une  statue  à son  médecin  Antonius  Musa. 

Dans  l’antiquité,  on  faisait  sécher  au  soleil  le  suc  blanc  que 
l’on  extrait  par  incision  ou  par  écrasement  de  la  Laitue  vireuse 
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parvenue  à sa  maturité , et  ce  suc  qui , au  dire  de  Dioscoride , 
avait  beaucoup  des  qualités  de  l’opium , était  mêlé  à celle  der- 
nière substance  , soit  pour  lui  donner  une  nouvelle  action,  soit 
pour  la  sophistiquer.  ( Dioscorid. , lib.  2,  cap.  130.)  A la  fin  du 
siècle  dernier , le  docteur  Coxe  de  Philadelphie  imagina  de 
faire  de  même  pour  le  suc  de  la  Laitue  cultivée  -,  et  il  obtint, 
par  les  mêmes  procédés  que  ceux  qu’indique  Dioscoride,  un 
suc  épaissi  analogue  à l’opium  par  ses  qualités  physiques.  Il 
trouva  que  ce  suc  avait  des  propriétés  calmantes.  Plus  récem- 
ment Duneau  d’Edimbourg,  et  Barbier  d’Amiens , confirmèrent 
les  expériences  de  Coxe.  Enfin,  M.  François,  qui  vint  après  eux, 
et  qui  donne  au  suc  de  Laitue  le  nom  de  thridace  ( du  mol 
(fytJu. f,  Laitue),  essaya  de  donner  à ce  médicament  une  im- 
portance extraordinaire  , et  qui  aujourd’hui  semble  au  moins 
ridicule.  Il  crut  que  la  thridace  avait  une  énergie  extrême  , et  il 
recommanda  de  ne  l’administrer  qu’à  la  dose  d’un  quart  de  grain 
à demi-grain  deux  ou  trois  fois  par  jour  3 mais  bientôt  les  thé- 
rapeutistes s’enhardissant  donnèrent  la  thridace  à un  et  deux  et 
jusqu’à  quatre  gros  par  jour,  et  obtinrent  seulemcnÇainsi  quel- 
ques-uns des  effets  caïmans  proclamés  avec  tant  d’enthousiasme. 

Le  fait  est  que  la  thridace  doit  être  donnée  au  moins  à 
la  dose  de  10  grains  à la  fois  , et  cela  plusieurs  fois  dans  les 
24  heures.  Evidemment  alors  elle  procure  le  sommeil,  calme 
lesdouleurs,  les  toux,  l’éréthisme  nerveux,  avec  moins  de  cer- 
titude , mais  aussi  avec  moins  d’inconvéniens  que  l’opiuin. 

L’eau  distillée  de  Laitue  que  l’on  prépare  avec  la  plante  en 
fleurs,  et  que  l’on  recohobe,  a des  propriétés  analogues  àcelles 
de  la  thridace  et  doit  se  donner  à la  dose  de  4 à 6 onces.  Elle 
est  l’excipient  de  la  plupart  des  potions  calmantes  et  anti-spas- 
modiques. 

✓ 

2°  LAITUE  VIREUSE. 


La  Laitue  vireuse,  lactuca.  virosd , est  une  espèce  bisannuelle, 
vigoureuse  , haute  de  4 à 0 pieds,  qui  croit  spontanément  dans 
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toutes  les  parties  de  l’Europe.  Quand  elle  est  en  fleurs  , sa  tige 
est  remplie  d’un  suc  plus  abondant  et  plus  actif  que  celui  de 
la  Laitue  cultivée. 

Dioscoride  (lib.  4,  cap.  65)  nous  apprend  que  de  son  temps 
♦ _ 
on  mêlait  le  suc  de  la  Laitue  vireuse  à celui  du  pavot  pour 

sophistiquer  l’opium.  Il  lui  attribue  d’ailleurs  les  mêmes  pro- 
priétés que  celles  qui  de  nos  jours  ont  été  accordées  à la  thri- 
dace  ; savoir  : de  procurer  un  engourdissement  qui  calme  les 
douleurs  et  invite  au  sommeil , de  modifier  heureusement  les 
névroses  diverses,  l’hydropisie  -,  de  diminuer  les  appétits  véné- 

■s 

riens,  etc.,  etc. 

L’épithète  de  vireuse  donnée  à la  Laitue  semblerait  indi- 
quer qu’une  vertu  très-délétère  réside  dans  cette  plante  ; mais 
les  expériences  récentes  d’Orfila  [Toxic&logie_,  tom.2,  pag.  184) 
démontrent  de  la  manière  lapins  évidente  , qu’il  faut  des  do- 
ses énormes  de  cet  extrait  pour  produire  une  action  toxique 
même  sur  des  chiens  de  petite  taille  5 de  sorte  que  l’on  peut 
dire  du  suc  de  Laitue  vireuse,  ce  que  tout-à-l’heure  nous  di- 
sions de  la  thridace  , que  l’on  doit  l’administrer  chaque  jour  à 
la  dose  d’un  et  même  deux  gros  pour  obtenir  un  effet  stupé- 
fiant analogue  par  exemple  à celui  que  l’on  verrait  survenir 
après  l’ingestion  d’un  demi-grain  ou  d’un  grain  d’opium.  Tou- 
tefois il  est  bon  de  dire  que  le  suc  épaissi  de  Laitue  vireuse  est 
comme  la  thridace  , moins  excitant  que  l’opium. 

Dans  la  dernière  moitié  du  siècle  dernier,  Durande  qui  a pré- 
conisé plus  de  remèdes  que  de  bons  remèdes , conseille  de 
l’employer  contre  une  multitude  de  maladies  chroniques.  Col- 
lin l’élève  et  l’ami  de  Stoerck,  dont  le  témoignage  est  si 
suspect  quand  il  s’agit  des  propriétés  des  plantes  vireuses,  don- 
nait depuis  un  quart  de  gros  jusqu’à  trois  gros  de  ce  suc,  prin- 
cipalement dans  certaines  obstructions  viscérales  accompagnées 
ou  non  d’hydropisie.  (Collin  , observ.  cire.  morb.  et  Laetu. 
sylv.  contr.  hydroj}.  vires.)  Ce  simple  énoncé  suffit  pour  faire 
voir  qu’on  ne  peut  tirer  aucune  conclusion  de  ces  faits. 

De  nos  jours  Schelinger  de  Francfort  a préconisé  le  suc  de 
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Laitue  dans  l’angine  de  poitrine.  Il  commence  par  2 grains  cha- 
que jour,  et  augmente  graduellement  la  dose  (. Tournai  général 
de  médecine , tom.  xl  , pag.  232),  et  Toël  unissait  ce  médica- 
ment à la  poudre  de  digitale  dans  les  hydrothorax  symptoma- 
tiques d’une  maladie  du  cœur.  {Journal  unie,  des  s c.  méd., 
tom.  xlvii,  p.  127.) 

Préparations  et  doses. 

Le  suc  épaissi  de  Laitue  vireuse  se  donne  à la  dose  de  10  grains 
et  jusqu’à  celle  de  2 gros  par  jour. 

L'eau  distillée  à celle  de  deux  , trois  et  quatre  onces. 

ACONIT. 

s 

Aconit,  Acordtum , genre  de  la  famille  des  renonculacées. 

Des  effets  toxiques  de  l'Aconit. 

Les  feuilles  et  la  racine  de  l’Aconit,  et  leurs  diverses  prépa- 
rations , ont  un  effet  très-délétère  sur  l’économie  animale  lors- 
qu’on les  prend  à haute  dose.  Les  propriétés  vénéneuses  de 
cette  plante  sont  célèbres  dans  l’antiquité;  mais  il  faut  dire 
avec  Matthiole , MM.  Decandolie  et  Encontre,  que,  sous  le 
nom  d’Aconit.  lesanciens  confondaient  plusieurs  plantes  éga- 
lement vénéneuses,  telles  que  diverses  renoncules , des  eu- 
phorbes et  des  colchiques  , qui  , à vrai  dire,  font  éprouver  des 
accidens  tout-à-fait  analogues  à ceux  que  cause  l’Aconit.  Il  y 
a en  effet , entre  l’action  de  celui-ci  et  celle  des  plantes  que  les 
toxicoîogistes  ont  rangées  dans  la  classe  des  narcotico-âcres , 
si  peu  de  différence,  qu’il  est  vraiment  impossible,  du  moins 
dans  l’état  actuel  de  la  science , d’indiquer  les  caractères  spé- 
ciaux de  ces  divers  empoisonnemens. 

De  tous  les  Aconits  que  nous  cultivons  en  Europe  , l’espèce 
napellus  est  la  plus  meurtrière  ; mais  les. propriétés  délétères 
de  Y Aconitum  ferox  sont  beaucoup  plus  marquées.  M.  le  doc- 
teur Jonathan  Pereira  a fait  dans  l’Inde  des  expériences  pleines 
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d’intérêt  sur  les  effets  toxiques  cle  la  racine  de  cette  espèce  qui 
ne  croît  que  dans  les  pays  chauds,  et  cet  expérimentateur  con- 
clut de  son  travail  que  les  accidens  produits  par  Y Aconilum  fe- 
rooc  ont  une  grande  analogie  avec  ceux  qui  suivent  l’emploi  de 
l’Aconit  napel , mais  qu’ils  sont  seulement  beaucoup  plus  vio- 
lèns.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  l’ingestion  du  poison  est  promp- 
tement suivie  d’ardeur  et  de  douleur  dans  la  région  épigas- 
trique, de  vomissemens , de  coliques  violentes,  de  vertiges  , 
de  coma,  de  paralysies  partielles  , de  refroidissemens , enfin 
de  tous  les  symptômes  que  les  toxieologistes  regardent  comme 
l’effet  des  narcotico-âcres. 

Il  est  inutile  de  dire  que  le  traitement  de  cet  empoisonne- 
ment ne  diffère  pas  non  plus  de  celui  que  l’on  emploie  pour  les 
autres  substances  de  la  même  classe. 

Action  thérapeutique  de  l'Aconit. 

Stoerck  , qui  le  premier  expérimenta  sur  l’Aconit , ayant 
observé  que  des  doses  un  peu  élevées  de  cette  substance  dé- 
terminaient une  diaphorèse  qui  se  prolongeait  tant  que  l’on 
continuait  l’administration  du  médicament,  conçut  l’idée  d’u- 
tiliser celte  propriété  pour  le  traitement  dti  rhumatisme  , de 
la  goutte  et  de  la  syphilis  constitutionnelle.  Il  réussit  en  effet , 
dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  à calmer  des  douleurs  an- 
ciennes. Murray  rte  fut  pas  le  dernier  à confirmer  ces  résultats 
importons  • il  prétendit  même  , se  fondant  sur  un  seul  fait  il 
est  vrai,  que  l’Aconit  long  temps  continué  pouvait  résoudre 
les  tophus  arthritiques.  Colin,  Rosenslein  , Chapp  et  Royer- 
Collard  répétèrent  ces  essais  , et  Chapp  publia  dans  le  Tournai 
de  Médecine  ( tome  24)  quatre  observations  qui  semblent  prou- 
ver que  les  douleurs  rhumatismales  violentespcuvent  êlre  gué- 
ries par  l’usage  de  l’Aconit , administré  d’abord  A faible  dose  ,J 
puis  à doses  successivement  croissantes.  \ous  avons  vu  Royer- 
Collard  se  louer  beaucoup  de  l’usage  de  l’extrait  d Aconit  qu’il 
employait  sur  lui-même  pour  combattre  la  goutte. 
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Il  est  fort  difficile  de  juger  un  médicament  que  l’on  emploie 
contre  le  rhumatisme  et  la  goutte  chroniques.  La  marche  de 
ces  maladies  est  tellement  variable  que  l’on  ne  peut,  à moins 
d’un  grand  nombre  d’observations,  conclure  rien  de  positif. 
On  est  en  droit  d’affirmer  qu’une  médication  est  utile  dans  le 
traitement  du  rhumatisme  chronique  , quand  les  douleurs  dis- 
paraissent si  vite  et  si  constamment  que  l’on  ne  peut  attribuer 
à une  autre  cause  l’amélioration  que  l’on  observe  -,  mais  , en 
lisant  les  histoires  rapportées  par  les  auteurs  que  nous  avons 
cités  plus  haut,  on  est  frappé  de  la  lenteur  avec  laquelle  les 
douleurs  rhumatismales  se  sont  dissipées. 

Plusieurs  praticiens  qui , de  nos  jours  , ont  essayé  de  consta- 
ter les  effets  thérapeutiques  de  l’Aconit,  ont  refusé  aux  conclu- 
sions de  Stoerck  la  sanction  que  leur  avaient  donnée  Murray , 
Chapp  , Royer-Collard,,  elc.j  et  M.  Fouquier,  entre  autres, 
ainsi  que  M.  Récamier  , n’ont  eu  guère  h se  louer  de  l’Aconit 
dans  le  traitement  du  rhumatisme. 

Quelques  autres  , séduits  par  les  résultats  que  l’on  disait 
avoir  obtenus  de  l’emploi  de  l’Aconit,  voulurent  l’essayer  aussi 
dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  ; et  ils  pensèrent  que  ce 
médicament  avait  produit  la  diaphorèse  qui  s’observe  toujours 
dans  cette  maladie.  Mais  ils  ne  virent  pas  qu’il  fallait  attribuer 
l’amélioration  lente  et  équivoque  qu’ils  obtenaient,  plutôt  à 
l’action  purgative  et  diurétique  de  l’Aconit , qui  modifiait  ici 
le  rhumatisme  comme  l’auraient  sans  doute  modifié  plus  heu- 
reusement encore  des  purgatifs  et  des  diurétiques  plus  habile- 

f 

ment  choisis. 

Les  douleurs  qui  accompagnent  la  syphilis  constitutionnelle 
ont  été  aussi  combattues  par  l’Aconit,  et  l’on  a meme  étendu 
l’usage  de  cette  substance  aux  syphilides  cutanées.  Toutefois 
Tommasini  déclare  qu’il  n’a  point  eu  à s’en  louer  dans  des  cir- 
constances analogues  , bien  qu’il  ait  porté  l’extrait  à des  doses 
considérables.  Bréra,  au  contraire,  a associé  avantageusement 
l’Aconit  au  mercure  dans  le  traitement  des  ulcérations  véné- 
riennes de  la  peau  : et  M.  Bielt  a donné,  dans  le  même  cas, 
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et  avec  avantage , des  pilules  composées  d’un  grain  de  proto- 
iodure  de  mercure  et  de  deux  grains  de  thridace  ou  d’extrait 
d’ Aconit.  Nous-mêmes,  nous  avons  employé  cette  association 
de  médicamens  pour  guérir  des  tubercules  syphilitiques  et  des 
engorgemens  vénériens  de  ganglions  cervicaux  : mais  il  nous 
serait  difficile  de  décider  si  l’amélioration  rapide  que  nous 
avons  observée  ne  devait  pas  être  exclusivement  attribuée  au 
proto-iodure  de  mercure. 

Les  propriétés  diurétiques  de  l’Aconit  ont  été  mieux  consta- 
tées que  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Dans  certaines  con- 
trées , au  dire  deM.  Decandolle  , les  paysans  se  servent  de  cette 
plante  pour  guérir  les  hydropisies  , et  M.  Fouquier,  d’après  de 
nombreux  essais  , a reconnu  à l’Aconit  le  pouvoir  d’augmenter 
la  sécrétion  urinaire,  pouvoir  qu’il  partage  d’ailleurs  avec 
presque  tous  les  médicamens  qui  agissent  énergiquement  sur 
le  système  nerveux , comme  les  ciguës,  les  jusquiam.es , les  da- 
tura  , la  belladone  , la  mandragore , la  nicotiane  , etc. 

Stoerck , dont  on  ne  peut  trop  louer  le  courage  , et  qui  a 
enrichi  la  thérapeutique  de  médicamens  si  précieux  , n’a  pas 
expérimenté  avec  cet  esprit  de  critique  que  l’on  avait  droit 
d’attendre  d’un  homme  aussi  éminent,  et  forçant  les  conclu- 
sions que  l’on  pouvait  tirer  d’un  petit  nombre  de  faits  mal  dé- 
crits et  par  conséquent  mal  observés,  il  a attribué  aux  agens 
thérapeutiques  dont  il  venait  de  doter  la  science  des  propriétés 
presque  merveilleuses.  Ainsi,  il  crut  avoir  trouvé  dans  l’Aconit, 
comme  dans  la  ciguë  et  dans  les  solanées  vireuses,  le  moyen 
de  guérirpresque  toutes  les  maladies  réputées  incurables.  Nous 
ne  discuterons  point  ici  les  idées  et  les  faits  sur  lesquels  se  fon- 
dait le  médecin  de  Vienne  pour  prouver  que  l’Aconit  pouvait 
amener  la  résolution  des  tumeurs  cancéreuses  j l’expérience 
a prononcé  depuis  long-temps,  depuis  surtout  que  l’anatomie 
pathologique  nous  a éclairés  sur  le  diagnostic  différentiel  des  di- 
verses tumeurs  que  l’on  confondait  jadis  sous  la  dénomination 
commune  de  squirrhes  et  de  cancers. 

M.  Portai , à une  époque  où  les  travaux  de  Stoerck  avaient 
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séduit  le  monde  médical  , voulut  appliquer  l’Aconit  au  trai- 
tement de  la  phthisie  pulmonaire  tuberculeuse  • il  y renonça 
bientôt.  Mais  le  docteur  Buscli , reprenant  cette  idée  , prétendit 
avoir  guéri  un  grand  nombre  de  phthisiques  , en  leur  donnant 
de  la  poudre  d’Aconit  à la  dose  de  deux  grains  de  deux  heures 
en  deux  heures,  et  en  la  portant  graduellement  jusqu’à  un  gros 
par  jour  ; par-là  il  amenait  une  guérison  aussi  prompte  que 
solide.  M.  Harel  du  Tancrel  a publié  aussi  dans  la  clinique  une 
série  d’observations  recueilliesdans  les  hôpitaux  de  Strasbourg, 
et  qui  déposent  dans  le  môme  sens  : ce  médecin  ajoutait  de 
faibles  doses  de  sulfure  de  chaux  à l’Aconit  qu’il  prescrivait. 
Nous  serions  heureux  de  pouvoir  ajouter  foi  à de  semblables 
résultats;  mais  des  essais  tentés  par  nous  dans  des  phthisies 
dont  les  signes  n’étaient  point  équivoques  nous  ont  convaincus 
de  l’inutilité  de  ce  moyen.  Il  est  donc  bien  probable  que  les 
malades  traités  par  MM.  Busch  et  Harel  étaient  atteints  d’un 
simple  catarrhe  ou  de  quelque  phlegmasie  chronique  des  or- 
ganes de  la  respiration , phlegmasie  qui  n’avait  rien  de  com- 
mun avec  les  tubercules. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  il  résulte  que  l’Aconit 
exerce  sur  l’économie  une  action  stupéfiante,  en  vertu  de  la- 
quelle il  peut  calmer  les  douleurs  névralgiques  et  rhumatis- 
males : cette  propriété , toutefois  , il  la  possède  à un  moindre 
degré  que  d’autres  substances  dont  l’emploi  est  en  quelque 
sorte  trivial.  Sans  doute  aussi  il  peut  provoquer  des  sueurs  en 
modifiant  certaines  autres  sécrétions  ; mais  en  cela  il  n’a  rien 
qui  le  distingue  de  la  ciguë  , de  la  jusquiame,  de  la  scillc  , etc., 
etc.  Et  s’il  est  vrai,  comme  le  prétend  M.  le  docteur  Guignon, 
que  l’Aconit  jouit  de  la  propriété  de  dilater  la  pupille,  aumoins 
conviendra-t-on  que  les  solanées  vireuses  lui  sont  , sous  ce 
rapport , infiniment  préférables. 

Or  , quand  un  médicament  est  mal  connu  . quand  ses  prépa- 
rations sont  presque  toujours  mal  faites  ou  altérées,  quand  au- 
cune série  d’expériences  exactes  n’a  attribué  à l’Aconit  des  pro- 
priétés spéciales  qui  le  recommandent  aux  praticiens  ; quand, 
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au  contraire  , les  expérimentateurs  sont  tous  en  dissidence  re- 
lativement aux  résultats  thérapeutiques  qu’ils  obtiennent,  il  est 
d’un  médecin  prudent  de  ranger,  jusqu’à  nouvel  ordre,  l’Aconit 
dans  la  classe  des  médicamens  dont  l’usage  peut  être  dange- 
reux , et  dont  l’administration  sera  avantageusement  suppléée 
par  cplle  des  agens  stupéfians  dont  les  effets  ont  été  mieux  étu- 
diés et  plus  habilement  appréciés. 

La  poudre  d’ Aconit  se  donne  à la  dose  d’un  demi-grain  en 
commençant,  et  l’on  peut  aller  graduellement  jusqu’à  vingt 
grains  et  même  au-delà.  Il  en  est  de  même  de  l’extrait.  Lors- 
qu’on administre  la  teinture  alcoolique , il  faut  commencer  par 
cinq  gouttes  et  monter  insensiblement  jusqu’à  vingt  et  trente 
gouttes  , et  même  jusqu’à  un  gros  par  jour. 

CIGUË. 

La  famille  des  ombellifères  contient  quatre  espèces  de  Ciguës 
employées  en  médecine.  Ce  sont,  la  grande  Ciguë,  la  Ciguë 
vireuse,  la  Ciguë  aquatique,  et  la  petite  Ciguë. 

Grande  ciguë,  cgnium  maculatum , cicuta  major,  cicuta 
of/icinalis  , est  une  plante  bisannuelle  qui  croit  dans  presque 
toutes  les  contrées  de  l’Europe.  Sa  lige  est  couverte,  surtout 
quand  elle  est  jeune,  de  taches  d’un  rouge  brun  qui  ont  valu 
à la  plante  l’épithète  de  maculatum. 

Cette  plante,  connue  de  toute  antiquité  comme  poison , et 
rarement  employée  comme  médicament , a été  plus  particuliè- 
rement introduite  dans  la  matière  médicale  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier,  et  bientôt  elle  a joui  d’une  célébrité  que  l’expé- 
rience n’a  malheureusement  pas  consacrée  , et  c’est  à peine  si 
de  nos  jours,  on  lui  accorde  encore  quelques  propriétés  thé- 
rapeutiques. 

Action  toxique. 

Quoique  l’empoisonnement  par  la  Ciguë  fût  un  supplice  assez 
fréquemment  usité  dans  la  Grèce,  cependant  les  médecins  ne 
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nous  ont  rien  transmis  qui  fût  relatif  aux  symptômes  éprouvés 
par  les  condamnés.  Il  faut  arriver  à une  époque  très-rappro- 
chée  de  nous  pour  trouver  des  histoires  d’empoisonnement 
assez  détaillées.  Quelques  faits  cités  par  Yicat  ( Histoire  des 
plantes  vénéneuses  de  la  Suisse  ),  par  Haaf  ( Journal  de  mèd. 
de  Leroux,  tom.  23,  p.  107),  par  Choquet  ( ibid . avril  1813, 
permettent  de  conclure  que  les  racines,  l’extrait  et  les  feuilles 
de  la  grande  Ciguë  produisent  des  accidens  d’autant  plus  re- 
doutables que  la  plante  a crû  dans  un  climat  plus  chaud. 

L’assoupissement,  la  stupeur , le  délire,  la  syncope,  quelque 
fois  l’extrême  ralentissement  du  pouls  ; la  gêne  de  la  respira- 
tion, le  refroidissement,  les  nausées,  les  vomissemens  ; tels  ont 
été  les  symptômes  de  1’empoisonnement  par  la  grande  Ciguë, 
symptômes  qui  peuvent  se  terminer  par  la  mort. 

Chez  les  animaux  , les  expériences  d’Orfîla  ont  démontré 
que  les  accidens  étaient  en  général  ceux  que  déterminent  ordi- 
nairement les  poisons  stupéfians.  ( Toxicologie , tom.  2.-  p.  302.) 

Quand  la  Ciguë  est  donnée  à petites  doses,  elle  ne  cause 
d’abord  que  quelques  légers  vertiges , de  l’obnubilation,  de  la 
céphalalgie,  de  l’anxiété,  des  nausées.  Les  sécrétions  cutanées 
ou  urinaires  sont  ordinairement  augmentées , mais  rarement 
elles  le  sont  en  même  temps. 

Emploi  thérapeutique. 

Ehrliart , dans  sa  Dissertation  sur  la  Ciguë,  pense  que  cette 
plante  a été  employée  par  Hippocrate , et  désignée  par  ce 
grand  homme  sous  le  nom  de  Koncion  (K.<y»s<av)  qui  lui  a été 
conservé.  Arétée  [De  morhis  aculis , 1.  2,  cap.  IL).,  regardait 
l’emploi  extérieur  de  la  Ciguë  comme  propre  à éteindre  les  dé- 
sirs amoureux.  Pline  (lib.  26)  prétendait  qu’à  l’aide  de  cette 
plante,  on  pouvait  guérir  les  tumeurs,  les  ulcères  cacoèthes. 
Avicenne  (lib.  2 , tract.  2)  la  vantait  également  dans  le  traite- 
ment des  tumeurs  des  mamelles  et  des  testicules.  Plus  tard,  et 
de  siècle  en  siècle,  il  se  trouve  quelques  auteurs  pour  rap- 
peler les  idées  de  Pline  et  d’Avicenne,  et  pour  conseiller  en- 
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core  la  Ciguë  clans  les  mêmes  circonstances  où  ceux-ci  l’avaient 
employée. 

C’était  peut-être  tout  ce  qu’il  y avait  àdire  de  raisonnable  sur 
la  Ciguë  3 mais  en  1761  , Storck,  médecin  d’un  des  hôpitaux  de 
Vienne , contre  qui  l’illustre  de  Haen  ne  s’est  point  encore  as- 
sez élevé,  publia  ses  fameuses  expériences  sur  plusieurs  médi- 
camens  vireux , et  entre  autres  sur  la  Ciguë.  Ce  médecin,  à 
qui  la  thérapeutique  doit  quelques  bons  médicamens  , vanta 
avec  une  exagération  non  moins  singulière  encore  que  la  con- 
fiance qu’on  lui  accorda,  les  vertus  extraordinaires  de  la  Ci- 
guë  dans  le  traitement  des  cancers.  Après  lui,  vingt  médecins 
se  disputèrent  l’honneur  d’être  encore  plus  enthousiastes  et 
plus  mauvais  expérimentateurs  que  lui  3 et  bientôt  les  éloges 
mensongers  donnés  à la  Ciguë  ne  trouvèrent  plus  de  créance, 
et  le  médicament  tomba  dans  un  discrédit  qu’il  ne  méritait  pas 
tout  à fait. 

Car  la  confiance  que  l’on  accordait  à la  Ciguë  se  fondait 
sur  quelques  faits  3 ces  faits , quoique  mal  interprétés  par 
ceux  qui  les  ont  observés  , n’en  sont  pas  moins  précieux  3 
ils  prouvent  que  des  tumeurs  diverses  , ou  du  sein  , ou  du  tes- 
ticule , sans. doute  de  nature  non  cancéreuse,  ont  été  les  unes 
amendées , les  autres  guéries  par  l’emploi  interne  ou  externe 
de  la  Ciguë. 

A l’intérieur,  Storck  donnait  l’extrait  de  Ciguë  d’abord  à la 
dose  d’un  grain  matin  et  soir,  et  il  augmentait  graduellement, 
et  allait  ainsi  jusqu’à  un  gros  et  un  gros  et  demi  par  jour.  Quel- 
quefois, il  se  servait  de  la  poudre  fraîche  au  lieu  de  l’extrait. 
Il  ne  l’employait  que  rarement  comme  topique 3 et,  dans  ce 
cas,  il  se  servait  des  feuilles  et  de  la  tige  ou  de  la  racine  écra- 
sées. La  plupart  de  ceux  qui  ont  imité  Storck  regardaient 
comme  très-utile  d’associer  l’usage  des  purgatifs  h celui  de  la 
Ciguë,  et  ils  donnaient  tous  les  huit  jours  un  drastique  à 
leurs  malades.  (Journal  de  méd.  de  Vandcrmonde , tom.  XIV, 
pag.  121.) 

Ces  histoires  citées  par  Marteau  de  Grandvilliers  (ancien 
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Journal  de  Médecine,  1761  , t.  XIV,  p.  121  );  celles  de  Decôtes 
fils  (ibid.,  1762,  tom.  XVI,  pag.  35);  de  Porte  ( ibid .,  1762, 
tom.  XVII,  pag.  346)  ; de  Larranture  ( ibid . , 1764,  tom.  XX, 
pag.  502);  de  pienard  (ibid. , 1765,  tom.  XXIII,  pag.  411); 
de  Masars  de  Caselies  (ibid.,  1770,  tom.  XXXIV,  pag.  255); 
de  Lemoine  (ibid. , 1772  , tom.  XXXVII,  pag.  129)  ; de  Buis- 
sonnât  (ibid.,  1787,  tom.  LXX,  pag.  449);  de  Collin  (Ann. 
mecl.,  tom.  II,  p.  84);  de  plusieurs  autres  praticiens  dont  la 
bonne  foi  ne  peut  être  suspectée  , ne  permettent  pas  de  douter 
que  l’usage  interne  de  la  poudre  de  racines  et  de  l’extrait  de 
Ciguë , a guéri  des  tumeurs  diverses  qui  avaient  le  caractère 
squirrheux.  Mais  il  y a loin  de  là  à l’engouement  de  Storck  et 
de  Collin,  son  élève,  qui,  se  fondant  sur  quelques  succès  peu 
nombreux,  prétendaient  avoir  trouvé  le  moyen  de  guérir  tous 
les  cancers. 

Si , comme  il  n’est  guère  permis  d’en  douter,  d’après  ce  que 
nous  venons  de  dire  , on  parvenait  à résoudre  des  tumeurs  de 
nature  grave  , il  était  raisonnable  d’essayer  dans  le  traitement 
des  scrophules  une  médication  qui  d’ailleurs  est  toul-à-fait 
exempte  d’inconvéniens. 

Les  faits  rapportés  par  le  judicieux  Marteau  de  Granvilliers 
(Loc.  cil.):  par  Muteau  de  Roqucmont  (ibid.  , 1764  . t.  XX  , 
p.  554)  ; par  Dupuis  de  la  Porcherie  (ibid.,  1765,  tom.  XXII, 
pag.  219)  ; par  Lemoine  (Loc.  cil.):  par  Collin  (Loc.  cil.)  ; et 
plus  récemment,  par  Hufeland  (Traité  des  scrophules , p.  236), 
prouvent  que  si  l’usage  interne  de  la  Ciguë  ne  guérit  pas  tou- 
jours les  tumeurs  scrophuleuses  ; dans  quelques  cas  , du  moins , 
il  les  fait  disparaître  , et  amende  sensiblement  l’état  général. 

On  a encore  conseillé  le  même  moyen  dans  quelques  mala- 
dies de  la  peau  , telles  que  les  dartres,  la  teigne,  etc.  (Journal 
de  Valider  inonde , 1772,  tom.  XXXVIII,  pag.  139.  — ibid., 
1790  , pag.  136.  — Journ.  gén.  de  méd. , t.  XXVIIJ  , p.  437.) 
Mais  les  faits  cités  dans  ces  journaux  par  Leconte  de  Préval , 
par  VVaton,  sont  loin  d’être  concluans. 

L’action  stupéfiante  de  la  Ciguë  a été  utilisée  contre  la  co- 
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quelucke  , par  Schlessinger  (Bibl.  méd. , tom.  LVII , p.  379  ) -, 
et  plus  tard  , par  Butter  et  Odier  (Mérat  et  de  Lens,  Dict.  de. 
thér.  tom.  Il,  pag.  389).  Le  premier  faisait  dissoudre  dans 
deux  onces  d’eau  un  grain  d’émétique  , y délayait  deux  grains 
d’extrait  de  Ciguë  , et  ajoutait  une  demi-once  de  sirop  de  fram- 
boises 3 il  faisait  prendre  cette  dose  en  deux  jours,  et  le  succès 
en  fut  aussi  prompt  qu’efficace.  Ici,  évidemment,  la  médica- 
tion est  trop  complexe  pour  qu’on  puisse  juger  ce  que  pouvait 
l’action  isolée  de  la  Ciguë. 

L’inspiration  de  vapeurs  cicutées  a été  conseillée  par  Ali- 
bert  contre  la  phthisie  -,  mais  il  est  à craindre  que  ce  thérapeu- 
tiste n’ait  hasardé  ce  conseil  sans  faits  qui  l’appuyassent. 

Chaussier,  Duménil , Guersent , prescrivent  la  Ciguë  dans  les 
névralgies.  ( Dict . des  Scieti.  méd.  tom.  V,  pag.  212.) 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu’Arétée  la  considérait  comme 
propre  à éteindre  les  désirs  amoureux  -,  et  c’est  surtout  d’après 
ce  témoignage,  et  d’après  celui  de  saint  Jérôme,  qui  rapporte 
que  les  prêtres  égyptiens  se  réduisaient  à l’impuissance  en  bu- 
vant tous  les  jours  un  peu  de  Ciguë  , que  de  nos  jours  on  a cru 
devoir  la  prescrire  pour  combattre  le  satyriasis  et  la  nympho- 
manie. 

Un  fait  isolé  a été  rapporté  par  Masars  de  Caselle  ( Journ . 
de  V and. , 1770,  tom.  XXXIV,  pag.  255  )_,  c’est  celui  d’un 
prêtre  qui  était  atteint  de  la  cataracte,  et  dont  l’état  fut  très- 
sensiblement  amendé  par  l’usage  de  la  Ciguë.  L’auteur  qui 
rapporte  ce  fait  n’a  pas  lui-même  fait  attention  5 cette  parti- 
cularité , savoir  que  la  Ciguë , comme  quelques  autres  stupé- 
fians  , dilate  le  pupille  , et  qu’en  vertu  de  cette  dilatation  , le 
champ  de  la  vision  s’élargissant,  les  rayons  lumineux  peuvent 
tomber  sur  la  rétine,  sans  que  d’ailleurs  le  cristallin  lui-même 
ait  subi  aucune  modification. 

Préparations  et  doses. 

La  Ciguë  se  donne  sous  forme  d’extrait  aux  doses  que  nous 
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avons  indiquées  plushaut.  On  donne  la  poudre  de  racine  fraîche 
depuis  4 grains  jusqu’à  deux  gros  par  jour.  En  décoction  la 
racine  ou  les  semences  s’administrent  à la  dose  de  10  grains  à 
2 gros  pour  une  livre  d’eau. 

Il  est  un  principe  immédiat  de  la  Ciguë  jusqu’ici  fort  peu 
connu  que  M.  Brandes  a nommé  cicutine  ou  conéïne,  et 
M.  Giseke  a retiré  des  semences  un  produit  alcalin  de  couleur 
jaune  , d’une  odeur  vireuse  très-marquée  qui  est  doué  d’une 
action  toxique  fort  énergique,  à ce  point  que  deux  grains  ont 
fait  mourir  un  lapin  en  55  minutes  , cinq  grains  en  ont  tué  un 
autre  en  deux  minutes,  et  un  demi -grain  a suffipour  faire  périr 
un  troisième  lapin  dans  l’espace  d’une  heure.  (Journ.  de  Phar- 
macie , tom.  xiit  , p.  366).  Il  serait  sans  doute  important  de 
savoir  ce  que  pourrait  en  thérapeutique  ce  principe  si  actif. 

CIGUË  VIREUSE. 

t # i , 

La  Ciguë  vireuse,  cicuta  virosa , confondue  à tort  parM  epfer 
et  par  beaucoup  d’autres  avec  la  Ciguë  aquatique,  cicuta  aqua- 
tica,  phellandrium  aquaticuin , est  une  plante  vivace  de  la  fa- 
mille des  ombellifères  qui  habite  le  bord  des  ruisseaux  , dans 
le  nord  et  l’est  de  la  France.  On  ne  latrouve  pas  dans  le  Pélo- 
ponèse  et  dans  la  Grèce,  ce  qui  prouve,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  que  cette  Gigue  n’était  pas  celle  qui  fit  périr 
Socrate. 

La  Ciguë  vireuse  est  un  poison  plus  énergique  que  la  grande 
Ciguë.  Les  expériences  de  Wepfer  en  font  foi.  {Cicutæ  aqua- 
ticœ  historia  et  noxee.)  Celui-ci  fit  avaler  à beaucoup  d’ani- 
maux de  la  racine  de  Ciguë  contuse  ou  coupée  en  petits  mor- 
ceaux, et  il  en  résulta  des  phénomènes  cérébraux  divers,  tels 
que  de  l’assoupissement  ou  de  l’agitation , des  tremblemens  , 
des  convulsions  : en  même  temps,  soif,  éructations,  salivation 
abondante  , vomissemens  , diarrhée  , suppression  d’urine,  etc. 
L’activité  de  la  Ciguë  vireuse  a fait  bannir  cette  plante  de  la 
matière  médicale. 


CIGUË  AQUATIQUE.— -PETITE  CIGUË. 
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* 

La  Ciguë  aquatique  > phe.llandrium  aquaticuin  , est  une 
plante  de  la  famille  des  ombellifères , pentandrie  digynée  de 
Linné.  Elle  se  trouve  fréquemment  dans  les  flaques  d’eau  7 
dans  les  lieux  marécageux  -,  son  odeur  qui  n’est  pas  désagréable 
l’a  fait  nommer  fenouil  d’eau. 

La  plante  fraîche  a des  propriétés  vénéneuses  fort  peu  ac- 
tives qui  se  perdent  entièrement  par  la  dessication. 

Les  semences  de  phellandrium  aquaticum  sont  seules  usitées 
en  médecine.  On  les  donne  sans  aucune  préparation  , ou  bien 
pulvérisées  à la  dose  de  10  , 20  grains  et  même  un  gros  et  da- 
vantage. 

C’est  dans  le  catarrhe  aigu  et  chronique , dans  la  coqueluche, 
dans  la  phthisie  pulmonaire  que  ces  semences  ont  été  con- 
seillées. Il  est  juste  de  dire  que  sielles  n’enrayent  pas  la  fonte  des 
tubercules , au  moins  calment-elles  la  toux  et  rendent-elles 
l’expectoration  plus  facile  et  moins  abondante.  Quant  à ses 
avantages  dans  le  traitement  des  tumeurs  diverses  , de  la  carie 
des  os , de  la  fièvre  intermittente , ils  sont  indiqués  par  un  si 
petit  nombre  d’observateurs  et  reposent  sur  des  faits  si  peu 
concluans  que  nous  n’en  parlerons  pas. 

PETITE  CIGUË. 

La  petite  Ciguë , cicuta  minor , œthusa  cynapium , est  éga- 
lement une  plante  de  la  famille  des  ombellifères.  Elle  est  an- 
nuelle et  croît  dans  les  terrains  autrefois  cultivés  et  mainte- 
nant en  jachères,  dans  les  décombres. 

Elle  n’est  pas  employée  en  médecine.  Son  action  toxique, 
beaucoup  moins  énergique  que  celle  de  la  grande  Ciguë  et  de 
ta  Ciguë  aquatique  est  d’ailleurs  analogue  à celle  de  ces  plantes  j 
! ehe  a été  souvent  constatée  par  les  auteurs.  Yicat,  Haller  , Or- 
: dta  ont  démontré  ses  propriétés  malfaisantes. 

I. 
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MÉDICATION  STUPÉFIANTE. 

On  entend  par  médicamens  stupéfians  ceux  qui  impriment 
aux  centres  ou  aux  conducteurs  nerveux  une  modification  en 
vertu  de  laquelle  les  fonctions  du  système  nerveux  sont  abolies 
ou  notablement  diminuées. 

L’intelligence,  la  sensibilité,  le  mouvement  sont  les  fonctions 
explicites  du  système  nerveux.  Les  agens  stupéfians  tendront 
donc  à diminuer  l’intelligence,  la  sensibilité  et  le  mouvement. 

C’est  par  un  trouble  léger  dans  les  idées  , une  obtusion  no- 
table de  la  sensibilité  , une  certaine  paresse  à se  mouvoir  que 
se  manifeste  le  premier  degré  d’action  des  stupéfians  : bien-  Jr 
tôt  on  devient  inhabile  à saisir  les  rapports  des  idées  , 
les  sens  s’émoussent  tout- à -fait;  les  mouvemens  sont  en- 
gourdis , et  vient  alors  le  sommeil  , analogue  au  sommeil 
naturel  , à cela  près  pourtant  que  le  réveil  est  plus  difficile  et  i 
moins  complet  : que  si  la  dose  de  l’agent  stupéfiant  a été  portée 
au-dehi  d’une  sage  mesure , du  sommeil  on  passe  au  coma  , du 
coma  au  carus,  et  enfin  à l’extinction  totale  de  la  vie. 

Tel  est  le  mode  d’action  des  stupéfians  en  général;  on  peut  h 
dire  même  que  tous  sans  exception  produisent  des  effets  sem-  f 
blables  , aux  deux  périodes  extrêmes  ; c’est-à-dire  , quant  ils  I 
commencent  à agir  et  quant  ils  agissent  avec  toute  leur  portée,  i 

Mais  il  est  unemultilude  de  modifications  intermédiaireSspé-  i 
cialesqui  démontrent  qu’à  certains  agens  il  est  donné  de  stu-  , 
péfier  telle  ou  telle  portion  du  système  nerveux , et  d’augmen-  b 
ter  au  contraire  l’action  de  telle  autre.  Ainsi , tandis  que  les 
solanées  vireuses.  à quelque  dose  qu’on  les  administre,  déter- 
minent toujours  le  relâchement  du  muscle  de  l’iris,  et  par  con- 
séquent le  stupéfient  complètement,  l’opium,  au  contraire,  aug-  i 
mente  l’action  musculaire  de  cette  membrane,  et  l’iris  se  con- 
tracte au  point  que  la  pupille  devient  presque  imperceptible;  | j 
tandis  que  par  l’opium.  le  plan  musculaire  des  intestins  est 
frappé  de  stupeur,  le  mouvement  péristaltique  du  canal  aliment 
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taire  semble  augmenté  par  la  belladone  et  la  strarnoine  , con- 
trairement à ce  que  nous  observions  tout  à l’heure  pour  1 iris; 
tandis  que  les  solanées  provoquent  un  délire  bruyant  et  ex- 
pansif et  une  agitation  musculaire  considérable,  les  papavéra- 
cées  jettent  dans  un  anéantissement  profond. 

Si  donc  , lorsque  l’on  veut  frapper  de  stupéfaction  une  partie 
du  système  nerveux  , on  ne  choisit  pas  l’agent  qui  a sur  celte 
partie  une  action  spéciale,  on  risque  de  manquer  totalement 
le  but , et  de  produire  un  effet  diamétralement  opposé  à celui 
que  l’on  croyait  devoir  attendre.  Le  choix  des  slupéûans  est 
donc  plus  important  encore  que  celui  des  anti-spasmodiques. 

Ainsi  lorsque  l’on  voudra  relâcher  des  sphyncters  , des  an- 
neaux ligamenteux  , c’est  aux  solanées  que  l’on  devra  recourir, 
et  nous  avons  dit  en  traitant  de  la  belladone  et  du  datura  ce 
qu’on  en  pouvait  attendre  dans  les  maladies  de  l’iris  , et  pou  r 
faciliter  l’accouchement  et  la  réduction  des  hernies  étranglées  ; 
si  l’on  veut  diminuer  les  sécrétions  internes,  modérer 'le  flux 
des  urines  ou  de  la  bile  , calmer  les  mouvcmens  des  muscles  de 
l’intestin , c’est  l’opium  qui  devra  être  préféré  ; s’il  faut  pro- 
duire une  perturbation  soudaine  et  peu  durable  , le  cyanogène 
se  recommandera  plus  particulièrement  au  choix  du  praticien  ; 
si  les  mouvemens  du  cœur  seul  ont  besoin  d’èlre  modifiés  , la 
digitale  sera  plutôt  indiquée  qu’un  autre  médicament  stupéfiant. 

Cependant , certaines  répugnances  organiques  devront  être 
prises  en  considération  : tel  ne  peut  supporter  l’opium  sans  être 
pris  de  vomissemens  que  rien  ne  peut  arrêter  ; tel  autre  délire 
sous  l’influence  de  la  moindre  dose  de  belladone  ou  de  datura; 
celui-ci  sera  calmé  parfaitement  par  un  lait  d’amande,  qui  ne 
contient  qu’une  très-petite  proportion  de  cyanogène  , et  n’ob- 
tiendra rien  des  stupéfians les  plus  énergiques  et  les  plus  sage- 
ment administrés.  C’est  au  praticien  de  s’enquérir  de  ces  sus- 
ceptilités  individuelles  et  d’y  avoir  égard  quand  elles  se  pré- 
senteront. 

Nous  venons  de  dire  que  les  stupéfians  îr exerçaient  pas  tous 
une  action  semblable  sur  la  contraction  musculaire  et  sur  l’in- 
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telligence , que  les  uns  exaltaient  tandis  que  les  autres  dépri- 
maient ces  fonctions;  mais  tous,  sans  exception,  agissent  sur 
les  centres  et  sur  les  conducteurs  nerveux,  de  manière  à dimi- 
nuer la  douleur , et  c’est  par  cette  propriété  qu’ils  se  recom- 
mandent d’une  manière  toute  particulière. 

Le  rôle  que  joue  la  douleur  dans  les  maladies  est  plus  im- 
portant que  beaucoup  de  pathologistes  ne  le  pensent.  A lui 
tout  seul,  l’élément-douleur  est’une  cause  puissante  de  maladie; 
en  combattant , en  détruisant  cet  élément,  on  fait  souvent  ces- 
ser les  accidens  les  plus  graves. 

Parmi  les  agens  irritans,  il  en  est  qui  ne  déterminent  d’abord 
que  de  la  douleur  : la  moutarde  est  dans  ce  cas;  la  fluxion  san- 
guine ne  devient  apparente  que  lorsque  la  douleur  a persisté 
quelque  temps  , et  si , par  une  médication  quelconque  , on  dé- 
truit la  sensation  cuisante  que  laisse  la  moutarde  , le  sang  cesse 
d’abonder  dans  le  tissu.  Dans  la  névralgie  de  l’œil,  la  dou- 
leur persiste  quelquefois  pendant  une  et  deux  heures  sans 
qu’il  survienne  de  congestion  , mais  bientôt  le  sang  se  porte 
vers  les  parties  endolories , et  on  voit  survenir  tous  les  symp- 
tômes d’une  phlegmasie  locale,  qui  n’est  pas  toujours  sans 
gravité.  Ici  la  douleur  a encore  été  le  principe  de  la  fluxion  ; et 
si , au  début  de  la  névralgie  la  plus  violente , on  peut  engourdir 
la  douleur  à l’aide  d’un  médicament  stupéfiant , l’inflamma- 
tion ne  se  manifeste  pas.  Dans  l’odontalgie,  la  douleur  précède 
la  fluxion  ; la  fluxion  arrivée  , la  douleur  cesse  , preuve  évi- 
dente que  la  congestion  sanguine  est  ici  l’effet  et  non  pas  la 
cause  de  la  douleur.  Dans  le  rhumatisme,  la  douleur  précède  la 
fluxion;  et  dans  les  grands  désordres  traumatiques  l’eau  froide 
n’est  peut-être  si  efficace  que  parce  qu’elle  stupéfie,  et  qu’ainsi 
elle  empêche  l’afflux  du  sang  dans  les  parties  blessées. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  par  des  désordres  locaux  que  la 
douleur  agit  sur  l’organisme  : elle  a souvent  un  retentissement 
plus  grave  , jusques  vers  les  centres  nerveux  et  circulatoire. 
Les  chirurgiens  ont  de  tout  temps  remarqué  la  fréquence  du 
tétanos  après  les  blessures  si  douloureuses  des  mains  et  des 
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pieds;  les  convulsions  chez  les  enfans  sous  l’influence  des  coli- 
ques et  des  douleurs  de  dents;  lesaccidens  nerveux  et  inflam- 
matoires qui  terminent  si  rapidement  la  vie  après  les  grandes 
brûlures  ; le  délire,  la  fièvre  et  les  convulsions  hystériformes 
si  fréquentes  dans  les  névralgies  de  la  face  ; l’éclampsie  chez  les 
primipares;  tout  nous  montre  combien  la  douleur  a d’influence 
sur  les  fonctions  du  cœur  et  des  vaisseaux  capillaires;  sur  celles 
du  cerveau,  de  la  moelle  et  des  conducteurs  nerveux:  et,  d’un 
autre  côté  , les  vomisscinens  dans  la  hernie  épiploïque,  dans  la 
colique  néphrétique,  etc.,  etc.,  indiquent  assez  que  les  fonc- 
tions des  organes  de  la  digestion  sont  perturbées  également 
par  la  douleur. 

Mais  cette  fièvre  de  douleur  s’il  est  permis  de  nous  exprimer 
ainsi  n’a  pas  toujours  cette  violence  et  cette  rapidité  ; souvent 
elle  reparaît  chaque  jour  une  ou  plusieurs  fois  suivant  que  se 
reproduisent  les  paroxysmes  douloureux  ; et  alors  survient  une 
véritable  hectique  de  douleur,  analogue  à l’hectique  nerveuse, 
fort  différente  de  l’hectique  de  suppuration.  La  fièvre  hectique 
de  douleur  se  remarque  principalement  chez  les  goutteux,  chez 
les  rhumatismans  , chez  ceux  qui  sont  atteints  de  çévralgies 
graves  et  rebelles.  Elle  n’amène  pas  comme  l’hectique  de  sup- 
puration, une  consomption  aussi  rapide;  mais  peu  û peu  elle 
altère  les  organes  , et  surviennent  enfin  des  désordres  locaux 
incompatibles  avec  la  vie. 

Calmer  la  douleur  est  donc  toujours  la  première  indication  , 
et  c’est  par  les  stupéfians  qu’on  y réussit  le  mieux. 

Or,  il  est  trois  moyens  principaux  d’employer  les  stupéfians  : 
l’application  locale  ou  directe , l’administration  indirecte  , et 
l’administration  mixte. 

Par  la  première  méthode  , l’agent  stupéfiant  est  mis  en  con- 
tact immédiat  avec  les  nerfs  de  la  partie  dont  il  émousse  ou  éteint 
la  sensibilité.  Par  la  seconde,  le  médicament  absorbé  va  frap- 
per de  stupéfaction  les  centres  nerveux  qui  ne  perçoivent  plus 
alors  l’impression  douloureuse  locale.  Par  la  troisième  on  agit 
en  même  temps  et  sur  les  nerfs  malades  et  sur  les  centres  nerveux» 
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De  toutes  ces  médications  la  meilleure  est  certainement  celle 
qui  borne  son  action  à la  partie  douloureuse  , par  là  on  évite 
lesaccidens  qui  peuvent  résulter  de  l’impression  produite  sur 
le  système  nerveux  par  le  médicament  j mais  quand  la  doujeur 
est  très-tenace,  on  est  souvent  contraint  d’augmenter  la  dose 
du  médicament , ou  de  lui  ouvrir  une  voie  plus  facile  en  soule- 
vant l’épiderme  , par  exemple  ; et  alors  il  est  impossible  que 
la  substance  médicamenteuse  ne  soit  pas  absorbée  et  qu’elle  ne 
porte  pas  son  action  sur  les  centres  nerveux.  Cette  action  mixte, 
si  elle  n’est  pas  toujours  exempte  d’inconvéniens  , est  du  moins 
de  beaucoup  la  plus  puissante  , puisque  les  centres  deviennent 
inaptse  à recevoir  les  impressions  et  à réagir  contre  elles  en 
même  temps  qu’elles  ne  leur  sont  transmises  qu’obtuses  par  les 
les  extrémités  nerveuses. 

Quant  à l’application  indirecte,  c’est-à-dire,  celle  qui  con- 
siste à faire  absorber  le  médicament  loin  du  siège  du  mal,  elle 
est  de  toutes  la  plus  souvent  employée.,  parce  qu’elle  est  plus 
commode  bien  que  moins  efficace  que  les  deux  précédentes  mé- 
thodes. A vrai  dire  son  action  est  réellement  mixte , car  le 
médicament  ne  peut  être  porté  par  les  voies  circulatoires-  sur 
le  cerveau  et  la  moelle  , sans  être  en  même  temps  en  contact 
avec  toutes  les  autres  parties  et  conséquemment  avec  celle 
qui  est  le  siège  de  la  douleur  ou  du  spasme. 

11  est  quelques  stupéfians  dont  l’action  locale  est  presque  j 
sans  effet,  qui  d’ailleurs  n’influencent  pas  l’encéphale  d’une 
manière  bien  vive,  et  qui  cependant  modifient  puissamment 
l’intimité  de  nos  tissus:  telle  est  par  exemple  la  ciguë.  Ce  mé- 
dicament agit-il  par  son  principe  stupéfiant  ou  par  quelque  U 
autre  élé  ment  spécifique?  C’est  un  problème  qu’il  ne  nous  est  I 
pas  donné  de  résoudre  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances.  || 

D’autres,  comme  Jedatura  , font  cesser  quelquefois  avec  une 
rapidité  qui  lient  du  prodige,  des  perturbations  fonctionnelles  jj 
extrêmement  graves,  et  cela  sans  qu’il  soit  possible  de  dire  par  Jj 
quel  principe  spécial  ils  agissent 3 puisque  le  même  médicament  ; 
administré  sous  la  forme  la  plus  capable  d’exercer  sur  les  I 
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centres  une  influence  évidente  reste  sans  action  sur  la  maladie, 
et  réussit  au  contraire  sous  une  forme  qui  ne  nous  permet  pas 
de  comprendre  par  quel  mécanisme  lions  parvenons  au  résultat 
thérapeutique. 

Quand  on  administre  les  stupéfians,  la  dose  du  médicament 
est  grandement  à considérer  , et  celte  réflexion  peut  s’appliquer 
à tous  les  médicamens.  Le  but  thérapeutique  ne  peut  être  at- 
teint qu’à  de  certaines  conditions  de  doses  et  de  préparation. 
L’opium  si  utile  dans  certaines  formes  du  tétanos  , dans  la 
chorée  , dans  le  delirium  tremens , dans  la  colique  de  plomb  , 
est  nuisible  peut-être  s’il  n’est  donné  à doses  telles  qu’il  stu_ 
péfie  profondément.  La  belladone,  que  l’on  a vantée  dans  le 
traitement  de  la  manie,  n’est  efficace  qu’à  condition  que  l’on 
substituera  au  délire  maniaque  un  autre  délire,  celui  que 
provoquent  ordinairement  lessolanéesvireuses;  et,  par  contre, 
lorsque,  au  travers  d une  fièvre  violente  non  suscitée  par  la 
douleur,  le  médecin  entrevoit  l’indication  de  la  médication  stu- 
péfiante, c’est  avec  des  doses  modérées  qu’il  doit  agir  s’il  ne  veut 
susciter  une  fièvre  encore  plus  vive. 
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Nous  avons  déjà  fait  la  remarque  que  plusieurs  médicamens 
possédaient  des  propriétés  tout  à la  fois  antispasmodiques  et 
excitantes,  qui  les  plaçaient  naturellement  entre  les  deux 
classes  d’agens  thérapeutiques  qui  jouissent  sans  mélange  de 
l’une  ou  de  l’autre  de  ces  actions.  La  transition  des  premiers 
aux  seconds  s’établit  donc  par  l’intermédiaire  de  ces  médica- 
mens mixtes.  Pour  disposer  le  plus  convenablement  possible 
les  nuances  de  cette  transition , nous  avons  rangé  sur  les  der- 
nières limites  de  la  classe  des  antispasmodiques  les  agens  qui 
nous  ont  paru  retenir  à un  plus  haut  degré  les  propriétés  de 
cette  classe  que  la  propriété  stimulante  ; nous  devons  mainte- 
nant, toujours  pour  ménager  la  gradation  successive  des  anti- 
spasmodiques vers  les  excitans , mettre  en  tète  de  ceux-ci  les 
agens  qui  ont  avec  eux  plus  d’analogie  qu’avec  ceux-là , bien 
qu’ils  conservent  encore  une  très-forte  part  de  vertu  antispas- 
modique , surtout  dans  des  cas  spéciaux  que  nous  indiquerons. 
Les  plantes  ombellifôres  et  labiées , ainsi  que  quelques  com- 
posées , sont  celles  que  nous  regardons  comme  devant  établir 
un  passage  naturel  des  antispasmodiques  aux  excitans  purs  , 
car  les  états  pathologiques  auxquels  on  les  oppose  présentent 
presque  toujours  à combattre  l 'atonie  unie  au  spasme. 
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OMBELLIFÈRES  AROMATIQUES. 


Les  Ombellifères  , à qui  nous  devons  déjà  quelques-uns  de 
nos  antispasmodiques  purs,  vont  encore  nous  fournir  plusieurs 
plantes  généralement  rangées  parmi  les  stimulans , mais  qui , 
à beaucoup  d’égards , ont  une  certaine  analogie  thérapeutique 
avec  l’asa  fœtida,  par  exemple.  On  a dit  que  le  terrain  où  crois- 
sent les  OmbellifèTes  leur  imprimait  les  différences  de  proprié- 
tés qui  les  distinguent  ; que  celles  qu’on  recueille  dans  les  ter- 
rains secs  sont  stimulantes , tandis  que  celles  qui  sont  pro- 
duites par  un  sol  humide  ont  une  action  sédative,  narcotico- 
âcre , et  constituent  de  vrais  poisons.  Sauf  quelques  exceptions, 
cette  manière  de  voir  représente  assez  bien  la  vérité.  L’huile  es- 
sentielle que  contiennent  ces  Ombellifères  est  probablement  ce 
qui  leur  ajoute  des  propriétés  stimulantes  qui , loin  de  contra- 
rier leur  action  antispasmodique  , la  fortifient  et  la  rendent  ap- 
plicable à une  foule  de  cas  que  nous  allons  soigneusement  spé- 
cifier. Nous  rattacherons  à l’anis  et  à l’angélique,  qui  nous 
semblent  les  plus  recommandables  des  Ombellifères  dont  il  va 
être  question,  tout  ce  qui  peut  être  utile  au  praticien  de  savoir 
sur  les  fréquentes  indications  qu’elles  sont  appelées  à remplir  : 
nous  serons  ainsi  dispensés  de  faire  l’histoire  thérapeutique 
séparée  des  autres  plantes  de  la  même  famille. 

ANIS,  ANGÉLIQUE. 

Anis'um  officinale ; pimpinelta  Anisum ; plante  du  genre 
Anisum,  de  la  famille  des  Ombellifères.  L’Anis  est  une  plante 
annuelle , originaire  d’Égypte , de  l’Espagne  , du  Levant.  On  le 
cultive  en  Touraine  et  dans  le  Midi  de  la  France.  La  semence 
seule  est  usitée,  bien  que  toutes  les  autres  parties  de  la  plante 
partagent  ses  propriétés.  Les  semences  d’Anis  sont  ovoïdes,  à 
peu  près  du  volume  d’une  tète  d’épingle , d’un  vert  plus  ou 
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moins  gris  ou  jaune  , supportées  par  un  pédicule  très-délié  et 
plus  long  que  la  graine  elle-même;  celle-ci  est  plus  arrondie 
à son  extrémité  supérieure  qu’à  l’extrémité  opposée  ; elle  est 
rayée  de  plusieurs  lignes  qui  convergent  à son  sommet.  L’odeur 
des  semences  d’Anis  est  agréable  et  très-prononcée;  leur  saveur 
est  sucrée,  aromatique^  un  peu  chaude  et  stimulante.  La  va- 
riété que  nous  venons  de  décrire  est  celle  de  l’Anis  d’Espagne  : 
c’est  la  plus  estimée.  L’Anis  de  Touraine  a des  qualités 
moins  marquées  : il  est  aussi  plus  vert.  On  obtient  des  semences 
d’Anis , par  l’expression  , une  huile  fixe , et  par  la  distillation  , 
une  huile  essentielle,  transparente  et  se  conçrétant  à 12  ° R. 
au-dessus  de  zéro.  Cette  dernière  recèle  toutes  les  propriétés 
thérapeutiques  de  l’Anis.  Trois  livres  de  semences  en  fournis- 
sent environ  une  once. 

Historique  et  action  thérapeutique. 

Ce  ne  sont  pas  l’ancienneté  et  l’unanimité  des  témoignages 
qui  manquent  à la  réputation  de  l’Anis  et  de  toutes  les  plantes 
analogues.  Il  n’y  avait  pas  loin  des  impressions  nécessaires  faites 
sur  l’odorat  et  le  goût  par  les  plantes  ombellifères,  comme  par 
toutes  celles  qui  ont  des  propriétés  aromatiques  marquées,  à 
leur  application  médicamenteuse,  naturelle  et  immédiate.  Avant 
Hippocrate,  des  boissons,  mais  surtout  des  épithêmes  fortifians 
étaient  préparés  avec  plusieurs  parties  des  végétaux  que  nous 
étudions.  En  parlant  de  l’Anis  en  particulier,  Hippocrate  spé- 
cifie davantage , et  reconnaît  à celle  plante  des  vertus  qui  lui 
sont  encore  de  nos  jours  généralement  attribuées  : ce  sont  ses 
vertus  cmménagogues  et  diurétiques.  Anisum , dit-il , vino  ma- 
ceratum  Inbendum  propinato  ad  ulerum  expur ganduni.  Puis  ail- 
leurs , en  parlant  des  maladies  des  femmes  : confort  Anisum 
et  quœ  urinam  movcnt.  Galien  assigne  à l’Anis  une  qualité  de 
plus  , et  c’est  précisément  celle  qui  est  la  plus  incontestable  , 
celle  sur  laquelle  portera  presque  tout  ce  que  nous  avons  à 
dire  d’important  à propos  des  ombellifères,  nous  voulons  par- 
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1er  de  leurs  propriétés  stomachiques  et  carminatives  : Anisi 
semen  acre  est , subamarum , unnam  ciet,  digerit , et  fl  a tus  re- 
prirn.it.  Discoride  confirme  ces  opinions  : pour  lui,  Y Àms  est 
chaud  et  sec;  il  fait  uriner  > résout  les  ventosités , fait  venir  le 
lait  f et  provoque  a la  luxure , etc. , etc.  Faut-il  encore  l’auto- 
rité d’Aëtius?  Est  enirn  ( semen  Anisi  ) in  tertio  ordine  calefa- 
cientium  et  siccantium ; ob  id  et  urinam  ciet , et  discussorium  est , 
et  inflationes  circa  ventrem  sedat.  Oribase,  Avicenne,  etc.,  etc., 
ont  témoigné  des  mêmes  faits.  Il  est  inutile  d’ajouter  que  de- 
puis ces  premiers  renseignemens  jusqu’à  nous,  les  mêmes 
choses  ont  été  éprouvées  et  exprimées  dans  tous  les  lieux,  tous 
les  jours  et  par  tous  les  médecins. 

Nous  serions  mal  compris  dans  ce  que  nous  avons  à dire  sur 
l’emploi  thérapeutique  de  la  série  d’agens  dont  l’examen  va 
nous  occuper,  si  nous  ne  cherchions  pas  à bien  discerner  la 
nature  spéciale  et  les  caractères  différentiels  des  états  morbides 
qui  présentent  des  indications  pour  ce  genre  de  remèdes  exci- 
tans.  Ces  états  morbides  consistent  , pour  la  plupart,  en  des 
indispositions,  des  incommodités^  des  lésions  mal  définies  de 
la  sensibilité  du  tube  intestinal , des  accidens  qu’on  ne  peut  cir- 
conscrire, et  qui  troublent  de  mille  manières  l’accomplisse- 
ment des  fonctions  digestives.  L’atonie  , le  spasme,  la  douleur, 
la  flatulence  , les  phénomènes  dyspeptiques , les  vices  de  l’ac- 
tion sécrétoire , soit  primitifs,  soit  consécutifs  aux  accidens 
précédons,  s’y  combinent  de  diverses  sortes,  et  en  forment  les 
élémens  principaux.  La  nombreuse  famille  des  coliques  y tient 
la  plus  grande  place.  Entendons-nous  bien  sur  le  sens  qu’on 
doit  attacher  au  mot  colique , et  gardons-nous  de  l’appliquer 
à toutes  les  douleurs , quelle  que  soit  leur  cause  et  leur  nature^ 
qui  peuvent  naître  dans  les  organes  de  l’abdomen,  le  canal  ali- 
mentaire surtout.  S’il  est  vrai  que  toutes  les  douleurs  intesti- 
nales , les  apepsies  et  les  dyspepsies , soient  constamment  les 
effets  d’une  irritation  ou  d’une  phlegmasie  aiguë  ou  chronique 
de  quelque  portion  de  la  membrane  muqueuse  du  tube  digestif, 
nul  doute  que  l’usage  des  cxcitans  spéciaux  et  des  carminatifs, 
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ne  doive  être  banni  de  la  thérapeutique , ou  au  moins  restreint 
à un  bien  petit  nombre  de  cas  exceptionnels;  mais  si  l’observa- 
tion apprend  que  les  douleurs  ventrales  ne  sont  jamais  plus  in- 
tenses qu’en  l’absence  de  toute  inflammation  de  la  membrane 
interne  gastro-intestinale  , et  que  lorsque  dans  ces  dernières 
affections  se  manifestent  des  phénomènes  de  douleur  un  peu 
remarquables  ou  quelque  autre  altération  de  la  sensibili- 
té, etc.  , etc.  , il  faut  en  accuser  une  complication  , l’existence 
d’un  élément  pathologique  qui  s’est  ajouté  à la  maladie  primi- 
tive, on  conviendra]  que  c’est  dans  une  autre  classe  d’agens 
thérapeutiques  que  les  antiphlogistiques  et  les  émolliens  , qu’il 
est  naturel  de  chercher  des  moyens  de  soulagement  ou  de  gué- 
rison. L’expérience  la  plus  universelle  et  la  plus  ancienne  , 
l’usage  journalier , la  pratique  domestique  la  plus  vulgaire , 
ont  consacré  dans  ces  cas  les  remèdes  chauds  et  aromatiques , 
les  stimulans  légers  du  système  sanguin  qui  jouissent  en  même 
temps  d’effets  nervinset  antispasmodiques.  L’investigation  des 
conditions  prédisposantes  et  des  causes  occasionnelles,  la  con- 
naissance du  caractère  nosologique  de  ces  maladies  abdomi- 
nales confirmcntàcet  égardles  données  de  l’empirisme,  comme 
nous  allons  le  faire  voir;  ce  qui  exige  quelques  mots  d’éclair- 
cissement sur  la  dyspepsie  et  les  coliques. 

C’est  rendre  à la  science  un  bien  mauvais  service  que  de  la 
simplifier  aux  dépens  de  l’observation  et  de  la  vérité;  on  agit 
ainsi  en  prétendant  que  la  dyspepsie  n’est  qu’un  symptôme  et 
que  ce  n’est  jamais  à elle  qu’il  faut  s’attaquer.  Si  un  malade  a 
de  la  fièvre  , une  affection  aigiie  ou  chronique  quelconque  qui 
compromette  le  jeu  de  toutes  les  fonctions,  etc....  et  qu’il  n’ait 
pas  d’appétit,  ou  que  mangeant  il  digère  mal,  lentement,  dif- 
ficilement, au  milieu  de  troubles  locaux  ou  généraux  variés,  ou 
enfin  qu’il  ne  digère  pas  du  tout,  ce  malade  aura  eu  pour  le 
premier  cas  de  l’anorexie  , pour  le  second  une  indigestion  et 
tout  ce  qui  en  peut  résulter  alors  ; mais  il  y a loin  de  là  à la  dys- 
pepsie. 11  n’est  presque  pas  d’états  morbides  ayant  ounonpour 
siège  les  voies  digestives,  qui  n’affaiblissent,  ne  dépravent  ou  ne 
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détruisent  l’appétit,  ne  donnent  lieu  à des  indigestions  lorsque 
les  règles  de  la  diète  sont  violées.  Le  thérapeutiste  n’a 
jamais  à s’occuper  de  pareils  phénomènes  qui  ne  sont  que 
symptômatiques  et  nécessaires  3 aussi  la  dyspepsie  n’est-elle  pas 
toute  lésion  de  l’appétit , toute  impuissance  ou  difficulté  de 
digérer  qu’elle  qu’en  soit  la  cause , mais,  ce  qui  est  bien  diffé- 
rent, une  altération  primitive  des  forces  digestives  qui  trouble 
et  enraye  l’accomplissement  des  opérations  successives  que 
subissent  les  alimens  avant  de  passer  dans  les  secondes  voies  , 
difficilis  et  larda  concoctiOj  suivant  l’expression  de  Yogel  qui 
le  premier  s’est  servi  du  mot  dyspepsie.  Empressons-nous  d’a- 
jouter que  la  dyspepsie  ainsi  définie  est  très-souvent  une  des 
manifestations  d’un  état  général  qui  la  domine,  ou  le  produit 
d’une  maladie  qui  n’existe  plus,  mais  a frappé  de  langueur  ou 
de  perversion  les  forces  digestives.  On  se  tromperait  grossière- 
ment si  on  assimilait  le  premier  de  ces  cas  aux  phénomènes 
symptômatiques  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui  ne 
doivent  être  l’objet  d’aucune  médication  directe  , car  ici  la  dys- 
pepsie n’est  pas  un  effet  nécessairement  dépendant  de  l’affec- 
tion générale  dans  laquelle  elle  prend  sa  source  , mais  un  élé- 
ment pathologique,  et  à ce  titre  elle  fournit  des  indications  thé- 
rapeutiques. Exemple  : la  diathèse  goutteuse  de  l’économie 
donne  souvent  lieu  à la  dyspepsie , et  l’on  peut,  sans  guérir  la 
goutte , traiter  ces  dyspepsies , ramener  les  facultés  digestives 
à leur  mesure  et  à leur  type  normal  3 il  est  vrai  qu’on  y par- 
vient plus  difficilement  et  surtout  moins  radicalement  que  dans 
les  cas  de  dyspepsie  essentielle  , c’est-à-dire  ayant  en  elle  la 
raison  suffisante  de  son  existence,  ou  que  dans  les  dyspepsies 
qui  survivent  à des  maladies  qui  ont  porté  des  atteintes  pro- 
fondes à la  puissance  digestive,  mais  encore  sont-ce  des  phé- 
nomènes secondaires  qu’il  est  fort  important  d’atténuer  et  de 
pallier. 

II  y a un  assez  grand  nombre  de  dyspepsies  qui  demandent  à 
être  traitées  par  le  repos  des  organes  digestifs , la  privation  de 
tous  les  iiigesta  stimulans  , le  régime  lacté  et  un  retour  habile- 
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ment  ménagé  au  régime  ordinaire  etc.,  etc.,  d’autres  exigent 

i 

l’emploi  des  excitons  anti-spasmodiques  et  c’est  de  cette  espèce 
qu’il  va  être  question  dans  ce  chapitre 5 en  traitant  de  certains 
agens  qui  joignent  à ces  propriétés  des  qualités  amères  et  toni- 
ques , nous  aurons  à parler  de  quelques  autres  formes  de  dys- 
pepsie , enfin  quand  nous  arriverons  aux  médicamens  toniques 
proprement  dits,  nous  en  indiquerons  l’usage  dans  le  traite- 
ment de  dyspepsies  spéciales  et  reconnaissant  d’autres  causes 
et  d’autres  conditions  de  développement  que  les  précédentes. 
De  cette  manière  nous  aurons  passé  en  revue  les  nombreuses 
espèces  de  dyspepsies  et  nous  auronsexposé  la  thérapeutique  gé- 
nérale et  spéciale  assez  complète  de  ces  maladies  si  communes 
dans  la  pratique,  et  où,  bien  pl us  fruct  ueusement  que  dans  des 
affections  beaucoup  plus  intenses  et  mieux  caractérisées , 
l’homme  de  l’art  peut  mettre  en  œuvre  ses  ressources  et  sa  sa- 

I 

gacité. 

Les  dyspepsies  que  réussissent  à faire  cesser  les  excitans  aro- 
matiques fournis  par  les  ombellifères  sont  celles  qu’on  a dési- 
gnées sous  le  nom  de  spasmodiques  et  flatulentes.  Les  personnes 
qui  y sont  sujettes  sont  pour  la  plupart  des  femmes  hystériques, 
des  hommes  hypochondriaques , mélancoliques,  les  gens  de 
lettres,  les  individus  tourmentés  par  de  profonds  soucis  ou 
même  de  simples  contrariétés,  ceux  qu’ont  affaiblis  des  pertes 
de  sang  trop  abondantes,  l’abus  des  purgatifs  et  des  sudorifiques, 
l’excès  dans  les  plaisirs  vénériens.  Dans  une  autre  classe  de  ces 
personnes  il  faut  ranger  les  goutteux  , les  hémorrlioïdaires 
chez  qui  les  flux  sauguinspar  l’anus  ou  l’apparition  des  tumeurs 
sanguines  dans  ce  lieu  n’ont  pas  lieu  comme  ils  avaient  cou- 
tume. ceux  qui  font  abus  des  boissons  tièdes,  du  régime  végétal, 
des  légumes  verts  et  surtout  secs  qui  ont  mérité  le  nom  de 
venteux  . les  habitans  des  pays  chauds.  Chez  ces  personnes  on 
observe  presque  immédiatement  après  le  repas  des  rapports 
inodores,  le  développement  de  flatuosités  non  nidoreuses,  non 
acides  ou  n’ayant  que  l’odeur  non  altérée  des  alimens  ingérés. 
Il  s’y  joint  souvent  une  cardialgie  avec  gonflement  incommode 
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et  quelquefois  fort  douloureux,  pongilif  ou  déchirant,  puis  des 
coliques , des  intumescences  de  la  région  épigastrique  avec 
borborygmes  , palpitations,  sensation  de  froid  ou  de  pesanteur 
à l’estomac,  émission  fréquente  d’urines  limpides,  etc.,  etc., 
Les  sécrétions  gastrique  et  biliaire  ne  paraissent  pas  altérées  et 
l’indisposition  ne  consiste  qu’en  un  spasme  de  la  tunique  char- 
nue de  l’estomac  et  surtout  de  ses  deux  orifices  et  en  une  exha- 
lation surabondante  de  gaz  inodores  à la  surface  de  ce  viscère, 
auxquels  se  joignent  probablement  ceux  qui  sont  le  résultat  du 
dégagement  de  l’air  contenu  dans  les  alimens  : trois  phéno- 
mènes qui  se  réunissent  pour  attester  un  affaiblissement  avec 
perversion  dans  les  forces  nerveuses  du  ventricule.  L’indication 
des  excitons  antispasmodiques  est  ici  expresse  : aussi  une  lé- 
gère infusion  d’Anis  , d’Angélique,  de  Menthe,  etc.,  fait-elle 
assez  ordinairement  justice  des  flatuosités,  des  spasmes  et  des 
gastrodynies  et  rend-elle  la  digestion  possible  en  éloignant 
les  conditions  pathologiques  qui  l’enrayaient.  Cette  manière  de 
prendre  les  ombellifères  est  préférable  aux  liqueurs  faites  avec 
l’angélique  et  à celle  connue  sous  le  nom  d’anisette.  On  rem- 
place mieux  l’infusion  en  mâchant  les  semences  de  l’anis  ou  les 
tiges  confites  de  l’angélique.  Voilà  pour  les  dyspepsies  spasmo- 
diques et  flatulentes. 

Les  coliques  qui  indiquent  l’emploi  des  ombellifères  telles 
que  l’Anis  et  les  succédanées  se  montrent  â peu  près  chez  les 
memes  sujets,  dans  les  mêmes  conditions,  sous  l’influence  des 
mêmes  causes  avec  les  mêmes  caractères  et  la  même  nature 
que  les  dyspepsies  dont  nous  venons  de  parler.  Seulement, 
l’usage  des  remèdes  chauds  et  aromatiques  est-il  peut-être  plus 
général , moins  restreint,  plus  applicable  aux  différentes  es- 
pèces de  coliques,  qu’aux  diverses  dyspepsies  qui  les  supporte- 
raient mal  ou  n’en  éprouveraient  que  peu  de  soulagement, 
si  elles  n’étaient  pas  de  l’espèce  que  nous  avons  déterminée. 

On  peut  dire  qu’il  n’est  presque  pas  de  coliques  qui  répugnent 
â leur  emploi  -,  mais  ils  sont,  jusqu’à  un  certain  point,  spéci- 
fiques dans  celles  que  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  des  co- 
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liqucs  comme  d'une  maladie  séparée  et  ayant  son  existence 
propre,  appellent  flatulentes  et  spasmodiques.  On  associe  l’Anis 
à certains  purgatifs  pour  neutraliser  les  coliques , les  flatuosi- 
tés , le  ténesme , que  ces  remèdes  occasionnent  à beaucoup  de 
personnes  : il  y a de  belles  considérations  à déduire  de  ce  fait 
pour  la  thérapeutique  des  coliques.  Dans  certains  pays,  on 
mêle  de  l’Anis  au  pain  : ainsi  préparé,  cet  aliment  est  dit-on 
plus  léger,  ce  qui  veut  dire  qu’on  le  digère  plus  facilement. 
Nous  11e  faisons  ici  qu’indiquer  ces  objets.  Ce  point  important 
et  tout  ce  qui  s’y  rattache  sera  traité  avec  détails  et  dévelop- 
pemens  au  chapitre  de  la  Médication  excitante , alors  qu’il  sera 
question  de  la  distinction  entre  les  élémens  pathologiques  qui 
réclament  les  remèdes  chauds  et  stimulans , et  ceux  qui  les 
contr’indiquent.  Nous  examinerons  là  ce  que  c’est  qu’une  co- 
lique , comment  elle  diffère  des  maladies  abdominales  qui  dé- 
terminent de  la  douleur  sans  qu’il  y ait  colique  , et  quels  carac- 
tères doit  avoir  une  douleur  abdominale  pour  permettre  l’usage 
des  stimulans  aromatiques  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  la 
thérapeutique  de  ces  affections.  C’est  aussi  en  infusion  qu’il 
faut  prendre  les  ombellifères  contre  les  coliques.  Certains  gout- 
teux , beaucoup  d’hypochondriaques  ne  digèrent  qu’autant 
qu’ils  prennent  après  leurs  repas  une  petite  quantité  d’Aniselte. 
Plusieurs  d’entre  eux,  ainsique  quelques  asthmatiques,  dis- 
sipent les  flatuosités  et  l’oppression  qu’ils  éprouvent  alors,  en 
fumant  des  semences  d’Anis.  Nous  avons  vu  des  nourrices  cal- 

1 

mer  les  coliques  de  leurs  nourrissons  en  buvant  elles-mêmes 
une  infusion  d’Anis,  et  nous  nous  sommes  assurés  que  le  lait 
de  ces  femmes  avait  une  odeur  d’Anis  assez  prononcée.  On 
emploie  rarement  les  ombellifères  comme  emménagogucs  bien 
qu’elles  puissent  faciliter  la  menstruation  dans  les  cas  où  nous 
avons  spécifié  l’utilité  du  castoreum  et  du  camphre.  Leur  vertu 
diurétique  est  assez  prononcée  dans  le  cerfeuil , et  surtout  le 
persil.  L’Anis  a joui  d’une  grande  réputation,  comme  augmen- 
tant la  quantité  du  lait  chez  les  nourrices.  Peut-être  n’est-ce 
qu’en  rendant  leurs  digestions  meilleurs  et  plus  promptes.  Il 
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serait  pourtant , de  cette  manière,  difficile  de  se  rendre  compte 
de  la  propriété  d’accroître  la  sécrétion  du  lait  attribuée  aux 
cataplasmes  et  aux  fomentations  faits  avec  l’infusion  de  se- 
mences d’Anis  et  appliqués  sur  les  seins.  Comment  accorder  ces 
faits  avec  l’efficacité  anti-laiteuse  attribuée  à la  menthe , plante 
qui  a tant  d’analogie  thérapeutique  avec  celles  que  nous  étu- 
dions ? 

L’action  expectorante  de  l’Anis  est  faible  et  bien  douteuse.  Il 
serait  administré  avec  plus  de  succès  comme  céphalique,  c’est- 
à-dire,  comme  pouvant  calmer  quelques  céphalalgies,  surtout 
celles  des  personnes  nerveuses,  et  celles  qui  paraissent  dé- 
pendre d’un  mauvais  état  des  voies  digestives.  La  qualité  de  cé- 
phalique le  fait  recommander  aussi  dansles  vertiges , les  éblouis- 
semens , en  un  mot , tous  les  troubles  nerveux  du  cerveau  et  des 
sens , car  c’est  aux  médicamens  capables  de  combattre  ces  di- 
vers phénomènes  qu’on  a donné  le  titre  de  céphaliques. 

L’Anis  et  les  médicamens  analogues  ont  toujours  passé  pour 
anti-pituiteux.  Ainsi  on  les  a préconisés  dans  les  catarrhes 
froids  ou  chroniques  • comme  boisson  ordinaire  , on  les  a admi- 
nistrés dans  les  fièvres  catarrhales  et  dans  les  fièvres  muqueuses, 
mais  bien  plus  souvent  dans  cet  état  particulier  des  premières 
voies  où  l’anorexie , la  dyspepsie , les  nausées , les  vomisse- 

fmens , etc. , etc. , paraissent  sous  la  dépendance  d’une  sécré- 
tion vicieuse  ou  exagérée  de  la  membrane  muqueuse  gas- 
trique, qui  est  toujours  chargée  d’une  grande  quantité 
d’un  mucus  tenace , très -visqueux,  transparent,  se  détachant 
avec  peine,  et  donnant  lieu,  le  matin  principalement,  à 
• des  crachotemens,  des  cardialgies  et  des  vomituritions  très- 
1 Pénibles.  ÏNous  reviendrons  sur  cet  état  morbide  à propos  de 
1 certaines  plantes  de  la  famille  des  composées , la  camomille  en 
particulier,  qui  sont  plus  appropriées  au  traitement  de  ce  genre 
d’indisposition  que  l’Anis  et  ses  analogues. 

L infusion  théiforme  , les  semences  recouvertes  de  sucre  , 
connues  sous  le  nom  d 'Anis  de  Verdun , pour  la  perfection 
avec  laquelle  , dans  celte  ville,  on  fabrique  cette  sorte  de  su- 
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crerie . l’huile  essentielle  d’Anis , sont  les  formes  sous  lesquelles 
ce  remède  est  ie  plus  souvent  employé.  Cette  dernière  prépa- 
ration peut  très-avantageusement  faire  partie  de  potions  anti- 
spasmodiques, calmantes,  carminatives  , purgatives.  Le  baume, 
de  soufre  anisé  est  composé  de  soufre  et  d’huile  essentielle 
d’Anis  : on  le  donne  dans  les  catarrhes  pulmonaires  chroniques. 
TJ  eau  générale , T esprit  carminatif  de  Sylvius  , le  catholi- 
cum , etc. , contiennent  de  celte  huile.  La  dose  des  semences 
en  infusion  est  de  deux  à trois  gros  pour  une  livre  d’eau  bouil- 
lante. 

L’Angélique,  Angelica  Archangelica ( ombellifères)  , estime 
plante  bisannuelle , qui  croît  dans  le  nord  de  l’Europe  et  de 
l’Asie , sur  nos  montagnes,  on  la  cultive  dans  nos  jardins. 
L’odeur  aromatique  suave  qu’elle  répand  lui  a mérité  son  nom. 
On  se  sert  des  tiges  de  l’Angélique  avant  le  développement 
complet  de  la  plante  , ou  bien  des  racines  de  première  année  , 
qui  ont  pourtant  des  qualités  médicinales  moins  prononcées 
que  les  jeunes  tiges  : on  en  fait  des  conserves,  des  liqueurs  de 
table. 'Les  confiseurs  préparent  avec  ces  tiges  un  bonbon  déli- 
cieux , et  qui , mangé  lorsqu’il  est  récent , peut  remplacer  tous 
les  modes  d’administration  de  l’Angélique.  Les  peuples  du  nord 
de  l’Europe,  les  Lapons  surtout,  en  font  une  incroyable  con- 
sommation à titre  d’aliment,  de  condiment  et  de  remède.  C’est 
comme  puissant  sudorifique  et  béchique  qu’ils  l’emploient  le 
plus  souvent.  Dès  qu’ils  ressentent  la  moindre  colique,  ils  se 
mettent  à mâcher  de  l’Angélique  comme  on  fait  du  tabac. 

Aprè  s ce  que  nous  avons  dit  de  EAnis  , il  y a peu  de  choses 
à ajouter  sur  l’Angélique,  si  ce  n’est  qu’elle  a de  plus  que 
lui  des  propriétés  toniques  assez  marquées  qui  la  rendent 
plus  recommandable  dans  les  affections  muqueuses,  les  fièvres 
catarrhales  qui  laissent  après  elles  une  si  profonde  langueur 
de  l’estomac,  et  une  tendance  interminable  h cette  sécrétion 
blanchâtre  et  pu! lacée  qui  tapisse  alors  la  muqueuse  buccale, 
et  dont  la  présence  est  tout  â la  fois  cause  et  effet  de 
cette  inertie  désespérante  des  forces  digestives , qui  entraîne 
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des  convalescences  interminables,  et  peut-être  la  source  d’une 
foule  de  maux  ultérieurs.  L’infusion  des  jeunes  tiges  de  l’An- 
gélique rendra  alors  des  services  évideus.  Le  dégoût  insurmon- 
table des  malades  est  souvent  vaincu  par  l’excellente  saveur  de 
cette  plante,  prise  en  infusion  ou  mâchée,  telle  que  la  pré- 
parent les  confiseurs.  Ce  premier  pas  fait,  l’Angélique  déve- 
loppe sa  vertu;  l’estomac,  la  muqueuse  buccale,  peuvent  assi- 
miler les  saburres  qui  émoussaient  leur  sensibilité  : celle-ci  re- 

/ 

prenant  peu  à peu  sa  vigueur  et  son  type  , sa  sécrétion  recouvre 
ses  caractères  ordinaires,  l’appétit  renaît,  et  c’était  là  ce  qu’il 
fallait  obtenir:  car  du  moment  où  il  est  possible  de  le  satisfaire, 
les  accidens  nerveux  se  dissipent,  la  fréquence  du  pouls,  les 
sueurs  partielles  et  affaiblissantes  n’ont  plus  lieu  , et  les  forces 
se  rétablissent.  Ce  genre  de  propriétés  bien  apprécié  , on  sent 
facilement  les  cas  dans  lesquels  l’Angélique  pourra  remplir  des 
indications  où  l’Anis  et  d’autres  ombellifères  auraient  été  inef- 
ficaces. Le  mélange  que  quelques  nations  font  de  cette  plante 
avec  les  alimens  les  plus  ordinaires , prouve  mieux  que  tout  ce 
qu’on  pourrait  en  dire  ses  vertus  stomachiques  et  anti-coliques. 
Ce  n’est  sans  doute  qu’à  cause  de  son  action  sudorifique  qu’on 
lui  a attribué  des  propriétés  alexitères , bien  que  d’après  des 
expériences  de  Pringle  , elle  dût  jouir  essentiellement  de  ces 
propriétés. 

Comme  analogues  et  succédanés  de  l’Anis  et  de  P Angélique  , 
que  nous  avons  adoptés  pour  types  de  l’action  thérapeutique 
de  cette  famille  de  végétaux , il  faut  que  nous  mentionnions 
le  Persil,  Apium  petroselinum , que  nous  aurions  dû  peut- 
être  ranger  parmi  les  excilans  spéciaux  qui  ont  une  action 
diurétique,  à cause  des  propriétés  assez  marquées  qu’a  cette 
plante  d’exciter  la  sécrétion  urinaire  ; le  Cerfeuil,  Scan- 
dix  cerefoliiim  j,  qui  a été  donné  très-souvent  comme  dépura- 
tif dans  les  maladies  de  la  peau  ; comme  apéritif,  désobstruant, 
anti-ictérique  dans  les  ûialadies  organiques  du  foie^  et  les  hy- 
dropisies  qui  en  dépendent;  ce  qui  vient  surlout  à l’appui  de 
cette  action,  c’est  celle  qu’il  a,  employé  en  cataplasmes,  comme 
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résolutif  clans  certains  engorgemens  externes,  clans  les  mala- 
dies des  mamelles , en  fumigations  dans  les  cas  de  tumeurs  hé- 
morrhoïdales  douloureuses  où  nous  l’avons  vu  souvent  réussir, 
calmer  les  cuissons  déchirantes  qu’éprouvent  alors  les  malades, 
et  faire  rentrer  le  bourrelet  hémorrhoïdal  : l’Àche , Apiurti 
graveolens , qui  fait  partie  du  sirop  des  cinq  racines  apéritives; 
la  Coriandre  , graines  du  Coriendrium  sativum  ; le  Fenouil , 
graines  de  l*  Anethum  fœniculum;  le  Carvi,  carumCarvi;  le 
Cumin  , Cumimnn  cyminum  ; l’Aneth  , Anethum  graveo- 
lens, etc.,  etc......  Ces  cinq  dernières  ombellifères , dont  on 

n’emploie  que  les  graines,  se  rapprochent  plus  de  l’Ànis  que 
celles  que  nous  avons  énumérées  avant  elles  : le  mode  d’admi- 
nistration et  les  doses  sont  les  memes. 

La  famille  des  Magnoliacées  renferme  une  plante  dont  les 
propriétés  thérapeutiques  sont  les  memes  que  celles  de  l’Anis 
officinal , et  que  nous  devons  placer  ici  comme  pouvant  tout  ù 
fait  remplacer  ce  dernier  3 c’est  la  Badiane  on  Anis  étoilé , 
arbre  qui  croît  à la  Chine  et  au  Japon.  On  en  emploie  les  fruits 
aux  doses  et  clans  les  mêmes  circonstances  que  nous  avons  in- 
diquées. 

LABIÉES. 

Les  Labiées  composent  une  famille  de  plantes  très-naturelle. 
Leur  nom  est  dû  ù l’irrégularité  de  leur  corolle  qui  offre  pres- 
que toujours  deux  lèvres.  Il  est  assez  difficile  de  distinguer  les 
genres  de  cette  famille  dont  les  espèces  sont  extrêmement  nom- 
breuses. Ces  plantes  croissent  ordinairement  dans  des  par- 
ties assez  chaudes  du  globe. 

En  général  les  Labiées  sont  herbacées  : leur  odeur  ne  se  perd 
pas  par  la  dessiccation,  et  est  commune  àloulesles  parties  de  la 
plante  : cette  odeur  est  aromatique  , forte  , agréable  : leur  sa- 
veur est  amère  , piquante,  chaude.  Ces  qualités  sont  dues  à une 
huile  essentielle  fort  abondante  contenue  dans  des  glandes  vé- 
siculaires 3 cette  huile,  dans  presque  toutes  les  espèces,  contient 
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plus  ou  moins  de  camphre.  Quelques-unes  contiennent  en  ou- 
tre un  principe  amer  assez  développé  pour  constituer  leur  vertu 
médicamenteuse  principale.  Plusieurs  d’entr’elles  sont  em- 
ployées comme  cosmétiques  et  comme  condimens. 

Il  existe  un  rapport  assez  remarquable  et  qui  n’a  pas  encore 
été  bien  suivi  entre  les  propriétés  chimiques  des  Labiées  et  leurs 
propriétés  thérapeutiques  : Nous  voyons  en  effet  certaines  de  ces 
plantes  n’avoir  pour  principe  de  leur  activité  qu’une  plus  ou 
moins  grande  quantité  d’huile  volatile  et  en  raison  de  cette  sim- 
plicité décomposition,  produire  des  effets  thérapeutiques  sim- 
ples aussi,  c’est-à-dire  toujours  renfermés  clans  les  limites  d’une 
seule  et  même  médication,  attestant  toujours  les  mêmes  indi- 
cations remplies.  Dàns  d’autres  Labiées  , et  ce  sont  les  plus 
nombreuses , les  Labiées  par  excellence,  une  proportion  sou- 
vent assez  considérable  de  camphre  est  tenue  en  dissolution 
dans  l’huile  essentielle  qui  est  le  principe  naturel  et  commun 
à toute  cette  famille  de  végétaux.  La  présence  du  camphre  im- 
prime à ces  plantes  des  caractères  thérapeutiques  spéciaux  qui  les 
rendent  applicables  à d’autres  états  morbides  et  leur  permettent 
de  satisfaire  à des  indications  auxquelles  elles  ne  seraient  pro- 
bablement pas  appropriées  sans  lui.  Puis  viennent  d’autres 
plantes  de  la  même  famille,  toujours  pourvues  de  leur  huile 
essentielle  et  riches  en  outre  , non  plus  de  camphre  , mais  d’un 
principe  amer  assez  développé  qui  leur  assure  toujours  indé- 
pendamment des  propriétés  dues  à l’huile  volatile  aromatique, 
une  action  particulière  du  genre  de  celle  qui  appartient  à tous 
les  amers.  Enfin  restent  plusieurs  Labiées  excessivement  ac- 
tives, réunissant  en  elles  et  l’huile  essentielle  avec  son  arôme 
et  ses  qualités  nervines,  elle  camphre  aveeses  vertus  anli-spas- 
uiodiques  et  sédatives,  et  le  principe  amer  avec  son  pouvoir 
tonique  et  fortifiant.  Il  semble  , comme  nous  le  verrons,  que 
leur  action  thérapeutique  résulte  de  la  combinaison  de  toutes 
ces  propriétés.  Elles  résument  les  facultés  séparées  de  toutes 
les  Labiées  et  celles-ci  employées  ensemble  pourraient  les 
remplacer  comme  elles  réciproquement  suffiraient  à dévelop- 
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per  l’action  réunie  de  toutes  les  autres..  La  mélisse  représente 
pour  nous  le  premier  groupe  thérapeutique  des  Labiées,  celui 
qui  doit  tous  ses  effets  à l’huile  essentielle  sans  mélange  d’au- 
tres principes  médicamenteux.  Le  second  a la  menthe  pour 
type  et  cette  plante  peut  mieux  que  toutes  les  autres  Labiées 
être  rapprochée  des  anti-spasmodiques  : elle  mérite  une 
grande  considération.  Dans  le  troisième,  la  germandrée  , le 
marrube , le  lierre  terrestre  peuvent  être  indistinctement  placés 
en  première  ligne,  et  nous  nous  bornerons  à parler  de  l’un' 
d’eux  seulement;  enfin,  les  propriétés  de  la  sauge  une  fois  ex- 
posées rendront  inutile  l’histoire  des  Labiées  du  quatrième  et 
« | 
dernier  groupe. 

/ 

MÉLÎSSE. 

Le  nom  de  Mélisse  a été  donné  à cette  labiée  parce  que  l’a- 
beille, /us Xirtra,  la  recherche  de  préférence  et  y fait  un  abon- 
dant butin.  L’auteur  des  Géorgiques  conseille  aux  amateurs 
d’abeilles  de  répandre  de  la  Mélisse  pilée  autour  des  lieux  où 
ils  veulent  attirer  ces  insectes  : 

IIùc  tujussos  asperge  sapores 

T rita  melisphylla  et  cerinthœ  ignobile  grarnen. 

Le  genre  Mélisse  renferme  plusieurs  espèces  parmi  lesquelles 
l’officinale,  Métissa,  ofjîcinalis  , appelée  aussi  citronelle  à cause 
de  l’agréable  odeur  de  citron  qu’elle  répand  et  dont  les  doigts  jj 
s’imprègnent  lorsqu’on  la  touche  , est  la  plus  connue  et  la  pliis 
employée.  C’est  une  plante  vivace  qui  croît  en  Europe  et  même  :{ 
en  France  dans  les  lieux  non  cultivés,  arides,  le  long  des  haies,  fe 
Sa  tige  est  carrée,  glabre,  rameuse,  d’environ  deux  pieds  de 
hauteur;  les  feuilles  ovales  , crénelées , presque  glabres  , un  p 
peu  luisantes  en  dessus , opposées;  les  fleurs  blanches  et  verti-  * 
cillées  : cal  ice  à deux  lèvres,  la  supérieure  a trois  divisions,  l’in- 
férieure a deux  seulement.  Son  odeur,  avons  nous  dit,  rappelle  I 
celle  du  citron,  sa  saveur  est  austère,  chaude,  piquante,  aroma-  i 
tique.  Elle  contient  une  huile  essentielle  blanche  à qui  elle  doit 
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son  efficacité.  L’eau  et  l’alcool  dissolvent  scs  principes  actifs. 

Nerviriy  céphalique  } exhilarant , la  Mélisse  nous  arrive  de 
l’antiquité  la  plus  reculée  avec  ces  trois  recommandations  qui 
comprennent  toutes  ses  propriétés  thérapeutiques. 

Ces  expressions  ont  besoin  d’être  définies  : ce  n’est  pas  que 
nous  voulions  les  conserver  ou  plutôt  les  faire  rentrer  dans  la 
pathologie,  mais  une  fois  pour  toutes  il  faut  dire  quelles  idées 
elles  cachent , tant  parce  que  ces  idées  n’ont  rien  de  ridicule 
et  restent  fondées  malgré  l’abus,  que  parce-  que  ces  mots  se 
rencontrent  à toutes  les  pages  dans  les  anciens  auteurs  et  qu’il 
est  bon  de  connaître,  pour  l’intelligence  de  ces  auteurs,  le 
sens  qu’ils  y attachaient.  D’ailleurs,  en  appliquant  11  la  Mé- 
lisse les  explications  auxquelles  nous  sommes  obligés  à cette 
occasion , on  aura  une  ample  instruction  sur  tout  ce  qu’il  est 
utile  d’en  savoir  ainsi  que  sur  les  médicamens  qui  sont  réputés 
jouir  des  mêmes  vertus. 

Le  vice  du  mot  médicamens  nervins  consiste  , dit-on,  dans 
son  extension  illimitée.  Il  ne  signifie  rien  pour  avoir  voulu  si- 
gnifier beaucoup  trop. 

Les  anti-spasmodiques,  surtout  avec  les  restrictions  que  nous 
avons  apportées  à ce  mot,  ont,  nous  en  convenons,  un  sens 
bien  moins  vague.  11  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  les  médi- 
camens nervins  soient  tous  ceux  qu’on  peut  employer  dans  les 
maladies  qui  affectent  le  système  nerveux.  Cette  expression  a 
toujours  eu  une  valeur  restreinte  et  spéciale  : elle  a constam- 
ment servi  à désigner  les  agens  qui  refocïUent  directement  et 
agréablement  l’ensemble  du  système  nerveux,  ou  plutôt  encore 
quelque  portion  de  ce  système.  Ce  sont  moins  les  névroses, 
1 élément  spasme,  qui  en  réclament  l’emploi  que  les  débilités, 
les  atonies  des  nerfs  et  surtout  des  nerfs  encépbalo-rachidiens 
On  sent  que  les  progrès  de  l’anatomie  pathologique  , la  plus 
grande  précision  apportée  de  nos  jours  dans  le  diagnostic  local 
des  maladies  du  système  nerveux  de  la  vie  de  relation  ont  dù  con- 
sidérablement limiter  le  nombre  des  cas  où  l’usage  des  nervins 
paraissait  autrefois  indiqué.  Ainsi,  c'était  surtout  dans  les  para- 
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lysies  desmouvemens  volontaires  et  des  organes  des  sens  qu’on 
administrait  ces  médicamens  ,et  les  recherches  modernes  n’ont 
laissé  à la  plupart  de  ces  paralysies  que  le  rang  de  symptômes  d’af- 
fections organiques  le  plus  souvent  inamovibles  de  l’encéphale. 
Mais  il  ne  faut  pas  s’autoriser  de  cet  important  progrès  pour 
repousser  d’une  manière  absolue  les  modificateurs  du  système 
nerveux.  Heureusement  nous  n’en  sommes  pas  toujours  réduits 
à constater  dans  les  maladies  des  centres  nerveux  ou  de  leurs 
dépendances  , ces  altérations  matérielles  dont  le  diagnostic 
fait  encore  plus  le  désespoir  du  vrai  médecin  que  le  mérite  de 
l’anatomo-pathologiste  , et  alors  la  thérapeutique  peut  avoir 
une  immense  influence  à laquelle  les  nervins  prennent  quel- 
quefois part.  Nous  montrerons  même,  alors  que  nous  appré- 
cierons les  caractères  généraux  de  la  médication  excitante  et 
de  ses  indications  , que  leur  emploi  n’est  pas  aussi  irrationnel 
qu’on  le  prétend  dans  les  circonstances  quenous  avons  plus  haut 
spécifiéeset  qui  sembleraient  placées  au-dessus  de  leur  pouvoir. 

Les  nervins  ont  été  les  premiers  remèdes  mis  en  usage.  ( Au 
chapitre  de  la  médication  excitante  nous  pourrons  tirer  quel- 
que parti  de  cette  remarque.  ) C’est  déjà  dire  que  leur  emploi 
a commencé  par  être  externe  et  chirurgical. 

Les  guerriers  les  plus  renommés  entre  les  mains  de  qui 
était  remise  la  thérapeutique  des  camps , s’en  servaient  comme 
de  vulnéraires  (consolidantià)  et  d’anti -septiques  [condientia ) , 
parce  que  ces  plantes  étant  usitées  pour  l’embaumement  et  la 
conservation  des  corps , l’aspect , l’odeur , les  produits  des 
plaies  faisant  naître  l’idée  de  mort  et  de  décomposition  par- 
tielles , on  étendait  tout  naturellement  à leur  traitement  les 
moyens  qui  réussissaient  si  bien  à préserver  les  cadavres  de  la 
dissolution  putride  : il  est  vrai  qu’ayant  presque  toujours  à 
traiter  alors  des  solutions  de  continuité  simples , dépouillées 


tion  que  la  réunion  , on  contrariait  la  cicatrisation  qu  on 
voulait  favoriser  en  plaçant  des  corps  étrangers  entre  les 
surfaces  divisées  mais  on  était  encore  loin  du  temps  où  Ilip- 
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pocrate  devait  proclamer  le  grand  fait  de  la  nature  médicatrice. 

Lorsque  de  la  médecine  militaire , l’usage  de  ces  remèdes 
fut  transporté  dans  la  médecine  civile  et  que  dans  les  carre- 
fours et  les  temples  on  les  eût  appliqués  à la  guérison  cle  plaies 
spontanées  , des  ulcères  aux  jambes , des  aphlhes  , des  maux 
d’yeux  , etc...  comme  on  le  trouve  inscrit  sur  la  plupart  des 
tables  votives  conservées  dans  les  temples  des  prêtres  méde- 
cins , on  dut  procurer  alors  de  véritables  cures  , car  de  nos 
jours  les  lotions,  les  pommades,  les  collyres,  les  collutoires 
préparés  avec  quelques  plantes  aromatiques  et  excitantes  sont 
employés  heureusement  dans  une  foule  de  cas  analogues.  Enfin 
on  les  administra  à l’intérieur,  et  Hippocrate  connaissait  et 
prescrivait  la  plupart  des  Labiées  en  infusion. 

Les  nervins  sont  donc  des  médicamens  qui  ont  la  propriété 
de  réveiller  et  de  maintenir  l’action  nerveuse  des  organes  et  des 
appareils  de  la  vie  de  relation,  et  c’est  surtout  en  les  appliquant 
directement  aux  parties  débilitées  elles-mêmes  qu’ils  ont  la  répu- 
tation d’être  utiles,  bien  que  leur  usage  interne  et  les  effets  qu’ils 
produisent  par  l’intermédiaire  de  la  circulation  aient  très-sou- 
vent été  utilisés  dans  le  même  but.  Leur  emploi  externe  s’étend 
aussi  à toutes  les  névralgies  des  membres  et  des  organes  des  sens. 

Voilà,  si  nous  avons  bien  compris  les  anciens  thérapeutistes, 
toute  la  latitude  d’action  qu’ils  accordaient  aux  médicamens 
en  question , et  il  est  injuste  de  dire  avec  Cullen  et  tous  les 
sceptiquesqui  l’ont  copié,  que  ce  mot  est  trop  général  etsurlout 
qu’on  doit  le  supprimer  parce  que  nous  ne  connaissons  pas  le 
mécanisme  des  fonctions  du  système  nerveux  , ce  qu’on  s’est 
empressé  de  répéter  après  lui.  Les  auteurs  qui  adoptent  de  pa- 
reils principes  devraient,  pour  y être  conséquens , ne  pas 
écrire  sur  la  thérapeutique. 

Pour  parler  de  quelques-uns  des  usages  encore  légitimes  des 
remèdes  nervins  et  de  la  Mélisse  en  particulier  , nous  indique- 
rons son  emploi  à l’intérieur  , dans  les  débilités  musculaires, 
les  hébétudes  des  sens , qui  s’observent  pendant  les  convales- 
cences des  longues  maladies  ) dans  les  céphalalgies  des  gens  dé- 
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licats  et  nerveux,  les  obnubilations  passagères , les  bourdon- 
nemens  d’oreilles,  les  vertiges  qui  chez  les  femmes  ainsi  que 
chez  les  hommes  occupés  de  travaux  intellectuels  ne  sont 
pas  le  résultat  de  la  pléthore.  Des  médecins  recommandables 
disent  en  avoir  conseillé  avec  succès  l’usage  le  matin  à jeîrn  et 
en  guise  de  thé  aux  vieillards- gros  et  apathiques.  Son  adminis- 
tration externe  se  fait  surtout  en  frictions  dans  les  douleurs 
rhumatismales  apyrétiques  , les  névralgies  vagues  et  peu  in- 
tenses , sur  les  membres  et  autour  des  articulations  long-temps 
condamnés  au  repos  pour  des  fractures  ou  des  luxations  ; en  lo- 
tions dans  les  faiblesses  commençantes  de  la  vue;  portée  sur 
du  coton  dans  le  conduit  auriculaire, elle  peut  calmer  les  dou- 
leurs otalgiques.  Lestremblemens  des  mains  et  de  la  tète  sont 
aussi  au  nombre  des  affections  que  les  nervins,  et  en  particulier 
la  Mélisse,  ont  la  réputation  d’empécher  ou  de  rendre  moins 
exagérées.  C’est  son  huile  essentielle  qui  doit  être  employée 
dans  ces  derniers  cas.  Il  se  pourrait  bien  que  les  frictions  sou- 
lageantes qu’on  pratique  avec  cette  huile  dans  les  cas  de  scia- 
tique , de  rhumatisme  musculaire, etc...  n’agissent  que  comme 
révulsives  , car  ces  frictions  rougissent  assez  facilement  la  peau. 
Diostoride  attribue  à la  Mélisse  la  vertu  de  guérir  les  piqûres 
de  scorpion  et  les  morsures  d’animaux  venimeux  et  enragés. 
On  en  lave  encore  vulgairement  les  piqûres  d’abeilles  et  les 
morsures  de  couleuvres , puis  on  fait  honneur  à l’eau  distillée 
de  Mélisse  dont  on  se  sert  alors  de  l’amendement  naturel  qui 
suit  de  très-près  ces  légers  accidens.  Galien  disait  la  Mélisse 
succédanée  du  marrube,  et  en  conséquence  la  rayait  pour  ainsi 
dire  de  la  matière  médicale. 

Aëtius  , Oribase,  etc.,  l’ont  copié  en  cela  sans  même,  comme 
ils  le  font  si  souvent,  changer  les  expressions  de  leur  idole. 
Nous  verrons  bientôt  que  le  marrube  a une  action  bien  diffé- 
rente de  la  Mélisse.  Les  autres  usages  de  cette  Labiée  rentrent 
dans  les  deux  propriétés  qui  nous  restent  à examiner. 

Si  la  qualification  de  ccpJudifjue  devait  s’étendre  û tous  les 
médicamens  qu’on  peut  employer  dans  les  maladies  de  la  tète. 
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il  faudrait  l’exclure  à jamais  du  langage  médical  ; mais,  si  on 
veut  bien  la  restreindre  à quelques  agens  thérapeutiques  qui 
parla  voie  de  l’olfaction  , et  plus  rarement  par  la  bouche,  dis- 
sipent facilement  et  d’une  manière  instantanée  et  directe  bon 
nombre  de  céphalalgies  , mais  surtout  qui  stimulent  rapide- 
ment et  agréablement  le  cerveau  en  tant  qu’organe  de  la  pen- 
sée , cette  qualification  pourra  être  tolérée  sans  inconvénient! 
Or  , sans  qu’ils  aient  jamais  ainsi  formellement  énoncé  l’espèce 
de  propriétés  que  nous  reconnaissons  ici  aux  médicamens  cé- 
phaliques , les  auteurs  qui  se  sont  servis  de  ce  mot  lui  ont 
implicitement  assigné  le  sens  que  nous  venons  de  dire.  Il  est 
évident  que  pour  agir  de  cette  façon  les  céphaliques  doivent 
être  doués  d’une  odeur  agréable  et  en  même  temps  un  peu  dif- 
fusible et  pénétrante  ; c’est  en  effet  par  ces  deux  qualités  que 
tous  se  distinguent , et  sous  ce  rapport  la  Mélisse  tient  un  des 
premiers  rangs  : l’immense  réputation  de  la  fameuse  eau  des 
Carmes  en  fait  foi.  Nous  avons  dit  que  ces  remèdes  agissaient 
surtout  par  le  sens  de  l’odorat , et  alors  ils  le  font  de  deux  ma- 
nières qui  concourent  au  même  résultat  : cette  double  action 
s’exerce  simultanément  lorsqu’on  aspire  parle  nez  des  poudres 
céphaliques,  telles  que  celles  de  marjolaine,  debétoine,  etc.  En 
effet,  ces  poudres,  par  leurs  propriétés  physiques  etchimiques, 
font  une  impression  irritantesur  la  membrane  de  Schneider  en 
tant  que  douée  delà  sensibilité  générale  commune  à toutes  les 
membranes  muqueuses,  et  on  sait  combien  cette  impression 
réveille  les  sensations  et  stimule  toutes  les  facultés  cérébrales 
relatives  à la  pensée;  de  plus  , par  leurs  propriétés  odorantes, 
vives  et  agréables  elles  agissent  sur  la  sensibilité  spéciale  et  ol- 
factive de  cette  membrane  , et  chacun  a éprouvé  l’influence 
puissante  des  émanations  agréables  sur  les  dispositions  de  l’es- 
prit et  sur  la  tournure  des  idées.  On  dirait  qu’à  la  première  de 
ces  impressions  appartient  la  simple  stimulation  du  cerveau  et 
qu’à  la  seconde  sont  réservés  ces  effets  particuliers  , doux  eL 
riants  que  les  peuples  orientaux  sont  comme  avides  de  respirer 
partout.  Ces  deux  actions  isolées  se  rencontrent,  la  première, 
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dans  l’effet  des  titillations  nasales  ou  de  l’odeur  de  l’ammo- 
niaque pendant  une  syncope  ; la  seconde  , dans  l’impression 
voluptueuse  qu’apporte  aux  sens  une  brise  qui  s’est  embaumée 
en  passant  sur  des  roses  , etc...  celle-ci  peut  aller,  surtout  par 
l’odeur  de  certaines  plantes  balsamiques  , jusqu’aux  vertiges 
et  à l’ivresse.  Sous  tous  les  rapports,  le  tabac  est  un  puissant 
céphalique. 

Ce  n’est  plus  guère  le  médecin,  mais  bien  plutôt  le  parfu- 
meur qui  dispose  de  ces  sortes  de  substances  et  cela  plus  au 
profit  de  la  coquetterie  que  pour  remplir  de  légitimes  indica- 
tions. D’après  ce  que  nous  avons  dit,  on  voit  que  ces  indica- 
tions sont  du  domaine  vulgaire.  Chacun  y satisfait  avec  les 
arômes  de  son  goût.  La  Mélisse  entre  dans  la  composition 
d’une  foule  d’eaux  de  senteur  céphaliques.  Leur  emploi  in- 
terne rentre  complètement  dans  ce  qui  a été  émis  sur  le  pareil 
mode  d’administration  des  nervins.  Si  on  rapproche  ce  que 
nous  avons  dit  de  l’efficacité  des  gommes  fétides,  dans'd’autres 
circonstances,  de  la  vertu  attribuée  aux  céphaliques  , il  ne  pa- 
raîtra pas  déraisonnable  de  penser  que  les  odeurs  désagréables 
ont  sur  le  système  ganglionnaire  des  effets  que  les  odeurs 
agréables  produisent  sur  le  système  cérébral.  La  médecine 
homéopathique  a renouvelé  l’emploi  céphalique  des  médiea- 
camens  mais  sous  des  conditions  et  avec  des  prétentions  telle- 
ment en  dehors  de  notre  thérapeutique  , qu’il  serait  oiseux  et 
peu  grave  de  s’y  arrêter. 

Pieste  à parler  de  la  propriété  cxliilarantc  attribuée  à cer- 
tains médicamens  et  à laMélisse  en  particulier.  Cette  expression 
a encore  plus  vieilli  que  les  deux  précédentes.  Elle  porte  avec 
elle  sa  définition  et  équivaut  à celle  de  médicamens  réjouis- 
sans.  Existe-t-il  des  agens  autres  que  les  alcooliques  capables 
de  produire  la  gaîté,  de  dissiper  l’ennui , d’ouvrir  û l’imagina- 
tion un  avenir  tout  plein  de  délicieuses  illusions  , etc.?  Nous 
11’oserions  pas  le  prétendre.  Tous  les  remèdes  qui  soulagent  ou 
rétablissent  la  santé  sont  bien  suivis  de  ces  heureux  effets  et 
rendent  au  malade  la  joie  et  l’espoir,  mais  il  ne  s’agit  pas  ici 
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des  moyens  quelconques  qui  dissipent  la  tristesse  en  faisant 
cesser  un  état  morbide  qui  l’avait  produite;  pour  mériter  le 
titre  d’exhilarant , un  médicament  doit  réjouir  l’ame  directe- 
ment, d’une  manière  comme  spécifique  et  lorsque  les  affec- 
tions tristes  -,  mélancoliques,  sont , si  on  peut  ainsi  parler  , es- 
sentielles ; idiopathiques.  Ces  remèdes  seraient  par  conséquent 
principalement  applicables  au  traitement  des  atrabilaires , des 
hypocondriaques.  Serait-ce  en  stimulant  le  cerveau  de  ces  der- 
niers , qu’ils  pourraient  leur  être  utiles  , en  animant  cet  organe 
et  le  transportant  vers  les  choses  extérieures,  en  le  détournant 
de  cette  direction  fatale  qu’il  a prise  et  par  suite  de  laquelle 
il  s’occupe  de  sensations , étudie  des  actions  , épie  des  phéno- 
mènes que  la  nature  a soustraits  à son  investigation  et  à sa 
puissance  ? Ou  bien  , trouveraient-ils  leurs  indications  dans 
cette  atonie  du  système  gastro-hépatique,  dans  cet  état  nerveux 
et  spasmodico-flatulent  des  viscères  du  bas-ventre  et  des  hypo- 
chondres  qui  , quoi  qu’on  en  puisse  dire , est  quelquefois  le 
point  de  départ  des  affections  dont  nous  parlons  ? On  peut  ad- 
mettre ces  deux  influences  dans  le  cas  où  les  exhilarans  méri- 
teraient de  conserver  une  place  spéciale  dans  la  thérapeutique. 
Quoi  qu’il  en  soit , la  Mélisse  est  annoncée  par  un  grand  nom- 
bre de  très-anciens  auteurs  comme  par  beaucoup  de  plus  mo- 
dernes pour  un  des  meilleurs  exhilarans  i Sérapion  prétend 
« qu’elle  ôte  toutes  inquiétudes  et  imaginations  du  cerveau  et 
principalement  celles  qui  procèdent  d'humeurs  mélancoliques  ; 
Avicenne,  quelle  réjouit  le  cœur  et  fortifie  les  esprits  vitaux; 
Dioscoride  la  compte  presque  toujours  au  nombre  des  plantes 
qui  ont  le  plus  de  pouvoir  pour  déboucher  les  conduits  du  cer- 
veau et  chasser  les  morosités  causées  par  l’épaississement  des 
fluides  nerveux  ; Fernel,  bien  autrement  éclairé  et  digne  de  foi 
que  les  auteurs  précédons,  parle  de  la  Mélisse  en  ces  termes  : 
Demulcet  atram  bilem  ; confert  ad  timorés  et  tristitias  quæ 
occasione  nulld  ex  atrâ  bile  sus citantur  lœtaque  facit  somnia 
etc -,  elc.  Nous  ferons  grâce  d’une  foule  d’autres  témoignages 
analogues,  et  dirons  seulement  que  nous  pourrions  puiser 
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ces  témoignages  dans  Forestus , Rivière  , Hoffmann  , etc....  Ces 
auteurs  ajoutent  qu’elle  aiguise  l’esprit  et  relève  la  mémoire 
affaiblie.  Il  est  au  moins  sans  inconvénient  de  prescrire  l’infu- 
sion de  Mélisse  ou  quelques  gouttes  d’eau  des  Carmes  dans 
un  verre  d’eau  sucrée , contre  les  divers  accidens  cérébraux 
ou  hypochondriaques  que  nous  venons  de  mentionner.  On  est 
bien  heureux  quand  on  peut  dissiper  pour  quelques  instans  les 
bizarres  inquiétudes  ou  l’invincible  mélancolie  de  ces  derniers 
malades  par  un  moyen  aussi  inoffensif,  et  qui,  en  définitive,  peut 
bien  ne  pas  çtre  tout-à-fait  sans  influence  tant  par  ses  qualités 
intrinsèques  que  par  la  c6n fiance  que  sa  grande  renommée  doit 
inspirer  à un  hypochondriaque.  Nous  croyons  aussi  par  analo- 
gie pouvoir  en  recommander  l’usage  aux  vieillards  dont  les  fa- 
cultés intellectuelles  vacillent  et  s’affaissent  comme  les  mem- 
bres, comme  toutes  les  fonctions  qui  dépendent  de  l’encéphale. 
La  Mélisse  bâtarde,  la  Cataire , le  Basilic,  sont  les  Labiées  les 
plus  rapprochées  delà  Mélisse  par  leurs  propriétés. 

MENTHE. 


Les  espèces  du  genre  Menllia  de  la  famille  des  Labiées  sont 
très-nombreuses.  Trois  d’entre  elles  sont  surtout  connues  dans 
la  matière  médicale , ce  sont  la  Menthe  poivrée  , la  Menthe  cré- 
pue et  la  Menthe  pouliot.  La  première  est  la  plus  généralement 
employée  : c’est  le  type  thérapeutique  du 'genre.  Cette  plante 
est  vivace,  originaire  d’Angleterre  et  cultivée  en  France.  Sa 
tige  a 1 à 2 pieds  , dressée  , rameuse  ; les  feuilles  sont  ovales, 
dentelées  sur  les  bords  ; garnies  de  poils  en  dessous  ; les  fleurs 
violacées  , en  épi  court  et  très-serré  à l’extrémité  des  rameaux. 
La  saveur  de  cette  Labiée  est  très-aromatique,  chaude,  poivrée 
et  camphrée,  laissant  dans  la  bouche  une  sensation  de  frais 
très-prononcée  et  fort  agréable;  son  odeur  est  très-diffusible, 
balsamique,  intense,  et  cette  propriété  lui  reste  entière  après 
la  dessiccation.  La  Menthe  poivrée  contient  une  huile  essen- 
tielle extrêmement  abondante  et  une  quantité  considérable  de 
camphre  qui  se  dépose  â la  longue  , ce  que  -connaissait  déjà 


MÉDIC A1WENS  EXCITANS.  303 

très-bien  Gaubius.  La  distillation  de  celle  plante  a de  même 
rendu  du  camphre. 

Action  physiologique. 

L’infusion  d’une  demi-once  de  feuilles  de  Menthe  poivrée 
dans  deux  verres  d’eau,  bue  à la  température  de  l’atmosphère, 
a rendu  notre  pouls  un  peu  plus  vif  et  fréquent,  la  chaleur 
plus  répandue  et  plus  uniforme  , notre  appétit  très-vif,  en  mê- 
me temps  qu’elle  a dissipé  un  mal  de  tête  que  nous  ressentions 
avant  de  la  prendre. 

Historique  et  action  thérapeutique. 

La  Menthe  est  une  de  ces  plantes  qui  par  la  nature  de  ses 
qualités  physiques,  très-sensibles  et  évidentes  a dû  être  connue 
et  employée  dés  les  temps  les  plus  reculés.  Hippocrate  la  con- 
naissait et  paraît  s’en  être  servi  û titre  d’excitant,  car  dans  son 
traité  du  régime  dans  les  maladies  aiguës  il  dit  : Mentha  cale- 
fa cit  et  urinam  ciet.  Il  lui  attribue  ensuite  une  propriété  sur 
laquelle  nous  reviendrons.  Dioscoride  atteste  aussi  son  action 
stimulante  : la.  Menthe , dit-il , a la  vertu  d’ échauffer , de  res- 
serrer et  de  dessécher. 

C’était  surtout  comme  aphrodisiaque  que  Galien  la  vantait , 
ce  qui  est  d’autant  plus  surprenant  que  beaucoup  d’auteurs  la 
considèrent  comme  très-propre  à émousser  le  stimulus  des 
organes  générateurs.  Vi m calidam  habet , dit  Àëlius,  qui  ne 
plaçait  pourtant  la  Menthe  que  dans  le  troisième  ordre  des 
substances  chaudes.  Les  propriétés  excitantes  de  la  Menthe  ré- 
sultent de  tous  les  témoignages  ; toujours  aussi  on  a été  d’ac- 
cord sur  la  spécialité  de  son  action  et  sur  les  indications  les 
moins  équivoques  qui  en  commandent  l’emploi.  Sa  vertu  car- 
minative,  par  exemple,  était  si  bien  constatée  à Home  que  Mar- 
tial la  caractérise  par  cet  attribut  et  l’appelle  Mcnlham  rucla- 
tricern.  C’est  en  effet  contre  les  maladies  spasmodiques  llatu- 
lentes  que  sa  puissance  est  saillante  et  très-indubitable.  De 
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plus  elle  jouit  de  certains  avantages  que  nous  n’avons  pas  re- 
connus auxombellifères  aromatiques  ; les  Labiées  ne  partagent 
avec  celles-ci  que  les  propriétés  anti-flatu lentes  et  anti-coliques, 
mais  elles  ont  de  plus  que  ces  dernières  une  action  excitante 
diffusible  qui  les  rapproche  du  camphre  et  des  éthers.  Il  est 
nécessaire  que  nous  distinguions  fidèlement  les  variétés  bien 
particulières  d’états  morbides  ou  d’élémens  pathologiques 
qu’on  peut  combattre  avec  les  plantes  labiées  et  la  Menthe  prin- 
cipalement. Ces  choses  une  fois  établies  à propos  de  la  Menthe 
nous  n’aurons  qu’à  indiquer  les  autres  labiées  succédanées , 
en  mentionnant  toutefois  à chacune  d’elles  , lorsqu’elle  le  mé- 
ritera , les  vertus  spéciales  qu’elle  possède  indépendamment 
des  propriétés  générales  de  toute  la  famille. 

Nous  avons  annoncé  la  Menthe  comme  pouvant  représenter 
le  groupe  thérapeutique  des  labiées  qui  semblent  devoir  leurs 
propriétés  au  camphre  qui  est  contenu  dans  leur  huile  essen- 
tielle. Quand  on  parle  dans  la  matière  médicale  des  plantes 
de  cette  famille  , c’est  à cette  section  qu’on  rapporte  toutes  les 
généralités  enseignées  sur  leurs  vertus  ) et  bien  que  nous  con- 
venions que  les  qualités  chimiques  et  médicinales  qui  distin- 
guent celte  section  appartiennent  au  plus  grand  nombre  des 
labiées  et  se  retrouvent  dans  une  multitude  d’autres  genres 
qui  possèdent  en  outre  des  principes  actifs  auxquels  il  faut 
attribuer  une  part  dans  l’action  spéciale  dont  ils  jouissent , 
nous  croyons  notre  division  légitime  et  naturelle  ; il  sera 
impossible  de  le  nier  en  comparant  les  groupes  que  nous  avons 
établis. 

La  Menthe  poivrée  est  de  toutes  les  espèces  du  genre  celle 
qui  a les  propriétés  les  plus  décidées.  Sa  diffusibilité  la  rend 
applicable  à plusieurs  états  morbides  où  nous  avons  déjà  loué 
l’emploi  des  éthers  et  du  camphre.  Nous  citerons  en  particu- 
lier les  vomissemens  nerveux  , les  gastrodynies  spasmodiques, 
les  coliques  de  même  nature  et  qui  ont  pour  siège  l’hypochon- 
dre  droit  et  la  région  des  reins.  L’infusion  de  Menthe  poivrée 
réussit  aussi  à merveille  dans  ces  cas  que  nous  avons  indiqués  à 


MENTHE. 


305 


propos  du  castoréum  et  du  camphre  , et  qui  consistent  en  une 
menstruation  douloureuse  et  difficile  qui  s’accompagne  de  fris- 
sonnemens  , de  pandiculations  , de  spasmes  divers  et  surtout 
de  coliques  utérines  déchirantes.  Cette  agréable  boisson  déter- 
mine la  répartition  plus  égale  de  la  chaleur,  procure  une  douce 
moiteur  et  fait  fluer  les  règles  d’une  manière  continue  et  paisi- 
ble. Les  jeunes  filles  chlorotiques  sont  sujettes , surtout  immé- 
diatement après  le  repas  , à des  gastralgies  et  plus  tard  à des 
entéralgies  fort  vives , l’infusion  de  Menthe  bue  en  place  de 
thé  les  prévient  ou  les  dissipe.  Prise  quelque  temps  avant  le 
repas,  elle  provoque  un  appé  tit  naturel  et  qui  aime  mieux  se  sa- 
tisfaire avec  des  alimens  légitimes  et  réparateurs  qu’avec  les 
crudités  et  les  acidités  dont  sont  ordinairement  avides  les  chlo- 
rotiques. Les  palpitations  de  cœur , les  tremblemens  nerveux, 
les  hoquets,  les  céphalalgies  et  les  migraines  légères,  sont,  chez 
ces  dernières  malades  et  la  plupart  des  femmes  vaporeuses,  assez 
bien  calmés  par  la  Menthe  en  infusion  chaude.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  sa  vertu  carminative  : c’est  surtout  dans  les  flatu- 
lences et  les  météorismes  nerveux  des  sujets  que  nous  venons 
de  spécifier  qu’il  convient  de  l’employer. 

Comme  tisane  ou  boisson  ordinaire  elle  jouit  d’une  réputa- 
tion méritée  dans  les  fièvres  nerveuses  primitives  ainsi  que 
dans  les  fièvres  typhoïdes  revêtant  la  forme  nerveuse.  Il  faut  en 
dire  autant  pour  les  fièvres  catarrhales  lorsque  domine  un  élé- 
ment d’atonie  générale  et  surtout  des  membranes  muqueuses  ; 
cette  boisson  habituelle  est  aussi  indiquée  dans  les  fièvres  ty- 
phoïdes qui  prennent  la  forme  muqueuse,  telles  que  celles  ob- 
servées par  Rœderer  et  Wagler.  D’excellens  observateurs  ont 
assuré  que  les  boissons  excitantes  s’opposaient  à ce  que  cette 
forme  des  fièvres  graves  contractât  vers  les  dernières  périodes 
le  caractère  putride  et  nerveux. 

L’infusion  théiforme  de  Menthe  est  de  même  une  boisson  or- 
dinaire très-utile  aux  femmes  anémiques  qui  sont  alors  tour- 
mentées comme  pendant  les  convalescences  des  graves  mala- 
dies par  une  foule  d’accidens  nerveux  , d’insomnie  , d’inap- 
i.  20 
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pétence,  de  dyspepsie,  etc.  Nous  n’avons  jamais  fait  usage  d’une 
autre  boisson  dans  la  période  de  concentration  du  choléra  asia- 
tique, et  elle  est  parfaitement  indiquée  dans  tous  les  flux  exces- 
sifs qui  paraissent  être  dominés  par  un  état  spasmodique  et 
nerveux  , grave  et  profond,  et  au  milieu  desquels  surviennent 
rapidement  la  réfrigération,  la  petitesse  et  l’irrégularité  du 
pouls , une  grande  inertie  des  fonctions  respiratoires  , l’extinc- 
tion de  la  voix  , le  sentiment  d’une  chaleur  brûlante  concentrée 
dans  quelque  cavité  splanchnique  , des  contractures  ou  des 
convulsions  partielles,  etc.,  car  ces  symptômes  ne  sont  pas  seu- 
lement propres  au  choléra  asiatique,  mais  à tous  les  flux  exa- 
gérés, ainsi  qu’à  certaines  espèces  de  lièvres  intermittentes  per- 
nicieuses. 

La  propriété  anti-laiteuse  de  la  Menthe  ne  nous  est  pas  con- 
nue. Dioscoride  l’atteste  déjà  et  de  nos  jours , un  homme  fort 
judicieux,  Desbois  de  Rocliefort,  la  signale  encore.  Cette  pro- 
priété consisterait  surtout  en  ceci , que  chez  les  nouvelles  ac- 
couchées, la  Menthe  prise  en  infusion  et  appliquée  en  fomen- 
tations sur  les  seins  empêcherait  une  nouvelle  sécrétion  de  j 
lait , neutraliserait  celui  qui  peut  exister  dans  le  sang  et  les 
autres  humeurs,  et  s’opposerait  aux  accidens  qui  lui  sont  attri-  : 
hués  en  entier  ou  en  partie.  Ces  assertions  mille  fois  répétées  i 
depuis  Dioscoride  ne  reposent  pas  sur  une  observation  bien  sé- 
vère. Le  père  de  la  matière  médicale  dit  que  les  feuilles  | 
(le  Menthe  jetées  dans  le  lait  l’ empêchent  de  cailler  et  de  se 
mettre  en  fromage.  C’est  de  ce  fait  sans  doute  qu’on  s’est  au- 
torisé pour  prescrire  la  Menthe  aux  femmes  dont  on  veut  faire  Si 
passer  le  lait.  Ce  qu’il  y a au  moins  de  certain  et  ce  que  nous  |< 
avons  expérimenté,  c’est  que  la  coagulation  du  lait  est  retardée  II 
lorsqu’on  y dépose  quelques  feuilles  de  Menthe,  et  en  cela  nous  || 
sommes  d’accord  avec  Laewis  qui  signale  ce  fait  dans  sa  ma-  j I 
lière  médicale.  Nous  ne  saurions  contredire  Linné  et  une  foule 
d’autres  auteurs  qui  affirment  que  les  vaches  qui  mangent  de 
la  Menthe  dans  les  pâturages,  ont  un  lait  beaucoup  plus  sé-  f 
reux.  Hippocrate  a noté  une  particularité  des  effets  de  la  ! 
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Menthe  que  la  présence  d’une  assez  grande  quantité  de  Camphre 
dans  cette  plante  porterait  à admettre  ; il  s’agit  d’une  influence 
anaphrodisiaque.  Il  s’exprime  de  la  manière  suivante  dans  le 
traité  de  vict.  rat.  in  ac,  : Si  quis  eam  (Mentha)  sœpc  comeclat , 
ejus  génitale  semen  ità  colliquescit  ut  efjluat } et  arrigere  pro- 
hibe t,  et  corpus  imbecillum  reddit.  Aristote  a témoigné  de  la 
meme  action,  peut-être  sur  la  parole  d’Hippocrate,  et  plus  tard 
cependant  Dioscoride  a parlé  de  la  Menthe  comme  « d’un  breu- 
vage qui  incite  au  j eu  d’ amour  ; » ce  que  Galien  a répété  peut- 
être  aussi  sur  la  foi  de  Dioscoride.  Après  avoir  pris  une  forte 
infusion  de  Menthe , nous  n’avons  pas , il  est  vrai , ressenti  ces 
effets  énerVans  de  l’appareil  sexuel  dont  parle  Hippocrate  ; mais 
il  faut  remarquer  que  nous  n’avons  pas  rempli  pour  les  éprou- 
ver la  condition  exprimée  par  lui  : Si  quis  eam  sœpc  comedat, 
etc.  Les  effets  opposés  ne  se  sont  pas  montrés  non  plus. 

Les  autres  espèces  du  genre  Mentha  ne  nous  offrent  main- 
tenant rien  de  bien  important  à signaler.  La  Menthe  crépue  , 
Mentha  crispa , est  moins  active  que  la  Menthe  poivrée,  Men- 
tha piperita,  dont  nous  venons  de  faire  l’histoire.  La  Menthe 
pouliot,  Mentha pulegium , a,  dit-on,  une  action  particulière 
qui  en  rend  l’emploi  avantageux  dans  les  toux  convulsives  et 
principalement  la  coqueluche.  C’est  des  Anglais  que  lui  vient 
cette  réputation.  On  peut  sans  risque  sur  ces  documens  en 
faire  le  véhicule  des  potions  qu’on  est  dans  le  cas  d’administrer 
aux  enfans  atteints  de  coqueluche  et  la  prescrire  même  pour 
boisson. 

C’est  l’infusion  théiforme  qui  est  le  mode  le  plus  facile  et  le 
meilleur  d’administrer  la  Menthe.  Son  huile  essentielle  h la 
dose  de  2 à 4 ou  5 gouttes  dans  un  liquide  sucré  peut  remplacer 
l’infusion.  L’eau  distillée  peut  entrer  avec  avantage  dans  une 
foule  de  potions  excitantes  et  anti-spasmodiques.  Les  bonbons 
connus  sous  le  nom  de  pastilles  de  Menthe  suppléent  difficile- 
ment les  préparations  que  nous  venons  d’indiquer. 

Les  autres  plantes  labiées  susceptibles  d’être  rangées  dans  ce 
groupe  sont  le  Romarin,  la  Lavande,  leStœchas,  le  Thym,  le  Ser- 
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polet,  etc.  Mais  nulle  d’elles  n’a  des  propriétés  thérapeutiques 
aussi  marquées  que  la  Menthe;  leur  saveur  est  aussi  plus  forte  et 
moins  agréable.  C’est  l’art  culinaire  qui  les  revendique  surtout. 

• 

HYSSOPE , GERMANDRÉE,  MARRUBE,  LIERRE 

TERRESTRE. 


Ces  Labiées  forment  notre  troisième  groupe  thérapeutique  , 
celui  que  nous  avong  dit  être  caractérisé,  indépendamment  des 
qualités  dues  à l’huile  volatile,  qualités  communes  à toutes  , 
par  l’existence  d’un  principe  amer  assez  développé  , et  qui  im- 
prime à ces  quatre  plantes  leur  action  spéciale.  L’hyssope  con- 
tient bien  encore  un  peu  de  camphre,  mais  elle  est  plus  rap- 
prochée pourtant  des  Labiées  toniques  et  amères  que  des  pré- 
cédentes : sa  réputation  est  entièrement  établie  sur  des  pro- 
priétés qui  légitiment  la  place  que  nous  lui  assignons. 

Ce  que  nous  allons  dire  pourra  s’entendre  de  toutes  les 
plantes  de  cette  section  ; néanmoins,  c’est  au  Marrube  blanc 
et  au  Lierre  terrestre  que  nous  rapporterons  les  vertus  les  plus 
marquées  ; puis  , nous  nommerons  individuellement  l’une  ou  i 
l’autre  des  quatre  plantes  quand  il  s’agira  des  indications  par- 
ticulières, qu’on  pense  pouvoir  être  plus  spécialement  rem- 
plies par  chacune  d’elles.  Les  maladies  chroniques  du  poumon, 
principalement  le  catarrhe  et  la  phthisie  ont  donné  lieu  aux 
plus  grands  éloges  des  diverses  préparations  de  Marrube,  de 
Lierre  terrestre  et  d’Hyssope.  La  merveilleuse  facilité  que  la  jij 
découverte  de  Laënnec  a mise  à notre  disposition  pour  le  f 
diagnostic  différentiel  des  affections  de  poitrine,  doit  rendre  il 
très-réservé  sur  la  foi  à ajouter  à tout  ce  qu’on  a raconté  de 
prodigieux  touchant  l’efficacité  du  Marrube  et  du  Lierre  i 
terrestre,  surtout  dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmo-  I 
naire  ou  dégénération  tuberculeuse  des  poumons  ; toutefois  h* 
nous  ne  prétendons  pas  annuler  tout  ce  qu’on  en  a dit  et  tout 
ce  que  l’expérience  journalière  apprend , sinon  de  curatif,  mais  « 
d’utile  et  de  palliatif  de  la  part  de  ces  agens  en  pareil  cas.  Si 
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un  fait  n’est  pas  douteux  pour  nous , c’est  que  la  phthisie  pul- 
monaire, moins  bien  connue  autrefois  dans  ses  caractères,  ses 
variétés  et  ses  phases  anatomiques  , l’était  en  compensation 
beaucoup  mieux  dans  son  étiologie , ses  variétés , ses  phases  pa- 
thologiques , ses  indications  thérapeutiques  et  son  traitement. 
Aujourd’hui , quand  on  a scrupuleusement  constaté  le  degré 
de  lésion  pulmonaire,  on  croit  avoir  tout  fait.  Les  balsamiques 
et  les  amers  occupaient  dans  l’ancienne  médecine  un  rang  im- 
portant parmi  les  remèdes  opposés  à la  phthisie.  Ne  serait -il 
pas  permis  de  présumer  que  les  Labiées  que  nous  étudions 
dans  celte  section  doivent  en  partie  leurs  effets  avantageux  dans 
les  catarrhes  chroniques  et  la  phthisie,  surtout  de  l’espèce  que 
Morton  appelait  scrophuleuse , à ce  qu’elles  sont  caractérisées 
par  la  réunion  d’un  principe  amer  et  d’un  principe  aromatique 
qui  ne  manque  pas  d’analogie  avec  la  partie  active  des  sub- 
stances balsamiques  réputées  pectorales  et  anti-phthisiques? 
Cette  manière  de  voir  nous  semble  un  peu  fondée.  On  sait  aussi 
que  le  soufre  et  ses  préparations  ont  dans  les  affections  en 
question  une  efficacité  incontestable  et  que  nous  appuierons 
fortement  quand  nous  traiterons  de  ce  corps  : il  n’est  pas  alors 
sans  intérêt  de  noter  que  l’Hyssope,  que  tous  les  praticiens 
emploient  dans  ces  cas  , contient  une  assez  grande  proportion 
de  soufre  uni  à l’huile  essentielle  et  au  principe  amer  , trois 
agens  si  souvent  combinés  avec  succès  dans  la  thérapeutique 
de  la  phthisie  et  des  catarrhes  chroniques  principalement. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  rapprochemens , l’indication  des  exci- 
tans  et  des  amers  s’offreViaturellement  à l’esprit  dans  ces  ma- 
ladies où  l’organisme  en  général  et  les  poumons  en  particulier 
sont  sous  l’empire  d’une  diathèse  que  développent  toutes  les 
causes  affaiblissantes  et  dont  les  effets  et  les  produits  sont  d’au- 
tant moins  rapides  et  abondans,  que  l’économie  est  entourée 
de  conditions  et  d’influences  qui  font  davantage  prédominer 
une  constitution  contraire  à celle  sous  laquelle  naissent  les 
maladies  tuberculeuses.  Or,  ces  conditions  et  ces  influences 
sont  toutes  empreintes  d’un  cachet  de  débilité  , de  pauvreté 
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dans  les  forces  assimilatrices , d’un  étiolement  radical  , quel- 
quefois accidentel , plus  souvent  originaire.  On  ne  fait  aucune 
difficulté  d’administrer  les  amers  les  plus  puissans  dans  toutes 
les  manifestations  de  la  cause  scrophuleuse  siégeant  ailleurs 
que  dans  les  poumons , et  si  par  le  fait  de  cette  diathèse , des 
produits  pathognomoniques  se  déposent  au  sein  de  ces  organes, 
le  praticien  s’arrête  et  change  de  moyens  comme  si  la  maladie 
avait  changé  de  nature.  Nous  devons  réserver  pour  une  autre 
partie  de  l’ouvrage  la  discussion  de  l’opportunité  du  traitement 
anti-scrophuleux  dans  la  phthisie  tuberculeuse  , traitement  qui 
n’est  toutefois  applicable  qu’avec  des  modifications  impor- 
tantes, eu  égard  au  foyer  si  délicat  de  la  sécrétion  morbide.  Ce 
grave  sujet  trouvera  sa  place  lorsqu’il  sera  question  du  soufre  \ 
et  des  substances  balsamiques.  Nous  pouvons  affirmer  que  dans 
les  catarrhes  pulmonaires  chroniques  et  lorsque  les  catarrhes  i 
aigus  sont  à leur  déclin  et  se  terminent  lentement  et  comme  1 
pour  affecter  le  caractère  décidément  chronique  , les  infusions  I 
et  les  sirops  des  Labiées  amères  ont  une  incontestable  utilité  I 
ainsi  que  vers  la  dernière  période  des  pneumonies,  alors  que  I 
toute  fièvre  et  tout  aspect  péripneumonique  des  crachats  ayant  I 
cessé , il  survit  encore  un  peu  de  toux , d’expectoration  catar-  a 
rhale  , que  l’auscultation  laisse  entendre  des  râles  muqueux  ou 
sous-crépitans,  témoins  ou  d’une  phlegmasie  mal  terminée,  fl 
ou  d’engouement  ou  d’œdème , en  même  temps  aussi  que  les  I 
forces  et  l’appétit  ne  sont  revenus  qu’imparfaitement , cela  sur-  || 
tout  chez  les  vieillards , les  individus  affaiblis  antérieurement,  m 
ou  bien  chez  lesquels  par  la  violence  de  la  fièvre  et  de  l’in-  t : 
flammation  on  a été  obligé  de  pratiquer  d’abondantes  émissions  fl 
de  sang.  L’état  que  nous  venons  de  décrire  est  fort  commun,  et  p 
on  le  voit  assez  bien  cesser  par  l’usage  du  vin,  d’une  bonne  M 
alimentation  et  des  amers.  Les  plus  actives  des  Labiées  toniques  | 
et  pectorales  sont  le  Marrube  et  le  Lierre  terrestre  : rHyssopeM 
a plus  d’avantages  dans  l’asthme  et  les  affections  nerveuses  des  II 
organes  respiratoires,  peut-être  parce  qu’elle  se  rapproche i| 
plus  par  sa  composition  des  Labiées  du  groupe  précédent.  lU 
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Quant  h la  Germandrée  , c’est  plutôt  contre  les  maladies  chro- 
niques du  foie,  . les  hydropisies , la  cachexie  des  fièvres  inter- 
mittentes prolongées  , les  atonies  du  tube  digestif , qu’elle  est 
administrée.  Dioscoride  la  préconise  dans  les  duretés  de  la 
râtelles  difficultés  dJ  uriner  et  les  hydropisies  qui  commencent 
à venir  , etc.  Cela  est  d’accord  avec  ce  qu’en  dit  Fernel  : Fi su- 
cera, prœcipuè  jecur  expurgat,  obstructionibus  libérât...  ic- 
tericis  auxilio  est..  On  la  désignait  très-anciennement  en  Italie 
sous  un  nom  qui  signifie  herbe  aux  fièvres.  En  Angleterre  elle 
jouit  encore  d’une  grande  réputation  fébrifuge.  Lazare  Rivière 
rapporte  que  des  paysans  des  environs  de  Montpellier  se  sont 
très-bien  guéris  de  fièvres  quartes  avec  la  poudre  de  German- 
drée. Il  y a probablement  quelque  rapport  entre  cette  pro- 
priété qu’elle  partage  avec  d’autres  plantesv  amères,  telles  que 
la  camomille,  la  petite  centaurée,  etc.,  et  ce  que  les  auteurs 
grecs  puis  arabes  ont  toujours  raconté  sur  son  action  désob- 
struante des  viscères  et  surtout  de  la  rate  ( Lienem  absumit 
chamaedrys  ).  M.  le  professeur  Chomel  administre  assez  sou- 
vent l’infusion  de  Germandrée  dans  la  convalescence  des  fiè- 
vres typhoïdes  qui  ont  eu  la  forme  adynamique  de  même  que 
sur  la  fin  de  toutes  les  maladies  aiguës  qui  sont  suivies  d’un 
état  de  langueur  et  de  détérioration  des  fonctions  organiques. 

Sans  compter  sur  les  vertus  anti-asthmatiques  et  anti-catar- 
rhales de  l’Hyssope  pour  triompher  des  affections  de  poitrine 
contre  lesquelles  on  l’a  vantée  outre  mesure  , on  peut  en  faire 
l’excipient  de  potions  qui  renferment  des  agens  plus  héroïques 
et  l’administrer  en  infusion  pour  boisson  ordinaire  aux  vieil- 
lards asthmatiques  et  sujets  aux  catarrhes. 

Le  Marrube  et  le  Lierre  terrestre  ayant  presque  toujours  au- 
trefois été  loués  dans  les  cas  de  phthisie  , et  les  anciens  prati- 
ciens ayant  attribué  à leur  vertu  la  cicatrisation  de  cavernes 
pulmonaires , le  dessèchement  d’abcès  scrophuleux  des  pou- 
vions ^ etc.  ces  observations  exagérées  ont  mis  en  défiance  et 
fait  abandonner  leur  usage.  Nous  ajoutons  peu  de  foi  à tout  ce 
qu’ Alexandre  de  Tralles  , Cælius  Aurelianus  , Celse,  disenl  de 
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l’efficacité  du  Marrube  dans  la  phthisie.  Ce  dernier  auteur  a 
établi  sur  le  traitement  de  cette  grave  maladie  des  règles  et 
des  préceptes  admirables  : il  recommande  le  Marrube,  mais 
combiné  à des  substances  qui  peuvent  probablement  revendi- 
quer une  grande  part  des  effets  obtenus  : il  l’associait  à la  téré- 
benthine ( resinœ  terebentliinœ  pars  dimidia').  Les  cas  les 
plus  spéciaux  qui  réclament  l’emploi  du  Marrube  sont  ceux  où 
nous  avons  conseillé  la  gomme  ammoniaque,  c’est-à-dire  les 
cas  d’asthme  pituiteux  , dans  lesquels  la  cessation  de  l’accès 
paraît  subordonnée  à l’évacuation  de  mucosités  filandreuses  et 
transparentes.  Le  Marrube  a non-seulement  cette  affinité  d’ac- 
tion thérapeutique  avec  la  gomme  ammoniaque , il  a aussi  un 
peu  de  la  fétidité  de  cette  substance. 

La  petite  quantité  de  fer  qui  est  contenue  dans  cette  plante 
justifierait-elle  le  cas  particulier  qu’on  en  a fait  dans  l’aménor- 
rhée et  le  scorbut?  Il  n’y  a rien  à dire  aux  observations  de  can- 
cers du  foie  rapportés  par  Chomel  et  guéris  au  moyen  du  Mar- 
rube. Linné  en  parle  comme  d’un  remède  efficace  dans  le 
ptyalisme  mercuriel. 

Le  Lierre  terrestre  est  de  toutes  les  Labiées  amères  celle 
qui  a conservé  le  plus  de  vogue.  Nous  ne  voulons  pas  redire 
tout  ce  qui  a été  écrit  sur  ses  merveilleuses  propriétés  dans  les 
maladies  chroniques  et  les  altérations  organiques  du  poumon. 
Morton  voulait  que  dans  la  phthisie  hémoptoïque  ( phthisis  ab 
hœmoptoë ) on  l’employât  à hautes  doses  et  long-temps.  C’était 
le  sirop  de  Lierre  terrestre  qu’il  vantait  beaucoup  alors  : Meigis 
verb  ( saltem  in  hujus  morbi  initie)  et  post  recentem  hœmoptoën ) 
syrupo  ex  hederà  terrestri  ( ejuem  in  phthisi  hœmoptoicâ  præ 
cer.tcris  omnibus  coniinendatum  sellera  copiose  usiirpandum ), 
insistenelum  est.  La  circonstance  des  hémoptysies  donne  ici 
de  la  valeur  au  diagnostic  et  par  conséquent  à la  thérapeu- 
tique du  célèbre  auteur  de  la  phlhisiologie.  On  devra  em- 
ployer de  préférence  le  Lierre  terrestre  dans  tous  les  cas  que 
nous  avons  dit  ôLre  en  rapport  thérapeutique  avec  les  Labiées 
amères. 
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Indépendamment  des  eaux  distillées  et  des  infusions  il  y a 
des  sirops  et  des  extraits  de  ces  plantes.  On  les  donne  aussi  en 
poudre  à la  dose  de  plusieurs  gros.  Les  doses  des  autres  prépa- 
rations sont  très-illimitées.  Les  infusions  ont  plus  d’avantages 

que  tous  les  modes  d’administration  que  nous  venons  d’indiquer. 

/ 

SAUGE,  etc. 

La  Sauge  officinale,  salvia  officinalis , que  tout  le  monde  con- 
naît assez  pour  que  nous  nous  dispensions  de  la  décrire,  est  très- 
propre à donner  l’idéedes  Labiées  du  dernier gro upe.Nous  avons 
caractérisé  ce  groupe  en  disant  que  l’action  des  Labiées  qu’il  com- 
prend semble  résulter  de  l’association  de  tous  les  principes  médi- 
camenteux qu’il  nous  a été  donné  de  reconnaître  dans  les  trois 
groupes  précédens  , savoir,  l’huile  essentielle,  le  camphre  et 
le  principe  amer  : la  Sauge  possède  de  plus  des  propriétés  as- 
tringentes dues  sans  doute  à une  assez  notable  quantité  d’acide 
gallique  qu’elle  contient.  Si  on  ajoute  à cela  que  les  trois  prin- 
cipes désignés  y sont  en  plus  considérable  proportion  que  dans 
aucune  autre  labiée  , on  concevra  sans  peine  les  propriétés  ac- 
tives, les  vertus  prononcées  qui  de  tout  temps  ont  été  recon- 
nues à cette  plante.  Le  Teucrium  Marum  et  le  Teucrium  Scor- 
dium  peuvent  être  placés  à la  suite  de  la  Sauge.  Leur  action  est 
du  même  genre  quoique  moins  énergique. 

/ 

Action  physiologique. 

L’infusion  d’une  demi-once  de  feuilles  de  Sauge  prise  froide, 
au  mois  de  juillet , nous  a procuré  pendant  plusieurs  heures 
d’abondantes  sueurs  avec  bouffées  de  chaleur  insupportables, 
pouls  un  peu  plus  fréquent  (G  pulsations  de  plus  qu’avant  l’ex- 
périence), mais  surtout  plus  plein  et  plus  développé,  agitation 
rendant  le  travail  intellectuel  difficile  par  l’excès  de  stimula- 
tion sanguine  et  lesentiment  de  chaleur  générale  laquelle  n’é- 
tait pourtant  pas  appréciable  au  toucher  d’une  autre  personne; 
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soif  vive,  sécheresse  delà  bouche,  constipation  extraordinaire  -, 
augmentation  rapide  de  l’appétit , un  peu  d’insomnie  qui  nous 
semble  devoir  être  expliquée  par  l’action  de  la  Sauge. 

Le  nom  latin  de  la  Sauge  ( Salvia de  salvare  ) reste  pour 
témoigner  de  la  réputation  prodigieuse  dont  elle  a joui.  On 
l’appelait  aussi  herbe  sacrée , au  rapport  d’Agrippa  et  d’après 
Aëtius.  L’école  de  Salerne  a été  le  dernier  écho  de  cette  re- 
nommée inconcevable  elle  a consacré  dans  la  Sauge  un  breu- 
vage capable. d’assurer  à l’homme  l’immortalité,  ce  qui,  en  rai- 
son de  la  forme  poétique  de  l’adage,  peut  bien  passer  pour  de 
la  longévité  : Cur  moriatur  homo  cui  salvia  crescit  in  horto  ? 
Si  nous  pouvions  , comme  l’école  de  Salerne,  proclamer  que  la 
Sauge  est  le  meilleur  médicament  contre  la  mort  > nous  n’au- 
rions rien  à ajouter. 

Ce  qu’on  a raconté  des  deux  espèces  de  Teucrium  que  nous 
rassemblons  ici  n’est  guère  moins  merveilleux.  Pline  rapporte 
ce  qui  suit  au  sujet  du  Marum  : De  ce  temps  meme  Teucer  in- 
venta le  Teucrium.  Le  moyen  comme  cette  herbe  fut  inventée  est 
tel  : Il  arriva  une  fois  qu  ayant  jeté  sur  celte  herbe  le  dedans 
d’une  bêle  , on  trouva  que  cette  herbe  s3 était  attachée  à la  rate 
et  l’ avait  consumée  : pour  celte  cause  plusieurs  f appellent  splc- 
nion.  On  dit  qu  on  ne  trouve  point  de  rate  aux  pourceaux  qui 
auraient  mangé  la  racine  de  cette  herbe , etc.  Il  faut  avouer  que 
si  les  propriétés  résolutives  et  désobstruantes  si  exaltées  du  Teu- 
crium Marum  sont  nées  de  ce  conte  , on  peut  se  dispenser  de 
les  relever.  IVous  aimerions  mieux  croire  que  le  conte  a été  bâti 
pour  donner  plus  de  crédit  à ces  propriétés  déjà  reconnues  di- 
rectement ou  par  analogie  -,  car  bien  que  nous  ne  puissions  pas 
ajouter  le  témoignage  de  notre  propre  expérience  à ceux 
qui  depuis  les  temps  des  premiers  empiriques  se  sont  sou- 
tenus jusqu’à  nous,  ces  témoignages  sont  trop  nombreux 
et  trop  respectables  pour  qu’on  doive  les  rejeter  absolument. 
Les  propriétés  physiques  et  chimiques  du  Marum  sont  du  reste 
très-marquées,  et  il  n’y  a rien  d’étonnant  que  ses  propriétés 
médicales  puissent  aussi  être  utilisées  dans  les  cas  où  nous 
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païlerons  de  l’emploi  de  la  Sauge.  Cullen,  qui  s’est  appliqué  à 
nier  les  vertus,  spéciales  au  moins,  de  la  plupart  de  ces  plantes, 
accorde  au  Marum  qu’il  est  le  plus  puissant  céphalique  et  anti- 
spasmodique des  verticillées . Ce  que  dit  Galien  pour  attester 
les  vertus  alexitères  du  Teucrium  scordium  est  presqu’aussi  in- 
croyable que  la  fable  précédente  , il  raconte  , ( d’apres  des  au- 
teurs dignes  de  foi ) q u apres  une  bataille  > les  morts  qui  étaient 
tombés  sur  des  plantes  de  scordium  étaient  moins  corrompus 
que  les  autres  , surtout  du  côté  par  lequel  ces  corps  touchaient 
au  Scordium. 

Le  Scordium  a conservé  assez  de  cette  réputation  de  puissant 
alexipharmaque  pour  que  vers  le  milieu  du  10e  siècle,  Fra- 
castor  en  ait  fait  la  base  de  cette  fameuse  composition  connue 
sous  le  nom  de  diascordium  , dont  la  formule  a été  tant  de  fois 
remaniée  depuis  lors,  qu’il  est  douteux  que  cet  électuairc  mé- 
rite encore  son  titre  originaire.  Maintenant , c’est  presque  uni- 
quement en  considération  de  l’opium  qui  y figure  qu’on  en 
fait  usage.  Nous  en  parlerons  ailleurs. 

Nous  allons  nous  contenter  d’indiquer  les  propriétés  les  plus 
spéciales  et  les  moins  équivoques  de  la  Sauge  et  de  ses  analo- 
gues parce  que  l’action  générale  que  ces  plantes  partagent  avec 
tous  les  excitans  sera  mieux  développée  et  appréciée  dans  ses 
applications  à l’homme  malade  lorsque  nous  embrasserons  le 
vaste  chapitre  delà  médication  excitante. 

On  sait  qu’alexipharmaque  signifie  chasse  poison  et  que  ce 
terme  a servi  autrefois  à désigner  tous  les  agens  qui  préservent 
des  maladies  putrides,  contagieuses  et  infectieuses,  et  qui  passent 
aussi  pour  guérir  ces  maladies.  La  Sauge  occupait  un  rang  im- 
portant dans  cette  classe  de  médicamens.  Pour  nous,  les  pro- 
priétés que  nous  lui  reconnaissons  encore  et  qui  rentrent  dans 
ce  genre , ce  sont  celles  dont  on  peut  tirer  parti  dans  la forme 
muqueuse  des  fièvres  typhoïdes  , forme  assez  mal  dessinée  et 
existant  assez  rarement  seule,  mais  plus  souvent  associée  ù un 
état  de  langueur  et  d’éréthisme  qui  la  rapproche  beaucoup  de 
la  fièvre  lente  nerveuse  d’Huxhain , circonstance  qui  est  loin 
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cle  contr’iudiquer  l’usage  de  la  Sauge  et  qui  la  réclamerait  bien 
plutôt.  Cette  forme  tourne  aisément  à la  putridité,  et  présente 
alors  de  grandes  analogies  symptomatologiques  avec  le  typhus 
des  hôpitaux  et  des  prisons , voire  même  avec  le  typhus  oriental. 
L’infusion  de  Sauge  ou  d’un  des  Teucrium  dont  il  est  question 
ici  imprime  plus  de  résistanpe  et  de  stabilité  au  système  nerveux 
frappé  de  stupeur  et  d’ataxie  , active  en  même  temps  la  circula- 
tion et  rend  de  la  fièvre  aux  malades,  lièvre  nécessaire, indispen- 
sable dans  une  certaine  mesure  sous  peine  de  décomposition  pré- 
maturée de  l’organisme  et  de  mort  par  empoisonnement  miasma- 
tique et  défaut  de  réaction,  ousous  peine  deprédominance exclu- 
sive des  accidens  nerveux  et  de  mort  par  réaction  vicieuse.  On 
peut  aussi  administrer  l’infusion  de  Sauge  dans  la  forme  pure- 
ment adynamique  de  ces  fièvres.  Le  dévoiement  qu’on  pourrait 
cfaindre  de  provoquer  ou  d’entretenir  dans  ces  cas  où  il  existe 
presque  toujours  n’est  pourtant  pas  à redouter  : il  y a mieux  , 
c’est  que  la  Sauge  et  les  Scordium  sont  propres  à le  modérer  : 
c’est  à propos  des  fièvres  graves  qu’Hippocrate  parlant  de  la 
Sauge  dit  : Salvia  sicca  est  : alvuin  sistit.  Cette  action  anti- 
diarrhéique lui  est  commune  avec  la  plupart  des  aromatiques  : 
du  reste  ses  qualités  amères  et  astringentes  peuvent  encore  y 
contribuer.  L’avantage  le  moins  contesté  du  diascordium  est 
de  suspendre  les  flux  intestinaux. 

Une  chose  qui  choque  dans  l’histoire  de  la  Sauge,  c’est  que 
cette  Labiée  qui  est  douée  de  propriétés  sudorifiques  très-ac- 
tives , souvent  mises  ô profit  lorsqu’après  une  exposition  im- 
prudente au  froid  on  ressent  un  malaise,  des  frissonnemens  , 
quelquefois  précurseurs  de  phlegmasiesou  de  douleurs  rhuma- 
tismales musculaires,  etqu’on  veut  juger  cette  fièvre  commen- 
çante par  d’abondantes  sueurs  , que  celle  Labiée,  disons-nous, 
soit  aussi  préconisée  pour  arrêter  les  sueurs  immodérées  et  dé- 
bilitantes. Ce  fait  n’a  pourtant  rien  de  contradictoire  ; car  il 
faut  prendre  garde  que  les  circonstances  où  on  prescrit  la  Sauge 
comme  sudorifique  et  comme  propre  h s’opposer  aux  sueurs 
exagérées,  sont  parfaitement  opposées,  et  que  c’est  précisé- 
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ment  parce  qu’elle  produit  tel  effet  dans  telle  de  ces  circon- 
stances qu’elle  produit  l’effet  opposé  dans  l’autre.  Van  Swiéten 
prescrivait  avec  succès  le  vin  de  Sauge  contre  les  sueurs  noc- 
turnes qui  affaiblissent  si  fâcheusement  les  individus  conva- 
lescens  de  fièvres.  Celte  indication  se  présente  souvent  â rem- 
plir à la  suite  des  maladies  aiguës  graves.  La  Sauge  dans  ces 
cas  , au  rapport  de  Van  Sw  iéten  aussi , diminue  la  fréquence  du 
pouls.  Il  dit  ne  l’avoir  jamais  vu  manquer  l’effet  qu’il  voulait 
en  obtenir  et  ne  pas  faire  cesser  celte  faiblesse  générale  et  ces 
sueurs  relâchantes  qui  en  sont  un  symptôme.  Ce  grand  prati- 
cien l’employait  aussi  dans  les  galactorrhées  qui  persistent  après 
l’allaitement  et  amènent  souvent  chez  les  femmes  une  véritable 
fièvre  hectique,  un  marasme  auquel  quelques-unes  succombent. 
La  Saugeaurait  cette  propriété  commune  avec  la  menthe,  mais 
à un  degré  plus  sûr  , sans  doute  à cause  de  son  action  tonique 
et  astringente.  Les  vertus  cicatrisantes  de  la  Sauge  sont  indu- 
bitables, et  nous  avons  vu  plusieurs  fois  les  ulcères  atoniques  des 
jambes  se  fermer,  se  couvrir  d’un  tissu  cutané  nouveau  par 
l’application  de  compresses  imbibées  de  vin  cuit  avec  la  Sauge 
et  le  miel,  et  même  d’une  simple  décoction  de  Sauge.  Les  pan- 
semens  ainsi  faits  sont  aussi  fort  utiles  aux  ulcères  scrophuleux 
des  joues.  Il  est  encore  très-certain  qu’il  suffit  de  toucher  les 
aphthes  des  enfans,  des  femmes  grosses  avec  un  pinceau  trempé 
dans  une  décoction  vineuse  de  Sauge  pour  les  voir  disparaître. 

Rosen  assure  qu’on  triomphe  bien  plus  sûrement  chez  les 
enfans  de  cette  maladie  si  fâcheuse  en  donnant  â l’intérieur 
quelques  cuillerées  d’infusion  deSauge  en  même  temps  qu’on 
l’emploie  topiquement  sur  les  ulcérations  aphtheuses.  Cette  in- 
fusion est  aussi  bonne  en  collutoire  dans  les  mollesses  et  les 
saignemens  des  gencives. 

Enfin  la  Sauge  et  à des  degrés,  un  peu  moins  prononcés,  le 
Marumet  le  Scordium,  résumant,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
les  propriétés  isolées  des  autres  groupes  de  labiées,  consti- 
tuent une  espèce  de  Thériaque  naturelle , et  nous  paraissent  t rès- 
bien  faites  pour  remplacer  ce  vieil  élecluaire  dont  nous  nous 
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promettons  de  parler  en  son  lieu.  Ces  formules  générales  peu- 
vent nous  exempter  une  foule  de  particularités , qui  nous  res- 
teraient à exposer  sur  cette  dernière  section  des  Labiées. 

La  Sauge  s’administre  comme  toutes  les  autres  plantes  de 
la  môme  famille. 

Nous  avons  réservé  pour  latin  ce  qui  concerne  un  emploi  des 
Labiées  assez  commun  et  dont  on  peut  tirer  un  assez  bon  parti; 
et  si  nous  n’en  avons  parlé  à propos  d’aucune  en  particulier,  c’est 
que  ce  mode  d’administration  se  fait  ordinairement  avec  un  mé- 
lange de  plusieurs,  mais  principalement  des  plus  aromatiques 
comme  la  Sauge  , la  menthe , la  lavande  , le  romarin  , le  thym, 
etc.  Il  est  question  de  leur  usage  sous  forme  de  bains  locaux  et 
généraux  , et  sous  celle  de  sachets  appliqués  sur  la  peau  ou 
encore  de  litière  destinée  au  coucher  de  certains  malades.  Ces 
deux  façons  de  mettre  à profit  les  propriétés  excitantes  et  toni- 
ques des  Labiées  sont  applicables  aux  mômes  circonstances,  et  si 
on  préfère  quelquefois  la  forme  sèche_  c’est  que  bien  des  malades, 
dans  les  cas  qui  présentent  cette  indication  à remplir,  ne  peu- 
vent supporter  les  bains  , et  que  la  forme  humide  prolongée 
combat  par  le  relâchement  qu’elle  procure  les  effets  fortilîans 
qu’on  veut  en  obtenir. 

L’emploi  local  des  deux  manières  que  nous  avons  indiquées, 
est  résolutif  dans  tous  les  engorgemens  chroniques  dont  il  aide 
la  fonte  et  la  disparition,  et  cela  surtout  dans  les  tumeurs  scro- 
phuleuses  , et  les  abcès  froids;  dans  les  roideurs  articulaires 
avec  ou  sans  gonflement,  du  rhumatisme  chronique  ; sur  les 
membres  infiltrés  passivement  dans  les  convalescences  et  dans  £ 
l’anasarque  essentiel  consécutif  à certains  exanthèmes , aux 
fièvres  intermittentes,  etc.  Les  bains  de  Labiées  aromatiques  et 
les  litières  composées  avec  ces  plantes  sont  utiles  aux  enfans 
scrophuleux,  chez  lesquels  les  signes  de  la  diathèse  strumeuse 
dominent  les  accidcns  locaux  ; chez  les  enfans  aussi  dans  les 
convalescences  des  exanthèmes  qui  les  laissent  si  souvent  plon- 
gés dans  le  dépérissement  et  les  cachexies  les  plus  difficiles  ù 
effacer.  On  peut  se  servir  aussi  de  ces  modes  d’administration 
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dans  les  cas  de  tumeur  blanche  , de  carie  des  vertèbres,  etc.,  • 
en  un  mot  dans  tous  les  états  de  l’organisme  caractérisés  par 
la  faiblesse  générale  et  le  relâchement  des  solides,  l’imperfec- 
tion des  fonctions  assimilatrices,  que  ces  états  soient  spéci- 
fiques, comme  la  diathèse  scropliuleuse,  etc.,  ou  qu’ils  n’aient 
pas  de  cachet  spécial  et  soient  survenus  par  le  fait  de  toutes  les 
causes  qui  peuvent  imprimer  profondément  aux  forces  nutri- 
tives une  atonie  à laquelle  toutes  les  fonctions  prennent  part. 
Les  bains  dont  nous  venons  de  parler  sont  très  - faciles  à 
préparer.  On  fait  huit  à dix  livres  de  décoction  de  plusieurs 
Labiées  des  plus  aromatiques  et  on  jette  ce  liquide  dans  le  bain. 

Quant  aux  litières , on  les  compose  avec  le  meme  assortiment. 
Il  faut  que  les  plantes  soient  sèches  , ce  qui , comme  on  le  sait, 
n’ôle  rien  à leurs  qualités  aromatiques.  C’est  un  caractère 
propre  aux  Labiées. 

* 

CAMOMILLE. 

Camomille  romaine,,  chamœmeli  nobilis  flores , anthémis  n obi- 
lis,  de  la  famille  des  synanthérées,  tribu  des  corymbifères.  C’est 
une  plante  vivace,  indigène  qui  fleurit  en  juin  et  en  juillet  el croît 
sur  les  pelouses  sèches.  Ses  tiges  ont  la  hauteur  d’un  demi-pied 
environ,  sont  rameuses,  velues,  grisâtres,  les  feuilles  sont  bipcn- 
nécs,pubescentes;  les  fleurs  radiées,  solitaires,  terminales:  les 
fleurons  du  centre  sont  jaunes,  ceux  delà  circonférence,  blancs. 
Ce  sont  ces  fleurs  qui  sont  la  partie  usitée  de  la  plante.  Telles 
qu’on  les  trouve  dans  les  officines,  elles  sont  blanches,  des- 
séchées. Leur  arôme  est  fort  et  un  peu  analogue  h celui  du 
coing , comme  cela  a déjà  été  remarqué,  leur  saveur  d’une 
amertume  assez  prononcée  5 la  Camomille  cultivée  a une  odeur 
plus  agréable  et  est  plus  généralement  employée. 

A ceux  qui  se  piqueraient  d’établir  une  classification  non 
arbitraire  des  médicamens , on  pourrait  demander  où  ils  pla- 
cent la  Camomille.  Est-elle  anti-spasmodique  à la  manière  dont 
nous  avons  défini  cctle  qualité,  ou  bien  est-elle  stimulante 
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proprement  dite,  ou  enfin  tonique?  Il  y aurait  d’ excellentes 
raisons  pour  la  répartir  à la  fois  dans  ces  trois  classes  d’agens,  et 
nous  profitons  de  cette  latitude  pour  en  parler  ici.  Nous  en  avons 
d’autant  plus  le  droit,  que  les  états  morbides  qui  en  réclament 
l’usage  sont  en  partie  les  mêmes  , en  partie  analogues  à ceux 
que  nous  avons  rappelés  à propos  des  ombellifères  et  des  Labiées. 

C’était  le  quinquina  de  l’antiquité  , et  maintenant  que  la  ma- 
tière médicale  possède  un  anti-périodique  beaucoup  plus  sûr, 
elle  nous  reste  avec  des  propriétés  excitantes  spéciales  dont  îa 
plus  intéressante Æt  la  moins  incontestable  est  la  propriété  sto- 
machique. Cette  qualification  n’appartient  pas , comme  on  l’a 
dit,  à tous  les  médicamens  propres  à guérir  les  maladies  de 
l’estomac:  la  saignée,  le  vésicatoire,  une  affusion  froide  , etc., 
ne  mériteront  jamais  le  titre  de  stomachiques  qui  n’est  appli- 
cables qu’aux  remèdes  qui , administrés  par  la  bouche , sont 
capables  d’imprimer  directement  aux  forces  composées  du 
ventricule  le  degré  d’énergie  suffisant  pour  l’accomplissement 
de  ses  fonctions  , lorsque  ces  forces  sont  dans  une  inertie  idio-  - I 
pathique  , constituant  essentiellement  la  maladie  ou  bien  en- 
core lorsqu’elles  partagent  la  débilité  générale  de  l’organisme, 
et  que  cette  débilité  présente  des  indications  pour  les  médica- 
tions tonique  ou  excitante.  Si  nous  nous  abstenons  de  discu- 
ter ici  la  nature  et  l’importance  de  ces  indications,  c’est  qu’elles 
doivent  faire  l’objet  d’une  des  sections  les  plus  principales  de 
la  médication  excitante,  celle  où  seront  examinés  les  divers 
états  morbides  des  voies  digestives  et  de  l’estomac  en  particu- 
lier  dans  leurs  rapports  avec  les  agens  de  cette  médication. 
Nous  ne  devons  nous  occuper  maintenant  que  des  propriétés 
de  la  Camomille  qui  lui  sont  propres  et  ne  résultent  pas  néces- 
sairement de  son  action  stimulante. 

La  plus  importante  de  ces  propriétés  est  la  propriété  fébri- 
fuge. Nous  avons  déjà  fait  sentir  qu’avant  la  découverte  de  W; 
l’écorce  du  Pérou,  on  se  servait  beaucoup  de  la  Camomille  èll 
pour  suspendre  les  accès  des  fièvres  intermittentes.  Bien  que  l|) 
ni  Hippocrate  ni  Celsc  ne  mentionnent  cette  plante , on  voit  jj) 
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que  ses  vertus  fébrifuges  ont  été  très-anciennement  connues  , 
car  Galien  rapporte  que  les  sages  de  l’Egypte  qu’on  appelait 
Mages  la  dédièrent  au  soleil  à cause  de  son  insigne  efficacité 
contre  les  fièvres.  De  son  côté , Dioscoride  recommande  de 
pulvériser  les  fleurs  de  Camomille  , et  d’administrer  cette  pou- 
dre pour  ôter  les  accès  cle  fièvre.  Suivant  Aétius , un  Egyptien 
nommé  Néchepson  , le  même  sans  doute  que  Mathiole  appelle 
Nichessor , veut , pour  guérir  les  fièvres  , qu’on  frotte  le  ma- 
lade de  la  tête  aux  pieds  avec  de  l’huile  de  Camomille.  Mais  la 
condition  qu’il  exige  , de  le  bien  couvrir  ensuite  et  de  provo- 
quer d’abondantes  sueurs,  infirme  la  conséquence  qu’on  pour- 
rait tirer  ici  en  faveur  des  qualités  fébrifuges  de  la  Camomille  , 
puisque  les  bainsde  vapeurs  etlespuissans  sudorifiques  ont  été 
quelquefois  prescrits  avec  succès  pour  détruire  des  fièvres  in- 
termittentes qui  avaient  résisté  à tous  les  autres  remèdes. 

Ce  qu’il  y a de  bien  singulier  dans  l’histoire  de  quelques  fé- 
brifuges indigènes  et  de  la  Camomille  en  particulier , c’est, 
qu’ils  manifestent  leur  puissance  dans  les  cas  où  l’anti-pério- 
dique  par  excellence  , le  quinquina  a complètement  échoué. 
On  aurait  tort  de  conclure  de  ces  faits  exceptionnels  que  la 

t 

Camomille  et  ses  analogues  combattent  plus  énergiquement  les 
fièvres  d’accès  que  le  quinquiua  et  doivent  lui  être  préférés; 
mais  il  faut  avouer  que  certains  organismes  ou  certaines  fièvres 
ne  sont  pas  modifiables  par  cet  agent  thérapeutique  et  ne  ré- 
sistent pas  à- tel  ou  tel , la  Camomille  par  exemple  ; non  que 
celle-ci  soit  plus  héroïque , mais  parce  qu’elle  est  autre,  et  que 
l’inertie  apparente  du  quinquina  n’est  ici  que  relative  à une 
idiosyncrasie,  de  même  que  l’activité  apparente  de  la  Camo- 
mille n’est  relative  qu’à  cette  même  idiosyncrasie.  C’est  ainsi 
qu’un  simple  changement  d’habitation , une  légère  émotion 
morale,  font  cesser  une  habitude  fébrile  que  n’avaient  pu  at- 
teindre les  plus  fortes  doses  de  sulfate  de  quinine.  Il  est  inté- 
ressant de  remarquer  que  ces  fièvres  si  réfractaires  et  si  bi- 
garres quant  à l’agent  thérapeutique  spécial  qui  a pouvoir  sur 
elles , ne  sont  guère  celles  qui  se  développent  sous  l’influence 
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des  émanations  marécageuses  , mais  bien  plutôt  les  fièvres  des 
grandes  villes  et  des  personnes  nerveuses.  Un  grand  nombre 
d’habitans  des  campagnes  où  régnent  endémiquement.  les  fiè- 
vres intermittentes  s’en  préservent  et  s’en  débarrassent  pour- 
tant assez  bien  à l’aide  de  poudres  et  de  décoctions  amères  et 
excitantes  : mais  les  moyens  singuliers  dont  nous  venons  de 
parler  et  qui  sont  hors  du  domaine  de  la  matière  médicale 
échouent  contre  les  fièvres  miasmatiques  et  ne  sont  guère  heu- 
reux que  contre  celles  qui  naissent  indépendamment  de  cette 
influence  et  qui  sont  d’autant  moins  régulières  qu’elles  s’éloi-  i 
gnent  davantage  des  conditions  étiologiques  qui  produisent  les 
premières.  Des  auteurs  graves  et  versés  dans  la  connaissance 
des  fièvres  intermittentes  ont  obtenu  avec  la  Camomille  la  gué- 
rison parfaite  de  pyrexies  périodiques  bien  caractérisées.  Nous 
traversons,  parce  qu’elles  pourraient  paraître  peu  authentiques, 
une  foule  de  relations  de  ces  cures  opérées  depuis  les  premiers 
essais  faits  avec  la  Camomille  jusqu’au  temps  où  la  découverte 
du  quinquina  a appelé  plus  attentivement  les  observateurs  vers 
l’étude  des  fièvres  intermittentes  , et  nous  arrivons  à l’illustre 
R.  Morton,  qui,  comme  tous  les  praticiens  de  la  fin  du  17e  siè- 
cle , vivant,  si  nous  pouvons  ainsi  dire , sur  les  limites  du  règne 
des  anciens  fébrifuges  et  des  premiers  succès  du  nouveau  spé- 
cifique , a dû  fréquemment  se  servir  de  l’un  et  de  l’autre.  Il  ra- 
conte qu’un  de  ses,  collègues,  Elysha  Coyth  lui  affirma  avoir 
souvent  éprouvé  l’insigne  efficacité  des  fleurs  de  Camomille 
finement  pulvérisées  , qu’il  regardait  comme  aussi  sûres  dans 
le  traitement  des  fièvres  intermittentes  que  le  quinquina  lui- 
mème.  Pour  son  propre  compte,  il  avoue  ne  jamais  avoir  em- 
ployé ce  remède  seul  et  pur,  mais  en  avoir  obtenu  de  remar- 
quables avantages  en  l’associant  à d’autres  substances  d’après 
les  proportions  suivantes  : 

Florum  Chamœmeli  subtilissiniè  pulverisatorum  ( plus  mi- 
nus pro  œtate  ) scrupulum  unum ; Antimonii  Diaphoretici , 
sal  absynlhii , ulriusque , scrupulum  dimidium;  pulvis  sumen- 
dus  in  haustu  pissetalœ  vcl  cuj uscum q u c jul apii  temperati  ; aut 
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in  formant  boli  cum  syrupo  caryophyllorum , vel  in  formant  pi - 
lularum  cum  mucilagine  redactus  y sextâ  quàque  horâ  per  bi- 
duunt  vel  triduum  repetendus. 

Ainsi  administrée  , la  poudre  de  fleurs  de  Camomille  a pro- 
curé à Morton  des  cures  cpie  n’avait  pu  produire  l’écorce  du 
Pérou.  Il  en  cite  trois  exemples  frappans , dignes  d’être  notés 
surtout  à cause  de  la  circonstance  de  l’impuissance  bien  con- 
statée du  quinquina  ( postquam  dià  et  ad  nauseam  usque  vires 
corticis  peruviani  irritas  expertes  fuissent ),  et  Morton  dont  la 
conviction  était  bien  arrêtée  sur  l’incomparable  efficacité  de  sa 
chère  écorce  du  Pérou,  se  faisait  un  devoir  de  n’user  de  succé- 
danés qu’ après  avoir  suffisamment  reconnu  son  inertie  tout  ex- 
ceptionnelle. Le  passage  où  il  fait  cette  déclaration  est  assez 
curieux  et  assez  grave  pour  que  nous  nous  décidions  à le  don- 
ner ici  : fateor  equidem  , me  nunquam  ( qubd  scio)  in  quocum- 
que  alio  febre  intermittente  laborante  hujus  remedii  periculum 
fecisse  y quippé  vix  unquam  [si  rectc  meminerim)  y pr  ester - 
quatn  in  hisce  tribus  œgrotantibus  , antidotus  ilia  lier culea  y 
cortex  peruvianus  spent  meant  fefellit  y proindeque  nec  licitum 
nec  décorum  esse  duxi  in  humano  corio  experiundi  gratiâ  Lu- 
dere  y et  certo  atque  experlo  remedio  magis  incertum  et  minus 
exploration  prœferre.  Utcumque  formulant  ejus  describere , 
in  gratiam  curiosorum  operæ  pretium  duxi,  ut  ii possint , modo 
velint,experiri , nùm  hoc  etiàm  sit  certumfebrifugum  , vel  sal- 
tom,  niim  (ut  mihi  evenit  ) vires  corticis  déficientes  supplere 
queat.  Ces  paroles  de  Morton  peuvent  servir  de  règle  de  con- 
duite dans  l’appréciation  des  nombreux  anti-périodiques  et  de 
leur  valeur  thérapeutique  relative  à celle  du  quinquina  , ainsi 
que  dans  l’opportunité  de  leur  administration  contre  les  fièvres 
intermittentes  -,  aussi  F.  Hoffmann  nous  paraît-il  plutôt  tomber 
dans  une  inconcevable  exagération  , résultat  d’une  observation 
éphémère  , qu’émettre  le  fruit  d’une  expérience  solide,  lors- 
qu’il prononce  dans  sa  dissertation  De  Millefolio  y que  la  Ca- 
momille l’emporte  sur  le  quinquina  dans  le  traitement  des  fiè- 
vres rebelles , longé  tutiùs  quam  ipsa  lantoperé  commendata 
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China  quœ  ex  remoto  Peruviano  regno  ah  aliquot  in  de  jam 
annistanto  pretio  redempta fuit.  Hoffmann  est  ici  dans  l’erreur 
de  ceux  qui  croient  que  tel  anti-périodique  mérite  plus  de  con- 
fiance que  le  quinquina,  parce  que  celui-ci  s’est  montré  infidèle 
dans  des  cas  où  un  succédané  a suffi  pour  remplir  l’indication. 
Nous  ajoutons  que  ce  grand  génie  est  quelquefois  d’un  en- 
thousiasme et  d’une  crédulité  impardonnables. 

Un  fait  bien  remarquable,  c’est  que  tous  les  auteurs  qui  ont 
vanté  les  vertus  fébrifuges  de  la  Camomille  ont  constamment 
indiqué  la  poudre  des  fleurs  de  cette  plante  comme  la  prépa- 
ration la  plus  efficace  : rappelons-nous  que  Dioscoride,  après 
avoir  énuméré  plusieurs  modes  d’administration  de  cette 
plante,  tels  que  l’infusion  comme  anti-colique,  emménagogue 
et  diurétique  , les  fomentations  avec  la  décoction  comme  réso- 
lutives , les  onctions  avec  l’huile  de  Camomille  comme  cicatri- 
santes , sous  forme  de  collutoire  contre  les  ulcères  de  la 
bouche,  etc.,  etc.,  etc.,  finit  par  dire  : on  les  réduit  en  poudre 
pour  ôter  les  accès  de  fièvre.  Mais  les  particularités  qui  sont  le 
plus  à noter,  sont  l’activité  de  cette  poudre  dans  le  cas  d’in- 
succès du  fébrifuge  ordinaire  ( quandô  cortex  frustra  fiierit 
tentatus  ),  activité  manifestée  surtout  alors  que  les  accès  sont 
peu  réguliers  , que  la  fièvre  n’est  pas  née  sous  l’influence  mias- 
matique des  pays  marécageux,  etc....  telles  sont  beaucoup  de 
fièvres  vcrnales  surtout  dans  les  grandes  villes  et  chez  les  per- 
sonnes nerveuses.  On  voit  que  cette  dernière  circonstance 
n’est  que  la  première  expliquée,  ou  pour  mieux  dire  , retour- 
née; car  ce  sont  principalement  les  fièvres  intermittentes  ainsi 
caractérisées  qu’on  voit,  quoique  rarement,  résister  aux  prépa- 
rations de  quinquina.  Schulz  a cité  le  cas  d’une  fièvre  quarte 
durant  depuis  36  mois  et  cédant  à la  Camomille  après  avoir  été 
long-temps  vainement  combattue  par  des  fébrifuges  ordinaire- 
ment beaucoup  plus  sûrs.  « Pitcairn  , dit  Cullen , pensait  que 
les  fleurs  de  Camomille  données  en  poudre  avaient  dans  le  trai-  1 
tementdes  fièvres  d’accès  autant  de  vertu  que  le  quinquina  en 
substance,  Hoffmann  , eonlinue-t-il , paraît  les  avoir  regardées 
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comme  un  remède  efficace  et  sans  danger  : cela  m’a  déterminé 
à en  faire  usage , et  ces  fleurs  données  en  poudre  à plusieurs  re- 
prises suivant  la  méthode  d’Hoffmann , pendant  le  temps  d& 
l’intermission  depuis  un  demi-gros  jusqu’à  un  gros  et  plus,  ont 
guéri  les  fièvres  intermittentes  5 mais  elles  ont  l’inconvénient 
de  passer  facilement  par  les  selles  lorsqu’on  les  donne  en  grande 
quantité  -,  ce  qui  fait  manquer  l’objet  qu’on  se  propose  de  pré- 
venir le  retour  des  paroxysmes  , et  j’ai  remarqué  qu’il  n’était 
pas  communément  facile  d’en  faire  usage  , à moins  de  les 
joindre  à un  narcotique  ou  à un  astringent.  » 

L’infusion  des  fleurs  de  Camomille  est  emménagogue  dans 
les  circonstances  où  nous  avons  loué  les  bons  effets  du  camphre, 
du  castoréum  , etc....  ainsi  que  dans  les  coliques  du  genre  de 
celles  que  nous  avons  aussi  dit  être  soulagées  par  ces  deux  an- 
ti-spasmodiques. Mais  nous  reviendrons  amplement  sur  ce 
point.  Nous  devons  pourtant  ici  faire  une  observai  ion  qui  pour- 
rait nous  échapper  plus  tard , c’est  que  d’après  Cullen  , la  qua- 
lité dont  jouit  la  Camomille  de  procurer  la  liberté  du  ventre 
la  rend  souvent  utile  , non  - seulement  dans  les  coliques 
venteuses  et  spasmodiques,  mais  aussi  dans  La  dysenterie  , et 
qu'au  contraire , elle  est  nuisible  dans  la  diarrhée.  Cette  re- 
marque du  célèbre  nosologiste  confirme  hautement  ce  qu’ail- 
leurs  nous  avons  établi  des  premiers,  savoir,  que  la  diarrhée 
et  la  dysenterie  se  répugnent , que  lorsque  la  première  cesse, 
la  seconde  commence,  et  vice  versa  ; opposition  bien  propre  à 
fonder  l’indication  rationnelle  des  purgatifs  dans  la  dysenterie. 

Les  Anglais  se  servent  quelquefois  d’une  forte  décoction  de 
Camomille  bue  chaude  et  coup  sur  coup  pour  faire  vomir.  Il  est 
peu  de  boissons  ainsi  prises  qui  ne  déterminent  le  môme  effet. 
Son  usage  externe  n’est  guère  reçu  , malgré  les  grandes  quali- 
tés résolutives  qui  lui  ont  été  attribuées,  que  contre  les  diver- 
ses espèces  de  météorisme,  celui  surtout  des  fièvres  graves,  où 
craignant  de  donner  à l’intérieur  des  substances  excitantes,  on 
veut  rendre  néanmoins  aux  intestins  leur  contractilité  et  leur 
tonicité.  Dans  ces  cas  011  pratique  sur  le  ventre  des  embroca- 
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tions  avec  l’huile  de  Camomille  camphrée.  L’utilité  de  ce  moyen 
nous  semble  fort  équivoque,  et  dans  les  cas  de  tympànite  où  on 
n’a  pas  à redouter  l’emploi  interne  des  excitans  , la  Camo- 
mille prise  en  infusion  ou  en  lavemens  a une  bien  autre  effi- 
cacité que  les  embrocations. 

L’infusion  et  la  décoction  des  fleurs  de  Camomille  sont  les 
manières  les  plus  simples  et  les  meilleures  d’administrer  cette 
plante.  On  a vu  pour  quels  cas  on  devait  réserver  l’emploi  de 
la  poudre.  Un  des  modes  d’administration  les  plus  avantageux 
dans  les  affections  atoniques  des  organes  de  la  digestion,  (circon- 
stances nombreuses  et  variées  qui  offrent  presque  à elles  seules 
loutesles  indications  thérapeutiques  auxquelles  satisfaittrès-bien 
la  Camomille  et  dont  nous  parlerons  plus  tard  avec  étendue)  con- 
siste à faire  à froidune  infusion  de  huit  à dix  heures  et  à pren- 
dre quelques  tasses  pour  toute  boisson  de  cette  eau  de  Camo- 
mille. On  administre  aussi  dans  des  potions  l’huile  essentielle 
de  Camomille.  Son  eau  distillée  peut  servir  d’excipient  dans 
une  foule  de  cas.  En  lavemens  on  se  sert  de  la  décoction  des 
fleurs  ou  de  l’huile  de  Camomille.  Celle-ci  est  la  préparation  em- 
ployée pour  l’usage  externe. 

Nous  ne  parlons  pas  de  la  Matricaire  ( Matricaria  Chamo- 
? nilla  ) ) elle  a des  propriétés  trop  semblables  à la  Camomille 
romaine,  quoique  pourtant  moins  marquées. 

ABSINTHE. 

Ai'temisia  Absinthium , plante  du  genre  Ai'lemisia  de  la  fa- 
mille des  Corymbifères , herbacée,  vivace.  Elle  se  trouve  dans 
les  lieux  froids,  arides,  sur  le  bord  des  chemins.  La  tige  est 
recouverte  d’une  espèce  de  duvet  blanchâtre  ; les  feuilles  sont 
découpées , grisâtres , à segmens  lancéolés  • les  fleurs  sont 
flosculeuses , petites,  jaunâtres,  formant  un  panicule  très- 
alongé  et  pyramidal,  à calice  imbriqué  de  folioles  scarieuses , 
à semences  sans  aigrette.  L’absinthe  a une  odeur  très-forte  pé- 
nétrante , assez  peu  agréable , comme  vireuse  ; sa  saveur  est 
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des  plus  amères  , et  c’est  de  ce  caractère  qu’elle  tire  sou  nom  , 
car  Absinthe  signifie  sans  douceur. 

L’Absinthe  possède  à un  plus  haut  degré  toutes  les  propriétés 
de  la  camomille,  et  de  cette  exagération  résultent  pour  la  pre- 
mière , des  indications  auxquelles  la  seconde  ne  pouvait  pas 
répondre,  en  même  temps  que  des  contr’indications  dans  les 
cas  où  suffit  l’action  moins  stimulante  et  plus  spéciale  de  la  Ca- 
momille. Indépendamment  des  vertus  stomachiques  que  l’Ab- 
sinthe partage  avec  elle  et  sur  lesquelles  nous  nous  taisons  ici 
pour  en  parler  en  son  lieu  , cette  plante  doit  surtout  sa  réputa- 
tion à l’action  emménagogue  et  anthelmintique  dont  elle  jouit. 
Comme  ces  deux  actions  thérapeutiques  auront  leur  place , la 
première , dans  une  des  sections  de  la  médication  excitante  , 
l’autre,  dans  un  chapitre  tout-à-fail à part,  nous  ne  faisons  ici 
qu’indiquer  l’Absinthe  comme  pouvant  les  déterminer,  nous 
réservant  d’apprécier  avec  soin  aux  chapitres  généraux  les  in- 
dications de  celte  stimulation  spéciale  par  laquelle  on  cherche 
à provoquer  le  flux  menstruel , ainsi  que  les  moyens  de  satis- 
faire à l’indication  anthelmintique  : alors  nous  rappellerons 
l’Absinthe  et  fixerons  les  conditions  de  son  emploi  dans  ces 
deux  circonstances.  Nous  ne  devons  maintenant  signaler  qu’une 
action  spéciale  attribuée  à l’ Absinthe > parcequ’elle  ne  peut  trou- 
ver aucun  chapitre  général  susceptible  de  la  renfermer  : il 
s’agit  de  son  action  fébrifuge. 

Les  propriétés  fébrifuges  de  l’Absinthe  sont;  plus  énergiques 
que  celles  de  la  camomille  et  peuvent  se  manifester  dans  des 
conditions  que  n’atteint  pas  celle-ci.  Nous  avons  dit  en  effet, 
que  la  première  de  ces  synanthérées  ne  possédait  guère  de 
puissance  fébrifuge  que  contre  les  fièvres  intermittentes  ner- 
veuses, peu  légitimes  et  surtout  nées  indépendamment  de 
causes  miasmatiques.  Il  n’en  est  pas  tout- à- fait  ainsi  de  l’Ab- 
sinthe qui  peut  réussir  , surtout  à litre  de  remède  préventif  5 
contre  les  espèces  où  le  quinquina  jouit  de  toutes  ses  préroga- 
tives. A cet  égard  l’Absinthe  partage  l’action  thérapeutique 
de  tous  les  amers,  surtout  quand  il  s’y  joint,  comme  chez  elle 
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une  qualité  astringente , qualité  déjà  reconnue  par  Galien  , et 
il  faut  convenir  qu’elle  est  un  des  meilleurs  fébrifuges  indi- 
gènes. Sa  puissance  s’étend  quelquefois  jusqu’aux  fièvres  au- 
tomnales opiniâtres  et  déjà  accompagnées  d’engorgemens  splé- 
niques et  hépatiques  , d’œdème  et  d’ascite.  Ses  propriétés  to- 
niques fort  actives  ( car  l’Absinthe  aurait  pu  très-légitimement 
être  placée  dans  la  classe  de  médicamens  toniques  ) la  recom- 
mandent aussi  dans  les  cachexies  et  les  lésions  organiques  di- 
verses qui  suivent  les  fièvres  intermittentes  prolongées  ; et  c’est 
aussi  à ce  titre  qu’elle  est  utile  dans  le  traitement  de  la  chlorose, 
de  l’aménorrhée,  etc....  Mais  nous  ne  devons  pas  anticiper  sur 
des  questions  si  vastes  : elles  appartiennent  aux  principaux  su- 
jets de  nos  plus  importans  chapitres. 

Les  praticiens  feront  bien  de  se  souvenir  de  l’Absinthe  dans 
le  cas  où  l’administration  du  quinquina  leur  serait  interdite  de 
quelque  manière  que  ce  fût.  Elle*  a rendu  fréquemment  de 
bons  services  à Pinel  et  à M.  Alibert  ; nous  n’analysons  pas 
toutes  les  autorités  et  tous  les  faits  qui  établissent  cette  vertu  : 
il  nous  arrivera  assez  souvent  de  le  faire  pour  d’autres  fébrifuges 
succédanés.  L’absinthe  est  un  agent  trop  négligé  : nous  ren- 
voyons, pour  en  étudier  les  indications,  aux  divers  développe- 
mens  thérapeutiques  que  doivent  suggérer  les  médicamens  de 
la  classe  que  nous  passons  maintenant  en  revue , ainsi  qu’à  ceux 
qui  se  rattachent  aux  médicamens  toniques.  On  trouve  quel- 
quefois à utiliser  les  propriétés  diurétiques  de  l’Absinthe  : en 
traitant  de  la  médication  diurétique  , nous  spécifierons  ces  cas. 
Ce  n’est  peut-être  pas  si  à tort  qu’on  l’a  dit , que  des  propriétés 
vireuses  et  un  peu  narcotiques  ont  été  attribuées  à la  plante 
qui  nous  occupe.  Il  est  certain  au  moins  que  la  liqueur  connue 
sous  le  nom  d’eau  ou  de  crème  d’ Absinthe  enivre  très-facile- 
ment, produit  des  vertiges  et  un  état  nauséeux  qui  n’appar- 
tient pas  alors  à l’alcool  mais  à l’Absinthe  ; cet  état  retrace  à 
un  faible  degré  et  incomplètement  une  légère  intoxication  par 
quelque  substance  narcotico-ûcre. 

Cullen  veut  qu’on  préfère  les  feuilles  de  l’Absintheà  ses  som- 
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mités  fleuries  à cause  de  l’amertume  plus  prononcée  des  pre- 
mières. On  en  retire  une  huile  essentielle  qui  entre  à la  dose 
de  plusieurs  gouttes  dans  certaines  potions  excitantes.  L’infu- 
sion , préparation  des  plus  usitées ^ se  fait  avec  une  demi-once 
à une  once  de  la  plante  pour  une  pinte  d’eau. 

La  poudre  se  prend  depuis  deux  gros  à une  demi-once.  Le 
vin  d’Absinthe  est  une  des  préparations  les  plus  employées  sur- 
tout lorsqu’on  veut  obtenir  un  effet  diurétique , et  c’est  de 
vin  blanc  qu’on  se  sert  alors.  11  y a aussi  une  conserve  et  un  ex- 
trait, une  eau  distillée,  etc....  qui  s’administrent  depuis  un 
à plusieurs  gros. 

Il  nous  paraît  superflu  de  consacrer  un  article  particulier  à 
l’Armoise  ( Artemisia  vulgaris  ) , plante  de  la  même  famille  et 
du  même  genre  que  la  précédente.  Elle  a joui  d’une  immense 
réputation  emménagogue,  et  de  nos  jours  encore  elle  est  très- 
fréquemment  employée  dans  ce  but.  Toutes  les  indications 
particulières  que  l’armoise  est  appelée  à remplir  seront  étudiées 
avec  beaucoup  d’importance  et  de  soin  lorsque,  dans  les  médi- 
cations excitantes  spéciales,  nous  rencontrerons  celle  quia  pour 
objet  la  stimulation  des  fonctions  cataméniales. 
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A mesure  que  nous  avançons  dans  l’exposition  des  agens  ex- 
citans,  nous  les  rencontrons  de  plus  en  plus  purs  , de  moins 
en  moins  doués  de  propriétés  spécifiques  qu’on  ne  puisse  rat- 
tacher à leurs  vertus  exclusivement  stimulantes  3 c’est  pour- 
quoi désormais  nous  ne  ferons,  pour  les  agens  qui  vont  suivre, 
qu’indiquer  ce  qui  de  leur  histoire  appartient  à la  Matière  mé- 
dicale; nous  réservant,  au  chapitre  de  la  Médication  excitante 
générale,  de  développer  leur  influence  thérapeutique  et  d’étu- 
dier soigneusement  toutes  les  indications  qu’ils  sont  appelés  à 
remplir.  A quelques-uns  seulement  qui  ont  été  utilisés  dans 
des  circonstances  particulières,  moins  à titre  d'excilans  que 
ôl  agens  spécifiques , nous  consacrerons  des  articles  thérapeu- 
tiques séparés 

VANILLE. 

a 

Vanilla  aromatica[Epidendrum  Vanilla  L.),  vanillæ fructus , 
delà  famille  des  Orchidées.  C’est  un  arbrisseau  sarmenteux  qui 
croit  au  Mexique  et  au  Pérou.  Sa  tige  est  ligneuse,  grimpante, 
de  la  grosseur  du  doigt,  volubile  , s’entortillant  autour  des 
arbres  au  moyen  de  vrilles  suçoirs.  La  Vanille  croît  à l’ombre 
et  prend  racine  dans  les  fentes  de  rochers  , au  bord  des  eaux. 
La  matière  médicale  n’utilise  que  son  fruit.  Ce  sont  des  gousses 
bivalves  ,,  de  8 à 10  pouces  de  long , de  2 à 3 lignes  de  large, 
de  couleur  brune-rougeâtre  et  noirâtre  , contenant  un  grand 
nombre  de  graines  rondes,  brunes,  entourées  d’un  suc  pul- 
peux noirâtre,  d’une  odeur  aromatique  des  plus  suaves  et  d’une 
saveur  délicieuse.  Ces  deux  qualités  paraissent  11’appartenir 
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qu’à  la  vanille  desséchée  , car  fraîche  et  verte  elle  n’a  pas"  d’o- 
deur. La  vanille  du  commerce  a été  cueillie  avant  sa  complète 
maturité,  séchée  aux  trois  quarts  et  enduite  à l’extérieur  d’une 
couche  d’huile  pour  la  préserver  de  l’atteinte  des  insectes  et 
lui  conserver  tout  son  arôme  ; on  nous  l’envoie  alors  enve- 
loppée, par  petites  bottes  de  50  ou  100  gousses,  dans  des  boîtes 
de  fer-blanc  ou  de  plomb.  Il  est  encore  d’autres  moyens  de 
préparer  la  vanille  du  commerce  -,  nous  les  passons  sous  si- 
lence. La  vanille  contient  une  huile  essentielle  fort  aroma- 
tique , une  grande  quantité  d’acide  benzoïque  et  d’autres  prin- 
cipes. Tous  ceux  qui  sont  actifs  se  dissolvent  dans  l’eau  et 
l’alcool. 

La  Vanille  trouve  ses  indications  dans  les  cas  où  nous  avons 
parlé  de  l’emploi  de  la  mélisse.  Elle  a de  plus  des  propriétés 
aphrodisiaques  très-marquées.  Les  confiseurs  , les  crémiers  , 
les  liquoristes  , etc.  , l’utilisent  plus  que  les  médecins.  Nous 
dirons  plus  tard  l’usage  thérapeutique  possible  des  différens 
objets  de  table  qu’on  en  parfume. 

La  Vanille  pulvérisée  avec  une  certaine  quantité  de  sucre 
serait  administrée  plus  convenablement  que  sous  toute  autre 
forme.  On  la  prendrait  aussi  à la  dose  de  plusieurs  grains  jus- 
qu’à un  demi-gros.  En  teinture  depuis  quelques  gouttes  jus- 
qu’à un  gros  dans  diverses  potions.  Mais  le  chocolat  qui  en 
contient  un  demi-gros  et  un  gros  par  livre,  les  sucreries  , les 
liqueurs  , etc. , qu’on  en  aromatise  , sont  le  mode  d’adminis- 
tration le  plus  commun,  et  il  n’a  d’autres  limites  que  celles  de 
la  gourmandise  ou  des  moyens  pécuniaires  des  consommateurs. 

GINGEMBRE. 

Z in  giber  officinale,  Amomum  zingiber  L.,  Zingiberis  radix , 
plante  de  la  famille  des  Drymirrhizées , vivace,  qui  croit  dans 
l’Inde  , la  Chine  , à Java.  La  racine  est  seule  employée  : nous 
ne  décrirons  qu’elle.  Ces  racines  ou  tiges  souterraines  sont 
noueuses,  tubéreuses,  palmées,  digitées , aplaties,  char- 
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nues  , sillonnées  â leur  voisinage  des  tiges  de  stries  longitudi- 
nales et  circulaires.  Fraîches  elles  sont  rosées  et  deviennent 
grises  par  la  dessication.  Leur  odeur  est  aromatique  et  forte  ; 
leur  saveur  piquante  , âcre  , chaude,  poivrée.  Quelquefois  on 
les  confit  avant  de  nous  les  envoyer;  mais  généralement  elles 
nous  arrivent  sans  préparation.  Il  faut  les  choisir  aussi  fraîches 
que  possible,  bien  odorantes,  lourdes  et  non  cassantes.  Ces 
racines  contiennent  en  assez  petite  quantité  une  huile  essen- 
tielle bleuâtre  , un  grand  nombre  d’autres  principes  décou- 
verts par  M.  Morin  de  Rouen  , et  une  grande  proportion  de 
fécule. 

L’infusion  théiforme  est  la  meilleure  manière  de  prendre  cet 
utile  médicament.  La  dose  ordinaire  est  de  deux  gros,  plus  ou 
moins  pour  une  ou  deux  livres  d’eau  bouillante.  Sa  teinture 
s’emploie  aussi  à la  dose  d’un  demi-gros  à un  gros  dans  des 
potions  stimulantes  de  4 à 8 onces.  Son  usage  extérieur  n’est 
guère  utilisé  que  dans  les  procidences  de  la  luette.  C’est  la 
poudre  de  racine  du  Gingembre  qu’on  porte  alors  surcette  por- 
tion de  voile  du  palais.  On  sait  que  cette  indication  est  aussi 
souvent  remplie  par  d’autres  stimulans  exotiques. 

CANELLE. 

Laurus  cinnamomum  L. , Cinnamomi  cortex;  Laurier-ca- 
nelle;  arbre  de  la  famille  des  Laurinées  , qui  croit  dans  toute 
l’Inde,  mais  surtout  à Ceylan.  Notre  matière  médicale  n’em- 
ploie que  l’écorce  de  ce  végétal.  II  y a beaucoup  d’espèces  et 
de  variétés  de  cette  écorce;  nous  ne  décrirons  que  celle  qu’on 
cultive  à Ceylan  , parce  que  c’est  la  plus  pure,  la  plus  aroma- 
tique, la  mieux  connue  et  la  plus  estimée. 

La  Canelle  est  constituée  par  la  seconde  écorce  du  Laurus 
cinnamomum.  On  la  récolte  pendant  les  pluies , alors  que 
l’arbre  est  âgé  de  3 â 0 ans,  puis  on  la  fait  sécher  , on  la  net- 
toie, 0)i  la  passe  à l’eau  de  chaux  et  elle  nous  est  envoyée  par 
bottes  très-serrées , les  plus  petites  écorces  roulées  dans  les 
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plus  grandes.  La  meilleure  est  excessivement  mince , souple  , 
flexible,  d’une  texture  fibreuse,  d’une  couleur  jaune-rougeâtre 
et  jaune-blond.  Son  odeur  est  spéciale  , très-aromatique  et 
pure  son  goût,  d’abord  douceâtre,  devient  de  suite  chaud,  pi- 
quant , aromatique  et  long-temps  agréable.  Celle  qui  a des 
qualités  contraires  est  bien  moins  estimée. 

La  Canelle  contient  une  huile  essentielle,  d’un  jaune  d’or 
un  peu  pâle,  ce  qui  est  le  signe  de  sa  bonne  qualité  ; l’eau  et 
l’alcool  dissolvent  tous  les  principes  actifs  de  ce  précieux  ex- 
citant. 

La  Canelle  s’emploie  en  poudre  , et  alors  la  dose  est  de  dix 
grains  à un  scrupule.  Son  huile  essentielle  fort  chère  s’admi- 
nistre à la  dose  de  5 à 6 gouttes  dans  beaucoup  de  potions  sti- 
mulantes. L’eau  distillée  de  Canelle  , désignée  communément 
sous  le  nom  d 'Eau  de  Canette  orgée , parce  qu’on  la  prépare  en 
distillant  l’écorce  dans  une  décoction  d’orge  , s’administre 
aussi  dans  des  potions  , des  apozèmes  , etc.  , à la  dose  d’une 
ou  deux  onces.  Il  en  est  de  même  du  sirop  de  Canelle.  Sa  tein- 
ture peut  s’employer  aussi  depuis  quelques  gouttes  jusqu’i  un 
et  deux  gros  , etc.  Cette  préparation  et  l’huile  essentielle  sont 
usitées  en  frictions , en  linimens  dans  certains  cas  de  rhuma- 
tisme chronique,  de  débilité  partielle,  etc.  Toutes  les  anciennes 
compositions  stomachiques , cordiales,  alexipharmaques,  etc., 
contiennent  de  la  Canelle. 

On  peut  se  servir,  comme  congénères  et  succédanés  de  la  Ca- 
nelle , du  laurier  d’Apollon  , Laurus  nobitis , dont  les  feuilles 
et  les  baies  sont  très-chaudes  , aromatiques  et  excitantes  ) et 
de  la  Casse  en  bois , Laurus  cassia  , dont  l’écorce  plus  grosse  , 
plus  épaisse  , moins  aromatique  que  la  Canelle  , jouit  des 
mêmes  propriétés  qu’elle , quoiqu’à  un  degré  moins  prononcé. 

CASCARILLE. 

Croton  Eluteria , Cascaritlæ  cortex.  Arbuste  qui  croît  aux 
Antilles  et  au  Pérou.  L’écorce  est  la  seule  partie  usitée.  Cette 
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écorce  est  sous  la  forme  de  morceaux  longs  de  3 à 4 pouces , 
plats  ou  un  peu  roulés  , d’une  demi-ligne  d’épaisseur , cou- 
verts d’un  épiderme  gris-blanc  et  de  nombreux  lichens.  Sa 
cassure  est  d’un  brun  rougeâtre  , lisse,  résineuse.  La  saveur 
en  est  amère  , un  peu  âcre  et  aromatique.  Brûlée  elle  répand 
une  odeur  assez  marquée  de  benjoin  et  de  musc.  Il  y a autant 
de  raison  pour  la  placer  parmi  les  toniques  amers  que  parmi 
les  excitans. 

Indépendamment  des  propriétés  excitantes  fort  marquées  de 
la  cascarille  et  des  indications  qu’elle  est  propre  à remplir  en 
vertu  de  ces  propriétés,  beaucoup  d’auteurs  lui  ont  reconnu 
une  efficacité  anti-périodique  analogue  à celle  du  quinquina. 

Nous  regardons  comme  assez  inutile  la  citation  des  auteurs 
qui  ont  vanté  ou  déprécié  la  Cascarille.  Les  témoignages  de 
Cullen , Werlhof,  Bergius , nous  semblent  mériter  plus  de 
confiance  que  ceux  fort  vagues  de  Stisser , Apinus  , Santhesson. 
Ceux-ci  ont  préconisé  les  vertus  anti-périodiques  de  la  Casca- 
rille que  les  premiers  ont  expérimentalement  constaté  être 

milles  ou  fort  peu  prononcées.  Si  Stalil  et  ses  élèves  , surtout 

% 

Junker , la  placent  si  singulièrement  au-dessus  du  quinquina  , 
c’est  qu’ils  avaient  des  raisons  de  théorie  , des  intérêts  de  doc- 
trine qu’ils  voulaient  sauver  et  que  contrariait  l’efficacité  re- 
connue de  l’écorce  du  Pérou.  Pinel  et  M.  Alibert  affirment 
pourtant  avoir  heureusement  associé  la  Cascarille  au  quinquina 
dont  elle  assure  et  accroît , disent-ils  , la  puissance  fébrifuge  , 
et  Desbois  de  Bochefort  la  dit  utile  quand  il  faut  arrêter  une 
fièvre  intermittente  produite  ou  entretenue  par  le  défaut  de 
ton  et  un  relâchement  considérable  des  premières  voies  ; ce 
qui,  ajoute-t-il,  arrive  souvent  dans  les  suites  des  fièvres 
quartes  d’automne.  Nous  doutons  que  la  Cascarille  satisfasse 
mieux  à cette  indication  que  l’anti -périodique par  excellence, 
et  celui-ci  ne  devra  jamais  être  abandonné  pour  l’écorce  dont 
il  est  question  , hors  les  cas  de  disette  ou  d’excessive  cherté.  Il 
a été  démontré  contre  d’anciennes  assertions  que  la  Cascarille 
ne  contient  pas  les  principes  actifs  et  surtout  fébrifuges  du 
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quinquina  avec  lequel  elle  a quelques  points  physiques  de  res- 
semblance. 

La  dose  est  en  poudre  d’un  demi-gros  à un  gros.  II  y a une 
teinture  alcoolique  et  un  vin  de  Cascarille. 

Ecorce  de  Winter.  — Drymis  PVinteri , TVinterœ  cortex. 
C’est  l’écorce  d’un  arbre  toujours  vert  de  la  famille  des  Magno- 
liacées.  Son  nom  lui  vient  du  capitaine  J.  Winter,  qui,  en  1577, 
s’en  servit  pour  combattre  le  scorbut  qui  décimait  ses  marins. 
De  là  sa  réputation  d’alexipharmaque  et  d’anti-scorbutique.  On 
l’administre  en  poudre  à la  dose  d’un  demi-gros.  Elle  entre 
dans  la  composition  du  vin  diurétique  amer. 

/ 

MUSCADE. 

Nux  moschala , Myristica  nioschata  ; arbre  de  la  famille  des 
Myristicées  qui  croît  aux  Moluques.  Les  parties  usitées  sont  la 
graine  et  son  arille.  Cette  graine  est  ovale,  du  volume  d’une 
petite  noix , très-dure,  pesante,  douce  au  toucher,  grise  et 
striée  de  quelques  veinules  rouges  à l’extérieur  -,  rougeâtre  à 
l’intérieur  avec  des  stries  plus  foncées  -,  d’une  odeur  très- 
suave,  pénétrante  et  d’une  saveur  extrêmement  chaude  et  aro- 
matique. 

La  Noix  Muscade  contient  une  huile  essentielle  qu’on  retire 
d’une  huile  fixe  et  concrète.  Celle-ci  s’appelle  beurre  de  Noix 
Muscade.  L’alcool  , l’éther,  s’emparent  de  ses  principes  actifs. 

C’est  en  poudre  qu’on  emploie  surtout  la  Muscade  depuis 
12  grains  à un  scrupule  et  un  demi-gros.  On  peut  faire  entrer 
4 à 5 gouttes  de  son  huile  essentielle  dans  une  potion  exci- 
tante. Le  beurre  de  Noix  Muscade  s’emploie  à l’extérieur  à 
titre  de  nervin. 

Le  Macis  n’est  autre  chose  que  l’arille  du  fruit  du  Muscadier 
dont  nous  venons'de  parler,  et  s’emploie  exactement  comme 
celui-ci , dont  il  a toutes  les  propriétés. 
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GÉROFLE. 

Clous  de  gérofle,  Caryophilli  ; fleurs  non  épanouies  du  Ca- 
ryophyllus  aromaticus  , arbrisseau  de  la  famille  des  Myrtinées 
et  originaire  des  Moluques. 

Ces  fleurs  non  épanouies  ont  la  forme  d’un  petit  clou  à tête 
arrondie,  d’où  vient  le  nom  qu’elles  portent;  leur  couleur 
est  d’un  brun  plus  ou  moins  foncé.  Le  Gérofle  a une  odeur  aro- 
matique forte  et  agréable;  sa  saveur  est  très-chaude,  piquante. 
Acre  et  agréable  comme  l’odeur,  lorsqu’elle  n’est  pas  trop  in- 
tense. Les  clous  de  Gérofle  contiennent  beaucoup  d’huile  essen- 
tielle. On  y a découvert  une  matière  cristalline  blanche  , pa- 
raissant inerte  et  qu’on  a appelée  Caryophyiline. 

L’huile  essentielle  est  d’un  jaune-rouge  et  d’une  âcreté  ex- 
cessive. 

La  poudre  de  clous  de  Gérofle  se  donne  à la  dose  de  dix  h 
quinze  grains.  Ce  stimulant  se  prend  aussi  en  infusion  qui  se 
fait  avec  2 h 3 gros  de  clous  pour  deux  livres  d’eau  bouillante. 
Il  y a une  eau  distillée  de  Gérofle  qui  s’administre  dans  des  po- 
tions à la  dose  de  deux  gros  ; la  teinture  de  la  même  manière, 
à celle  d’un  demi-gros  à un  gros.  L’huile  essentielle  mêlée  à 
l’huile  d’olives  s’emploie  quelquefois  à l’extérieur  en  frictions, 
lorsqu’on  veut  dissiper  une  douleur  ou  ranimer  le  ton  d’une 
partie.  Un  de  ses  usages  les  plus  fréquens  est  celui  qu’on  fait 
de  cette  huile  essentielle  pure  pour  cautériser  les  nerfs  des 
dents.  Il  en  sera  parlé  au  chapitre  de  la  médication  topique 
irritante. 

SERPENTAIRE  DE  VIRGINIE. 

Aristolochia  Serpentaria ; Raclix  Scrpentariæ  plrginianœ. 
Plante  vivace  de  la  famille  des  Arislolochiées  qui  croît  à la  Ca- 
roline et  à la  Virginie.  La  racine,  partie  usitée,  se  compose 
d’un  tronc  unique,  mince  , alongé  , donnant  naissance  h une 
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multitude  de  fibrilles  confondues  ensemble , très-rameuses , 
de  couleur  brunâtre  , douées  d’une  odeur  forte  et  aromatique 
et  d’une  saveur  tout  à la  fois  très-chaude  , âcre  et  un  peu  cam- 
phrée. Ces  qualités  sont  dues  à une  huile  essentielle  qu’elle 
contient  en  grande  quantité  ainsi  qu’à  un  principe  amer  so- 
luble dans  l’eau.  On  y a découvert  un  alkaloïde  appelé  Ser- 
pent arine. 

La  Serpentaire  de  Virginie  s’administre  sous  les  formes  ot 
aux  doses  des  excitans  précédens. 

Ecorce  d’orange,  Citrus  Aurantium , et  de  Citron,  Citrus 
Medica.  Ces  écorces  sont  assez  connues  pour  que  nous  puis- 
sions nous  dispenser  de  les  décrire  ainsi  que  les  fruits  dont 
elles  proviennent.  On  les  emploie  le  plus  souvent  en  infusion, 
quelquefois  en  poudre.  On  en  fait  des  huiles  essentielles,  des 
sirops,  des  teintures  employées  à titre  d’excilans  moins  éner- 
giques que  ceux  que  nous  venons  de  passer  en  revue  et  qui 
nous  restent  à indiquer. 

POLYGALA  DE  VIRGINIE. 

Polygala  Senega;  Radix  Polygalœ  Senegæ-,  plante  vivace  de 
l’Amérique  du  Nord,  dont  on  emploie  la  racine.  Celle-ci  a de- 
puis quelques  lignes  jusqu’à  un  demi-pouce  de  diamètre  ; elle 
est  tortueuse,  ramifiée  , offrant  dans  un  point  de  sa  longueur 
une  espèce  de  ligne  saillante  et  rugueuse.  A l’extérieur  elle  est 
grisâtre  et  comme  résineuse  -,  sa  cassure  est  plus  blanche  et 
fibreuse  : son  odeur  est  assez  fade ^ mais  sa  saveur  en  premier 
lieu  nulle  ou  douce  devient  bientôt  très-âcre  , très-piquante  et 
excite  le  ptyalisme  ainsi  qu’une  envie  de  tousser.  Elle  ne  pa- 
raît pas  contenir  d’huile  essentielle , mais  beaucoup  de  sub- 
stances résineuses  et  alcalines  auxquelleson  a imposé différens 
noms  , comme  Polygaiine , Sénégine , etc. 

Le  Polygala  s’administre  quelquefois  en  poudre  depuis  douze 
grains  jusqu’à  un  demi-gros,  mais  mieux  en  infusion  et  sur* 
tout  en  décoction  d’une  once  pour  deux  livres  d’eau  , en  fai  ^ 
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* 

saut  considérablement  réduire.  Cette  décoction  se  prescrit 
beaucoup  dans  des  potions.  Il  y a un  extrait  de  Polygala  qui 
s’administre  à la  dose  d’uu  demi-gros  en  pilules  ou  autrement, 
et  un  siropqu’onajouteaux  julepset  aux  potions  expectorantes. 

Le  Polygala  commun,  Polygala  vulgaris , peut  remplacer  le 
précédent  , dont  il  possède  un  peu  plus  faiblement  les  pro- 
priétés. 

POIVRE. 

Piper  nigrum  > Piperis  nigri  fructus. |Cet  arbuste , de  la  fa- 
mille des  pipérinées , croît  sans  culture  aux  Indes-Orientales. 
On  n’emploie  que  ses  fruits  , qui  sont  des  baies  du  volume  et 
de  la  forme  d’un  petit  pois , noires  , ridées  , à l’extérieur  ) à 
l’intérieur,  d’un  gris  jaunâtre.  Leur  saveur  et  leur  odeur  sont 
aromatiques,  mais  surtout  âcres  , chaudes  et  pénétrantes  à un 
très-haut  degré. 

Le  Poivre  blanc  est  celui-ci  privé  de  son  épiderme  par  une 
opération  qui  consiste  à l’enduire  d’un  mélange  de  chaux  et 
d’huile  de  moutarde.  Ainsi  modifié,  il  est  moins  énergique 
dans  ses  qualités  que  le  Poivre  noir. 

On  trouvera  au  chapitre  de  la  médication  excitante  les  indi- 
cations qu’on  peut  remplir  avec  le  Poivre.  Nous  devons  parler 
ici  de  l’efficacité  très-vantée  _de  ce  stimulant  exotique  dans  les 
fièvres  intermittentes. 

/ 

Il  est  déjà  recommandé  par  Celse.  Cet  illustre  écrivain  qui  a 
excellé  en  hygiène  et  en  thérapeutique  s’exprime  ainsi  dans  son 
chapitre  qui  a pour  titre  : Curatio  horroris  in  febrium  : Si 
nec  balncum  quidem  profecit , antè  accessionem  allium  edat , 
aut  bibat  calidam  aquam  cùm  pipere , siquidem  ea  quoque 
assumpta  calorem  movcnt  qui  liorrorem  non  admittunt.  La  lec- 
ture de  ce  chapitre  prouve  que  Celse  ne  confondait  pas  les 
fièvres  intermittentes  avec  les  continues.  Dioscoride  a aussi 
parlé  très-explicitement  de  l’emploi  spécial  du  Poivre  dans  ces 
circonstances.  Le  poivre , dit-il  , tant  pris  en  breuvage  qu  dp- 
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pliquè , guérit  et  ôte  tes  frissons  et  trembLemens  qui  précédent 
les  fièvres  qui  ne  sont  continuelles . Les  faits  rapportés  par  Yan- 
Swiéten  et  Murray  pour  infirmer  cette  vertu  du  Poivre  et  dé- 
tourner de  son  usage  par  le  souvenir  des  accidens  fébriles , in- 
flammatoires, cérébraux,  thoraciques  qu’on  l’a  vu  déterminer 
chez  des  malades  atteints  de  fièvre  intermittente,  ces  faits  n’ont 
pas  empêché  des  praticiens  de  nos  jours  d’en  rajeunir  l’emploi, 
C’est  Louis  Frank  qui  le  premier  y est  revenu  à l’imitation 
de  ce  qu’il  avait  vu  pratiquer  chez  les  Orientaux,  et  a traité  par 
le  Poivre  en  grains  170  malades  qui  tous  ont  guéri  aussi  rapi- 
dement qu’avec  le  quinquina  et  ont  offert  moins  de  disposition 
aux  rechutes.  La  dose  employée  par  ce  praticien  était  de  G à 
10  grains  une,  deux  , trois  et  jusqu’à  quatre  fois  par  jour,  cela 
sans  considération  pour  l’époque  présumée  de  l’invasion  de 
l’accès.  Il  évacuait  préalablement  les  premières  voies  lors- 
qu’elles étaient  dans  les  conditions  qu’on  sait  réclamer  ce  trai- 
tement préparatoire  , et  regardait  le  poivre  comme  contr’indi- 
qué  dans  les  fièvres  intermittentes  vernales,  à cause  de  la  forme 
un  peu  sanguine  qu’elles  revêtent  dans  cette  saison.  Un  grand 
nombre  d’autres  médecins  étrangers  ont  suivi  cette  médication 
et  en  ont  rapporté  de  nombreux  exemples  de  succès.  L’un 
d’eux,  le  docteur  Riedmiller , de  Nuremberg,  a traité  ainsi 
fort  heureusement  plus  de  500  malades. 

Au  chapitre  de  la  médication  révulsive , il  sera  fait  mention 
de  l’emploi  externe  du  Poivre  comme  épispastique.  Pris  en 
grains , et  c’est  sous  cette  forme  qu’il  est  employé  dans  les 
fièvres  intermittentes  ainsi  que  dans  quelques  dyspepsies , il  a 
une  action  moins  énergique  qu’en  poudre,  et  cette  première 
manière  d’administrer  le  Poivre  à titre  d’excitant  dans  les  ma- 
ladies atoniques  des  voies  digestives  est  toujours  préférable  à 
la  dernière.  Il  y a une  infusion  vineuse  de  Poivre  qui  se  donne 
à la  dose  de  4 à 5 cuillerées  par  jour. 

On  a proposé  de  remplacer  le  Poivre  par  la  Pipérine  , prin- 
cipe immédiat  découvert  dans  le  Poivre  noir  par  Oersted  de 
Copenhague. 
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Cette  substance,  qui  paraît  contenir  tout  ce  qu’il  y a d’actif 
dans  le  Poivre  , a été  essayée  contre  les  fièvres  intermittentes 
à Ravennes  par  M.  le  docteur  Meli.  Les  résultats  ont  été  assez 
heureux  pour  que  ce  médecin  ainsi  que  plusieurs  de  ses  con- 
frères Italiens  prôna  ssent  la  Pipérine  au  désavantage  du  quin- 
quina. En  France  on  n’a  pas  pris  la  peine  de  constater  si  cet 
engouement  était  ou  non  fondé  sur  une  expérience  éclairée. 
La  Pipérine  s’administre  en  pilules  ou  sous  la  forme  naturelle 
et  cristalloïde,  à la  dose  de  15,  36  grains  , un  et  même  deux 
gros  en  24  heures. 

CU BEBE  OU  POIVRE  A QUEUE. 

Piper  Cubeba,  fructus  Piperis  Cubebœ.  Les  baies  du  Cubèbe 
diffèrent  de  celles  du  poivre  noir  en  ce  qu’elles  sont  plus 
grosses,  munies  de  leurs  pédicelles.  et  renferment  une  amande 
jaune  , dure  , entourée  d’un  épiderme  brun  , d’une  odeur  aro- 
matique et  d’une  saveur  chaude,  amère  et  piquante,  moins 
cependant  que  celle  du  précédent.  Indépendamment  de  l’huile 
essentielle,  ce  Poivre  contient,  su ivant  Vauquelin , une  petite 
quantité  d’une  résine  assez  analogue  au  copaliu  ainsi  que  d’au- 
tres principes  et  quelques  sels. 

Le  Poivre  cubèbe  jusqu’à  nos  jours  n’avait  été  en  possession 
que  d’une  action  thérapeutique  fondée  sur  ses  propriétés  exci- 
tantes générales  , lorsque  très-récemment , l’empirisme  lui  a 
fait  prendre  un  rang  important  dans  le  traitement  d’une  affec 
tion  fort  commune  et  fort  opiniâtre  , affection  que  rationnel- 
lement cet  agent  devrait  horriblement  exaspérer.  Il  est  ques- 
tion de  la  blennorrhagie,  même  la  plus  nouvelle  et  la  plus  aigue. 

.ft 

Les  Indiens  employaient  depuis  long-temps  le  Cubèbe  dans  le 
traitement  de  leurs  gonorrhées  , lorsqu’un  officier  anglais  af- 
fecté d’une  blennorrhagie  rebelle  à tous  les  moyens,  en  fut  dé- 
livré par  un  Indien  son  domestique  à l’aide  du  Poivre  Cubèbe. 
Telle  est  l’origine  de  la  réputation  générale  et  bien  méritée  de 
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ce  médicament,  l’un  des  moins  incertains  dans  la  thérapeutique 
de  la  blennorrhagie. 

L’Angleterre  fut  d’abord  témoin  de  ses  succès  vers  l’année 
181  G.  Les  docteurs  Crawford  et  Barclay  se  disputent  l’honneur 
de  cette  utile  importation.  Le  professeur  Delpech  annonça  le 
premier  ses  vertus  chez  nous  , dans  un  petit  mémoire  inséré 
dans  la  Revue  médicale  du  mois  de  septembre  18  î 8.  Ce  chirur- 
gien distingué  ainsi  que  tous  les  praticiens  qui  ont  commencé 
la  réputation  du  Cubèbe  chez  nous  et  à l’étranger,  ont  proposé 
de  l’administrer  de  la  manière  suivante  : Un  gros  le  matin  une 
heure  avant  déjeûner,  de  ce  Poivre  réduit  en  poudre,  un 
deuxième  gros  à six  heures  du  soir  et  un  troisième  en  se  cou- 
chant. Us  ont  exigé  comme  condition  essentielle  la  continua- 
tion du  remède  après  la  suppression  de  l’écoulement  pour  pré- 
venir les  récidives,  comme  on  le  sait , si  communes.  On  a noté 
que  la  disparition  des  accidens  avait  lieu  dans  l’ordre  suivant, 
observation  du  reste  dont  nous  avons  nous-môme  plusieurs  fois 
eu  occasion  de  vérifier  l’exactitude  : Les  douleurs  spontanées  et 
surtout  déterminées  par  l’action  d’uriner;  la  rougeur  , le  gon- 
flement du  canal  et  de  son  orifice  sont  d’abord  dissipés 
et  le  premier  amendement  se  fait  sentir,  terme  moyen,  au 
bout  de  48  heures,  puis  la  matière  blennorrhagique  dépouille 
successivement  ses  caractères  virulens  et  de  produit  de  catarrhe 
aigu  pour  revêtir  des  qualités  plus  douces  , plus  blcnnorrhéi- 
ques  y et  enfin  celle  sécrétion  , qui  n’est  plus  alors  que  la  sé- 
crétion urétralc  normale  quant  à sa  nature,  mais  très-exagérée, 
finit  par  revenir  à sa  quantité  ordinaire,  c’esl-à  dire  ; se  sup- 
prime absolument  en  tant  que  sécrétion  morbide. 

Les  propriétés  connues  du  Cubèbe  avaient  de  prime-abord 
fait  redouter  ce  violent  excitant  au  début  des  chaudepisses, 
surtout  de  celles  qui  s’accompagnent  alors  d’un  appareil  in  - 
flammatoire  très-développé  ) mais  l’expérience  et  une  expé- 
rience maintenant  formée  par  des  milliers  de  faits,  est  venue 
faire  taire  cette  appréhension  rationnelle  , et  on  a été  jusqu’à 
dire,  ce  que  notre  observation  nous  a appris  être  fort  exact 
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que  le  Cubèbe  avaiL  d’autant  plus  d’action  qu’il  était  employé 
à une  époque  plus  rapprochée  du  début  et  dans  les  blennor- 
rhagies , qui  en  apparence  semblaient  le  plus  répugner  à son 
usage.  Hâtons-nous  de  dire  que  les  blennorrhagies  qui  par 
l’intensité  des  phénomènes  inflammatoires,  la  tuméfaction  hor- 
riblement douloureuse  du  pénis  ^ l’abondance  et  la  virulence 
de  l’écoulement,  la  fièvre  qui  s’y  joint  quelquefois,  que  ces 
blennorrhagies,  disons-nous,  en  apparence  si  graves  et  si  re- 
doutables, le  sont  en  général  beaucoup  moins  , s’apaisent  et  se 
terminent  bien  plus  facilement  que  d’autres  blennorrhagies 
qu’on  croirait  au  caractère  mitigé  de  leurs  symptômes  , à la 
presque  nullité  de  réaction  locale  et  générale  qu’elles  susci- 
tent , surtout  h l’absence  de  douleurs  , de  dysurie  et  à l’aspect 
bénin  de  l’écoulement  souvent  fort  peu  abondant  qui  seul  les 
indique  , qu’on  croirait  légères  et  simples  à combattre.  Il  est 
donc  juste  de  faire  moins  de  cas  de  la  guérison  rapide  et  par- 
faite des  chaudepisses  de  la  première  espèce  et  de  moins  s’é- 
crier sur  la  puissance  du  Cubèbe;  bien  au  contraire,  quand  par 
son  aide  on  vient  à bout  de  celles  que  nous  avons  signalées  en 
dernier  lieu  , c’est  alors  qu’on  est  en  droit  d’exalter  ses  émi- 
nentes propriétés  , car  cette  maladie  est  une  des  plus  rebelles^ 
des  moins  disposées  à cesser  spontanément  ou  par  le  fait  d’un 
traitement  quelconque  , enfin  des  plus  susceptibles  de  récidi- 
ver que  nous  connaissions.  Elle  est  le  désespoir  des  malades  et 
plus  encore  des  médecins. 

Il  faut  que  Futilité  du  Cubèbe  soit  bien  incontestable  dans 
cette  maladie  et  surtout  qu’elle  l’emporte  bien  évidemment  sur 
celle  du  traitement  anti-phlogistique  pour  que  les  médecins  et 
les  chirurgiens  de  notre  époque  , qui  sont  les  plus  ardens  dé- 
fenseurs du  physiologisme  , et  qui  ont  introduit  cette  doctrine 
thérapeutique  dans  le  domaine  de  la  chirurgie,  soient  les  pre- 
miers h préconiser  ce  moyen  si  bien  fait  pour  répugner  à leurs 
habitudes  et  â leurs  opinions  , moyen  surtout  si  empirique. 
Nous  disons  empirique,  car  malgré  l’action  révulsive  ou  déri- 
vative qu’on  prétend  qu’il  exerce  sur  le  tube  digestif  ou  sur  la 
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peau  au  bénéfice  du  catarrhe  urétral , nous  ignorons  parfaite- 
ment le  mécanisme  physiologique  par  le  moyen  duquel  le  Cu- 
bèbc  à hautes  doses  guérit  si  bien  la  blennorrhagie  , et  c’est 
précisément  cette  impossibilité  où  l’on  est  de  saisir  le  phéno- 
mène intermédiaire  entre  l’ingestion  du  Cubèbe  et  l’amende- 
ment ou  la  suppression  de  l’écoulement  blennorrhagiquc  , qui 
constitue  cet  agent,  agent  spécifique , comme  nous  l’avons  ex- 
posé ailleurs.  D’ailleurs  rien  n’est  variable  et  faillible  comme 
l’action  que  ce  remède  exerce  sur  le  tube  digestif.  A quelques 
individus  il  donne  des  coliques,  un  peu  de  dévoiement.  Mais  à 
une  foule  d’autres  et  ce  sont  les  cas  les  plus  nombreux  , il  ne 
cause  aucun  accident  de  ce  genre.  L’éruption  qu’il  développe 
quelquefois  à la  peau  est  encore  bien  plus  rare  et  insignifiante. 
Nous  le  prescrivons  encore  actuellement  à deux  malades  qui 
n’en  ressentent  que  de  la  constipation  et  un  appétit  insatiable; 
chez  l’un  d’eux  pourtant  la  guérison  est  à peu  près  achevée, 
chez  l’autre  elle  est  définitive. 

On  a essayé  d’administrer  le  Cubèbe  en  injections.  Pour 
cela  , le  docteur  Will  s’est  servi  d’une  infusion  faite  avec  une 
once  de  Cubèbe  en  grains  pour  une  livre  d’eau  en  ajoutant 
24  grains  d’extrait  de  belladone.  Ce  mode  d’administration 
lui  a réussi  surtout  dans  les  gonorrhées  les  plus  doulou- 
reuses. 

Un  médecin  anglais,  le  docteur  Broughton,  a consigné  dans 
le  Bulletin  des  sciences  médicales , tome  1 , page  95 , un  résul- 
tat statistique  des  guérisons  qu’il  a obtenues  dans  la  blennor- 
rhagie traitée  par  le  Cubèbe.  Ce  résultat  est  le  suivant  : Sur 
50  malades,  10  ont  été  guéris  après  un  traitement  de  2 à 
7 jours;  17  , de  8 à 14  jours;  18  , de  15  à 21  jours  ; 1 , le 
55°  jour  ; les  4 autres  malades  n’ont  obtenu  aucune  améliora- 
tion. De  pareils  chiffres  sont  bien  favorables  dans  une  affec- 
tion aussi  difficile. 

La  question  de  savoir  s’il  faut  faire  précéder  l’administration 
du  Poivre  Cubèbe  , de  l’emploi  de  la  saignée  générale , des 
sangsues  au  périnée  , des  bains  généraux  , des  boissons  dé- 
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lavantes,  lorsque  sont  très- développé  s les  accidens  de  réaction 
fébrile  et  d’inflammation,  de  turgescence,  de  douleurs  locales,, 
cette  question  est  embarrassante  à décider.  Il  y a ici  une  me- 
sure à observer:  c’est  do  ne  pas  voir  l’indication  des  émissions 
sanguines  dans  une  rougeur  , une  chaleur  , une  tuméfaction, 
une  douleur  en  urinant  ou  pendant  les  érections,  un  écoule- 
ment verdâtre  , épais  , abondant  et  même  quelques  troubles 
généraux,  lorsque  tous  ces  phénomènes  ne  sont  pas  portés  à un 
degré  disproportionné  et  qui  fasse  craindre  de  fâcheuses  com- 
plications, ou  bien  l’impossibilité  de  la  part  du  tube  digestif  vi- 
vement injecté  et  surexcité  par  le  fait  d’une  violente  réaction  fé- 
brile, de  supporter  sans  risque  de  hautes  doses  d’un  agent  fort 
irritant.  Si  quelques  phénomènes  inflammatoires  locaux  exis- 
tent, nous  le  répétons,  qu’ils  ne  soient  pas  la  conlr’indication 
de  l’emploi  immédiat  du  Cubèbe  , mais  qu’ils  le  deviennent 
lorsqu’il  y aurait  des  inconvéniens  à courir  pour  l’organisme 
en  général  et  pour  les  organes  génitaux  en  particulier  , si  on 
ne  faisait  tomber  un  orgasme  inflammatoire  et  fébrile  exagéré, 
constituant  ainsi  développé  un  élément  thérapeutique  méri- 
tant une  attention  séparée  , sauf,  lorsqu’il  est  enlevé  par  des 
moyens  directs  et  appropriés  , â combattre  à l’aide  du  spéci- 
fique, le  Cubèbe,  la  blennorrhagie  réduite  à un  plus  grand  état 
de  simplicité  , à des  conditions  plus  favorables  au  succès  de  ce 
spécifique. 

M.  le  professeur  Velpeau  , qui  a beaucoup  expérimenté  le 
Cubèbe  dans  la  blennorrhagie  et  le  préfère  au  copahu  â cause 
de  l’irritation  gastro-intestinale  moins  vive  qu’il  détermine  ; 
qui  du  reste  en  regarde  les  effets  comme  plus  surs,  plus 
prompts,  l’administre  des  deux  manières  suivantes  : Il  fait  sus- 
pendre un  gros  et  demi  de  Cubèbe  en  poudre  dans  une  tasse 
d’infusion  de  tilleul  édulcorée  avec  le  sirop  de  gomme.  Le  ma- 
lade doit  avaler  cette  boisson  très-rapidement,  puis  avoir  toute 
préparée  une  autre  tasse  d’eau  sucrée  ou  d’un  autre  liquide 
agréable  pour  se  rincer  la  bouche.  La  blennorrhagie  disparaît 
ordinairement  au  boul  de  4 à 5 jours  avec  ce  mode  d’adminis- 
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t rat  ion  du  Cubèbe  , qui  se  fait  une  à deux  fois  par  jour,  selon 
les  cas.  Mais  il  ne  faut  pas  s’en  tenir  là,  car  l’écoulement  ré- 
cidiverait. On  doit  rester  deux  ou  trois  jours  à celle  dose, 
malgré  la  cessation  du  flux  gonorrliéique,  puis  n’abandonner 
l’usage  du  Cubèbe  qu’après  en  avoir  successivement  diminué 
les  doses  jusqu’à  réduction  d’un  demi-gros  et  d’un  quart  de 
gros.  Le  même  praticien  , pour  éviter  l’action  quelquefois  dif- 
ficile à supporter  du  Cubèbe  par  certains  estomacs,  l’a  donné 
en  lavemens  avec  le  même  succès  que  par  la  bouche.  Il  fait 
alors  suspendre  2 gros  de  Cubèbe  en  poudre  dans  5 à 6 onces 
d’un  liquide  oléagineux.  Ce  mode  d’administration  a réussi  à 
d’autres  médecins.  On  peut  , et  nous  prescrivons  souvent  le 
Cubèbe  de  cette  manière  pour  empêcher  qu’il  ne  reste  dans  la 
bouche  et  entre  les  dents  , en  former  une  espèce  de  confiture 
ou  d’opiat  en* le  liant  à l’aide  d’un  sirop  agréable  quelconque. 
On  en  compose  alors  des  bols  plus  ou  moins  gros  , plus  faciles 
à avaler  en  masse  que  la  poudre  non  liée  ou  simplement  sus- 
pendue dans  un  liquide.  Il  y a tout  avantage  à porter  de  suite 
très-haut  la  quantité  de  ce  médicament,  à le  donner,  par  exem- 
ple , à la  dose  de  3 à 4 gros  par  jour  . en  ayant  soin  d’y  rester 
jusqu’à  guérison  ou  grand  amendement,  puis  de  le  continuer 
quelque  temps  en  décroissant  successivement  les  doses,  comme 
cela  est  recommandé  par  tous  ceux  qui  ont  manié  cet  agent 
thérapeutique.  S’il  détermine  de  trop  vives  coliques  ou  une 
diarrhée  exagérée,  il  faut  en  suspendre  l’usage,  combattre  les 
accidens  j et  revenir  à une  administration  plus  modérée  ; le 
tube  digestif  s’y  habitue  promptement. 

Ln  pharmacien,  M.  Dublanc  jeune,  a extrait  du  Cubèbe  une 
matière  oléo-résineuse qui  au  16e  en  poids  de  ce  Poivre  jouit 
des  mêmes  vertus , a la  même  efficacité  dans  le  traitement  de 
la  blennorrhagie  ) 5,  C,  8 grains  trois  fois  par  jour  ont  les 
mêmes  résultats  que  les  quantités  ordinaires  de  Poivre  Cubèbe 
en  poudre  qu’on  est  obligé  de  donner.  Cette  préparation  a l’a- 
vantage d’être  beaucoup  moins  désagréable  à prendre  et  de 
moins  fatiguer  les  voies  gastriques. 
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La  famille  des  Crucifères  renferme  quelques  végétaux  dont 
la  médication  excitante  tire  un  grand  parti.  Les  états  morbides 
auxquels  sont  applicables  les  préparations  de  ces  plantes  fe- 
ront l’objet  d’une  section  importante  de  cette  médication,  celle 
où  il  sera  question  des  maladies  caractérisées  par  un  défaut  de 
plasticité  du  sang  et  des  solides,  des  maladies  scorbutiques.  Ici 
nous  ne  faisons  qu’indiquer  les  agens  les  plus  importans  de 
cette  médication.  Ce  sont  : 

RAIFORT  SAUVAGE. 

Cochlearia  Armorica , Raphani  Sylvestris  Radix.  Plante  vi- 
vace, indigène  , qui  se  recueille  en  Bretagne  au  bord  des  ruis- 
seaux. On  la  cultive  aussi  dans  nos  jardins.  La  racine  seule  est 

» 

employée.  Elle  est  blanchâtre,  d’un  diamètre  de  un  jusqu’à  trois 
et  quatre  pouces  , rameuse  , exhalant  lorsqu’on  la  divise  une 
odeur  âcre,  piquante,  très-forte,  irritant  vivement  le  nez  et  les 
yeux,  due  à un  principe  ammoniacal  qui  disparaît  par  la  dessic- 
cation , ce  qui  fait  que  cette  racine  ne  peut  s’employer  qu’à 
l’état  frais.  Le  suc  de  racine  de  Raifort  appliqué  sur  la  peau  est 
épispastique. 

COCHLEARIA. 

Cochlearia  of/îcinalis  ; plante  indigène  bisannuelle  qui  croit 
sans  culture  sur  le  bord  de  la  mer  et  qu’on  voit  aussi  dans  nos 
jardins.  On  emploie  la  tige  et  les  sommités  fleuries  fraîches. 
Comme  ses  analogues  , le  Cochléaria  ne  développe  son  odeur 
que  lorsqu’on  le  hrise  ou  qu’on  l’écrase  ; cette  odeur  est  alors 
fort  semblable  à celle  du  Raifort. 

CRESSON  DE  FONTAINE. 

Sisymbrium  nasturtium  ; plante  vivace,  indigène,  qui  croît 
spontanément  au  bord  des  ruisseaux  d’eau  vive.  On  emploie  les 
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feuilles  et  les  tiges.  Son  odeur  est  nulle,  sa  saveur  amère  et  un 
peu  âcre  j non  désagréable.  Le  Cresson  Alénois  et  d’autres 
plantes  trcs-voisines,  quoique  moins  actives  , sont  usitées  dans 
les  mômes  circonstances. 

On  administre  toutes  ces  plantes  en  infusion  qui  se  fait  avec 
une  à deux  onces  de  la  racine  de  la  première  , des  tiges  et  des 
feuilles  des  autres  pour  deux  livres  d’eau  bouillante  ; leur  suc 
exprimé,  à la  dose  d’une  à deux  onces  par  jour.  Ces  crucifères 
forment  en  outre  la  base  de  certaines  préparations  anti-scorbu- 
tiques prescrites  de  préférence  , telles  qu’un  alcoolat,  un  vin, 
et  celui-ci  est  la  plus  active  et  la  plus  usitée  de  ces  préparations; 
• une  bière  , un  sirop  aussi  très-employé.  Indépendamment  des 
crucifères , ces  boissons  contiennent  d’autres  substances  exci- 
tantes qui  les  rendent  plus  énergiques. 

L’alcoolat  se  donne  à la  dose  de  3 , 4 et  5 gros  par  jour;  le 
vin  et  le  sirop  à autant  d’onces  , le  matin  à jeun  , et  souvent 
aussi  avant  et  après  les  principaux  repas.  Nous  spécifierons 
mieux  lorsqu’il  s’agira  des  indications  du  traitement  anti-scor- 
butique. 

MOUTARDE.  . 

Sinapis  Nigra , décrite  parmi  les  épispastiques , a aussi  sa 
place  à côté  des  crucifères  que  nous  venons  de  faire  connaître; 
mais  à cause  de  son  plus  fréquent  emploi  à titre  de  rubéfiant 
nous  l’avons  décrite  ailleurs. 

CAFÉ. 

Coffca  Arabica . Arbrisseau  de  la  famille  des  rubiacées,  ori- 
ginaire d’Arabie,  cultivé  aux  Antilles,  en  Afrique,  etc — Nous 
nous  croyons  dispensés  de  donner  les  caractères  physiques,  etc., 
de  cette  précieuse  semence.  Passons  de  suite  à ses  importans 
usages.  Le  Café  est  d’autant  plus  négligé  par  les  thérapeutistes 
qu’il  est  plus  répandu  dans  l’usage  domestique.  Il  serait  pour- 
tant heureux  que  le  contraire  eût  lieu.  Nous  dirons  pourquoi. 


348 


MÉDICAMErtS  EXC1T ANS. 


Nous  voudrions  ne  pas  craindre  de  faire  un  hors-d’œuvre  en 
esquissant  l’histoire  morale  et  politique  du  Café.  Mais  ce  sujet, 
quoique  plein  d’intérêt , est  trop  long  pour  que  nous  nous  y 
engagions. 

Les  effets  physiologiques  du  Café  sont  curieux  et  importans 
à étudier.  Son  action  principale,  celle  de  laquelle  résultent  les 
indications  thérapeutiques  qu’il  est  propre  à remplir,  cette  ac- 
tion consiste  en  ceci,  qu’il  stimule  ou  plutôt  éveille  le  cerveau 
sans  l’échauffer  comme  les  alcooliques^  par  exemple,  et  en  ce 
qu’il  développe  en  outre  chez  les  gens  un  peu  nerveux  un  état 
d’éréthisme,  une  disposition  spasmodique  et  vaporeuse  assez 
comparable  à celle  que  nous  avons  décrite  en  traitant  de  la 
médication  anti-spasmodique,  sous  le  titre  de  mobilité.  C’est 
donc  sur  le  système  nerveux  et  très-peu  sur  le  système  sangi  in 
que  porte  l’action  du  Café.  En  effet  sous  son  influence  ce  n’est 
pas  le  pouls  , ni  la  chaleur  générale  qui  se  développent,  ou  si 
le  premier  s’accélère  , c’est  indépendamment  de  la  seconde,  ce 
qui  atteste,  non  pas  une  excitation  sanguine,  une  fièvre  artifi- 
cielle, mais  une  stimulation  nerveuse  , une  névrose  passagère 
comme  sa  cause.  Un  des  caractères  les  plus  remarquables  de 
son  action  chez  les  personnes  à système  nerveux  mobile,  c’est 
l’anxiété  épigastrique  à laquelle  il  donne  lieu  , anxiété  épigas- 
trique connue  de  tout  le  monde  et  semblable  à celle  dont  on 
est  affecté  sous  le  coup  d’une  émotion  morale.  Yan  Helmont 
aurait  dit  qu’il  révoltait  le  grand  archée . Il  y a là  cet  aura 
émanant  du  système  nerveux  viscéral  , sur  lequel  nous  avons 
tant  insisté  dans  nos  études  sur  la  médication  anti-spasmo- 
dique. Le  tremblement  des  membres  est  aussi  un  des  effets  phy- 
siologiques du  Café.  Ajoutons  h cela  l’éveil  du  centre  pensant, 
la  plus  grande  facilité  du  travail  intellectuel , l’abondance  des 
idées,  l’aptitude  plus  vive  des  sens  à percevoir  leurs  stimulans 
particuliers.  L’insomnie  est  aussi  un  des  effets  les  plus  constans 
du  Café.  Tous  ces  phénomènes  sc  remarquent  principalement 
et  presque  uniquement  chez  les  personnes  nerveuses  et  non 
habituées  à son  lisage. 
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Noussommesdecespcrsonnesctnous  écrivonsces lignes  sous 
l’influence  d’un  demi-litre  de  Café  fort  concentré.  Nous  res- 
sentons à un  degré  très-marqué  l’état  nerveux  et  vaporeux 
dont  il  est  question,  et  un  grand  nombre  d’individus  interrogés 
sur  les  effets  qu’ils  éprouvent  du  Café  accusent  principalement 
une  manière  d’être  identique  à celle  à laquelle  nous  attachons 
le  plus  d’intérêt , savoir  l’état  vaporeux  essentiel  que  nous 
avons  soigneusement  défini  ailleurs.  L’insomnie  , la  disposition 
indéfinie  à l’état  de  veille,  sont  de  même  chez  nous  invariable- 
ment produits  par  le  Café.  Nos  urines  se  trouvent  aussi  nota- 
blement augmentées  et  elles  sont  limpides  , instar  aquœ  a ru- 
pib  us  scaturientis  ; ce  phénomène  est  capital  comme  venant  à 
l’appui  de  notre  opinion  sur  la  nature  de  l’état  organique  pas- 
sager que  détermine  le  Café  chez  les  personnes  en  qui  l’habi- 
tude n’a  pas  émoussé  la  puissance  de  cet  agent.  Chez  celles  au 
contraire  qui  en  boivent  habituellement,  la  diathèse  vaporeuse 
n’est  pas  développée;  seulement  il  y a une  activité  cérébrale  un 
peu  accrue  ou  seulement  maintenue. 

Puisque  cet  état  nerveux  artificiel  a quelque  analogie  avec 
celui  que  nous  avons  dit  être  calmé  par  les  anti-spasmodiques, 
la  valériane  en  particulier,  nous  avons  voulu  savoir  jusqu’à 
quel  point  nous  pourrions  nous  en  rendre  maître  à l’aide  de  ce 
remède;  en  conséqnence,  au  moment  où  se  faisait  le  plus  plei- 
nement sentir  l’influence  excitatrice  spéciale  du  Café,  nous 
avons  pris  un  demi-gros  de  poudre  de  valériane.  Notre  pouls 
battait  alors  82  fois  par  minute  au  lieu  de  75  qu’il  offrait  avant 
l’ingestion  du  café.  Le  sentiment  de  chaleur  intérieure , la  tem- 
pérature de  la  peau , ne  s1  étaient  en  rien  accrus.  Cette  fièvre  fac- 
tice produite  par  les  stimulans  de  la  circulation  est  si  loin 
d’exister  chez  nous  par  l’effet  du  Café  , qu’actuellement  plu- 
sieurs personnes  remarquent  que  nous  avons  sensiblement  pâli. 
Le  tremblement  des  mains  est  aussi  un  phénomène  que  nous 
constatons.  Une  heure  après  avoir  pris  le  demi-gros  de  valé- 
riane notre  pouls  était  descendu  à 70  par  minute.  Nous  ne  di- 
rons pas  que  l’anxiété  épigastrique  si  intense  que  nous  ressen- 
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tions  ait  été  dissipée  par  de  la  valériane , mais  assurément  elle 
n’augmenta  plus  dés  ce  moment , fut  moins  fatigante  et  moins 
durable  surtout,  qu’elle  ne  l’est  dans  d’autres  cas,  lorsqu’après 
le  repas  nous  ne  faisons  que  prendre  une  demi-tasse  de  Café 
léger.  Or  l’expérience  de  ce  que  nous  éprouvons  alors , sous 
l’influence  de  cette  petite  quantité,  nous  porte  bien  à penser 
que  sans  la  puissance  anti-spasmodique  si  considérable  de  la 
valériane , l’énorme  quantité  de  Café  très-concentré  que  nous 
nous  étions  administrée,  aurait  eu  des  effets  plus  prononcés  et 
Surtout  plus  prolongés  que  ceux  que  nous  éprouvons.  On  com« 
prend  très-bien  d’ailleurs,  comment  les  anti-spasmodiques  sont 
impuissans  à faire  cesser  un  état  nerveux  causé  par  un  stimu- 
lant qui  circule  avec  le  sang,  et  reste  appliqué  à l’économie  tant 
qu’il  n’est  pas  digéré,  et  surtout  éliminé  par  les  émonctoires 
appropriés.  Nous  avons  prévu  avec  soin  cette  condition  en  ap- 
préciant l’action  thérapeutique  relative  des  anti-spasmodiques. 
Mais  un  autre  fait  vient  puissamment  déposer  en  faveur  des 
idées  que  nous  avons  exposées  pages  122  et  suiv.  de  ce  volume, 
et  aussi  en  faveur  de  la  nature  que  nous  assignons  aux  phéno- 
mènes nerveux  provoqués  par  l’usage  du  Café  , ce  fait  c’est  la 
cessation  de  l’état  vaporeux  dans  lequel  nous  avait  jeté  cette 
boisson , par  une  forte  alimentation  ; en  effet , cet  état  a été 
complètement  détruit  par  l’influence  d’un  repas  copieux  et 
d’une  bonne  assimilation. 

Les  effets  physiologiques  que  l’excellent  Murray  attribue  au 
Café  confirment  trop  nos  propres  observations  pour  qu’ici 
nous  ne  rapportions  pas  ses  propres  paroles  comme  corrobo- 
rant les  nôtres  et  en  étant  corroborées:  « Hujus  stimulo,  calor , 
anxietas  , cordis  palpitatio , pervigilia  adscribenda  , quæ  qui- 
dam , imbecilliori  systemate  nervoso  instructi  à modico  adeo 
usu  percipiuntj  tanto  que  manifestiùs  quo  saturatiàs  decoctum 
fuerit.  Insigniora  mata  emergunt  excès  su  : ceplialalgia  , ver- 
tigo_,  tremor  artuum , pusillanimitas,exanthemata faciei,  etc.-, 
hystericum  et  hypo  chondriacuin  malum  gignit  et  augetj  etc. 
Ceci  est  le  langage  grave,  mesuré,  exact,  de  la  science  et  de  la 
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vérité.  Un  compatriote  du  judicieux  écrivain  que  nous  venons 
de  citer  , accuse  le  Café  de  maux  bien  plus  grands , mais  c’est 
un  chef  de  secte  qui  a plus  que  la  vérité  à dire  , un  système  à 
faire  triompher,  c’est  Hahneman  qui  parle  : Le  sérieux  réfléchi 
de  nos  ancêtres,  s’écrie  le  chef  des  homéopathes,  la  solidité  des 
jugemens  , la  fermeté  dans  la  volonté  et  dans  les  résolutions, 
toutes  ces  qualités  qui  distinguaient  jadis  le  caractère  national 
des  Allemands,  s’ évanouissent  devant  cette  boisson  médicinale. 
Et  qu'est-ce  qui  les  remplace  ? Des  épanchemens  de  cœur  im- 
prudens  , des  résolutions  , des  jugemens  précipités  et  mal  fon- 
dés, la  légèreté , la  loquacité , la  vacillation,  enfin  une  mobilité 
fugitive  et  une  contenance  théâtrale.  Je  sais  bien  que  pour  abon- 
der en  imagination  luxurieuse  , pour  composer  des  romans  lu- 
briques, des  poésies  badines  et  piquantes,  l'Allemand  doit  boire 
du  Café.  Le  danseur  de  ballet,  l’ improvisateur , le  jongleur,  le 
bateleur , l'escroc  et  le  banquier  au  jeu  de  pharaon,  ainsi  que  le 
virtuose-musicien  moderne , avec  sa  vitesse  extravagante , et  le 
médecin  à la  mode  partout  présent,  qui  veut  faire  quatre-vingt- 
dix  visites  de  malades  en  une  seule  matinée  , tout  ce  monde-là 
a nécessairement  besoin  de  Café. 

De  toutes  les  modifications  organiques  par  lesquelles  s’est 
révélée  chez  nous  l’action  du  Café,  une  des  moins  douteuses  et 
des  plus  prononcées  , que  nous  avions  déjà  pu  constater  dans 
d’autres  circonstances  , c’est  celle  qu’il  exerce  sur  le  sens  gé- 
nital pour  en  affaiblir  le  stimulus.  Nous  ne  connaissons  pas 
d’anaphrodisiaque  capable  de  nous  réduire  à une  impuissance 
plus  entière.  Hecquet,  Simon  Pauli , lui  ont  de  même  attribué 
cet  effet.  En  Orient  il  passe  généralement  pour  abattre  les  dé- 
sirs vénériens.  Murray  rapporte  à cet  égard  une  singulière 
anecdote  : Conjux  sultani  Mahmed  equum  castrari  cernens, 
ab  horrendâ  encheiresi  j assit  abstincri,  et  equo  C affermi  propi- 
nari , cujus  efficaciam  in  marito  exploratam  haberet.  W illis 
avait  observé  cette  propriété  anaphrodisiaque  du  Café  : Vul- 
garis  observatio  passini  dictitat  in  quantum  Coffeœ  potatores 
nimii  veneris  impotentiœ  obnoxii  evadunt.  Il  n’est  pas  aussi 
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bien  prouvé  qu’il  rende  les  femmes  stériles  malgré  d’assez 
nombreuses  assertions.  Un  fait  analogique  existe  seulement, 
c’est  que  les  femmes  vaporeuses,  sujettes  aux  spasmes,  etc., 
sont  moins  fécondes  que  celles  qui  sont  d’une  constitution 
opposée. 

Maintenant  nous  sommes  plus  en  état  d’étudier  , de  conce- 
voir et  d’utiliser  l’action  thérapeutique  du  Café  , car  ses  indi- 
cations et  ses  contr’indications  résultent  immédiatement  des 
effets  que  nous  venons  de  lui  reconnaître. 

Une  expérience  vulgaire  a consacré  l’usage  du  Café  dans  les 
céphalalgies  , surtout  celles  qui  surviennent  après  le  repas  ou 
chez  les  personnes  nerveuses.  Ainsi  les  légères  migraines  y 
cèdent  presque  toujours.  Desmédecins  rationalistes  établiraient 
à cet  égard  de  nombreuses  et  capitales  distinctions  , et  pour- 
tant l’empirisme  domestique  fait  mieux  ici  que  la  science  la 
plus  sévère,  et  le  Café  est  en  possession  de  guérir  presque  tous 
les  maux  de  lete  , ceux  au  moins  qui  sont  idiopathiques  et  ne 
sont  pas  le  prélude  ou  le  symptôme  d’une  fièvre  , d’une  mala- 
die aiguë,  etc. 

La  propriété  qu’a  le  Café  d’éveiller  le  cerveau  et  les  sens  , 
de  chasser  le  sommeil,  d’activer  toutes  les  fonctions  cérébrales 
relatives  à la  pensée  , a sans  doute  fait  naître  l’idée  de  com- 
battre par  son  secours  la  stupeur  , le  narcotisme  spontanés, 
les  affections  apoplectiformes  , puis  bientôt  analogiquement  les 
mêmes  aecidens  artificiellement  produits  par  les  substances 
stupéfiantes  , l’opium  en  particulier.  Willis  , dans  son  ouvrage 
qui  a pour  titre  : Diatriba  de  mcdicamentonum  operationibits , 
range  le  Café  parmi  les  agens  anti-hypnotiques  liquor  Coffece 
ad  nar cosim  pellendam  su mme  efjicax.  Depuis  ce  temps  , i 
n’a  pas  cessé  d’ètre  conseillé  dans  les  maladies  soporeuses,  le  * 
hébétudes  des  sens,  les  dispositions  aux  apoplexies  même  san  _ 
guines  chez  les  personnes  d’un  certain  âge  , d’une  habitude 
molle  , d’une  complexion  replète  , chez  les  vieillards  somno  _ 
lens,  engourdis,  voraces,  dont  la  mémoire  s’affaiblit,  etc.,  etc  , 
L’état  nerveux  que  développe  le  Café  est  opposé  à cette  dia  - 
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thèse  et  à tous  ses  élémcns.  Il  n’y  avait  de  là  qu’un  pas  pour 
utiliser  le  Café  dans  le  narcotisme  des  intoxications  par  l’opium, 
les  solanées  vireuses , les  champignons  et  toutes  les  prépara- 
tions stupéfiantes  : l’analogie  n’a  pas  été  trompeuse  , et  si  le 
Café  ne  neutralise  pas  chimiquement  les  agens  que  nous  venons 
de  citer,  au  moins  prévient-t-il  ou  empéche-t-il  leur  puissance 
stupéfiante,  et  peut-il  quelquefois  seul  faire  cesser  tous  les  ac- 
cidens  d’un  empoisonnement.  Tout  le  monde  connaît  sa  pro- 
priété de  dissiper  les  fumées  du  vin  , de  retarder  ou  de  tem- 
pérer l’ivresse.  M.  Orfila  a constaté  qu’il  était  sans  influence 
contre  les  terribles  effets  de  l’acide  hydrocyanique. 

Chez  les  personnes  caractérisées  plus  haut , le  Café  accélère 
les  digestions  • et  si  on  en  croit  de  très-nombreux  témoignages, 
ainsi  que  les  inductions  auxquelles  on  est  naturellement  con- 
duit par  l’analogie  et  le  raisonnement,  cette  délicieuse  boisson 
peut  produire  la  diminution  de  l’embonpoint:  mais  tant  de  gens 
accablés  d’obésité  font  usage  du  Café  , que  pour  cette  classe 
d’individus  au  moins , les  propriétés  desséchantes  du  Café  sont 
bien  faibles.  L’état  nerveux,  l’insomnie,  les  dyspepsies  con- 
stantes et  profondes  , etc.  , qu’il  fait  naître  chez  d’autres  per- 
sonnes, peuvent  bien  déterminer  l’amaigrissement  ou  empêcher 
cet  excès  dans  l’action  des  forces  nutritives  , d’où  résulte  l’ac- 
cumulation de  la  graisse.  ' 

On  se  rappelle  aussi  ce  que  nous  avons  dit  de  notre  propre 
expérience  sur  le  Café  au  commencement  de  cet  article , sa- 
voir, que  loin  d’animer  notre  système  sanguin,  la  forte  quan- 
tité que  nous  nous  étions  administrée  nous  avait  fait  pâlir. 
Junker  mentionne  une  circonstance  qui  fortifie  notre  témoi- 
gnage particulier.  Voici  ce  qu’il  dit  à ce  sujet  : Certior  adhuc 
valetudinis  ojfensa  puetlis  imminet , quœ  pulverem  decoctarum 
fabarum  cupiclè  vorant  ad  pallorem  faciei,  scilicet  venustiorem 
sibi  gignendum.  Hic  sane  , si  inde  reportetur  defonnior  erit 
naturali  vuborc  et  vecorcliœ  juxtà  ac  lœsœ  sanitatis  argumen- 
tum.  Ce  fait  important  et  ce  que  nous  avons  dit  des  personnes 
nerveuses  et  surtout  des  femmes  des  villes  auxquelles  le  Café 
I. 
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donne  des  dyspepsies  , une  diathèse  spasmodique  et  on  sait 
combien  les  fleurs  blanches  sont  souvent  associées  à cet  état 
de  l’économie  , seraient  donc  une  raison  pour  ajouter  foi  à ce 
que  plusieurs  auteurs  racontent  de  cette  boisson  comme  très- 
propre  à déterminer  la  leucorrhée.  C’est  surtout  au  Café  au 
lait  qu’on  a imputé  cet  effet , et  il  y a certainement  moins  de 
motifs  pour  qu’il  le  produise  que  l’infusion  aqueuse  pure.  Nos 
expériences  nous  ont  prouvé  que  le  Café  était  diurétique  , et 
bien  d’autres  l’ont  noté  avant  nous  et  l’ont  en  conséquence 
conseillé  contre  la  gravelle  : Urinam  movcnclo , sabulumet  cal - 
culos  minores  pellit.  (Murray.)  • 

M.  Martin  Solon  a employé  le  Café  avec  succès  dans  la  forme 
adynamiquc  des  fièvres  typhoïdes.  Les  excitans  du  système 
circulatoire  nous  paraissent  dans  ce  cas  mieux  indiqués  , et 
l’expérience  leur  a aussi  donné  la  préférence. 

De  nombreuses  observations  attestent  l’efficacité  du  Café 
dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes.  Sur  quatre-vingts 
malades  atteints  de  fièvres  intermittentes  , à qui  en  Paissie  , à 
l’université  de  Dorpat , le  docteur  Grindel  a administré  le  Café 
tantôt  torréfié  et  en  infusion  à la  dose  d’une  once  dans  18  d’eau 
réduites  à 6 , tantôt  en  poudre  à la  dose  d’un  scrupule  , cela 
dans  l’apyrexie , tous  ont  très-bien  guéri  à l’exception  de  huit. 
Les  habitans  de  la  Morée  , d’après  le  docteur  Pouqueville, 
coupent  infailliblement  leurs  fièvres  intermittentes  avec  un 
mélange  de  Café  et  de  suc  de  citron.  Murray  avait  déjà  indiqué 
ce  mode  d’administration.  Coulanceau , Jacques  Thomson  et 

i 

une  foule  d’autres  ont  aussi  vu  ou  constaté  par  eux-mèmes  la 
réussite  du  Café  dans  ce  cas. 

Une  des  maladies  contre  lesquelles  le  Café  a été  employé  et 
est  familièrement  encore,  avec  le  plus  de  succès,  employé  tous 
les  jours,  c’est  l’asthme  nerveux  périodique.  Musgrave,  Robert 
firie,  en  parlent  dans  ce  sens,  ainsi  quePringle,  Percival.  L’au- 
teur d’un  bon  traité  sur  l’asthme  , Ployer,  qui  lui-même  avait 
souffert  pendant  30  ans  de  cette  affection  , s’en  soulageait  heu- 
reusement par  ce  moyen.  Laennec  le  conseillait  aussi , et  les 
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vieillards  asthmatiques  savent  bien  y chercher  du  calme  à leurs 
angoisses.  Il  faut  dans  ces  cas  le  prendre  à fortes  doses  et  très- 
concentré. 

Les  propriétés  anti-calculeuses  attribuées  au  Café  et  dont 
nous  avons  déjà  dit  un  mot,  peuvent  être  accréditées  par  cette 
remarque  , que  la  gravelle  est  presque  inconnue  en  Orient  et 
aux  Antilles,  où  on  fait  une  si  énorme  consommation  de  la  fève 
de  l’Yémen.  La  même  observation  est  applicable  à la  goutte. 

Les  contr’indications  du  Café  sont  faciles  à comprendre , 
d’après  ce  que  nous  avons  dit  de  son  action  physiologique  et 
des  cas  où  son  emploi  thérapeutique  nous  a paru  légitime.  Les 
femmes  vaporeuses  , les  hypochondriaquôs  devront  surtout 
vivre  dans  une  grande  abstinence  de  cette  boisson.  Pomme  et 
Tissot  se  sont  fortement  élevés  contre  son  usage  chez  ces  sortes 
de  malades.  Le  célèbre  Junker,  dans  son  Conspectus  therapiœ 
generaiis,  insiste  sur  cette  recommandation  : Hypàchondriacos 
et  fœminas  olio sas , dit-il,  in  angorcs  quos  dam  intenios  ,palpi- 
tationem  corclis  vel  tremorem  artuum  conjicit. 

Les  doses  et  modes  d’administration  du  Café  nous  semblent 
inutiles  à indiquer.  Chacun  peut  les  fixer.  Nous  finissons  en 
faisant  des  vœux  pour  que  la  thérapeutique  ait  plus  souvent  re- 
cours à ce  moyen  actif  et  que  les  médecins  l’utilisent  surtout 
chez  les  malades  qui  n’y  étaient  pas  habitués  pendant  leur  étal 
de  santé;  mais  bientôt  ces  personnes  seront  rares. 

Hahnemann  n’a  peut-être  que  le  tort  de  l’exagération  lors- 
qu’il accuse  le  Café  d’avoir  concouru  à la  production  des  ma- 
ladies vaporeuses  plus  communes  depuis  un  ou  deux  siècles 
qu’avant  cette  époque.  Tissot  et  bien  d’autres  avaient  déjà 
soupçonné  ce  rapport. 

THÉ. 

Thé.  Thea  Sinensis ; arbrisseau  delà  famille  des  théacées, 
cultivé  à la  Chine  et  au  Japon.  Des  détails  sur  le  caractère  du 
Thé,  sa  culture  , ses  différentes  espèces,  son  importation  en 
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Europe  , son  histoire  , etc. , nous  conduiraient  trop  loin  eu 
égard  à leur  peu  d’importance  pour  nous.  Il  y aurait  aussi  des 
développemens  et  des  faits  bien  curieux  sur  son  action  physio- 
logique et  sur  ses  contr’indications , mais  d’une  part  nous  de- 
vrions répéter  la  plus  grande  partie  des  choses  que  nous  avons 
eu  occasion  d’exposer  à propos  du  Café  , et  de  l’autre  , cette 
plante  est  d’un  emploi  thérapeutique  trop  borné  pour  mériter 
qu’on  lui  consacre  des  pages  que  d’autres  sujets  réclament  à 
plus  juste  titre.  On  a épuisé  tout  l’intérét  thérapeutique  de 
cette  boisson  célèbre  lorsqu’on  a énoncé  son  usage  banal  et 
fort  recommandable  dans  les  indigestions  gastriques  et  intesti- 
Males.  A titre  de  sudorifique,  elle  mérite  aussi  d’être  indiquée. 
Quant  à ses  inconvéniens  ils  sont  surtout  relatifs  à l’énervation 
générale  qu’elle  cause  à la  longue  et  aux  dyspepsies  dont  elle 
afflige  ceux  qui  en  abusent.  Bien  des  auteurs  de  matière  médi- 
cale se  sont  dispensés  de  mentionner  le  Thé  dans  leurs  ou- 
vrages. Nous  aurons  occasion  d’y  revenir  en  étudiant  les  indi- 
cations de  la  médication  excitante. 

ALCOOL,  VINS. 

L’Alcool  ou  Esprit  de  vin  , Spiritus  Vini , est  un  liquide  lé- 
ger , volatil , inflammable  , qui  se  développe  dans  l’acte  même 
de  la  fermentation  du  sucre  ou  des  matières  sucrées , existe 
tout  formé  par  conséquent,  ainsi  que  l’a  établi  M.  Gay-Lussac, 
dans  le  produit  vineux  qui  en  résulte  et  d’où  on  l’extrait  par  la 
distillation.  Ce  produit  de  l’art  est  composé  de  carbone , d’hy- 
drogène et  d’oxigène.  Arnaud  de  Villeneuve  est  celui  ù qui  on 
en  attribue  la  découverte.  (Mérat  et  de  Lens.) 

Tous  ses  autres  caractères  sont  trop  bien  connus  pour  que 
nous  les  énumérions.  Il  est  soluble  dans  l’eau  en  toutes  pro- 
portions et  peut  dissoudre  lui-même  une  foule  de  corps  inso- 
lubles dans  l’eau,  tels  que  les  huiles,  les  résines,  le  camphre,  la 
plupart  des  matières  colorantes,  une  certaine  quantité  de 
soufre  et  de  phosphore.  Certains  acides  le  transforment  en 
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éther.  11  précipite  cle  leurs  solutions  certains  sels  calcaires  , la 
gomme  , l’albumine , le  sucre  de  lait , etc.  Parfaitement  rec- 
tifié , c’est-à-dire  privé  d’eau  et  de  la  petite  quantité  d’acide 
acétique,  d’huile  et  de  principe  extractif  qu’il  renferme  tou- 
jours lorsqu’il  n’a  pas  subi  cette  opération  , il  marque  12°  à 
l’aréomètre  de  Paumé  et  pèse  0,793.  On  le  nomme  dans  ce  cas 
absolu , sec,  anhydre.  Il  est  bien  rare  qu’on  l’emploie  aussi  con- 
centré. Celui  du  commercé  ne  marque  au  même  aréomètre  que 
32  à 36°.  L’eau-de-vie  commune  n’est  que  ce  dernier  alcool 
assez  affaibli  pour  ne  plus  marquer  que  16  à 22°.  Celle  qu’on 
emploie  ordinairement  en  boisson  est  retirée  du  vin  par  la  dis- 
tillation. Sa  couleur  dorée  lui  vient  ou  de  l’addition  d’un  peu 
de  caramel  ou  de  la  matière  extractive  des  tonneaux  en  chêne 
dans  lesquels  on  la  conserve  long-temps.  On  retire  aussi  l’al- 
cool de  la  canne  à sucre , de  la  pomme  de  terre  , etc.  Outre  le 
vin , beaucoup  de  boissons  fermentées , telles  que  la  bière  , le 
cidre  , le  poiré  , contiennent  ce  principe. 

Nous  regardons  comme  superflu  d’analyser  ici  les  effets  phy- 
siologiques de  l’Alcool  et  des  liquides  dont  il  constitue  la  par- 
tie essentielle  et  active.  Chacun  les  connaît  depuis  la  simple  et 
agréable  stimulation  du  système  sanguin  et  des  centres  ner- 
veux jusqu’à  l’ivresse  crapuleuse  , le  carus,  la  mort  apparente 
en  passant  par  tous  les  degrés  intermédiaires  à ces  deux  termes 
de  l’excitation,  savoir  : d’une  part , l’heureux  et  légitime  essor 
de  tous  les  appareils  organiques:  de  l’autre,  leur  embarras  pro- 
gressif, la  rupture  de  leurs  sympathies  , la  torpeur  envahissant 
bientôt  les  plus  intimes,  puis  l’extinction  du  mouvement  vital 
par  oppression  des  forces  qui  l’entretiennent , ou  pour  parler 
avec  Bro.wn,  mort  par  faiblesse  indirecte. 

Il  appartient  aux  auteurs  des  traités  de  pathologie  de  dire, 
avec  ce  qui  précède  , les  effets  de  l’Alcool  et  des  boissons  spiri- 
tueuses  , non  plus  prises  rapidement  en  grande  quantité  , mais 
leur  influénce  sur  l’économie  et  les  divers  organes  lorsqu’on 
en  a abusé  pendant  une  longue  suite  d’années,  en  un  mot  de 
décrire  les  maladies  des  ivrognes  en  tant  que  produites  direc- 
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tement  par  leurs  excès,  et  les  maladies  de  ces  mômes  individus 
qui  quoique  n’étant  pas  le  résultat  immédiat  de  leur  funeste 
habitude  , se  trouvent  modifiées  et  aggravées  par  la  diathèse 
que  cette  habitude  a imprimée  à leur  économie.  Quant  aux  al- 
térations fonctionnelles  ne  constituant  pas  à proprement  par- 
ler des  états  morbides  , quant  aussi  aux  tempéramens  acciden- 
tels que  développe  insensiblement  l’abus  de  ces  boissons  , leur 
connaissance  est  aussi  trop  universellement  répandue  pour  que 
nous  nous  en  occupions. 

La  posologie  de  l’Alcool , ses  modes  d’administration  n’ont 
rien  de  fixe  et  d’absolu.  Ces  choses  sont  passées  dans  le  do- 
maine vulgaire  et  il  serait  oiseux  de  nous  y arrêter. 

Autant  nous  aurons  à parler  du  Yin  en  général  et  de  ses  di- 
verses espèces  en  particulier  dans  nos  études  sur  la  médication 
excitante  , autant  ici  notre  tâche  est  bornée. 

On  sait  assez  que  le  Yin  est  une  liqueur  alcoolique  qui  ré- 
sulte de  la  fermentation  du  suc  du  RAISIN,  fruit  du  Vitis  Vinl - 
fera , arbuste  sarmenteux,  originaire  de  l’Asie  et  généralement 
cultivé  dans  le  midi  de  l’Europe. 

Les  Yins  ont  d’autant  plus  de  bouquet  qu’ils  appartiennent  à 
des  pays  plus  chauds. 

La  différence  de  leurs  propriétés  les  a fait  distribuer  en  trois 
classes  principales  : 1°  les  Yins  astringens  ou  secs  (Yins  d’Ali- 
cante, de  Bordeaux,  de  Bourgogne,  de  Xérès,  de  Madère,  etc.), 
cette  propriété  et  leursaveur  austère  leur  viennent  probablement 
d’une  petite  quantité  de  tannin  qu’ils  contiennent  ; 2°  les  Yins 
sucrés  (Vins  de  Malaga,  de  Rota,  de  Rivesalte,  deLunel  , etc.) 
3°  enfin  , les  Yins  mousseux  tels  que  le  Champagne.  Ces  der- 
niers contiennent  dissoute  une  grande  quantité  d’acide  carbo- 
nique ; on  les  met  en  bouteille  avant  la  fin  de  leur  fermen- 
tation. 

L’analyse  chimique  des  Vins  donne  à peu  de  chose  près  les 
mêmes  élémens.  L’Alcool  leur  imprime  leurs  qualités  cor- 
diales et  diffusibles.  INous  avons  déjà  dit  en  parlant  de  ce  prin- 
cipe , qu’on  l’en  sépare  en  proportions  plus  ou  moins  considé- 
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rabies  au  moyen  de  la  distillation.  Ces  proportions  sont  les  sui- 
vantes pour  les  divers  Vins^  d’après  l’analyse  de  M.  Brande. 
Nous  empruntons  ce  tableau  à l’excellent  manuel  de  matière 
médicale  de  MM.  Edwards  et  Yavasseur. 

Noms  des  Vins.  Proportions  d’alcool  ( p.  »p.  0.S23.  ) 

S«r  100  de  vin  en  vol. 

Lissa.. 25,41 

Mar  sala 24.09 

Oporlo 23,39 

Madère 22,27 

Xérès 19,17 

Tènèriffe i 19,79 

Lacryma  Christi 19,70 

Constance  blanc 19,75 

Idem  rouge 18,92 

Muscat  du  Cap 18,25 

Roussillon 18,13 

Malaga 17,26 

Ermitage  blatte 17,26 

Malvoisie  de  Madère * . . 16,40 

Lunel 15,52 

Bordeaux 15,10 

Saut  ente 14,22 

Bourgogne 14,57 

Champagne 13,80 

Champagne  mousseux 12,61 

Grave 12,37 

Fronti gitan 12,89 

Cote-Rôtie . . 12,32 

Vin  du  Rhin 72,08 

Tokai 09,88 

Malgré  ce  fait  bien  certain  rpie  l’alcool  est  le  principe  actif 
des  vins,  leur  influence  sur  l’économie  animale,  leur  puissance 
pour  produire  l’ivresse  n’est  pas  en  raison  directe  de  la  quant  ilé 
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d’alcool  qu’y  découvre  l’analyse  chimique.  Il  faut  donc  bien 
admettre  que  les  combinaisons  très  variées  de  ce  principe  dans 
les  vins , avec  les  autres  élémens  qui  les  constituent,  que  cet 
agencement  inappréciable,  disons-nous,  recèle  une  des  raisons 
de  leurs  effets. 

L’ivresse  rapide  où  jettent  certains  vins  blancs  dont  la  pro- 
portion d’alcool  est  la  même  que  celle  des  vins  rouges  énormé- 
ment moins  prompts  à produire  cet  état,  ne  laisse  aucun 
doute  sur  l’insuffisance  où  sont  les  conditions  à nous  connues 
de  ces  vins  pour  nous  expliquer  leur  action  différente. 

CALORIQUE. 

Les  réformateurs  de  la  nomenclature  chimique  (Lavoisier, 
Berthollet,  Fourcroy  et  Morveau)  ont  ainsi  nommé  l’agent  im- 
pondérable qui  se  révèle  à nous  par  la  sensation  de  chaleur. 
On  confond  donc  l’effet  avec  la  cause  lorsqu’on  désigne  par 
cette  dernière  expression  le  principe  que  nous  allons  étudier. 
Un  des  résultats  par  lesquels  se  manifeste  aussi  très-essentiel- 
lement l’action  du  calorique,  c’est  l’augmentation  de  volume 
qu’il  détermine  dans  les  corps,  accroissement  dû  à l’écartement 
de  leurs  molécules.  La  soustraction  de  cet  agent  produit  des 
effets  opposés,  c’est-à-dire  la  sensation  de  froid  et  la  condensa- 
tion des  corps  due  au  rapprochement  de  leurs  molécules.  Il 
n’est  donc  pas  besoin  pour  expliquer  ces  phénomènes  con- 
traires aux  premiers,  d’invoquer  l’existence  d’un  agent  antago-1 
niste  qu’on  appellerait  , et  qui  a été  appelé  frigorifique  par 
quelques  physiciens 

La  température  est  le  degré  appréciable  de  la  chaleur  ou  du 
froid.  Les  sensations  que  nous  fait  éprouver  cette  température 
sont  tout-à-fait  relatives  à l’état  actuel  de  la  propre  température 
de  nos  surfaces  de  rapport.  Mais  il  y a des  instrumens  absolus 
pour  mesurer  les  degrés  appréciables  de  chaleur , ce  sont  les 
thermomètres,  appareils  qui  ont  pour  raison  et  pour  principe 
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le  fait  de  l’augmentation  de  volume  des  corps  par  l’accumula- 
tion du  Calorique  et  de  leur  resserrement  par  sa  soustraction. 

Les  sources  du  Calorique  sont  nombreuses.  Le  foyer  qui  en 
répand  le  plus  est  le  soleil.  La  combustion  est  le  moyen  le  plus 
commun  par  lequel  on  se  le  procure.  L’électricité  donne  lieu 
à son  dégagement.  Les  combinaisons  chimiques  ne  se  font  pas 
non  plus  sans  qu’une  certaine  quantité  de  ce  principe  soit 
mise  en  liberté.  Le  frottement,  la  percussion,  la  condensation 
rapide  par  une  pression  instantanée  5 le  passage  successif  des 
corps  par  la  solidité,  la  liquidité  et  l’état  de  vapeurs,  etc.,  etc., 
sont  aussi  des  actes  et  des  phénomènes  desquels  est  inséparable 
la  production  d’une  somme  quelconque  de  calorique.  Les  vé- 
gétaux et  surtout  les  animaux  ont  la  faculté  de  développer  tant 
par  le  seul  fait  du  mouvement  vital  dont  ils  sont  pourvus,  que 
par  l’acte  de  la  respiration,  une  proportion  de  Calorique  déter- 
minée pour  chaque  classe  d’individus  , Calorique  indé- 
pendant dans  de  certaines  limites  de  celui  qui  les  entoure,  par 
lequel  ils  résistent  aux  vicissitudes  de  la  température  atmosphé- 
rique dont  ils  sont  si  loin  de  suivre  l’élévation  ou  l’abaissement 
alternatifs,  que  dans  le  premier  cas  leur  puissance  de  calorifi- 
cation augmente  et  diminue  dans  le  second.  L’observation  de 
ce  fait  capital  est  féconde  en  importantes  déductions  pour  les 
indications  des  médications  excitante  et  sédative. 

A la  physique  apppartiennent  une  foule  d’autres  considéra- 
tions sur  le  mode  de  transmission  du  Calorique,  sur  les  modi- 
fications qu’il  fait  subir  aux  corps  qu’il  pénètre  , etc.,  etc. 
Nous  les  supposons  connues  de  nos  lecteurs  , et  arrivons  sans 
plus  tarder  au  mode  d’application  thérapeutique  de  cet  agent 
silmportant  et  à l’appréciation  des  conditions  physiques  et  phy- 
siologiques qui  en  modifient  les  influences. Les  indications  qu’il 
est  propre  à remplir  dans  le  traitement  des  maladies  seront 
étudiées  aux  chapitres  de  la  médication  excitante  générale  et  de 
la  médication  excitante  locale. 

Le  Calorique  est  le  type  de  tous  les  excitans.  Il  est,  suivant 
l’expression  profondément  vraie  de  M.  le  professeur  Récamier, 
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le  stimulant  radical  du  sens  vital.  Son  emploi  thérapeutique 
nous  est  suggéré  par  les  opérations  naturelles  de  l’organisme 
sain  et  malade.  Élément  essentiel  de  toutes  les  réactions 
salutaires,  condition  nécessaire  et  peut-être  une  des  causes 
de  tout  phénomène  vital , on  conçoit  très-bien  jusqu’à  quel 
point  son  application  habilement  dirigée  peut  être  précieuse 
pour  modifier  un  organisme  ou  un  organe  malade. 

Les  moyens  que  le  thérapeutiste  a à sa  disposition  pour  faire 
servir  le  Calorique  au  traitement  des  maladies  sont  nombreux 
et  variés. 

Si  cet  agent  est  le  type  de  tous  les  excitans,  s’il  est  capable  à 
lui  seul  de  produire  toutes  les  modifications  que  ceux-ci  peu- 
vent produire  , il  doit  nous  représenter  dans  les  applications 
dont  il  est  susceptible  et  dans  les  effets  de  ces  applications  les 
divisions  principales  et  naturelles  de  la  médication  excitante 
dont  il  peut,  nous  le  répétons,  être  considéré  comme  l’élément 
radical. 

Or  les  excitans  purs  agissent  ou  sont  susceptibles  d’agir  pri- 
mitivement d’une  des  trois  manières  suivantes  : 

1°  Comme  excitans  généraux,  lorsque,  absorbés,  ils  vont, 
mêlés  au  sang,  stimuler  l’organisme  entier. 

2°  Comme  excitans  locaux  ou  agens  jluxionnans , lorsqu’on 
concentre  leur  activité  sur  un  point  plus  ou  moins  étendu. 

3°  Comme  agens  irritons , lorsqu’ils  altèrent  et  détruisent  les 
parties  soumises  à leur  contact. 

Quelques-uns  n’ont  en  partage  que  la  première  de  ces  pro- 
priétés ; P alcool,  par  exemple.  D’autres  en  réunissent  deux, 
comme  la  moutarde  , le  poivre  , etc. , etc.,  qui  jouissent  de  la 
première  et  de  la  seconde.  Plusieurs  enfin  possèdent  déplus  la 
dernière  3 la  potasse  et  la  soude  sont  dans  ce  cas.  Celles-ci  ne 
déterminent  la  destruction  des  tissus  ou  l’escarrification  qu’en 
passant  par  le  second  mode  d’action,  l’action  excitante  locale 
ou  Jluxionnante. 

Or,  le  Calorique  , selon  le  mode  d’application  qu’on  en  fait 
est  capable  de  toutes  ces  actions,  ce  qui  nous  fournit  de  suite 
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une  classification  très-vraie  et  très-heureuse,  qui  embrasse  tous 
les  procédés  mis  en  usage  pour  accommoder  cet  agent  aux  be- 
soins de  la  thérapeutique.  On  emploie  donc  le  Calorique  à titre  : 

1°  D’excitant  général  ( à tel  degré  qu’il  n’agisse  pas  d’une 
manière  irritative  ou  en  altérant  l’intégrité  des  tissus  vivans, 
ce  qui  constituerait  alors  une  brulure  générale  et  la  combus- 
tion), et  les  formes  sous  lesquelles  on  l’administre  dans  ce  but 
sont  : les  boissons  chaudes , l’insolation  générale,  l’exposition 
devant  un  foyer  de  chaleur,  l’étuve  sèche  et  humide  , tous  les 
procédés  de  bains  de  vapeur,  le  bain  liquide,  les  bains  solides, 
le  contact  du  corps  de  l’homme  ou  d’autres  animaux , etc.,  etc. 
Sans  addition  du  Calorique  non  naturel,  on  active  chez  l’homme 
la  fonction  calorigénésique  générale  par  l’exercice  musculaire, 
les  frictions  universelles,  la  flagellation,  etc.  etc. 

2°  D’excitant  local  ou  fluxionnant.  Les  moyens  dont  on  se 
sert  pour  produire  cette  action  sont  : l’insolation  peu  concen- 
trée par  des  verres  lenticulaires  faibles,  les  douches  de  vapeurs, 
les  bains  liquides  partiels , le  cautère  objectif  instantané,  l’appli- 
cation des  briques,  bouteilles,  sachets,  linges  chauffés,  etc.,  etc. 

Sans  addition  de  calorique  non  naturel,  on  active  chez 
l’homme  la  fonction  calorigénésique  locale  , par  là  les  frictions 
locales,  la  percussion,  l’exercice  local,  etc. 

3°  D’irritant  ou  modifiant  les  sécrétions,  altérant  et  détrui- 
sant les  tissus.  Ici , suivant  la  durée  du  contact,  et  la  quantité 
de  Calorique  accumulé  dans  les  instrumens  d’application , le 
Calorique  est  à volonté  épispastique  ou  caustique.  La  première 
de  ces  actions  est  obtenue  par  l’objection  un  peu  prolongée  de 
corps  incandescens  , l’eau  bouillante  , la  vapeur  d’eau  très-rap- 
prochée  et  frappant  dans  cet  état  la  partie  à bout  portant,  le 
marteau  de  M.  Mayor  de  Lausanne,  les  mélanges  inflammables 
mis  en  combustion  extemporanément  sur  la  peau,  etc.,  etc. 
La  seconde  action  ou  la  cautérisation  se  pratique  au  moyen 
des  différens  cautères  actuels  et  de  tous  les  procédés  de  moxi- 
bustion. 
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Modes  d’ application  du  Calorique  pour  produire  U excitation 

générale. 

Avant  d’exposer  les  divers  moyens  d’atteindre  ce  but,  il  nous 
semble  important  de  jeter  un  coup-d’œil  rapide  sur  les  impor- 
tantes modifications  qu’apporte  aux  effets  du  Calorique  sur  les 
êtres  vivans  et  sur  l’homme  en  particulier,  la  faculté  propre  de 
calorification  qui  est  départie  à ceux-ci,  ainsi  que  sur  les  rap- 
ports particuliers  que  cette  faculté  fait  naître  alors  entre  le 
Calorique  du  dehors  et  le  Calorique  vital  ou  spontané. 

Deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  corps  bruts  placés  les  uns 
près  des  autres  et  pourvus  de  températures  inégales  finissent 
par  se  mettre  en  équilibre  de  température , .c’est-à-dire  que 
celui  qui  recèle  le  plus  de  calorique  en  cède  aux  autres  autant 
qu’il  leur  en  faut  pour  qu’en  déünilive  ils  acquièrent  une  tem- 
pérature uniforme. 

Si  ces  corps  sont  de  nature  identique  sous  le  rapport  de  la 
composition  essentielle,  du  poids,  du  volume,  il  est  clair  qu’ils 
absorberont  pour  équilibrer  leur  température  des  quantités 
égales  de  calorique  -,  si  au  contraire  ils  sont  de  natures  diverses 
ils  en  absorberont  des  quantités  variables,  et  cela  en  raison  de 
leur  densité  spécifique,  de  leur  volume,  de  l’état  de  leurs  sur- 
faces, etc ce  qui  constitue  la  capacité  relative  des  corps 

pour  le  calorique,  etc.,  etc Il  est  loin  d’en  être  ainsi  entre 

un  corps  inorganique  et  un  être  vivant  pourvus  de  températures 
inégales. 

L’équilibre  ne  s’établit  jamais,  à moins  cependant  que  la 
température  extérieure  au  corps  organisé  ne  soit  portée  à un 
degré  d’élévation  ou  d’abaissement  tel,  qu’elle  devienne  incom- 
patible avec  l’état  de  vie.  La  matière  alors  rentrant  sous  le 
régime  des  lois  générales  de  la  nature  n’offre  plus  de  résistance 
à leur  action,  et  nous  voici  retombés  dans  les  circonstances 
communes  indiquées  plus  haut.  Dans  le  cas  contraire,  c’est-à- 
dire,  tant  que  les  limites  d’une  température  compatible  avec  le 
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maintien  de  la  vie  ne  sont  pas  franchies , la  température  exté- 
rieure a beau  s’élever  d’un  grand  nombre  de  degrés  au-dessus 
de  celle  qui  est  propre  à l’homme  par  exemple , ou  bien  des- 
cendre considérablement  au-dessous,  l’organisme  recèle  en  lui 
des  moyens  puissans  de  neutraliser  ces  deux  influences  oppo- 
sées et  de  conserver  au  Sénégal  ou  en  Sibérie,  dans  une  étuve 
ou  dans  une  glacière  sa  somme  invariable  de  Calorique. 

Notre  tâche  n’est  pas  de  chercher  à pénétrer  dans  ce  moment 
le  mécanisme  de  cet  important  bénéfice  de  la  vie  ; disons  seu- 
lement que  la  faculté  qu’ont  tous  les  animaux,  mais  ceux  à 
sang  rouge  et  chaud  principalement,  de  garder  une  température 
constante  et  indépendante  au  milieu  d’une  atmosphère  à plu- 
sieurs degrés  au-dessous  de  zéro , relève  des  lois  de  réaction 
organique  qui  assurent  et  protègent  la  vie  contre  tous  les  agens 
qui  la  menacent,  et  paraît  plus  spécialement  avoir  sa  raison 
dans  une  activité  augmentée  des  phénomènes  de  composition 
et  de  décomposition  nutritives,  sur  l’activité  végétative  néces- 
sitée et  déterminée  par  les  efforts  du.  principe  de  vie  pour 
s’opposer  à l’influence  sédative  et  anti-vitale  d’un  froid  intense. 
La  faculté  opposée,  celle  qui  donne  aux  êtres  organisés  le 
pouvoir  de  se  maintenir  à un  degré  de  température  invariable 
dans  un  milieu  beaucoup  plus  chaud  qu’eux-mêmes  , cette  fa- 
culté résulte  en  grande  partie  d’une  circonstance  plus  étrangère 
aux  lois  vitales  que  la  précédente.  L’excitation  générale  causée 
par  l’application  du  Calorique  à l’écononrie  se  fait  sentir  à la 
peau  plus  spécialement  encore  qu’aux  autres  appareils,  et  un 
de  ses  résultats  consiste  dans  l’élimination  d’une  quantité  consi- 
dérable de  transpiration  insensible  et  de  sueur-  or  l’évaporation 
de  cette  exhalation  surabondante  s'opère  aux  dépens  du  calo- 
rique fourni  par  l’individu,  ce  qui  en  diminue  d’autant  la  somme 
excessive  , et  vient  par  un  secours  merveilleusement  approprié 
préserver  l’organisme  des  effets  fâcheux  qu’aurait  infaillible- 
ment pour  lui  ce  surcroît  de  chaleur.  Mais  cette  opération  toute 
physique  est  encore  essentiellement  subordonnée  â une  opéra- 
tion toute  vitale,  toute  du  ressort  de  la  nature  médicatrice;  car, 
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pour  qu’il  y ait  une  évaporation  et  le  rafraîchissement  qui  la 
suit,  il  faut  préalablement  que  l’organisme  ait  dirigé  sa  réaction 
vers  la  peau,  ou  tout  au  moins  vers  la  surface  pulmonaire,  ce 
qui  est  un  cas  plus  rare,  moins  heureux  et  souvent  fâcheux.  Ce 
privilège  de  neutraliser  les  effets  nuisibles  d’une  température 
ambiante  supérieure  à celle  du  corps  est  donc  le  fruit  d’un 
acte  vital  puissamment  secondé  par  le  concours  d’un  fait  phy- 
sique.Si  on  en  voulait  une  preuve,  il  suffirait  d’observer  ce  qui  se 
passe  au  moment  où  finit  le  second  stade  d’une  fièvre  intermit- 
tente légitime,  pour  faire  place  au  troisième  : à peine  la  peau 
commence-t-elle  à s’ouvrir,  et  meme  avant  qu’elle  ait  livré 
cours  aux  premières  émanations  de  la  transpiration  insensible, 
le  malade  se  sent  déjà  moins  brûlant,  son  pouls  se  ramollit, 
en  un  mot  toutes  les  angoisses  de  la  période  de  chaud  sont 
devenues  moins  pénibles  pour  s’absorber  définitivement  et 
disparaître  dans  l’abondante  sueur  du  dernier  stade.  L’évapo- 
ration ne  sauraitêtre  invoquée  ici  pour  expliquerune  rémission 
de  chaleur  qui  s’est  manifestée  avant  qu’elle  ait  pu  avoir  lieu. 
D’ailleurs  , comment  accorder  avec  cette  opinion  les  cas  de 
fièvres  intermittentes  anomales  dans  lesquelles  le  stade  de 
chaleur  est  le  stade  terminal?...  Mais,  objectera-t-on,  l’apyrexie 
ou  l’absence  de  chaleur  ne  survient  que  parce  que  la  cause  qui 
l’avait  déterminée  est  épuisée  , subialâ  causa  tollitur  effectus. 
Epuisée....  malheureusement  non  • car  elle  reparaîtra  le  len- 
demain, le  surlendemain,  etc....  selon  le  type  de  la  fièvre,  bien 
que  le  sujet  ne  vive  plus  sous  l’influence  des  conditions  exté- 
rieures qui  l’ont  engendrée,  et  qu’il  porte  désormais  en  lui  la 
source,  le  principe  d’un  nombre  indéfini  d’accès.  Il  faut  bien 
se  laisser  conduire  à penser  que  celte  sédation  spontanée  de 
l’organisme  lui  appartient  essentiellement,  et  est  assimilable  à 
celle  qu’il  oppose  à tous  les  agens  excitans,  que  ce  bienfait  ré- 
sulte d'un  suétudisme  particulier  ou  de  l’épuisement  de  l’incita  - 
bilité,  comme  l’ont  prétendu  Cullen  et  son  fameux  élève  Brown, 
car  ces  opinions  ne  sont  que  des  manières  différentes  de  consi- 
dérer et  d’interpréter  le  même  fait. 
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Ceux  qui  attribuent  à la  seule  évaporation  le  phénomène 
conservateur  que  nous  venons  d’étudier  supposent  implicite- 
ment que  la faculté  calorigénésique  des  animaux  adultes  à sang 
rouge  et  chaud  est  la  même  en  été  qu’en  hiver,  ce  qui  est 
démontré  faux  par  les  admirables  expériences  de  M.  Edwards, 
desquelles  il  résulte  qu’au  fait  de  cette  évaporation  plus  consi- 
dérable pendant  l’été  et  de  sa  diminution  pendant  l’hjver, 
l’organisme  joint  insensiblement , et  par  un  pouvoir  spontané 
complètement  étranger  à quelque  circonstance  extérieure  que 
ce  puisse  être,  la  faculté  de  contribuer  à maintenir  sa  tempéra- 
ture propre  sous  le  plus  ardent  soleil  des  tropiques.  ISTous  ne 
voulons  pas  dire  par  là  que  la  température  effective  du  corps  soit 
plus  élevée  en  hiver  qu’en  été,  il  ne  s’agit  que  de  la  puissance 
capable  de  produire  ce  résultat  suivant  le  besoin.  L’homme  qui 
au  mois  d’aout  serait  pris  au  dépourvu  par  un  froid  de  zéro 
succomberait  sans  résistance,  ou  après  de  vains  efforts  de  ré- 
sistance, à l’action  de  celte  température  disproportionnée  avec 
ses  ressources  calorigénésiques,  tandis  qu’au  mois  de  janvier 
il  la  supporterait  victorieusement , et  n’en  serait  que  plus  vi- 
goureux et  plus  sain.  C’est  que  son  organisme  aurait  eu  le 
temps  de  se  pourvoir  insensiblement  de  la  faculté  d’opposer  au 
froid  extérieur  une  température  spontanée  propre  à en  contre- 
balancer et  à en  détruire  les  effets  débilitans.  Retournons  les 
conditions  : que  le  même  homme,  au  mois  de  janvier,  sous  une 
température  de  plusieurs  degrés  au-dessous  de  zéro,  soit  soumis 
tout  à coup  et  sans  transition  à une  chaleur  de  28°,  son  éco- 
nomie ne  pouvant  improviser  une  sédation  spontanée  suffisante 
pour  se  mettre  en  rapport  harmonique  avec  le  milieu  excitant 
qui  est  venu  si  soudainement  l’environner,  succombera  à l’op- 
pression indirecte  de  ses  forces  comme  tout-à-l’heure  elle  avait 
succombé  à leur  extinction  directe.  La  sueur  ruissellera 

. # I 

inutilement  sur  tout  son  corps,  l’évaporation  qui  s’en  suivra 
pourra  bien  modérer  un  peu  ses  angoisses  et  suspendre  quelque 
temps  la  stupeur  du  système;  mais  elle  ne  saurait  remplacer 
cette  faculté  qui  lui  fait  sans  dommage  supporter  le  même  île- 
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gré  de  chaleur  au  mois  de  juillet.  Ici,  il  devient  donc  indispen- 
sable d’admettre  pour  expliquer  les  faits  capitaux  que  nous 
avons  dû  signaler  avec  soin,  autre  chose  que  l’évaporation  dont 
nous  sommes  loin  pourtant  de  contester  l’énorme  influence. 

La  conclusion  forcée  de  tout  ce  qui  précédé  est  donc  la  sui- 
vante que  nous  tirons  du  bel  ouvrage  de  M.  Edwards  : ( De 
l’influence  des  agens  physiques  sur  la  vie).  Il  se  fait  un  chan- 
gement considérable  dans  la  constitution  des  animaux  à sang 
chaud  par  l’influence  des  saisons  : l’élévation  soutenue  de  la 
température  diminue  leur  faculté  de  produire  de  la  chaleur  et 
l’état  opposé  de  la  chaleur  l’augmente. 

On  met  en  général  ces  changemens  sur  le  compte  de  Rhabi- 
tude  de  la  sensibilité  émoussée  à la  longue  par  le  contact  des 
mêmes  agens.  De  même,  par  exemple,  que  la  peau  qui  avait 
d’abord  impatiemment  supporté  l’application  immédiate  des 
tissus  de  laine,  finit  par  y être  indifférente,  de  même  on  croit 
que  l’organisme,  d’abord  péniblement  affecté  par  une  chaleur 
excessive,  s’y  habitue  insensiblement  parce  que  son  système 
nerveux  s’est  en  quelque  sorte  blasé  comme  le  palais  d’un  gas- 
tronome, comme  l’estomac  d’un  ivrogne,  etc.,  etc....  Les  faits 
qui  nous  occupent  sont  pourtant  en  dehors  des  lois  auxquelles 
sont  soumis  ceux  qu’on  leur  assimile.  Brown  s’est  grossièrement 
trompé  en  affirmant  qu’il  s’agit  dans  ce  cas  d’incitabilité  accu- 
mulée et  d’incitabilité  épuisée.  Si  en  hiver  l’organisme  se  mo- 
difie de  manière  à pouvoir  développer  d’autant  plus  de  calori- 
que qu’il  fait  plus  froid , et  si  ainsi  préparé  il  subit  moins  péni- 
blement l’action  de  ce  milieu,  il  ne  faut  pas  l’attribuer  à ce  que 
l’absence  d’une  puis  sauce  incitante  externe,  le  Calorique^a  per- 
mis à cet  organisme  d’accumuler  une  plus  forte  somme  d’inci- 
tabilité en  vertu  de  cette  loi  formulée  par  le  réformateur  écos- 
sais , savoir  : que  l’ incitabilitc  abonde  quand  on  lui  applique  I 
peu  de  stimulus , mais  tout  simplement  parce  que,  par  une  ad-  fj 
mirable  compensation,  l’homme  et  les  animaux  à sang  chaud 
( les  hibernans  exceptés)  produisent  d’autant  plus  de  calorique 
que  les  agens  physiques  leur  en  fournissent  moins.  Récipro- 
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quement , si  en  été  l’organisme  perd  sa  faculté  calorigénésique 
en  proportion  directe  de  l’intensité  de  la  chaleur  atmosphérique, 
ce  n’est  pas  en  vertu  de  cette  autre  proposition  Brownienne  où  il 
est  dit  : lJ incitabilité  est  consumée  lorsque  le  stimulus  est  trop 
violent , mais  tout  simplement  encore  parce  que  l’organisme 
produit  d’autant  moins  de  calorique  qu’il  lui  en  est  plus  fourni 
par  les  agens  physiques.  Nous  trouverons  en  traitant  de  la  mé- 
dication excitante  générale  par  le  calorique  les  plus  belles  ap- 
plications à faire  de  ces  principes.  Mais  la  connaissance  des 
deux  importantes  lois  que  nous  trouvons  établies  dans  les  êtres 
vivans  ne  suffit  pas  encore  pour  comprendre  d’une  manière  sa- 
tisfaisante l’action  du  calorique  sur  l’économie  animale  , et 
surtout  pour  savoir  en  faire  d’utiles  applications  thérapeutiques. 

Ce  n’est  pas  sans  raison , comme  on  va  le  voir  , que  nous 
avons  tant  insisté  sur  l’importante  distinction  qu’il  y a à faire 
entre  la  température  du  corps  qui  n’est  qu’un  effet  actuel  et  la 
faculté  ou  le  foyer  d’où  elle  émane.  La  première  , prise  à l’in- 
térieur, est  à peu  près  invariable  chez  tous  les  hommes  ( 36° 3 
centigrade,  98°  Fahrenheit  , 29°  \ Piéaumur  ) jeunes  ou  vieux, 
forts  ou  faibles  , sains  ou  malades  , en  été  et  en  hiver , dans  les 
climats  les  plus  opposés , etc. , etc...  Mais  il  est  loin  d’en  être  de 
même  pour  la  faculté  de  réparer  les  pertes  de  cette  tempéra- 
ture et  si  l’effet  ou  le  produit  est  identique  dans  toutes  ces  cir- 
constances, la  cause  ou  la  puissance  est  susceptible  de  remar- 
quables différences  relativement  aux  circonstances  énumérées 
plus  haut.  Il  suit  de  là  que  les  indications  de  l’application  du 
calorique  à l’organisme  ne  sauraient  être  puisées  dans  la  con- 
sidération du  degré  de  sa  température  intérieure,  effective, 
thermométriquement  évaluée  , puisqu’elle  est  la  même  dans  tou- 
tes les  conditions.  Où  donc  est  la  source  de  ces  indications  ? 
1°  Dans  l’appréciation  du  degré  de  puissance  dont  jouit  l’indi- 
vidu  pour  réparer  les  pertes  de  son  calorique  propre  et  main- 
tenir sa  température  au  milieu  des  influences  qui  tendent  à l’a- 
baisser. 2°  Dans  l’appréciation  du  degré  de  pouvoir  émissif  ou 
émanation  qu’il  a pour  irradier  et  distribuer  également  à 
1.  24 
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toutes  ses  parties  la  somme  de  calorique  incessamment  produite 
en  lui. 

Au  premier  coup-d’œil , on  serait  tenté  de  regarder  comme 
superflu  l’énoncé  de  la  seconde  source  d’indication , tant  elle 
parait  renfermée  dans  la  première.  Il  ne  nous  semble  pourtant 
pas  qu’il  en  soit  ainsi.  Oui , l’affaiblissement  de  la  première  de 
ces  facultés  entraîne  presque  toujours  l’affaiblissement  de  la 
seconde , mais  celle-ci  peut  être  singulièrement  altérée  et  di- 
minuée , la  première  étant  restée  la  même.  Par  exemple  , il  est 
certains  états  morbides  qui  pervertissent  le  mode  de  réparti- 
tion naturelle  du  calorique  organique , qui  l’accumulent  dans 
certaines  parties  pour  en  priver  d’autres  ; et  bien  que  ces  ano- 
malies soient  souvent  le  signal  d’un  affaiblissement  radical  du 

s » y 

principe  vital  et  de  la  faculté  calorigénésique  qui  lui  est  si  im- 
médiatement liée  , on  les  voit  se  manifester  aussi  dans  des  cir- 
constances où  il  est  impossible  de  leur  assigner  cette  origine, 
et  on  est  alors  forcé  de  ne  plus  supposer  qu’une  impuissance  ou 
une  aberration  dans  le  pouvoir  émi$sif>  dans  le  mode  de  dispen- 
sation de  la  chaleur  vitale. 

Maintenant  quelles  fonctions  faut-il  interroger , quel  signe 
consulter  pour  reconnaître  que  l’une  et  l’autre  ou  l’une  ou 
l’autre  de  ces  indications  se  présente  à remplir?  En  premier 
lieu  les  impressions  du  malade  et  la  nature  de  leurs  effets  , puis 
la  température  , non  plus  de  l’intérieur  du  corps  et  des  parties 
défendues  contre  l’influence  débilitante  de  la  température  ex- 
térieure , mais  le  degré  de  celle  qu’il  perçoit  aux  limites  de  son 
corps  formées  de  toutes  parts  par  la  snrface  cutanée. 

Il  est  donc  impossible  d’assigner  des  termes  absolus  aux  quan- 
tités de  calorique  qu’on  doit  appliquer  à l’économie  comme 
moyen  thérapeutique.  On  ne  le  pourrait  que  dans  le  cas  où 
l’indication  de  l’emploi  de  cet  agent  reposerait  sur  l’évaluation 
d’une  circonstance  calculable  et  déterminée,  comme  serait 
celle  du  degré  de  température  propre  aux  animaux  adultes  à 
sang  chaud  , si  elle  était  susceptible  de  varier  5 car  alors  on  agi- 
rai 1 pour  rendre  à l’économie  du  calorique  jusqu’à  concurrence 
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de  36°  cent.  L’intensité  des  moyens  pourrait  être  déterminée  à 
l’avance  par  cette  donnée.  Le  thermomètre  indiquant  tant  de 
degrés  d’abaissement , on  y proportionnerait  l’énergie  et  la 
durée  des  moyens  de  réchauffement  -,  bientôt  il  annoncerait 
que  l’organisme  a recouvré  sa  somme  de  température  , et  on 
suspendrait  l’application  de  calorique  extérieur.  Tout  dans  cette 
supposition  se  passerait  comme  sous  l’empire  des  lois  physiques. 
C’est  alors  qu’il  serait  facile  de  formuler  les  doses  de  calorique 
à employer.  Mais  rien  de  tout  cela  n’a  lieu.  Les  circonstances 
qui  fournissent  au  médecin  les  indications  d’appliquer  chez 
l’homme  le  calorique  comme  excitant  général  des  actions  vi- 
tales , ces  circonstances  étant  relatives  1°  au  degré  de  résistance 
que  l’organisme  peut  opposer  à l’action  des  influences  internes 
ou  externes  qui  tendent  à diminuer  sa  faculté  calori génésique 
( nous  dirions  presque  sa  puissance  vitale,  tant  ces  deux  grands 
phénomènes  sont  étroitement  liés  et  se  commandent  l’un  et 
l’autre),  2°  au  degré  de  régularité  et  d’uniformité  avec  lesquelles 
il  distribue  à toutes  les  parties  ce  calorique  animal  , on  sent 
qu’aucune  mesure  à cet  égard  ne  peut  être  proposée  ^ aucune 
règle  tracée  que  dans  des  limites  extrêmemeut  larges  et  amo- 
vibles. L’action  excitante  du  calorique  commence  là  où  elle  est 
sentie,  là  où  le  malade  en  reçoit  une  impression  réfocillante  et 
a la  conscience  du  supplément  qu’apporte  à son  foyer  intérieur 
appauvri,  la  bienfaisante  influence  de  la  chaleur  extérieure.  Elle 
cesse  là  où  elle  offense  la  sensibilité  , là  où  elle  surstimule  les 
actions  vitales,  et  devient  par  conséquent  débilitante  , là  ou 
elle  gêne  les  fonctions  respiratoires  et  pousse  à la  peau  une 
exhalation  copieuse  et  affaiblissante  , là  où  elle  fluxionne  et  va 
irriter  les  tissus,  là,  en  un  mot,  où  commence  le  degré  qui  ne  la 
rend  plus  applicable  qu’à  des  surfaces  circonscrites  dans  un  but 
révulsif  ou  dérivatif,  pour  lequel  nous  avons  établi  le  second  et 
le  troisième  mode  d’action  du  calorique. 

Les  considérations  auxquelles  nons  venons  de  nous  livrer  et 
dans  lesquelles  nous  avons  été  obligés  d’anticiper  un  peu  sur 
les  droits  de  la  médication  excitante,  étaient  indispensables 
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pourtant  dans  le  seul  intérêt  de  ce  qu’il  est  utile  de  savoir  pour 
bien  appliquer  le  calorique  comme  excitant  général. 

Modes  d’application  du  Calorique  pour  produire  l’ excitation 

générale. 

Boissons  chaudes.  Chacun  sait  que  la  température  élevée  d’une 
boisson  excitante  ajoute  à ses  propriétés,  soit  par  l’irradiation 
rapide  à tout  l’organisme  de  l’action  excitante  produite  sur  la 
surface  gastrique  par  un  liquide  dont  la  température  est  élevée 
au-dessusdelasiennepropre,soit  par  l’introduction  de  ce  liquide 
dans  le  torrent  circulatoire  et  son  transportà  tous  les  appareils. 
Les  boissons  doivent  être  surtout  prescrites  à une  haute  tempé- 
rature lorsque  le  médecin  veut  déterminer  une  excitation 
expansive  , qui  ait  pour  terme  la  surface  cutanée  , comme  dans 
la  prescription  des  sudorifiques.  Les  liquides  chauds  sont  le 
véhicule  et  la  condition  si  indispensables  de  l’action  de  cesmé- 
dicamens  j que  quelques  auteurs  attribuent,  à tort  selon  nous, 
tout  leur  effet  sudorifique  à la  température  des  boissons  qui 
les  contiennent , sans  vouloir  faire  la  moindre  part  aux  agens 
thérapeutiqnes  qu’elles  sont  destinées  à transporter  dans  l’or- 
ganisme. 

Insolation.  Ce  mot  porte  avec  lui  toute  sa  signification,  et  cha- 
cun sait  user  par  instinct  de  l’exposition  réfocillante  du  corps  t 
aux  rayons  du  soleil.  Les  précautions  à prendre  pour  en  éviter  les 
inconvéniens  et  les  dangers  sont  aussi  connues  de  tout  le  monde. 
Ces  inconvéniens  et  ces  dangers  consistent  surtout  en  des  éry- 
sipèles ou  plutôt  des  érythèmes  simples  et  miliaires  qu’on  voit 
se  développer  sur  les  portions  de  peau  délicates  exposées  aux 
premières  ardeurs  du  soleil  de  mars  et  d’avril,  ainsi  que  dans 
les  chaleurs  considérables  de  la  canicule  chez  les  ouvriers , 
les  moissonneurs  long-temps  frappés  par  une  haute  chaleur. 
D’autres  accidens  consistant  surtout  en  un  délire  maniaque  et 
quelquefois  en  de  véritables  arachnitis  ont  été  vus  résulter  l'I 
d’une  insolation  violente  et  prolongée.  Les  Abdéritains  ayant 
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écouté  sous  un  soleil  brûlant  une  tragédie  d’Euripide,  en  éprou- 
vèrent une  telle  exaltation  cérébrale  qu’ils  se  mirent  à courir 
comme  des  maniaques  , déclamant  avec  une  sorte  d’inspiration 
furieuse  les  vers  dupoète,  jusqu’à  ce  que  la  fraîcheur  de  la  nuit 
fût  venue  abattre  et  tempérer  la  surexcitation  de  leur  sensorium. 
Ces  effets  de  l’insolation,  auxquels  contribua  sans  doute  la  vi- 
vacité des  imaginations  frappées  par  le  spectacle  ( Euripidis 
Andromedam ) ne  se  bornèrent  pas  à une  stimulation  cérébrale 
passagère  , il  en  résulta  une  fièvre  d’un  septénaire  entier,  ap- 
pelée pour  cela  par  Ramazzini  synocha,  tragæda  y et  qu’il  rap- 
proche d’une  autre  fièvre  fort  analogue  due  à des  causes  à peu 
près  semblables  , observée  et  décrite  par  lui  dans  une  disser- 
tation qui  a pour  titre  : Constitutif)  epidemica  Mutinensis  , 
anno  1691.  Sauvages,  qui  faisait  autant  d’espèces  de  fièvres 
qu’il  rencontrait  de  causes  occasionnelles  capables  de  les  déve- 
lopper, établit  une  fièvre  éphémère  qu’il  nomme  ephemera  ah 
insolatione ,ephemera  ab  hypocaustis . 

II  nous  est  impossible  de  partager  l’opinion  des  anciens  mé- 
decins, qui  attribuent  au  soleil  du  mois  de  mars  et  à celui  qui 
règne  pendant  l’époque  appelée  canicule  des  qualités  malfai- 
santes absolues  3 et  si  pendant  ces  temps  on  éprouve  de  l’inso- 
lation les  accidens  dont  nous  avons  parlé  , nous  pensons  qu’au 
sortir  de  l’hiver  ils  sont  relatifs  à l’état  de  la  peau,  qui  a cessé 
d’étre  habituée  à l’action  d’une  insolation  énergique  et  se 
trouve  offensée  par  le  stimulus  insolite  qui  lui  est  tout-à-coup 
appliqué.  Quant  aux  mêmes  accidens  étaux  délires  , aux  fièvres 
éphémères  qu’on  a vu  produits  par  le  soleil  de  la  canicule 
ils  ont  leur  explication  suffisante  dans  l’intensité  brûlante  et  la 
continuité  extraordinaire  de  l’insolation  à cette  époque  de 
l’année. 

Les  anciens  et  surtout  les  Grecs  utilisaient  bien  plus  que  nous 
les  bienfaits  de  l’insolation.  Ils  ménageaient  au-dessus  de  leurs 
habitations  des  espèces  de  plateformes  appelées  solaria , où  les 
personnes  convalescentes  , débiles,  les  scrophuleux,  mais  sur- 
tout les  vieillards  allaient  recevoir  de  la  nature  celte  puissante 
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médication , les  vieillards  quTIippocrate  qualifie  si  souvent  de 
froids  et  d} humides  qui  ont  si  peu  de  calorique  inné  , senes 
parùm  habent  calidi  innati.  Les  frictions  sèches  pratiquées 
sous  cette  influence  nexcontribuent  pas  peu  à la  rendre  plus  ac- 
tive. Nous  reviendrons  avec  développemens  sur  l’emploi  de  ce 
mode  d’application  du  calorique. 

Quand  on  veut  employer  l’insolation  pour  produire  une  ex- 
citation douce,  générale  , uniforme  , ,sans  perte  et  avec  profit 
pour  l’organisme  , il  ne  faut  guère  choisir  les  époques  où  l’at- 
mosphère depuis  long-temps  embrasée  et  le  sol  brûlant  jettent 
toutes  les  fonctions  dans  la  débilité  et  l’affaissement  plutôt  que 
de  les  activer,  comme  cela  a lieu  au  milieu  de  nos  étés  les  plus 
chauds  3 car  alors  les  conditions  extérieures  sont  compliquées 
et  le  calorique  n’agit  plus  seul.  Il  existe  non  seulement  avec 
les  inconvéniens  qui  résultent  immédiatement  de  son  excès, 
mais  il  s’y  joint  des  influences  qui  en  neutralisent  les  effets  , 
telles  sont  la  raréfaction  de  l’air  qui  détermine  un  commence- 
ment de  légère  asphyxie,  d’où  la  fréquence  et  la  gène  acca- 
blantes de  la  respiration  insuffisante  pour  hématoser  convena- 
blement le  sang  3 puis  les  sueurs  continuelles  et  abondantes 
qui  ajoutent  encore  à la  déjection  des  forces  3 puis  l’état  élec- 
trique de  l’atmosphère  qui  brise  la  puissance  musculaire  ^ al- 
tère les  digeslions  , produit  ou  renouvelle  les  céphalalgies  , les 
anciennes  douleurs  , en  un  mot  abat  et  pervertit  l’innervation, 
etc.,  etc.  L’insolation  alors  accroîtrait  tous  ces  inconvéniens,  et 
les  lieux  défendus  des  rayons  du  soleil  sont  déjà  assez  échauffés 
pour  fournir  à l’économie  la  dose  de  calorique  extérieur  né  ces. 
saire  à son  excitation.  Néanmoins  des  convalescens  affaiblis 
par  de  longues  et  pénibles  maladies  où  l’énergie  des  traitemens 
s’est  unie  à la  violence  des  réactions  pour  porter  une  profonde 
atteinte  aux  forces  vitales  et  surtout  à la  fonction  calorigéné- 
sique,  se  trouvent  très-bien  des  expositions  courtes  et  ré- 
pétées même  aux  ardeurs  du  soleil  dans  les  conditions  atmos- 
phériques que  nous  venons  de  signaler.  Ils  n’en  ressentent 
alors  que  l’action  vivifiante  sans  en  subir  les  inconvéniens.  On 
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aura  recours  à l’exposition  devant  un  foyer  large  bien  nourri 
et  flamboyant  lorsque  l’insolation  sera  rendue  impossible  par 
un  motif  ou  par  un  autre.  Pour  retirer  de  celle-ci  tous  les  avan- 
tages dont  elle  est  susceptible  , il  convient , au  printemps  sur- 
tout, et  toutes  les  fois  que  la  chaleur  n’est  pas  fort  intense  , de 
choisir  pour  s’y  exposer  , les  lieux  exposés  au  midi , bien  abri- 
tes, et  de  s’adosser  à des  murailles  le  plus  blanches  possibles, 
de  se  placer  en  un  mot  au  voisinage  de  surfaces  et  de  remparts 
disposés  par  Part  ou  par  la  nature  de  manière  à augmenter  la 
force  de  l’insolation  directe  de  tout  ce  que  peut  lui  ajouter  la 
réflexion  du  calorique  qu’elle  dispense.  La  tète  devra  être  soi- 
gneusement couverte  ef  les  parties  antérieures  du  corps  aux- 
quelles correspondent  les  centres  vitaux,  plus  particulièrement 
offertes  aux  rayons  solaires.  Il  sera  utile  aussi,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit , d’aider  l’action  de  l’insolation  par  les  frictions 
très-douces  , pratiquées  principalement  sur  les  régions  que 
nous  venons  d’indiquer  avec  une  brosse  molle  ou  un  morceau 

de  flanelle. 

/ 

Etuve  sèche  étuve  humide , bain  de  vapeurs  bain  chaud* 
L’Etuve  sèche , bain  sec  gazeux , hypocaustum , sudatorium , 
laconicum  des  anciens,  était  autrefois  beaucoup  plus  usitée  que 
de  nos  jours.  On  peut  même  dire  qu’elle  est , chez  nous  au 
moins,  complètement  tombée  en  désuétude.  L’étuve  humide 
ou  bain  de  vapeurs  l’a  généralement  remplacée.  La  pre- 
mière est  tout  simplement  une  chambre  particulière  , plus  ou 
moins  spacieuse  et  fortement  chauffée  , où  on  s’expose  quel- 
que temps  nu  ou  recouvert  de  vêtemens  légers  , dans  le,  but 
d’exciter  les  fonctions  de  la  peau  et  de  provoquer  une  abon- 
dante sueur  générale. 

Les  Turcs  ont  conservé  comme  moyen  hygiénique  l’usage  de 
l’étuve  sèche.  Les  Russes  et  les  Finlandais  surtout  en  font  une 
pratique  journalière  , moins  cependant  que  de  l’étuve  humide. 

iXous  avons  dit  que  cette  dernière  manière  d’appliquer  la  va- 
peur d’eau  était  presque  généralement  substituée  à l’étuve 
sèche 3 en  France  pourtant,  l’une  et  l’autre  sont  presque  ou- 
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bliées  comme  moyen  hygiénique  au  moins.  Chez  les  anciens 
Egyptiens  , l’étuve  humide  avait  un  but  de  prophylaxie,  de  plai- 
sir et  de  délassement.  Ils  apportaient  dans  la  construction  et  la 

i 

décoration  de  ces  lieux  un  luxe  et  une  magnificence  inouis. 
Dans  les  mêmes  régions  et  ailleurs,  les  Turcs  ont  reçu  d’eux 
cette  coutume,  et  le  Prophète  leur  en  fait  uneloi.  Le  plus  petit 
village  , pourvu  qu’il  ait  une  mosquée,  a aussi  son  bain  public. 
La  salle  des  bains  ( Savary  dans  une  de  ses  lettres  sur  l’Egypte) 
est  un  appartement  spacieux  et  voûté  ; il  est  pavé  et  revêtu  de 
marbre.  La  vapeur  sans  cesse  renaissante  d’une  fontaine  et  d’un 
bassin  d’eau  chaude  s’y  mêle  aux  parfums  qu’on  y brûle — Un 
nuage  de  vapeurs  odorantes  enveloppe  les  baigneurs  et  pénètre 
dans  toutes  les  pores.  Après  le  massage  qui  consiste  à presser 
méthodiquement  toutes  les  articulations,  les  baigneurs  fument 
et  prennent  du  café.  Les  serviteurs  de  ces  lieux  apportent  dans 
leurs  soins  une  adresse  extraordinaire  5 la  fatigue  des  membres 
disparaît  sous  leurs  doigts.  On  éprouve , suivant  le  même  au- 
teur , une  souplesse , une  légèreté  jusqu’alors  inconnues.il 
semble  que  l’on  vient  de  naître  et  que  l’on  vit  pour  la  première 
fois  ; un  sentiment  vif  de  l’existence  se  répand  jusqu’aux  extré- 
mités du  corps.  Il  parait  que  ces  bains  ont,  pour  ceux  qui  en 
abusent  l’inconvénient  de  rendre  les  chairs  décolorées,  flaccides 
et  pendantes,  de  disposer  aux  céphalalgies,  aux  syncopes,  etc., 
et  qu’il  n’est  pas  rare  de  voir  finir  par  l’hydropisie  la  vie  de  ceux 
qui,  par  état,  y servent  les  autres. 

Les  Romains  accueillirent  aussi  avec  fureur  les  bains  orien- 
taux. On  en  comptait  à Rome  855  publics,  tous  lieux  de  débau» 
che.  Les  Gaules  en  furent  dotées  par  les  proconsuls  de  cette  se- 
conde Babylone  ; la  salle  des  Thermes  de  Julien  , dont  la  rue 
de  la  Harpe  conserve  encore  d’assez  beaux  restes  , atteste  cette 
importation. 

.Sous  les  rois  de  la  seconde  race,  l’usage  s’en  perdit;  puis 
leur  réintégration  date  du  retour  des  croisés,  qui  en  avaient 
contracté  l’habitude,  et  s’en  étaient  fait  un  besoin  dans  leurs 
pé  lé  ri  nages  à main  armée.  Dès  celle  époque  les  étuves  se  multi- 
plièrent  àParis  à ce  point  qu’on  ne  pouvait  faire  un  pas  sans  en 
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rencontrer,  indépendamment  des  deux  rues  îles  Etuves , qui  s’en 
composaient  entièrement.  À peine  le  jour  paraissait-il , qu’on 
entendait  les  Barbier s-Etuvistes  parcourant  les  rues  en  criant  : 

l 

Seignor  que  vous  allez  bainguier 
Et  estuver  sans  délaïer , 

Li  baing  sont  chaut, 

C’est  sans  mentir,  etc. 

Un  Jacques  Despars,  médecin  de  Charles  VII,  s’étant  mêlé 
de  blâmer  les  étuves  et  de  signaler  le  danger  des  sueurs  exces- 
sives, fut  tellement  menacé  par  la  vengeance  des  barbiers  qu’il 
abandonna  les  honneurs  de  l’archiatrie  et  alla  se  confiner  dans 
son  pays  natal , où  , pour  oublier  sa  disgrâce,  il  se  mit  à com- 
menter les  œuvres  d’Avicenne. 

Comme  autrefois  à Piome  , les  étuves,  sous  Louis  XI , furent 
des  rendez-vous  de  débauche  on  les  fréquenta  encore  pendant 
les  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  , et  depuis  lors  elles 
tombèrent  peu  à peu  en  désuétude.  Elles  furent  long-temps  né- 
cessitées par  le  manque  de  linge,  et  depuis  quelques  années 
seulement  on  a commencé  à les  réhabiliter  selon  la  méthode 
russe. 

Les  Poisses  de  toutes  les  classes  se  livrent  à cette  coutume 
en  y joignant  une  pratique  qui  révolte  notre  facile  impression- 
nabilité. Au  sortir  de  leurs  étuves  bouillantes  où  une  épaisse 
vapeur  se  dégage  par  l’effusion  de  l’eau  sur  des  fourneaux  ou 
des  cailloux  rougis , et  après  s’être  fait  frotter  avec  des  verges 
de  bouleau  assouplies  dans  l’eau,  ils  vont,  suivant  leur  condi- 
tion et  leur  fortune  , ou  recevoir  des  douches  froides  , ou  bien 
se  rouler  dans  la  neige , se  plonger  dans  un  étang , et  s’admi- 
nistrent ensuite  , le  seigneur  russe  sa  rôtie  au  vin  et  à la  bière, 
l’esclave  ou  le  paysan  un  verre  d’eau-de-vie  de  grain. 

Le  magnifique  établissement  des  Néothermes  , rue  Chante- 
reine,  nous  reproduit  les  étuves  russes.  Dans  la  salle  sont  dis- 
posés des  degrés  en  amphithéâtre  et  suivant  la  dose  de  chaleur 
et  de  vapeur  qu’on  veut  recevoir  , on  s’assied  à des  degrés  su- 
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périeurs  ou  inférieurs.  Nous  n’allons  pas  encore  jusqu’à  risquer 
la  transition  brusque  et  extrême  du  sudatorium  à la  douche 
froide  ou  au  bain  de  neige.  Ces  organismes  du  nord  si  inébran- 
lables , ces  colosses  de  la  Mosycovie  si  durement  cimentés , que 
nos  héroïques  légions  étaient  obligées  de  les  démolir  surplace > 
sans  pouvoir  les  prendre  , suivant  l’expression  du  soldat  du  siè- 
cle , de  pareils  hommes  jouent  et  s’endurcissent  avec  des  moyens 
que  nos  mœurs  et  notre  délicatesse  nous  rendraient  funestes, 
bien  long-temps  avant  qu’il  nous  fût  possible  d’y  être  insen- 
sibles et  de  les  compter  au  nombre  de  nos  agens  prophylac- 
tiques. 

Nous  renvoyons  pour  la  description  des  autres  procédés  très 
divers  imaginés  pour  l’emploi  des  bains  généraux  de  vapeurs 
aux  ouvrages  qui  traitent  de  cette  matière  ex  projesso.  Cette 
tâche  exigerait  tout  un  volume.  On  peut  consulter  sur  ce  sujet 
l’ouvrage  de  M.  Rapou  de  Lyon  ( De  la  méthode fumigatoire  , 
Paris,  1823  ). 

Quand  on  emploie  les  bains  de  vapeurs  dans  unbut  de  théra- 
peutique , il  est  bon  de  n’y  exposer  que  le  torse  et  les  membres; 
on  évite  ainsi  les  inconvéniens  que  les  fonctions  respiratoires 
ressentent  presque  toujours  du  contact  de  la  vapeur  on  permet 
une'  transpiration  pulmonaire  abondante  et  avantageusement 
supplémentaire  qui  permet  de  continuer  plus  long-temps  et 
avec  plus  d’énergie  l’application  de  ce  moyen. Un  nombre  infini 
d’appareils  se  disputent  la  préférence  pour  remplir  cet  objet. 
Nous  ne  pouvons  en  entreprendre  la  description  sans  nous  jeter 
dans  des  longueurs  stériles.  Le  praticien  se  trouve  ou  dans  une 
grande  ville,  et  alors  des  établissemens  ne  lui  manquent  pas  où 
il  puise  envoyer  ses  malades  , et  là  toutes  les  précautions,  tous 
les  soins  connus  leur  sont  facilement  donnés  ; de  plus  des  bains 
de  vapeurs  comme  ceux  dont  nous  parlons  sont,  maintenant 
transportés  à domicile  ; ou  bien  le  praticien  peut  avoir  recours 
à ce  moyen  thérapeutique  dans  des  localités  dénuées  des  pré- 
cieuses ressources  qu’offrent  les  villes  populeuses  ; dans  ces  cas 
la  nécessité  lui  suggérera  toujours  assez  d’industrie  pour  im- 
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proviser  un  appareil  simple  et  sans  frais.  Des  couvertures  de 
laine  montant  jusqu’au  cou  et  isolant  fort  exactement  la  tête, 
puis  élargies  en  forme  de  cloche  vaste  et  partout  soigneusement 
interceptée  autour  du  malade  placé  sur  un  siège  à jour  ( une 
chaise  sans  fond^  une  planche  étroite  reposant  en  travers  sur 
deux  chaises  servant  elle-même  à éloigner  les  couvertures  et  à 
circonscrire  plus  largement  le  malade  ) ; au  dessous  ou  à côté 
de  lui,  un  grand  vase  contenant  de  l’eau  dégageant  le  plus 
de  vapeur  possible , dégagement  que  le  malade  favorise 
lui-même  en  remuant  le  liquide  avec  un  béton  ; un  lit  bien 
sec  et  chaud  prêt  à le  recevoir  suant,  et  où  il  pourra  entre- 
tenir encore  le  mouvement  fluxionnaire  de  la  peau  par  une 
boisson  chaude  et  sudorifique.  Voilé  l’idée  grossièrement  es- 
quissée d’un  procédé  extemporané  ; le  praticien  s’ingéniera 
sans  peine  pour  le  modifier  selon  les  exigences  de  sa  position 
et  de  celle  du  malade.  Sans  obliger  celui-ci  à quitter  son  lit , 
on  peut  diriger  sous  ses  couvertures  tenues  relevées  par  un 
long  cerceau  d’osier  ou  une  suite  de  ces  petits  cerceaux  , dont 
on  recouvre  les  membres  fracturés  , blessés  , pour  les  garantir 
des  chocs  et  du  poids  des  garnitures  de  lit,  un  tuyau  condui- 
sant la  vapeur  fournie  par  une  marmite  ou  un  vase  fermé  quel- 
conque contenant  de  l’eau  en  ébulition  sous  le  foyer  de  l’appar- 
tement. En  un  mot , la  fin  étant  connue  et  désirée , rien  n’est 
plus  simple  que  la  combinaison  et  l’appropriation  variable  des 
moyens  quand  on  est  obligé  d’y  pourvoir  soi-même.  La  sensi- 
bilité du  malade  , la  nature  de  son  affection  , l’énergie  des  ef- 
fets qu’on  veut  obtenir  régleront  le  praticien  dans  la  graduation 
de  la  chaleur  qu’il  devra  employer. 

L invasion  du  choléra  asiatique  a fait  surgir  dans  nos  hôpi- 
taux une  foule  d’appareils  plus  ou  moins  commodes  pour  ad- 
ministrer le  calorique  sous  forme  sèche  ou  humide,  sans  sortir 
es  malades  de  leurs  lits.  La  pratique  domestique  remplace  cha- 
<lue  jour  ces  conteuses  machines  par  mille  petites  ressources 
fine  suggère  l’occasion  et  pour  l’arrangement  et  l’emploi  des- 
fiuelles  nulle  règle  ne  peut  être  établie. 
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Le  bain  chaud  liquide  esl  un  des  moyens  qu’on  met  le  plus 
communément  en  usage.  On  verra  lorsque  dans  un  instant 
nous  exposerons  les  effets  physiologiques  du  calorique  et  leurs 
particularités  , suivant  la  diversité  des  moyens  d’application  de 
cet  agent , quelles  sont  les  règles  de  son  emploi , ainsi  que  les 
contr’indications  qui  résultent  de  la  densité  du  milieu  qui  le 
constitue. 

Les  bains  solides  sont  le  bain  de  sable  ou  arénation  recom- 
mandé par  Celse  , Dioscoride  et  Galien.  Les  habitans  des  pays 
chauds,  les  Arabes  entr’autres  , s’enfouissent  dans  le  sable  de 
leurs  plaines  brûlantes  pour  se  guérir  des  anasarques.  Le  fa- 
meux Solano  de  Lucques  prescrivait  fréquemment  ce  bain  en 
Espagne  et  faisait  prendre  au  malade  qui  y était  plongé  du  vin 
et  des  substances  toniques.  Nous  parlerons  des  indications  de 
ces  bains  lorsque  nous  aborderons  la  thérapeutique  excitante. 
Outre  le  sable  , on  a aussi  employé  pour  composer  des  bains  so- 
lides, la  cendre,  le  plâtre  , le  son,  la  terre,  etc...  chauffés  à 
divers  degrés.  On  peut  assimiler  à cette  espèce  de  bains  secs  la 
coutume  partout  répandue  d’envelopper  certains  malades  dans 
des  couvertures  de  laine  chauffées  , ainsi  que  celle  de  bassiner 
les  lits  par  les  différens  procédés  que  tout  le  monde  connaît 
assez. 

M.  J.  Guyot  a publié  dans  le  n°  de  juillet  1835  des  Archives 
générales  de  médecine  un  excellent  travail  sur  l’influence  thé- 
rapeutique de  la  chaleur  atmosphérique  , où  il  a indiqué  plu- 
sieurs appareils  de  son  invention  pour  administrer  la  chaleur 
sèche  d’une  manière  générale  , diffuse  et  locale.  Il  se  sert  pour 
chauffer  l’encaissement  où  il  place  la  partie  ou  l’individu,  de 
veilleuses  dont  la  chaleur  est  transportée  à l’aide  de  cheminées 
ou  de  tuyaux  dans  toute  l’étendue  de  la  boîte  qui  renferme  les 
parties  qu’on  veut  soumettre  au  calorique.  Il  élève  la  tempéra- 
ture de  ces  petits  espaces  à tous  les  degrés  voulus  depuis  20° 
jusqu’à  70°  et  au-delà.  Nous  utiliserons  à temps  les  importantes 
expériences  de  ce  médecin.  Plusieurs  célèbres  praticiens  , et 
Sydenham  entre  autres,  ont  eu  ’idée  d’inoculer  pour  ainsi  dire 
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du  calorique  vital  aux  individus  chez  qui  le  pouvoir  d’en  pro- 
duire est  apauvri , en  les  mettant  en  contact , dans  un  lit , avec 
de  jeunes  et  vigoureux  organismes  pris  soit  parmi  les  animaux 
domestiques  soit  aussi  par  une  sorte  d’incubation  d’homme  à 
homme.  C’est  sans  doute  l’observation  des  mères  couvant  leurs 
petits  qui  a inspiré  ces  médecins.  Nous  reviendrons  sur  cette 
pratique  naturelle. 

Il  est  temps  que  nous  jetions  un  rapide  coup-d’œil  sur  les  ef- 
fets du  calorique  administré  suivant  les  procédés  que  nous  ve- 
nons de  faire  connaître.  Si  nous  n’avons  pas  exposé  cette  inté- 
ressante partie  de  l’emploi  thérapeutique  du  calorique  à la  suite 
de  chacun  des  procédés  d’application , c’est  que  les  analogies 
et  les  différences  des  effets  qui  nous  restent  à étudier  résultent 
de  circonstances  communes,  s’expliquent  et  s’éclairent  les  unes 
par  les  autres , forment  en  un  mot  un  système  auquel  président 
les  mêmes  faits  généraux  et  qu’il  convient  d’envisager  simulta- 
nément. 

Effets  physiologiques  d’un  air  chaud  et  sec. 

Supposons  en  premier  lieu  l’homme  plongé  en  entier  dans  une 
atmosphère  chaude  et  sèche  , en  recevant  l’action  par  toute  la 
surface  cutanée  et  y respirant , puis  plus  tard  nous  dégagerons 
la  seconde  condition  pour  ne  pas  compliquer  le  résultat  d’un 
élément  principal , savoir,  la  raréfaction  notable  de  l’air  et  les 
phénomènes  qu’elle  détermine  à elle  seule  $ car  nous  ne  devons 
étudier  ici  que  les  effets  stimulans  du  calorique , ceux  qu’il  pro- 
duit par  voie  de  sensation. 

Que  des  influences  quelconques  internes  ou  externes  aient 
porté  atteinte  à la  faculté  calorigénésique  de  l’homme,  ou  bien 
que  pendant  long-temps  il  ait  été  soumis  à une  température 
fort  basse  , comme  au  sortir  d’un  hiver  froid  et  surtout  froid  et 
humide  , et  que  par  le  fait  du  retour  du  printemps  ou  de  procé- 
dés artificiels,  il  vienne  à ressentir  une  chaleur  de  15  à 20°, 
la  première  impression  sera  celle  qu’on  peut  le  plus  à juste 
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titre  nommer  vivifiante.  Qui  ne  connaît  cette  sensation  bienfai- 
sante , cette  jouissance  intime  de  toutes  les  molécules  animées, 
cette  sorte  d’élargissement  donné  aux  mouvemens  vitaux  en- 
chaînés , cette  existence  mieux  sentie  , et  comment  les  décrire 
à celui  qui  ne  les  connaît  pas?... 

Il  n’y  a pas  loin  de  cette  excitation  douce  et  salutaire  au  de- 
gré où,  portée  trop  haut,  cette  action  du  calorique  produit  des 
effets  d’abord  violens  , puis  bientôt  nuisibles  et  opposés  aux 
premiers,  par  leur  excès  même.  Mais  ici  déjà  vient  s’ajouter  la 
circonstance  fâcheuse  que  nous  avons  laissé  entrevoir  ) car  si 
on  élève  la  chaleur  à 35°  R.  par  exemple,  l’air  se  trouve  assez 
notablement  raréfié  pour  que  l’imperfection  de  l’hématose 
puisse  neutraliser  par  l’anxiété , l’oppression  et  la  faiblesse 
qu’elle  amène,  l’influence  favorable  du  calorique.  Du  reste  les 
symptômes  ou  plutôt  les  effets  de  ce  degré  de  température  chaude 
et  sèche  sont  ceux  d’une  pléthore  ..artificielle  bien  prononcée. 
Il  est  rare  qu’on  doive  le  dépasser  pour  les  besoins  de  la  théra- 
peutique , et  encore  lorsqu’on  va  jusque  là  , c’est  plutôt  dans  le 
but  de  provoquer  une  excitation  vive  et  générale  de  la  peau  et 
obtenir  une  abondante  exhalation  de  cette  surface  , que  dans 
celui  d’exciter  simplement  l’organisme  , car  cet  objet  serait 
manqué  et  peut-être  arriverait-on  à un  tout  contraire.  Mais  la 
physiologie  a d’autres  intérêts  et  devait  savoir  quel  degré  de 
chaleur  sèche  était  compatible  non  seulement  avec  la  santé  , 
mais  avec  la  vie  ; elle  devait  rechercher  aussi  jusqu’à  quel  point 
la  température  propre  en  était  modifiée,  et  fixer  le  rôle  que 
jouent  les  transpirations  cutanée  et  pulmonaire  soit  d’une 
manière  absolue , soit  relativement  à l’atténuation  , à la  mo- 
dération que  ces  opérations  apportent  aux  effets  sur-stimulaus 
d’une  chaleur  extrême.  C’est  ce  qui  a été  fait  et  très-rigoureu- 
sement fait  par  d’habiles  expérimentateurs. 

Il  ne  faudrait  pas  calculer  la  tolérance  de  l’homme  pour  le 
calorique  sur  ces  cas  exceptionnels  où  des  organisations  sans 
doute  douées  d’une  résistance  particulière  ont  pu  supporter 
pendant  un  assez  long  temps  la  température  de  fours  ou  d’é- 
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tuves  sèches  chauffés  à 128°  R.(Tillet  et  Duhamel)  98°,  88  cent. 

( Dobson),  109°  48  cent,  f Berger),  127°  67  cent.  ( Blagden)  j 
car  ces  faits  sont  en  quelque  sorte  des  tours  de  force  qui  peu- 
vent bien  attester  une  possibilité  , mais  non  établir  une  donnée 
générale  , une  loi  d’où  l’on  doive  partir  pour  la  fixation  de  la 
mesure  que  nous  cherchons.  D’après  des  expériences  moins 
exceptionnelles  et  faites  sur  l’homme  et  sur  plusieurs  animaux 
à sang  chaud , on  est  en  droit  de  conclure  que  ces  êtres  arrivent 
à leur  summum  de  tolérance  pour  le  calorique,  lorsque  la  tem- 
pérature atteint  45  à 50  cent. 

On  peut  se  représenter  les  effets  physiologiques  qui  en  ré- 
sultent en  réunissant  par  lapenséeles  symptômes  de  l’asphyxie 
croissante  et  ceux  d’üne  excitation  s’élevant  tout  à coup  au 
degré  le  plus  violent,  à l’agitation  et  aux  angoisses  les  plus 
horribles,  et  s’affaissant  bientôt  dans  la  stupeur  qu’on  nomme 
faiblesse  indirecte  , parcequ’elle  est  produite  par  un  excès  de 
stimulation  de  la  même  manière  que  l’ivresse  alcoolique  co- 
mateuse. La  diminution  de  pression  atmosphérique  a aussi  une 
grande  part  aux  phénomènes  qui  se  remarquent  alors.  Les  plus 
saillans  portent  sur  la  respiration  , la  grande  circulation  et  la 
circulation  capillaire. 

Plusieurs  conditions  concourent  à donner  à l’homme  la  fa- 
culté de  supporter  une  aussi  haute  chaleur  dans  l’étuve  sèche  $ 
car  nous  allons  voir  que  dans  les  autres  milieux:  celte  faculté 
devient  de  moins  en  moins  puissante. 

Considérons  d’abord  que  l’air  chaud  et  sec  est  de  tous  le  plus 
favorable  à l’évaporation  parce  qu’il  a la  plus  grande  capacité 
de  dissolution  de  l’eau  ; or  nous  savons  combien  cette  évapora- 
tion soustrait  de  calorique  à l’économie.  Voilà  donc  déjà  une 
première  source  d’affaiblissement  des  effets  excitans d’une  cha- 
leur exagérée.  Notons  aussi  que  cette  propriété  de  l’air  sec  et 
chaud  ne  s’exerce  pas  seulement  sur  la  peau  ; la  muqueuse  pul- 
monaire, qui  est  de  même  une  surface  considérable  de  perspi- 
ration , trouve  également  dans  celte  condition  de  l’air  un  vaste 
moyen  d’en  tempérer  les  effets  nuisibles,  et  elle  peut  en  profiter 
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constamment , faculté  qui  lui  est  interdite  dans  l’air  humide  à 
une  température  au-dessus  de  celle  du  corps , et  qui  doit  entrer 
pour  beaucoup  dans  les  causes  qui  permettent  aux  animaux 

une  si  énorme  tolérance  de  la  chaleur  sèche. 

» 

Quant  aux'pertes  que  subit  la  peau,  elles  sont  de  deux  sortes, 
et  si  à un  certain  degré  de  chaleur  l’une  de  ces  voies  d’élimina- 
tion et  de  rafraîchissement  est  fermée  à l’économie,  immédia- 
tement et  de  la  cause  de  cet  empêchement  lui-même  résulte  une 
seconde  source  d’évaporation  qui  dans  l’air  sec  et  chaud , mais 
dans  celui-là  seulement  supplée  abondamment  la  première.  Ceci 
demande  une  explication  aussi  indispensable  pour  l’intelligence 
de  ce  qui  précède  que  de  ce  qui  va  suivre. 

La  surface  extérieure  du  corps  est  soumise  dans  les  pertes  de 
fluide, qu’elle  subit  constamment,  à la  puissance  de  deux  causes 
ou  de  deux  procédés  dont  l’un  purement  physique  s’exerce  indé- 
pendamment de  toute  participation  de  la  vie,  aussi  bien  sur  le 
cadavre  que  sur  l’homme  qui  respire  : c’est  la  transpiration  par 
évaporation;  l’autre  est  un  acte  vital  de  la  nature  des  sécrétions, 

une  exhalation  susceptible  sans  doute  plus  qu’aucune  fonction 

» 

de  ce  genre  d’être  modifiée  par  des  circonstances  physiques, 
mais  néanmoins  toute  du  ressort  de  la  spontanéité  organique  : 
c’est  la  transpiration  par  transsudation  ou  sueur , distinguée  en 
transpiration  insensible  et  sensible^  suivant  que  se  faisant  en  pe- 
tite quantité  elle  est  convertie  en  vapeur  à mesure  qu’elle  estpro- 
duite,  ou  bien  qu’à  cause  de  son  abondance  ou  de  conditions  at- 
mosphériques données,  elle  se  condense  sous  forme  liquide.  La 
première  de  ces  transpirations,  celle  quia  lieu  par  évaporation, 
ne  demande  pour  se  faire  qu’un  air  non  saturé  d’humidité , et 
elle  est  d’autantplus  considérable  que  cet  air  est  plus  chaud,  plus 
sec  et  plus  agité.  Ce  n’est  pas  d’elle  qu’il  faut  entendre  ce  qu’on 
dit  des  suppressions  de  transpiration  et  de  leurs  effets  nuisibles , 
car  elle  n’est  pas  susceptible  de  suppression  , mais  une  consé- 
séquence  forcée  de  la  porosité  des  corps  organisés  , porosité 
telle  que  les  liquides  pris  des  surfaces  en  contact  avec  l’air  di- 
minueraient de  quantité  en  se  convertissant  en  vapeur#,  quand 
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même  les  pores  ne  seraient  pas  de  nature  h donner  passage  à 
une  seule  goutte  de  liquide.  (Edwards.)  La  vie  ou  la  mort,  la 
santé  ou  la  maladie  lui  sont  indifférentes  pour  s’exercer,  etelle 
persiste  après  les  suppressions  de  celte  autre  transpiration  par 
transsudation,  qui,  elle,  subit  tant  de  variations  à titre  d’ac- 
tion vitale  subordonnée  à toutes  les  alternatives  de  la  sensibilité 
organique.  Dans  un  air  sec  et  dont  la  température  ne  dépasse 
pas  20°,  la  transpiration  par  évaporation  est  énorme  , et  n’est 
guère  susceptible  d’être  égalée  en  quantité  parla  transpiration 
par  transsudation  que  lorsque  celle-ci  est  provoquée  au  moyen 
d’un  air  humide  dont  la  température  soit  élevée  à 40°.  Ceci 
étant  compris,  voici  ce  qui  arrive  dans  un  air  sec  et  chaud. 
D’abord  la  transpiration  par  évaporation  est  considérable 
tant  que  la  surface  cutanée  n’est  pas  enveloppée  d’une  couche 
de  sueur.  Lorsque  celle-ci  commence  à couler,  toutes  les 
portions  de  peau  qui  en  sont  recouvertes  sont  soustraites  à 
la  transpiration  par  évaporation  , puisque  celte  dernière  ne 
peut  se  faire  à travers  l’épaisseur  du  liquide  et  qu’elle  a besoin 
du  contact  immédiat  de  l’air  avec  les  pores  épidermiques.  Si 
enfin  la  sueur  ruisselle  à ce  point  que  le  tégument  externe  en 
soit  baigné  dans  tous  ses  points,  plus  alors  de  transpiration 
par  évaporation  : ; mais  l’organisme  ne  périclite  pas  pour  cela , 
car  l’évaporation  continue  à se  faire  abondamment  non  plus  de 
l’intérieur  à travers  les  pores,  mais  aux  dépens  de  la  couche  de 
sueur  répandue  sur  la  peau.  Que  si  l’air  est  assez  chaud  et  sec  , 
que  si  surtout  il  est  assez  agité  pour  que  l’évaporation  de  la 
sueur  se  fasse  rapidement  et  que  celle-ci  ait  ù peine  le  temps 
de  se  condenser  , les  deux  sources  d’évaporation  sont  acquises 
à l’organisme,  et  il  peut  alors  supporter  le  maximum  de  chaleur 
compatible  avec  la  vie. 

Une  autre  condition  fort  importante  se  réunit  à celles  que 
nous  venons  de  faire  connaître  pour  assurer  la  tolérance  de 
la  chaleur  sèche  , c’est  celle  du  peu  de  densité  du  milieu;  oron 
sah  qu’un  milieu  est  d’autant  plus  chaud  , toutes  choses  égales 
d ailleurs,  le  degré  de  température  restant  le  même  , que  ce 
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milieu  est  plus  dense.  Ainsi  l’air  chaud  et  sec  ne  cède  pas  au- 
tant de  calorique  à beaucoup  près  qu’un  air  chaud  chargé  de 
vapeur  transparente,  celui-ci  autant  qu’un  air  chargé  de  vapeur 
vésiculaire,  et  celui-ci  autant  qu’un  bain  chaud  , ces  milieux  , 
nous  le  répétons,  élevés  pourtant  au  même  degré  de  température. 

Transpiration  pulmonaire  portée  à son  maximum  de  facilité; 
succession  et  réunion  de  la  transpiration  par  évaporation  et 

i 

de  l’évaporation  de  la  sueur;  rareté  et  conséquemment  conduc- 
tibilité faible  du  milieu  pour  le  calorique,  telles  sont  donc  les 
circonstances  qui  permettent  à l’homme  de  supporter  une 
si  haute  température  dans  l’air  sec  et  chaud. 

Pour  faire  comprendre  quelle  énorme  différence  apporte 
dans  les  effets  de  l’air  chaud  et  sec  l’influence  de  cette  tempé- 
rature sur  les  organes  respiratoires  et  l’imperfection  de  l’hé- 
matose qni  en  résulte  , décrivons  ces  effets  sur  le  corps  renfer- 
mé jusqu’au  cou  dans  un  appareil  chauffé  à 46  ou  48°  cent.  Nous 
emprunterons  cette  description  à l’ouvrage  d’un  homme  qui 
s’est  spécialement  occupé  de  l’application  du  calorique  et  des 
vapeurs  au  traitement  des  maladies,  et  a fait  sur  ce  sujet  les  plus 
nombreuses  expériences. 

« Lorsque  le  corps  est  renfermé  jusqu’au  cou  dans  un  ap- 
pareil chauffé  au  degré  que  nous  avons  dit , la  chaleur  est  d’a- 
bord à peine  sensible  , cependant  la  peau  s’échauffe  , le  visage 
se  colore  légèrement , le  pouls  devient  un  peu  plus  fréquent  et 
plus  plein  ; au  bout  d’un  certain  temps  , une  douce  moiteur  se 
manifeste  ; c’est  cette  température  , au  moins  pour  les  vapeurs 
sèches,  qui  est  la  plus  favorable  àT absorption.  A 55°  cent.,  la 
chaleur  est  assez  vive  mais  très  supportable  ; la  peau  s’échauffe 
promptçment,  et  s’il  existe  quelque  écorchure,  quelque  bou- 
ton , on  y éprouve  une  cuisson  plus  ou  moins  forte  ; les  fluides 
affluent  à la  surface  ; les  circulation  générale  3t  capillaire  sont 
activées  ; la  peau  s’injecte  , se  gonfle  ainsi  que  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  ; le  pouls  est  plus  fort  et  légèrement  accéléré,  la 
face  est  animée  et  la  transpiration  s’établit;  cette  exhalation 
devient  plus  abondante  après  le  bain,  pourvu  toutefois  qu’elle 


CALORIQUE. 


387 


soit  favorisée  par  le  séjour  clans  le  lit , par  les  couvertures 
dont  on  s’enveloppe  ou  par  quelques  boissons  tièdes.  C’est 
à cette  température  que  les  bains  secs  sont  le  plus  souvent 
administrés , soit  qu’on  n’emploie  que  le  calorique  seul , ou 
cpi’on  lui  associe  quelque  médicament  réduit  en  gaz , lorsqu’on 
veut  légèrement  exciter  l’irritabilité  de  la  peau.  Le  premier  ef- 
fet qu’on  éprouve  en  entrant  dans  un  appareil  chauffé  de  65  à 
70°  cent.,  est  une  sorte  de  crispation,  de  resserrement  de  la 
peau,  auquel  succède  quelquefois  une  cuisson  , un  prurit  in- 
commode sur  presque  tout  le  corps , mais  surtout  au  haut  de 

✓ 

la  poitrine,  autour  de  l’ombilic  et  au  scrotum,  qui  se  contracte 
vivement.  Les  mouvemens  du  cœur  sont  d’abord  petits  et  pré- 
cipités , la  respiration  est  parfois  gênée  ; souvent  la  tête  est 
lourde , embarrassée  et  le  front  comme  serré  par  un  bandeau. 
Mais  les  organes  profonds  réagissent  bientôt,  et  à ces  phéno- 
mènes qui  sont  le  résultat  d’une  sorte  de  mouvement  de  sur- 
prise , de  concentration  , succèdent  plus  ou  moins  prompte- 
ment : chaleur  brûlante  de  la  peau  , vitesse  et  développement 
du  pouls  , battement  des  artères  temporales  , quelquefois  léger 
gonflement  des  veines  du  front.  Une  sueur  abondante  se  mani- 
feste sur  toutes  les  parties  du  corps  et  principalement  à la  tète  ; 
la  bouche  est  quelquefois  sèche  et  la  soif  vive  ; on  éprouve  le 
plus  souvent  une  légère  pesanteur  de  tête,  qui , ainsi  que  la 
sueur,  persiste  pendant  quelques  heures  après  le  bain,  dont  on 
ne  doit  pas  prolonger  la  durée  au-delà  de  25  à 30  minutes.  Cette 
température  est  plus  favorable  à l’exhalation  qu’à  l’absorption; 
je  ne  crois  pas  même  que  cette  dernière  puisse  avoir  lieu,  et  si 
dans  ce  cas  on  ajoute  quelque  vapeur  sèche  au  calorique,  ce  ne 
peut  être  que  pour  augmenter  son  action  excitante.  De  tels  bains 
ne  peuvent  convenir  que  lorsqu’on  veut  déterminer  une  puis- 
sante dérivation  au  dehors  , etc.,  etc....  Lorsqu’on  n’est  plongé 
dans  le  calorique  que  jusqu’à  la  ceinture  , la  sueur  se  manifeste 
également  sur  toutes  les  parties  du  corps , et  même  quelque- 
fois plus  promptement  sur  celles  qui  ne  sont  point  renfermées 
dans  la  botte  , pourvu  toutefois  qu’elles  soient  soigneusement 
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enveloppées  et  préservées  du  contact  de  l’air.  De  cette  manière 
à une  température  très-élevée  , on  n’a  pas  à craindre  les  acci- 
dens  qui  peuvent  résulter  du  refoulement  du  sang  à la  tète. 
Les  circulations  générale  et  capillaire,  les  fonctions  de  la  peau, 
sont  également  stimulées.  Le  bain  à mi-corps  est  toujours  pré- 
férable lorsqu’on  a affaire  à un  tempérament  sanguin  , à une 
personne  irritable  , ou  lorsqu’on  ne  veut  agir  que  sur  les  par- 
ties inférieures.  » ( Ilapou , Traité  de  la  méthode  Jiimigatoire , 
tome  1er , page  65.  ) 

On  voit  par  ce  tableau,  que  les  phénomènes  de  stupeur, 
d’anxiété  , d’oppression , d’asphyxie  croissante  dans  les  bains 
généraux  de  vapeur  sèche,  appartiennent  au  trouble  des  fonc- 
tions respiratoires,  puisque  ces  accidens  n’apparaissent  plus 
lorsque  les  poumons  peuvent  satisfaire  à l’important  besoin  de 
l’hématose  avec  un  air  d’une  densité  appropriée  à ce  besoin. 
Nul  doute  cependant  que  les  phénomènes  de  stupeur  par  sur- 
stimulation ne  vinssent  succéder  à ceux  du  redoublement  d’ac- 
tivité de  toutes  les  fonctions , si  on  poussait  beaucoup  plus  loin 
l’élévation  de  la  chaleur  sèche.  Une  brûlure  générale  de  la  peau 
au  premier  degré  finirait  aussi  par  être  produite. 

/ 

Effets  physiologiques  d’un  air  chaud  et  humide. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  circonstances  qui  permettent  à 
l’homme  de  supporter  la  chaleur  sèche  plus  facilement  qu’au- 
cun autre  milieu  chaud , doit  sans  peine  expliquer  pourquoi  la 
même  tolérance  n’existe  pas  pour  un  air  chaud  et  chargé  de 
vapeur.  On  voit  en  effet  de  suite,  qu’un  milieu  , presque  ou  en- 
tièrement saturé  de  vapeur,  doit  se  refuser  à recevoir  celle  qui 
s’exhale  sans  cesse  de  la  surface  pulmonaire;  car  l’exhalation 
qui  se  fait  à cette  surface  ne  peut  avoir  lieu  que  par  évapora- 
tion; il  ne  saurait  exister  là  de  transpiration  par  transsuda- 
tion ; la  disposition  des  parties  s’y  oppose  invinciblement.  Voilà 
donc  les  poumons,  qui  habituellement  déjà  ne  jouissent  qued’un 
mode  de  transpiration,  privés  parla  circonstance  d’un  air  chaud 
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et  humide  de  la  faculté  d’éliminer  une  forte  proportion  de  liquide 
et  de  tempérer  ainsi  les  effets  de  ce  milieu.  La  peau  sans  doute 
n’en  aura  qu’une  transpiration  plus  abondante,  puisque  ces  deux 
surfaces  se  suppléent  assez  bien  dans  leurs  fonctions  d’organes 
exlialans  3 mais  remarquons  aussi  que  dans  le  milieu  dont  nous 
étudions  l’influence  , la  peau  se  trouve  presque  réduite  à la 
transpiration  par  tr ans  sudation , puisque  le  même  obstacle  , 
savoir  l’excès  d’humidité  de  l’air  chaud  , s’oppose  à la  transpi- 
ration par  évaporation  pour  la  peau  comme  pour  les  poumons. 
Le  privilège  de  la  première  d’avoir  à sa  disposition  les  deux 
modes  de  transpiration  lui  est  ici  enlevé.  Il  est  vrai  qu’alors  , le 
seul  de  ces  modes  qui  lui  reste  s’exerce  avec  une  extrême  abon  ■ 
dance  3 mais  ce  n’est  pas  dans  cette  exhalation  isolée  et  bornée 
à la  simple  déposition  sur  la  peau  d’une  grande  quantité  de  li- 
quide , que  réside  le  refroidissement  et  par  conséquent  la  mo- 
dération des  effets  d’une  trop  forte  accumulation  de  calorique  • 
ce  bienfait  est  dû  , comme  nous  l’avons  déjà  dit , à L’évapora- 
tion de  ce  liquide  aux  dépens  du  calorique  fourni  par  la  sur- 
face du  corps , et  nous  en  voici  encore  frustrés  par  les  mêmes 
conditions  qui  empêchaient  tout-à-l’heure  la  transpiration  par 
évaporation  à travers  les  pores  de  la  peau.  N’oublions  pas  d’a- 
jouter à toutes  ces  considérations  déjà  si  défavorables,  celle  de 
la  conductibilité  plus  considérable  du  calorique  par  la  vapeur 
d’eau  que  par  l’air  chaud  et  sec,  et  nous  connaîtrons  les  rai- 
sons pour  lesquelles  l’homme  ne  peut  pas  supporter  dans  le 
premier  de  ces  milieux  le  degré  de  chaleur  qu’il  supporte  dans 
le  second,  et  nous  ne  nous  étonnerons  pas  de  l’énorme  distance 
qui  en  sépare  l’action. 

Voici  du  reste  , d’après  l’auteur  déjà  cité,  M.  Rapou  , les  ef- 
fets physiologiques  des  bains  généraux  de  vapeurs  humides. 

« Dans  les  bains  généraux  de  vapeurs  administrés  de  30  à 40°, 
la  peau  rougit,  sa  chaleur  augmente  3 ‘elle  devient,  ainsi  que  le 
tissu  cellulaire  extérieur  dans  un  état  de  turgescence  et  de 
gonflement  remarquables;  les  membres  et  notamment  Ier  doigts 
ont  sensiblement  augmenté  de  volume.  Les  muscles  pe* dent 
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momentanément  leur  énergie,  aussi  est-on  incapable  de  serrer 
un  petit  objet  avec  force;  les  battemens  du  pouls  sont  forts  et 
précipités  , les  vaisseaux  de  la  tête  gonflés  , la  respiration  diffi- 
cile ; une  sueur  abondante  coule  de  toutes  parts  , etc.,  etc.  A 
une  douce  température^  la  vapeur  humide  anime  , épanouit  la 
peau  , sollicite  une  légère  transpiration  et  produit  une  détente 
générale  , un  effet  calmant.  » ( Op.  cit.) 

Il  est  inutile  de  dire  que  les  inconvéniens  attachés  au  bain  de 

/ / 

vapeurs  humide  seront  éloignés  par  la  précaution  de  ne  se  plon- 
ger dans  ce  bain  que  jusqu’au  cou.  Il  pourra  alors  être  porté 
sans  danger  à une  température  beaucoup  plus  élevée. 

Effets  physiologiques  du  bain  chaud. 

Ils  sont  ceux  des  bains  de  calorique  sec  ou  humide  adminis- 
Iréspar  encaissement  jusqu’au  cou,  plus  ce  qui  résulte  de  la 
densité  beaucoup  plus  considérable  du  milieu  , ce  qui  rend  la 
tolérance  pour  ce  mode  d’application  du  calorique  beaucoup 
plus  faible , puisqu’un  bain  chaud  à 35°  cent,  est  presque  le 
maximum  auquel  on  puisse  atteindre.  D’ailleurs  toute  transpi- 
ration cutanée  e.st  ici  impossible  , excepté  sur  les  parties  qui 
sont  hors  de  l’eau.  Les  congestions  pulmonaires  et  cérébrales 
et  tout  ce  qui  s’ensuit  sont  plus  qu’aucun  autre  phénomène  les 
résultats  du  bain  chaud  ; c’est  ce  qui  rend  ce  moyen  rarement 
applicable.  La  sueur  y est  plus  abondante  que  dans  tous  les  bains 
de  calorique  dont  nous  avons  jusqu’ici  examiné  les  effets. 

Nous  avons  répété  bien  des  fois  dans  ce  chapitre  que  les  mam- 
mifères non  liibernans  avaient  le  pouvoir  de  conserver  une  tem- 
pérature indépendante  des  milieux  environnans , et  qu’exposé 
à une  chaleur  plus  élevée  que  la  sienne  propre  , le  corps  de 
l’homme  restait  néanmoins  entre  36  et  37°  cent.  Gette  assertion 
est  vraie  d’une  manière  générale  et  dans  de  certaines  limites  ; 
car  MM.  Delaroche  et  Berger  ont  constaté  sur  eux-mêmes  et 
sur  des  animaux  à sang  chaud,  que  sous  l’influence  de  la  plus 
Wte  chaleur  compatible  avec  la  vie  , la  température  organique 
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pouvait  au  maximum  s’accroître  de  7 à 8°  cent.  Est-ce  à une 
communication  toute  physique  du  calorique  extérieur  , à une 
espèce  d’équilibre  qui , à un  degré  de  chaleur  donné , com- 
mence à s’établir  entre  les  corps  bruis  et  les  corps  vivans  , 
qu’est  due  cette  augmentation  de  température  des  derniers  j 
ou  bien  , les  actions  organiques  développées  par  le  calorique  , 
cet  agent  si  essentiel  et  si  puissant  d’excitation  , deviennent- 
elles  capables  de  produire  une  somme  plus  considérable  de  cha  • 
leur?  Nous  préférerions  nous  arrêter  à cette  dernière  manière 
de  voir , car  la  première  ne  saurait  être  admise  sans  entraîner 
l’idée  que  la  vie  a assez  perdu  de  son  empire,  pour  que  le  corps 
éprouve  un  commencement  de  retour  vers  le  règne  inorganique, 
ce  qui  serait  attesté  par  sa  propriété  d’équilibrer  sa  tempéra- 
ture avec  les  corps  bruts  environnans.  Or  les  courageux  expé- 
rimentateurs qui  se  sont  soumis  à des  degrés  de  chaleur  capa- 
bles d’élever  leur  propre  température  de  7 à 8° , n’ont  ressenti 
de  ces  épreuves  aucune  incommodité  durable,  et  leur  santé  n’en 
a pas  souffert  d’atteinte , innocuité  qu’on  ne  peut  concevoir 
en  songeant  à quelle  période  d’altération  aurait  dû  parvenir  leur 
économie,  si  elle  s’était  tant!  approchée  des  lois  qui  régissent 
la  matière  inanimée.  Il  faut  aussi  rejeter  le  concours  de  ces  deux 
causes,  pour  expliquer  le  phénomène  dont  il  s’agit,  puisque  ces 
causes  s’excluent  mutuellement  et  que  l’existence  d’un  abaisse- 
ment considérable  des  actions  vitales  ne  saurait  avoir  lieu  en  mê- 
me temps  qu’un  fait  qui  les  suppose  notablement  exaltées  et  réci- 
proquement. Si  notre  explication  a quelque  fondement,  il  en 
résulte  un  nouvel  embarras  pour  les  physiologistes  qui  placent 
la  source  des  neuf  dixièmes  de  la  température  propre  des  ani- 
maux dans  l’acte  de  la  respiration  , car  un  air  assez  échauffé 
( 88°  cent,  dans  les  expériences  de  Berger)  pour  produire  le 
surcroît  de  chaleur  organique  que  nous  avons  noté  , est  bien 
rare  et  bien  insuffisant  à satisfaire  convenablement  aux  besoins 
de  l’hématose. 

Cet  accroissement  dans  la  température  propre  de  l’homme 
exposé  à une  chaleur  excessive,  persiste  quelque  temps  après 
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l’action  de  celle-ci , et  cela  sert  peut-être  à comprendre  ce  fait, 
savoir,  qu’au  sortir  d’une  atmosphère  rendue  artificiellement 
si  chaude,  on  peut  sans  impression  désagréable  et  sans  incon- 
vénient affronter  un  air  frais  et  même  le  bain  froid  , le  bain  de 
neige  comme  le  pratiquent  les  Russes  et  les  Finlandais,  impres- 
sions qui  seraient  tolérées  bien  plus  péniblement  et  avec  bien 
plus  de  risques,  l’organisme  ne  possédant  que  sa  somme  ordi- 
daire  de  calorique.  Mais  il  ne  faut  pas  s’autoriser  de  ce  fait  pour 
négliger  les  précautions  nécessaires  au  sortir  d’un  bain  chaud 
ou  d’un  bain  de  vapeur  , car  l’économie  n’acquiert  guère  le 
privilège  dont  nous  venons  de  parler  qu’à  dès  degrés  de  chaleur 
que  la  thérapeutique  utilise  bien  rarement. 

Les  effets  consécutifs  des  bains  de  vapeur  et  des  bains  chauds 
à des  températures  excessives  sont  toujours  débilitans  autant 
par  les  pertes  considérables  qu’on  y éprouve  que  par  la  séda- 
tion spontanée  ou  la  faiblesse  indirecte  qui  suit  toutes  les  fortes 
excitations.  Il  est  fort  important  en  thérapeutique  de  bien  se 
rappeler  que  si  l’action  exagérée  du  calorique  est  immédiate- 
ment très-excitante  , elle  est  aussi  le  moyen  le  plus  sûr  d’ame- 
ner consécutivement  une  grande  atonie  dans  les  parties  qui  y 
ont  été  exposées  et  que  c’est  tout  le  contraire  pour  l’application 
du  froid.  Il  suffit  pour  en  être  convaincu  d’examiner  le  peu  de 
vitalité  de  la  peau  de  tous  les  individus  dont  les  professions  exi- 
gent l’exposition  d’une  partie  ou  de  tout  le  corps  devant  des 
foyers^  des  forges,  des  fourneaux  embrasés,  etc.,  etc...  Nous 
aurons  souvent  dans  la  suite  occasion  de  tirer  parti  de  cette 
observation  et  d’en  développer  toutes  les  applications.  Qu’il 
nous  suffise  ici  de  l’avoir  signalée  parmi  les  effets  physiologi- 
ques du  calorique. 

2°  Nous  ne  voyons  pas  la  nécessité  de  décrire  les  modes  divers 
d’ application  du  calorique  pour  produire  l’ excitation  locale  ou 
la  fluxion.  La  plupart  sont  d’un  emploi  domestique  et  vulgaire. 
Si  quelque  particularité  sur  leur  application  se  présente  à noter, 
nous  le  ferons  sans  inconvénient  en  traitant  des  médications 
révulsive  et  topique  irritante. 
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3°  Bien  que  nous  devions  étudier  avec  importance  dans  une 
section  de  la  médication  excitante  toutes  les  indications  théra- 
peutiques qui  peuvent  être  remplies  au  moyen  du  calorique,  em- 
ployé à titre  d’ èpisp  as  tique  et  de  caustique  y nous  ne  pensons 
pas  être  obligés  d’entrer  dans  l’exposition  détaillée  des  modes 
d’application  du  cautère  actuel  et  des  moxas.  Cette  description 
appartient  aux  traités  de  petite  chirurgie  et  pourrait  paraître 
déplacéeici.  Nous  supposons  ces  pratiques  connues  de  nos  lec- 
teurs. Bien  souventen  médecine , lorsque  toutes  les  indications 
susceptibles  d’être  satisfaites  par  la  direction  des  choses  non 
naturelles  et  l’admiîiistration  desagens  de  la  matière  médicale, 
sont  épuisées,  le  praticien  est  obligé  de  se  réfugier  dans  les 
moyens  chirurgicaux  et  de  s’armer  du  fer  et  du  feu.  On  sent 
pourtant  et  de  reste  qu’un  traité  de  thérapeutique  médicale  est 
dispensé  de  décrire  ces  moyens  malgré  leur  appropriation  à 
des  cas  de  pathologie  interne.  C’est  pour  cette  raison  aussi  que 
nous  ne  décrivons  pas  la  phlébotomie  ni  les  autres  manières 
d’évacuer  le  sang  , bien  que  les  évacuations  sanguines  soient 
une  des  ressources  les  plus  générales  et  les  plus  puissantes  de  la 
thérapeutique,  et  que  nous  consacrions  un  chapitre  fondamen- 
tal à l’étude  de  l’influence  des  indications  et  des  contr’indica- 
tionsde  cette  médication. 

EXCITANS  SPÉCIAUX 

Ou  dont  l’action  se  manifeste  par  l’excitation 
plus  spéciale  d’une  ou  de  plusieurs  fonctions. 

SUDORIFIQUES , 


OU  MÉDICAMENS  DONT  L’ACTION  EXCITE  PLUS  SPÉCIALEMENT 
l’exhalation  CUTANÉE. 

* v. 

Nous  plaçons  cette  subdivision  des  agens  excitans  spéciaux 
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immédiatement  après  le  calorique,  parce  que  celui-ci,  appliqué 
de  certaines  manières  que  nousavons  décrites,  est  le  plus  puis- 
sant des  sudorifiques  ; celui  qui  est  la  première  condition  d’ac- 
tion des  moyens  médicamenteux  que  nous  allons  indiquer.  Il 
ne  sera  donc  pas  question  ici  de  toutes  les  ressources  qu’a  le 
thérapeutiste  à sa  disposition  pour  augmenter  l’exhalation  cu- 
tanée , car  il  faudrait  exposer  en  tète  l’exercice  du  corps  au 
milieu  d’une  atmosphère  chaude  , une  marche  précipitée  sous 
un  soleil  du  mois  de  juillet,  le  séjour  dans  une  étuve,  le  bain 

de  vapeurs,  etc.,  mais  seulement  des  substances  médicamen- 

! 

teuses  ou  des  agens  de  la  matière  médicale  que  l’expérience  a 
plus  particulièrement  désignés  comme  portant  leur  action  vers 
la  peau  en  tant  qu’organe  exhalant. 

On  a voulu  autrefois,  sans  que  nous  puissions  dire  d’après 
quelles  raisons  et  dans  quel  but , distinguer  les  médicamens 
quiportent  àlapeau  en  diaphorétiques  et  en  sudorifiques >Yésç,Y- 
vant  aux  premiers  le  pouvoir  limité  d’activer  l’exhalation  cuta- 
née jusqu’à  la  transpiration  insensible  inclusivement,  attri- 
buant aux  seconds  la  faculté  plus  énergique  d’élever  cette  ex- 
halation jusqu’à  ce  point  que,  condensée  à la  surface  de  la  peau 
et  revêtant  l’état  liquide  , elle  y prenne  le  nom  de  sueur.  Il  n’y 
a là  que  des  degrés  et  aucun  fondement  à une  distinction 
raisonnable  et  naturelle.' 

Les  remèdes  sudorifiques  se  rencontrent  dans  les  trois  rè- 
gnes de  la  nature.  Le  règne  minéral  nous  fournit  le  soufre  et 
surtout  l’antimoine  et  leurs  préparations  ; mais  comme  c’est 
moins  à titre  de  sudorifiques  qu’à  celui  d’agens  spécifiques 
contre  certains  états  morbides  , que  ces  deux  importantes  sub- 
stances sont  utiles  au  médecin  , tout  ce  qui  leur  est  relatif  sera 
traité  sous  leur  nom  lorsque  nous  arriverons  aux  classes  d’a- 
gens dans  lesquelles  nous  avons  cru  devoir  les  ranger. 

Quant  aux  plantes,  on  peut  dire  que  toutes  celles  qui  nous 
ont  passé  sous  les  yeux  sont  sudorifiques,  quand  on  prend 
chaudes  leurs  infusions  ou  leurs  décoctions,  et  que  la  peau  est 
dans  des  conditions  anatomiques  et  physiologiques  qui  per- 
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mettent  la  sueur.  L’angélique  parmi  les  ombellifères  aroma- 
tiques ; la  sauge  parmi  les  labiées  ; la  serpentaire  de  Virginie  , 
la  contrayerva  parmi  les  excrtans  exotiques  possèdent  plus  parti- 
culièrement cette  vertu.  Le  vin  rouge  chauffé  et  uni  à quelques 
substances  aromatiques  est  aussi  un  très  puissant  sudorifique. 

Dans  le  règne  animal , le  musc,  le  castoréum , etc.,  sont  de- 
puis leur  découverte  réputés  alexipharmaques  et  sudorifiques  , 
mais  leurs  propriétés  anti-spasmodiques  , plus  énergiques  et 
plus  souvent  mises  à profit,  leur  ont  assigné  une  autre  place. 
De  tous  les  agens  que  fournit  ce  règne  à la  médication  excitante 
sudorifique  , le  plus  puissant  est  sans  contredit  l’ammoniaque 
et  quelques-uns  de  ses  sels  , l’acétate , le  carbonate  par  exem- 
ple. On  trouvera  leur  histoire  à l’article  Ammoniaque. 

Piestent  certaines  substances  dont  les  qualités  e?:citantes  sont 
vraiment  plus  propres  que  celles  qui  nous  ont  occupés  jusqu’ici, 
à produire  la  stimulation  spéciale  dont  nous  étudierons  plus 
tard  les  indications  et  les  contr’indications  , et  cela  très  natu- 
rellement , comme  se  rattachant  à celles  de  la  médication  ex- 
citante générale.  Maintenant , pour  nous  conformer  au  plan 
que  nous  nous  sommes  tracé  dans  cette  partie  de  l’ouvrage  , 
nous  n’avons  qu’à  faire  connaître  ces  agens  spéciaux  sous  le 
rapport  de  la  matière  médicale. 

BOIS  SUDORIFIQUES. 

On  nomme  ainsi  la  réunion  des  racines  , bois  et  écorces  exo- 
tiques suivantes  : 

Gaïac.  Guajacum  officinale  ; arbre  de  la  famille  des  rutacées, 
qui  croît  dans  l’Amérique  méridionale  et  dont  on  emploie  le 
bois  et  la  résine. 

Le  premier  (Lignum  guajâcij  lignum  sanctum  ) est  dans  le 
commerce  en  grosses  bûches  recouvertes  de  leur  écorce  qui  est 
épaisse  , grisâtre  , résineuse  extérieurement  et  marquée  de  pe- 
tits points  brillans  à sa  surface  interne.  Le  bois  lui-mème  est 
très-dense,  dur,  plus  pesant  que  l’eau,  d’uri  vert  obscur;  son 
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aubier  est  moins  compacte , d’un  jaune  clair,  moins  dur.  Pour 
les  besoins  delà  matière  médicale  on  le  râpe  ou  on  le  réduit  en 
une  poudre  grossière,  jaune  (rasilra  ligni  guajacî). 

Le  bois  de  Gaïac  n’a  pas  d’odeur  ; sa  saveur  est  un  peu  amère; 
brûlé  iJ  répand  une  légère  odeur  aromatique. 

De  l’écorce  du  Gaïac  suinte  spontanément  ou  à l’aide  d’inci- 
sions une  résine  {résina  guajaci)  regardée  par  M.  Brande 
Comme  un  principe  immédiat  sut  generis.  Elle  est  en  masses, 
irrégulières  friables  , demi-transparentes,  d’un  brun  verdâtre, 
assez  légère  , d’une  saveur  âcre  et  prenant  à la  gorge  , brûlant 
en  donnant  une  odeur  benzoïque  agréable.  Elle  est  tout-à-fait 
soluble  dans  l’alcool  et  en  partie  dans  l’eau , caractères  qui  la 
rapprochent  des  résines  etl’en  éloignent  tout  à la  fois.  Bien  que 
le  bois  et  la  râpure  du  Gaïac  soient  inodores  , si  on  les  porte 
sous  le  nez  et  surtout  si  on  frotte  le  bois  , l’éternuement  est 
provoqué. 

L’un  et  l’autre,  mais  surtout  la  râpure  , sont  employés  sous 
forme  de  décoction.  La  dose  est  de  deux  jusqu’à  six  et  huit  on- 
ces par  pinte  d’eau.  On  laisse  bouillir  jusqu’à  réduction  au 
tiers.  Si  e’est  le  bois  dont  on  se  sert . on  le  met  détremper  dès 
la  veille  à cause  de  son  extrême  dureté.  La  résine  peut  être  ob- 
tenue du  bois  à l’aide  de  l’alcool.  On  la  prescrit  seule  à la  dose 
de  deux  à trois  gros,  mais  plus  souvent  dans  le  vin  ou  l’alcool. 
La  teinture  est  une  des  préparations  les  plus  préconisées  ; elle 
se  prend  aux  mêmes  doses  que  la  résine.  Ces  doses  peuvent  être 
selon  les  cas  doublées  et  même  triplées. 

Salsepareille.  Smilax  sarsaparilla  ;•  sarsaparillæ  radix;  ar- 
buste sarmenleuxdc  la  famille  des  Asparaginées , qui  croît  sans 
culture  au  Pérou  , au  Mexique  et  dans  toute  l’Amérique  méri- 
dionale. La  racine  seule  est.  usitée.  Ses  racines  sont  fibreuses, 
d’une  longueur  de  plusieurs  pieds , croissant  à la  superficie  du 
sol , flexibles  , grosses  comme  une  plume  à écrire  , ridées  , à 
l’extérieur  d’une  couleur  brune- rougeâtre;  intérieurement  of- 
frant un  meditullium  blanc,  séparé  de  l’écorce  de  chaque  côté 
par  une  raie  rose.  Elle  est  presque  inodore,  d’une  saveur  un 
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peu  amère.  Onia  coupe  clans  le  commerce  en  morceaux  courts 
qu’on  fend  ensuite  longitudinalement.  Il  faut  la  choisir  fraîche, 
pesante,  souple.  Pour  lui  conserver  ces  qualités,  il  est  néces- 
saire delà  garder  entière  et  de  ne  la  couper  qu’au  fur  et  à me- 
sure du  besoin. 

Les  chimistes  se  sont  évertués  à chercher  un  principe  parti- 
culier dans  la  salsepareille.  Deux  d’entre  eux  croient  y être 
parvenus.  M.  Palottal’a  appelé  Pareilline  ou  Pari  g line  > l’autre, 
M.  Folchi , a voulu  le  nommer  smilacine.  Mais  de  pareilles  dé- 
couvertes sont  bien  stériles.  Il  est  plus  utile  de  connaître  ce  qu’a 
déterminé  M.  Richard  Bartley,  savoir,  que  ce  n’est  point  comme 
on  le  pensait  autrefois,  la  partie  médullaire  et  amylacée  de 
cette  racine  qui  en  renferme  les  principes  actifs  et  médicamen- 
teux , mais  bien  la  partie  corticale.  Il  recommande  en  consé- 
quence de  ne  pas  fendre  la  salsepareille.  Jusqu’ici  les  praticiens 
qui  avaient  le  plus  employé  la  salsepareille  conseillaient  les 
longues  infusions  , les  décoctions  ou  macérations  très-rappro- 
chées  de  cette  racine  sudorifique  , regardant  cette  manière  de 
faire  et  d’administrer  comme  la  plus  avantageuse  dans  les  mala- 
dies chroniques,  où  on  a besoin  de  porter  énergiquement  à 
la  peau. 

Depuis  quelque  temps  plusieurs  pharmaciens  distingués  ont 
pensé  autrement.  Ils  prétendent  qu’une  décoction  ordinaire  ou 
qu’une  infusion  peu  prolongée  sont  préférables  h l’ancien  pro- 
cédé consistant  en  de  très  longues  ébullitions  et  des  décoctions 
très  concentrées.  MM.  Mérat  etDeLens  se  sont  élevés  contre 
ces  derniers  et  continuent  à recommander  la  vieille  manière 
de  faire,  et  ils  en  appellent  pour  cela  à l’expérience  bien 
acquise  des  avantages  que  dans  le  traitement  des  syphilis 
constitutionnelles  on  retire  des  fortes  décoctions  de  sal- 
separeille ainsi  que  des  sirops  sudorifiques,  de  Cuisinier,  de 
Mittié  , etc...  de  la  tisane  de  Feltz  , du  rob  de  Laffecleur  , etc... 
Us  ajoutent  qu’en  se  conformantà  cettenouvelle  méthode  con- 
seillée par  MM.  Guibourt,  Soubeiran,  Pelletier,  il  faudrait  faire 
prendre  aux  malades  d’énormes  quantités  de  tisane  de  salse- 
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pareille,  ce  qui  fatiguerait  beaucoup  leur  estomac.  Cette  der- 
nière fin  de  non  recevoir  est  moins  valide  que  la  première  à la- 
quelle nous  souscrivons  ; car  si , comme  le  pensent  les  habiles 
pharmacologistes  cités  plus  haut,  la  simple  décoction  est  préfé- 
rable à celle  qui  est  très-rapprochée  , elle  doit  avec  la  même 
quantité  produire  des  effets  semblables  et  même  plus  marqués. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  préparations  de  salsepareille  le  plus 
employées  sont  la  décoction  faite  avec  quatre  onces  pour 
deux  livres  d’eau  et  réduction  au  tiers  ; et  le  sirop  de  Cuisi- 
nier qui  se  compose  des  quatre  bois  sudorifiques.  On  prend 
la  première  à la  dose  d’un  demi-litre  à un  litre  par  jour,  et  le 
second  à celle  de  deux  à quatre  onces  pur  ou  plutôt  servant  à 
édulcorer  la  décoction  ou  toute  autre  boisson  sudorifique. 
Nous  ne  parlons  pas  de  l’administration  de  la  salsepareille  en 
poudre,  ou  en  extrait,  parce  que  ces  formes  sont  peu  usitées  et 
ne  valent  pas  les  précédentes. 

Squiine.  Radia:  Chinœ  ; smilax  China.  Arbuste  sarmenteux 
de  la  même  famille  que  la  salsepareille  dont  il  est  très-voisin  , 
croissant  comme  elle  dans  l’Amérique  méridionale  et  aussi  en 
Chine.  On  se  sert  de  la  racine  qui  est  de  la  grosseur  du  poing , 
ligneuse  , lourde  , noueuse , dense , assez  dure  , recouverte 
d’une  écorce  lisse  d’un  rouge  brun  ; intérieurement  d’une  teinte 
plus  foncée.  Elle  est  sans  odeur  et  d’un  goût  âpre.  On  l’emploie 
en  décoction  comme  la  précédente , mais  rarement  seule  et 
presque  toujours  associée  aux  autres  racines  sudorifiques. 

SASSAFRAS.  Laurus  sassafras.  Radixet  Cortex  sassafras 
Arbre  de  la  famille  des  Laurinées,  originaire  de  l’Amérique  du 
nord.  On  emploie  le  bois , l’écorce  et  la  racine.  L’écorce  est 
d’un  rouge  brun  , d’une  ligne  d’épaisseur,  tachetée  çà  et  là  par 
des  ilôts  d’épiderme  grisâtre.  Elle  est  spongieuse  à l’extérieur, 
lisse  à l’intérieur;  son  odeur  est  forte  et  aromatique , sa  saveur 
forte  et  piquante.  Le  bois  est  grisâtre  , léger,  à veinures  con- 
centriques. Son  odeur  est  agréable  , sa  saveur  presque  nulle. 
Il  rougit  par  le  contact  de  l’acide  nitrique  , qui  est , comme  on 
l’a  dit,  sa  pierre  de  touche.  Ce  sudorifique  est  plus  énergique 
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que  la  squine.  Il  n’est  guère  employé  que  conjointement  avec 
les  trois  précédens  ou  l’un  d’eux , le  gaïac  surtout.  Son  infu- 
sion qui  est  le  meilleur  mode  d’administration  se  fait  avec  une 
ou  deux  onces  dubois  pour  une  à deux  livres  d’eau.  On  en  re- 
tire une  huile  essentielle  employée  à la  dose  de  quelques  gouttes. 

Nous  aurons  encore  occasion  de  rappeler  les  médicamens  que 
nous  venons  d’indiquer  à propos  des  remèdes  altérans  et  de 
leurs  indications,  car  les  bois  dits  sudorifiques  sontaussi  quel- 
quefois utiles,  non  pas  en  déterminant  une  plus  abondante  exha- 
lation cutanée  , mais  en  modifiant  la  nutrition  d’une  manière 
lente  et  générale  indépendamment  de  la  production  de  toute 
évacuation  par  la  peau  ou  par  toute  autre  voie.  Il  arrive  aussi 
assez  souvent  que  ces  bois  sudorifiques  ne  manifestent  pas  leur 
action  sur  la  peau  par  une  plus  grande  activité  de  ses  fonc- 
tions perspiratoires,  mais  en  déterminant  à sa  surface  diverses 
éruptions  qui  sont  quelquefois  le  but  de  la  médication.  Ils  agis- 
sent alors  comme  de  véritables  dépuratifs , et  nous  aurions  pu 
ici  placer  les  agens  qu’on  désigne  ordinairement  sous  ce  nom, 
comme  aussi  ceux  dont  il  vient  d’être  question  auraient  pu 
figurer  à côté  de  la  bardane  , de  la  patience,  etc.,  etc.,  pour- 
tant les  cas  spéciaux  dans  lesquels  les  uns  et  les  autres  sont  em- 
ployés et  le  but  qu’on  se  propose  en  général  en  les  prescrivant, 
nous  ont  autorisés  à les  séparer. 

Les  solanées  non  vireuses  ont  bien  aussi  quelques  droits  à 
la  propriété  sudorifique  ; ainsi , la  morelle  noire  , Soianum 
nigrum  peut  au  besoin  servir  à ce  titre  et  mieux  encore  la 
douce-amère  , Soianum  Dulcamara  ; cette  dernière  surtout  a 
joui  d’une  grande  réputation  dans  le  traitement  des  maladies 
chroniques  de  la  peau  , principalement  chez  les  cnfans , et  ce 
n’est  pas  sans  quelque  fondement.  Elle  détermine  plutôt  des 
picotemens  , des  démangeaisons  à la  peau  , diverses  éruptions 
etc.,  qu’une  perspiration  plus  abondante  de  la  surface  cutanée. 
Ces  plantes  ont  été  décrites  à la  suite  des  solanées  vireuses.  On 
Se  Appellera  qu’elles  ont , quoique  très-faible , une  action  stu- 
péfiante sur  le  système  nerveux. 
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Nous  ne  ferons  que  mentionner  pour  compléter  notre  sec- 
tion des  excitans  sudorifiques , la  canne  de  Provence,  Arundo 
donax,  de  la  famille  des  Graminées.  C’est  un  des  sudorifiques 
le  plus  usités  dans  la  médecine  domestique  pour  faire  passer 
le  lait  des  nouvelles  accouchées.  Bien  que  dans  ce  cas,  un  état 
incessamment  diaphorétiquede  la  peau  soit  une  très-utile  condi- 
tion de  guérison,  nous  pensons  que  d’autres  émonctoires  sont 
plus  appropriés  que  le  tégument  externe  aux  évacuations  alors 
nécessaires.  Nous  examinerons  avec  soin  cette  question  lorsque 
nous  parlerons  des  médications  diurétique  et  purgative.  Le  Ro- 
seau à balais , Arundo  phragmites > de  la  même  famille  que  le 
précédent:  la  racine  du  Dompte-venin,  Asclépios  vincetoxicum , 
de  la  famille  des  Apocynées  3 celle  de  l’Asclépiade  tubéreuse, 
Asclépios  tuberosa  de  la  même  famille  3 l’Astragale  sans  tige  , 
Astragalus  exscapus  > de  la  famille  des  Légumineuses  3 le  bois 
de  Santal  rouge,  Pterocarpus  santalinus , arbre  de  la  famille 
précédente  ; la  Scabieuse , Scabiosa  arvensis , de  la  famille  des 
Dipsacées  3 les  feuilles  de  Cassis,  Ribes  nigra , de  la  famille  des 
Piibcsiées  3 la  racine  du  Scorzonère,  Scorzonera  hispanica  , de 
celle  des  Synanthérées  3 les  pétales  de  l’OEillet  rouge, Dianthus 
caryophyllus 3 etc...  Le  sirop  de  ce  dernier  sert  souvent  à édul- 
corer des  potions  excitantes  qu’on  prescrit  pour  déterminer 
un  mouvement  vers  la  peau. 

DIURÉTIQUES , 
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OU  MÉDICAMENS  DONT  L’ACTION  EXCITE  PLUS  SPÉCIALEMENT  LA 

SÉCRÉTION  URINAIRE. 

I 

Dans  toutes  les  classes  d’agens  thérapeutiques  pris  dans  la 
matière  médicale  ou  hors  d’elle,  on  trouve  de  nombreux 
moyens  d’augmenter  la  sécrétion  des  reins  3 mais  ici  , comme 
pour  les  sudorifiques,  nous  ne  sommes  tenus  d’indiquer  que 
les  substances  excitantes  qui  par  une  sorte  d’élection  sollicitent 
plus  particuliérement  la  fonction  uropoiétique.  Le  but  et  la 
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raison  de  cette  médication  spéciale , les  cas  où  elle  est  appli- 
cable , lesconditions  qui  en  favorisent  le  succès  , celles  qui  en 
annulent  les  effets  ou  la  contr’indiquent  feront  l’objet  d’une 
importante  partie  de  la  médication  excitante. 

La  plupart  des  substances  diurétiques,  celles  surtout  que 
fournit  le  règne  végétal  jouissent  d’une  propriété  sédative  as- 
sez marquée  sur  le  centre  circulatoire  dont  elles  ralentissent 
les  mouvemens.  Nous  tiendrons  compte  de  ce  fait  important 
lorsque  nous  rechercherons  les  indications  de  la  médication 
diurétique , de  même  qu’à  propos  de  la  médication  sédative 
nous  serons  forcés  de  revenir  sur  la  propriété  diurétique  d’un 
grand  nombre  desagens  de  cette  médication.  Ainsi  le  froid  est 
le  plus  puissant  des  sédatifs  et  il  est  un  des  diurétiques  les 
plus  actifs,  les  moins  inconstans,  et  vice  versa.  Les  diurétiques 
delà  matière  médicale,  la^digitale  par  exemple,  sont  aussi  des 
sédatifs  assez  puissans.  L’honneur  des  classifications  souffre 
sans  doute  de  cette  multiplicité  de  propriétés  appartenant  au 
même  agent , mais  nous  ne  saurions  en  être  responsables,  et 
il  serait  injuste  d’exiger  une  grande  rigueur  de  classification  en 
présence  de  matières  qui  laissent  un  si  vaste  champ  à l’arbi- 
traire et  aux  manières  de  voir. 

Le  règne  minéral  fournit  d’assez  nombreux  diurétiques.  Tous 
sont  des  sels  à base  de  soude  ou  de  potasse.  Ce  qu’ils  ont  de 
plus  remarquable,  c’est  leur  nullité  d’action  en  tant  qu’exci- 
tans  généraux.  Ainsi  qu’ils  augmentent  ou  non  la  quantité  de 
urines , jamais  ils  n’activent  la  chaleur  animale,  jamais  ils  n’ac- 
célèrent la  circulation , etc...  On  les  voit  bien,  à défaut  de 
diurèse  produire  l’exagération  de  quelque  autre  fonction  sé- 
crétoire ou  exhalante  , mais  non  pas,  nous  le  répétons , les  phé- 
nomènes qui  attestent  une  stimulation  générale.  Ils  sont  plutôt 
propres  à la  combattre.  Nous  ne  parlons  pas  des  effets  toxiques 
que  peuvent  déterminer  de  grandes  quantités  de  ces  sels.  Ce 
sont  1 e nitrate  de  potasse , les  sous-carbonate,  bi-carbonate , et 
acétate  de  potasseet  de  soude,  dont  les  propriétés  physiques  et 
chimiques  se  trouvent  décrites  aux  articles  Potasse  et  Soude. 

26 
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Le  règne  animal  ne  nous  offre  à étudier  qu’un  seul  diurétique, 
c’est  l’Urée. 

L’Urée,  JJrea , est  un  principe  immédiat  contenu  dans  l’urine 
de  l’homme  et  des  mammifères.  Elle  a été  découverte  par 
Rouelle,  en  1773,  mais  impure.  C’est  Fourcroy  et  Yauquelin 
qui  lui  ont  donné  son  nom.  MM.  Berzélius  et  W.  Prout  l’ont 
enfin  obtenue  pure  et  incolore.  Elle  est  alors  sous  la  forme  de 
longs  cristaux  lamelleux,  aiguillés  ou  prismatiques  , incolores, 
brillans  , nacrés,  inodores,  d’une  saveur  fraîche,  piquanfé', 
ne  rappelant  nullement  celle  de  l’urine.  Elle  ne  s’altère  pas  à 
l’air  , est  très-soluble  dans  l’eau  et  l’alcool;  la  vapeur  qu’elle 
répand  lorsqu’on  la  jette  sur  des  charbons  ardens,  est  forte- 
ment ammoniacale.  On  l’obtient  en  traitant  par  l’acide  nitrique 
l’urine  réduite  à consistance  sirupeuse.  Il  se  précipite  du  ni- 
trate acide  d’Urée  qu’on  décompose  par  le  sous-carbonate  de 
potasse.  L’Urée  mise  à nu  est  alors  dissoute  dans  de  l’alcool 
qu’on  fait  évaporer  jusqu’à  formation  de  cristaux.  Ceux-ci  sont 
ensuite  décolorés  par  le  charbon  animal  et  constituent  l’U- 
rée que  nous  avons  décrite. 

Cette  substance  s’administre  d’après  MM.  Ségalas  et  Fou- 
quier , en  solution  dans  de  l’eau  distillée  et  édulcorée  , depuis 
la  dose  d’un  demi-gros  à un  gros  par  jour.  Ses  effets  généraux 
sont  nuis. 

C’est  du  règne  végétal  que  la  matière  médicale  tire  ses  plus 
nombreux  diurétiques.  A leur  tète  , nous  devrions  peut-être 
placer  la  digitale  , mais  ses  propriétés  contro-stimulantes  ou 
sédatives  très-marquées  et  qui  méritent  d’être  étudiées  séparé- 
ment de  son  action  diurétique,  nous  ont  déterminés  à en  ren- 
voyer l’histoire  aux  médicamens  sédatifs.  Ceux  qui  compren- 
dront bien  les  indications  de  la  médication  diurétique  sauront 
avoir  recours  à cette  plante  et  en  chercher  les  préparations  et 
les  modes  d’administration  là  où  nous  les  avons  exposés.  Les 
autres  végétaux  diurétiques  sont  : 
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SCILLE. 

» 

Scilla  maritima  , Scillœ  raciix.  C’est  une  plante  indigène 
de  la  famille  des  Liliacées,  qui  croît  sur  les  bords  de  la  mer. 
On  n’emploie  que  les  écailles  du  bulbe. 

Celui-ci  est  ovoïde,  du  volume  du  poing  et  même  des  deux 
poings  , formé  de  squammes  brunâtres , minces  et  sèches  à l’ex- 
térieur, moins  foncées  , plus  épaisses,  humides  , charnues  et 
visqueuses  à mesure  qu’elles  sont  plus  concentriques.  La  ma- 
tière médicale  choisit  celles  qui  sont  intermédiaires  à ces  deux 
extrêmes.  L’humidité  dont  elles  sont  chargées  est  rubéfiante  et 
jusqu’à  un  certain  point  épispastique , car  lorsqu’on  a pendant 
quelques  instans  manié  ces  écailles , les  doigts  éprouvent  de  la 
cuisson  , une  assez  vive  rougeur  et  quelquefois  des  ampoules 
très-douloureuses.  Les  yeux  sont  aussi  désagréablement  affec- 
tés par  la  vapeur  qui  s’élève  des  bulbes  de  Scille.  La  saveur  de 
ces  ognons  est  âcre , piquante  en  même  temps  qu’amère  et  un 
peu  nauséeuse.  Il  faut  éviter  de  les  employer  trop  frais  et  trop 
secs  j mieux  vaut  cependant  qu’elles  approchent  plus  de  la  der- 
nière de  ces  qualités  que  de  la  première.  On  doit  les  recueillir 
en  automne.  L’analyse  de  la  Scille  y a fait  reconnaître  par 
M.  Yogel  outre  un  principe  âcre  , volatil,  de  la  gomme  et  au- 
tres substances , une  matière  amère  , visqueuse,  nommée  Scil- 
litine , formant  à peu  près  les  34  centièmes  du  bulbe  dont  elle 
constitue  la  partie  la  plus  active  d’après  les  essais  de  M.  le  pro- 
fesseur Fouquier. 

Les  effets  physiologiques  de  la  Scille  sont  très-analogues  à 
ceux  produits  par  les  poisons  narcotico-âcres  parmi  lesquels 
elle  est  rangée  par  certains  toxicologistes  à côté  du  tabac  et  des 
substances  vireuses.  Absorbée,  elle  va  d’abord  porter  une  ac- 
tion funeste  sur  le  système  nerveux , action  prouvée  par  des 
accidens  ataxiques  généraux  très  violens,  se  manifestant  par 
des  symptômes  résultant  d’une  confusion  et  d’une  alternative  de 
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phénomènes  de  surexcitation  et  de  cleliquium  dans  les  fonctions 
de  la  vie  animale  et  de  la  vie  organique  ; puis  , si  la  mort  tarde 
à avoir  lieu , le  tube  digestif  contracte  une  assez  vive  phlogose. 

Si  la  mort  est  prompte , on  ne  rencontre  aucune  trace  d’altéra- 
tion organique  dans  cet  appareil.  La  cardialgie  et  les  vomisse- 
mens  sont  les  deux  effets  les  plus  communs  delà  Scille  donnée 
à dose  toxique. 

L’emploi  thérapeutique  de  ce  médicament  a surtout  pour  but 
de  provoquer  la  sécrétion  urinaire.  C’est  un  de  nos  plus  puis- 
sans  diurétiques.  Il  jouit  en  même  temps  de  deux  autres  ac- 
tions incontestables , une  action  expectorante  et  une  action 
émétique.  La  première  est  encore  tous  les  jours  mise  à profit , 
tandisque  la  seconde  est  négligée,  depuis  que  nous  possédons 
des  vomitifs  beaucoup  plus  sûrs  et  dont  les  effets  sont  plus  ex- 
clusifs et  plus  constans. 

Une  foule  de  préparations  fort  actives  sont  offertes  au  prati- 
cien pour  l’usage  de  la  Scille.  Ce  sont  : l°la  poudre  des  squam- 
mes  du  bulbe.  Ce  mode  d’administration  auquel  on  peut  donner  i 
la  forme  pilulaire  est  un  des  moins  équivoques  de  son  action. 

On  donne  ainsi  dans  la  journée  trois  , quatre  , cinq_,  six  et  huit  t 
grains  de  Scille  en  substance  et  à doses  fractionnées  (deuxà  trois  I 
grains  chaque  fois),  ayant  soin  d’éprouver  d’abord  par  de  faibles  « 
doses  la  tolérance  de  l’estomac  pour  cet  agent,  qui  occasionne  t 
quelquefois  des  vomissemens  et  une  cardialgie  insupportables,  j; 
Pour  prévenir  ces  effets,  on  peut  l’associer  soit  à de  faibles  quan-  j-i 
tités  de  quelque  narcotique,  soit  à des  substances  aromatiques. 
Les  acides,  le  vin  d’Espagne,  s’opposent  aussi  aux  effets  émé- 
tiques de  la  Scille.  2°  L’oxymel  scillitique  est  une  des  prépara-  [l 
tions  les  plus  commodes  et  les  plus  usitées.  Il  se  donne  à la 
dose  de  deux  gros  , une  demi-once  et  une  once  dans  un  ou 
deux  pots  de  tisane  commune  ou  autre  boisson  favorable  à la  cl 
diurèse,  ainsi  que  dans  des  potions  , des  juleps,  etc...  Nous  en 
dirons  autant  du  vin  et  du  vinaigre  scillitiques.  Le  premier  ;:| 
ainsique  la  teinture  de  Scille  s’emploie  plus  fréquemment  à il 
l'extérieur,  en  frictions  ou  en  fomentations  sur  les  parties  in-  H 
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filtrées  de  sérosité  et  sur  la  peau  qui  recouvre  des  cavités  splan- 
chniques affectées  d’hydropisie.  Lorsque  nous  arriverons  à la 
médication  diurétique  nous  ferons  part  d’une  méthode  particu- 
lière d’employer  la  Scille  à l’extérieur  dans  le  but  de  détermi- 
ner une  abondante  diurèse  sans  fatiguer  les  organes  de  la  di- 
gestion. 

Nous  y parlerons  aussi  de  plusieurs  associations  de  la  Scille 
avec  d’autres  médicamens  qui  en  activent  les  propriétés , en  at- 
ténuent les  inconvéniens  ou  la  rendent  propre  à remplir  des 
indications  spéciales  et  composées. 

On  a employé  les  bulbes  de  Scille  comme  rubéfians.  On  en 
fait  encore  des  cataplasmes  maturatifs , etc. 

ASPERGES. 

Asparagus  officinalis  ; Radix  , Turiones  Asparagi • Plante 
indigène  vivace^  de  la  famille  des  Asparaginées  qui  croît,  dans 
les  terrains  cultivés.  C’est  la  racine  qui  est  usitée  comme 
diurétique.  Elle  est  écailleuse,  cylindrique,  charnue  , donnant 
naissance  à une  infinité  de  radicules  cylindriques  aussi  et  très- 
longues  du  volume  d’une  plume  à écrire  , grises  à l’extérieur, 
blanches  en  dedans  et  d’une  saveur  mucilagineuse  et  amère. 
MM.  Yauquelin  et  Robiquet  y ont  découvert  une  matière  parti- 
culière nommée  Agèdoïle,  la  même  que  d’autres  ont  découvert 
une  seconde  fois  sous  le  nom  à’ Asparagine;  outre  cela  une  sub- 
stance résineuse  verte  , de  l’albumine  , du  phosphate  et  de  l’a- 
cétate de  potasse  , de  la  mannite  , etc.  Tout  ce  que  cette  racine 
contient  d’actif  est  soluble  dans  l’eau.  Elle  est  au  nombre  des 
cinq  racines  dites  apèritives  majeures . On  sait  qu’elle  commu- 
nique à l’urine  une  odeur  infecte  des  plus  prononcées,  sans 
■ du  reste  exercer  la  moindre  action  sur  les  autres  fonctions. 
1 L Agèdoïte  paraît  être  le  principe  de  cet  effet  particulier, 
i Lorsque  nous  arriverons  aux  médicamens  contro-stimulans, 
; rn°us  mentionnerons  les  propriétés  d’une  partie  de  l’Asperge, 
les  pointes  ou  turions , qui  jouissent  d’une  action  sédative  assez 
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marquée  sur  les  contractions  du  cœur , à la  manière  de  la  di- 
gitale. 

La  racine  d’Asperge  se  donne  en  décoction  ( une  once  pour 
deux  livres  d’eau).  En  outre  on  l’administre  sous  la  forme  de 
l’apozème  ou  du  sirop  des  cinq  racines  Le  premier  se  prépare 
avec  les  racines  d’asperge , de  petit  houx , de  panicaut , de  per- 
sil et  de  fenouil  en  proportions  égales.  On  l’édulcore  avec  le 
sirop  des  cinq  racines  et  on  y ajoute  deux  gros  par  pinte  de  ni- 
trate dépotasse.  L’ache  remplace  le  panicaut  dans  le  sirop  des 
cinq  racines. 

Les  pointes  d’Asperge  pour  produire  l’action  sédative  dont 
nous  avons  parlé  se  donnent  sous  forme  de  sirop  à la  dose  d’une 
demi-once  àune  once.  Nous  y reviendrons. 

11  suffit  d’avoir  énuméré  la  racine  de  fragon  ou  Petit-Houx, 
Ruscus  aculeatus , parmi  les  racines  diurétiques  ; carelle  n’est 
presque  jamais  employée  que  dans  cette  préparation. 


RAISIN  D’OURS,  BUSSEROLE. 


Uva  ursiy  folia  Uvœursi ; arbuste  indigène  delà  famille  des 
Ericinées  qui  croît  abondamment  dans  les  montagnes.  On  n’em- 
ploie en  médecine  que  les  feuilles. 

Ces  feuilles  sont  fort  analogues  h celles  du  Buis,  Buxus  sem-  ji 
per  virens , dont  elles  ne  diffèrent  qu’en  ce  qu’elles  sont  dé-  i 
pourvues  de  nervures  transversales  saillantes  et  qu’elles  sont  | 
rugueuses  sur  leurs  deux  faces.  Leur  odeur  est  forte  et  leur  sa- 
veur désagréable  , amère  et  un  peu  styptique.  Le  tannin , une 
matière  extractive  amère,  de  l’acide  gallique  , un  principe  rési-fel 
neux  en  forment  les  élémens  principaux.  L’eau  s’empare  de  ce 
qu’elles  contiennent  de  médicamenteux. 

Elles  ont  été  dans  le  siècle  dernier  beaucoup  vanté  dans  le  ; i 
traitement  de  la  gravelle  et  des  calculs  vésicaux  qu’on  a pré-  < 
tendu  qu’elles  pouvaient  dissoudre.  Toute  exagération  mise  à?  i 
part , les  feuilles  à' uva  ursi  sont  encore  utiles  comme  diuré-jM 
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tiques , en  poudre  à la  dose  d’un  à deux  gros  -,  en  décoction  et 
infusion  à celle  d’une  demi-once  pour  deux  livres  d’eau. 

PARIÉTAIRE. 

> 

Parietaria  ojficinalis  de  la  famille  des  Urticées  et  dont 
on  emploie  toute  la  plante,  paraît  devoir  ses  propriétés  diu- 
rétiques assez  marquées  à la  grande  quantité  de  nitrate  de 
potasse  qu’elle  contient.  La  décoction  se  fait  avec  une  poignée 
de  cette  herbe  pour  deux  livres  d’eau.  On  l’administre  assez 
souvent  en  lavemens.  Son  eau  distillée  peut  entrer  dans  des  po- 
tions diurétiques. 

CAINÇA. 

Çhioccocca  racemosa  > radix  Ca'incœ , arbuste  de  la  fa- 
mille des  Rubiacées,  qui  croît  aux  Antilles  et  dans  l’Amérique 
du  nord.  La  racine  seule  est  employée. 

Cette  racine  est  rameuse , d’un  brun  tirant  sur  le  rouge  , 
formée  de  plusieurs  branches  longues  de  deux  ou  trois  pieds , 
grosses  à peu  près  comme  une  plume  de  corbeau,  terminées 
par  quelques  radicules  fines.  Elle  porte  plusieurs  stries  longi- 
tudinales. Sa  partie  corticale  est  mince,  comme  résineuse, 
amère , âcre  et  astringente 3 son  odeur  est  un  peu  nauséeuse. 
La  partie  centrale  est  ligneuse  et  inerte. 

Le  principe  actif  de  cette  racine  a été  trouvé  par  MM.  Pelle- 
tier et  Caventou  qui  l’ont  nommé  acide  caïncique , pouvant 
fonneravecla  chaux  un  caïnçate  de  chaux.  Cet  acide  est  blanc, 
cristallisé  en  aiguilles  très-fines  et  déliquescentes , sans  odeur, 
mais  d’une  saveur  aromatique  et  amère  très  marquée.  Use  dis- 
sout difficilement  dans  l’eau,  mais  bien  dans  l’éther  et  surtout 
l’alcool. 

Depuis  peu  de  temps  seulement  la  racine  de  Caïnça  , déjà  em- 
ployée comme  diurétique  dans  le  Brésil  , est  usitée  chez  nous. 
MM.  Caventou  et  François  l’ont  introduite  dans  notre  matière 
médicale  et  lui  ont  reconnu  des  propriétés  toniques  indépen- 
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damment  d’une  action  diurétique  fort  prononcée.  Ses  effets 
s’étendent  aussi  au  tube  digestif  dont  elle  sollicite  les  excrétions 
à la  manière  d’un  minoratif.  On  prescrit  la  racine  deCainça  en 
poudre  à la  dose  d’un  scrupule  à un  demi-gros  par  jour.  Deux 
gros  pour  deux  livres  d’eau  font  une  infusion  diurétique  assez 
constante  dans  son  action.  Il  y a un  extrait  de  Caïnça  qu’on  ad- 
ministre à la  même  dose  que  la  poudre.  La  teinture  se  donne  à 
la  dose  de  un  à deux  gros  et  l’acide  caïncique  à celle  de  cinq  à 
quinze  grains  sous  forme  pilulaire. 

Nous  ne  faisons  qu’indiquer  la  chimophile  a ombelle,  la  dios- 
mée  grenelée  ou  BUCHA , la  racine  de  pareira  brava,  la  bugrane 
ou  arrète-boeuf  , le  câprier  , la  turquette  , le  cétérach  , I’al- 
kekenge  , etc. 

Parmi  les  ombellifères  aromatiques  que  nous  avons  déjà  étu_ 
diées  plusieurs  sont  diurétiques  , telles  que  Tache,  le  persil , le 
cerfeuil,  etc...  On  retrouvera  dans  les  purgatifs  le  colchique 
d’automne  dont  l’action  se  porte  aussi  sur  l’appareil  urinaire 
pour  en  stimuler  la  sécrétion,  et  parmi  les  excitans  balsamiques, 
les  baies  de  genièvre  qui  jouissentaussi  de  cette  propriété. 

EXCITANS  £ MME  N AGO  GU  ES 

Ou  dont  l'action  est  plus  spécialement  utilisée 
pour  provoquer  le  flux  menstruel. 

Tous  les  excitans  généraux  peuvent  être  emménagogues, 
puisque  le  système  utérin  n’échappe  pas  à la  stimulation  que 
ces  agens  produisent  dans  tous  les  appareils  organiques.  L’a- 
ménorrhée est  liée  à tant  de  causes  diverses  et  souvent  oppo- 
sées , que  même  on  trouve  des  emménagogues  dans  toutes  les 
classes  de  moyens  dont  peut  disposer  le  thérapeutiste,  dans  le 
domaine  de  la  matière  médicale  et  hors  d’elle.  Il  s’agit  seule- 
ment ici  comme  pour  tous  les  excitans  spéciaux  de  remèdes 
consacrés  h ce  but  et  qui  ne  rencontrent  pas  leurs  indications 
ailleurs;  de  remèdes  qui  sans  atteindre  aussi  sûrement  ce  but, 
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d’exciter  les  règles  , qu’un  purgatif,  par  exemple  , atteint  son 
effet  physiologique  , savoir,  la  supersécrétion  de  la  membrane 
muqueuse  intestinale  et  des  parenchymes  glanduleux  qui  ver- 
sent leurs  produits  à sa  surface,  sont  pourtant  suivis  assez  sou- 
ventde  leur  résultat  spécial,  pour  qu’on  soit  autorisé  à les  pré- 
férer à tout  autre  excitant  lorsque  l’indication  se  présente  de 
provoquer  les  menstrues.  Voilà  tout. 

Ces  excitans,  qui  méritent  une  distinction  sous  le  titre  d’em- 
ménagogues , et  que  vraiment  nous  ne  pouvions  pas  placer 
ailleurs , sont  : 


LA  RUE  ODORANTE. 

Ruta  gr'aveolens,  Rut  ce  folia.  Arbuste  de  la  famille  des  Ru- 
tacées,  qui  croît  dans  le  midi  de  la  France.  On  se  sert  de  toute 
la  plante,  quoique  les  feuilles  soient  plus  particulièrement  em- 
ployées. 

La  tige  de  cette  plante  est  rameuse,  de  2 à 4 pieds  de  haut, 
glauque;  feuilles  éparses  , composées,  glauques  aussi,  garnies 
d’une  multitude  de  corps  glanduleux  répandus  aussi  sur  la  tige 
et  les  rameaux  ; fleurs  jaunes  disposées  en  panicule  corymbi- 
forme  avec  une  bractée  ; calice  plane,  persistant,  à quatre  di- 
visions : pétales  onguiculées  ; anthères  biloculaires  , ovoïdes; 
style  central,  plus  court  que  les  étamines;  stigmate  simple  ; le 
fruit  est  une  capsule  à 4 ou  5 loges  polyspermes.  La  Rue  a une 
odeur  forte  , aromatique , une  saveur  chaude  et  amère  due  à 
une  huile  volatile  très-abondante. 

O11  administre  la  poudre  de  cette  plante  emménagogue  à la 
dose  de  18  grains  à un  demi-gros  par  jour.  L’infusion  se  fait 
avec  un  gros  des  feuilles  pour  deux  livres  d’eau.  On  donne  un 
scrupule  et  un  demi-gros  de  l’extrait  de  Rue  et  cinq  à dix 
gouttes  de  son  huile  essentielle  dans  les  potions  emménago- 
gues.  A l’extérieur  on  en  prescrit  la  décoction  sous  forme  de 
bains  de  siège  et  de  fomentations  sur  l’hypogastre. 
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SABINE. 

I 

Juniperus  Sabinci,  arbrisseau  de  la  famille  des  Conifères  qui 
croit  dans  le  midi  de  la  France.  On  emploie  les  feuilles  et  les 
rameaux. 

La  tige  a 15  à 20  pieds  de  hauteur  ; les  feuilles  sont  petites, 
opposées,  imbriquées  sur  la  tige;  les  fleurs  dioïques  et  en  cha- 
tons; le  fruit  est  une  baie  pisiforme,  noirâtre,  renfermant  deux 
petits  noyaux.  La  Sabine  a une  odeur  forte  et  analogue  à celle 
de  la  térébenthine;  sa  saveur  est  très-âcre  et  amère.  On  en  re- 
tire une  grande  quantité  d’huile  volatile  très-active. 

Les  propriétés  emménagogues  de  la  Sabine  sont  plus  mar- 
quées que  celles  de  la  rue.  Son  action  va  quelquefois  jusqu’à 
déterminer  de  fortes  congestions  irritatives  de  la  matrice  et  de 
violentes  ménorrhagies.  Sa  puissance  abortive  n’est  que  trop 
constatée. 

On  l’administre  en  poudre  à la  dose  de  10  grains  jusqu’à  24 
et  môme  un  demi-gros.  L’infusion  se  fait  avec  la  même  quantité 
pour  deux  livres  d’eau.  L’extrait  se  prescrit  à la  même  dose  et 
l’huile  volatile  à celle  de  10  à 20  gouttes  dans  un  véhicule  con- 
venable. La  poudre  , l’onguent  et  le  cérat  de  Sabine  sont  quel- 
quefois employés  comme  épispastiques  et  pour  animerles  vieux 
ulcères. 


SAFRAN. 

Crocus  sativus  , plante  orientale  cultivée  en  France.  On 
n’emploie  que  les  stigmates  du  Safran. 

Tel  que  l’utilise  la  matière  médicale,  le  Safran  est  sous  forme 
de  longs  filamens  , roulés  et  repliés  sur  eux-mêmes  , souples, 
d’une  couleur  rouge-orangée,  d’une  saveur  piquante  et  amère 
et  d’une  odeur  forte  caractéristique.  La  lumière  prive  cette 
substance  de  toutes  ses  propriétés;  il  faut  donc  la  conserver  à 
l’abri  de  son  action.  Ses  qualités  sont  dues  à une  huile  volatile 
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qui  les  rappelle  toutes.  Le  Safran  contient  aussi  une  huile  con" 
crête,  de  l’albumine  et  des  sels. 

Cette  substance  n’est  pas  exclusivement  consacrée  à l’indi- 
cation de  provoquer  les  règles.  A petites  doses  on  la  prescrit 
utilement  comme  stomachique , et  ce  n’est  qu’à  des  doses  plus 
élevées  qu’elle  agit  sur  le  système  utérin.  Elle  est  aussi  regardée 
comme  carminative  et  anti-hystérique.  Ses  émanations  sont 
souvent  dangereuses  pour  les  sujets  nerveux,  impressionnables, 
qu’elles  peuvent  jeter  dans  la  stupeur  et  une  sorte  d’ivresse  qui 
quelquefois  n’a  pas  été  sans  danger. 

La  poudre  de  Safran  se  donne  depuis  18  grains  à un  demi- 
gros.  L’infusion,  mode  d’administration  souvent  usité  dans 
l’aménorrhée  , se  fait  avec  un  à deux  gros  pour  deux  livres 
d’eau  bouillante.  La  teinture  est  aussi  très-communément  pres- 
crite en  potions  à la  dose  d’un  demi-gros  à un  gros  et  à la  même 
dose  dans  des  lavemens  emménagogues.  Le  sirop  est  moins  sou- 
vent usité. 

EXGITANS  BALSAMIQUES. 

TÉRÉBENTHINE. 

Térébenthine,  Terebinthina.  Suc  propre,  résineux-volatil, 
qui  découle  naturellement  ou  à l’aide  d’incisions,  de  plusieurs 
végétaux,  surtout  ceux  de  la  famille  des  Conifères  et  de  celle 
des  Térébenlhacécsj  elle  tire  son  nom  du  Térébenthe,  Pistacia 
terebinlhus , l’un  d’eux,  qui  en  fournit  une  des  sortes  connues 
dès  la  plus  haute  antiquité.  Le  nom  de  ce  végétal  vient  de  nfea, 
je  blesse  à cause  des  incisions  qu’on  pratique  sur  son  tronc 
pour  obtenir  sa  Térébenthine.  (Mérat  et  de'Lens ). 

On  distingue  dans  le  commerce  plusieurs  espèces  de  Téré- 
benthines qui  sont  : la  Térébenthine  de  Bordeaux,  Terebinthina 
picea , fournie  par  le  Pinns  maritima  j celle  de  Strasbourg  , 
Terebinthina  abietina , par  le  Pinus  picea ; celle  du  Canada  , 
Terebinthina  Canaclensis , par  le  Pinus  balsamca  ; et  enfin 
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celle  de  Venise  . Terebinthina  laricea  qui  provient  du  Pinus 
larix.  Cette  dernière  est  la  seule  employée  en  médecine  et  la 
seule  aussi  qui  doive  l’être.  Nous  ne  décrirons  pas  les  autres 
espèces.  D’ailleurs  tous  ces  produits  ont  des  caractères  com- 
muns, et  quel  que  soit  le  végétal  qui  les  fournisse,  elles  ont  la 
consistance  d’un  sirop  épais,  sont  visqueuses , plus  ou  moins 
transparentes,  de  couleur  jaune-verdâtre , d’un  goût  âcre  et 
amer,  d’une  odeur  forte  et  pénétrante  , odeur  qui  se  change 
assez  dans  l’écononie  pour  donner  aux  urines  un  parfum  de 
violette  très-marqué. 

Les  Térébenthines  sont  composées  de  résine  et  d’huile  es- 
sentielle ou  essence.  Le  calorique  suffit  pour  dégager  en  partie 
le  dernier  de  ces  principes.  La  partie  résineuse  est  une  sub- 
stance de  consistance  ordinairement  solide  et  friable,  odorante, 
âcre,  un  peu  plus  pesante  que  l’eau,  demi-transparente,  d’une 
couleur  en  général  jaunâtre , soluble  en  grande  partie  dans 
l’alcool  même  froid,  insoluble  dans  l’eau  froide,  s’électrisant 
négativement , étant  mauvais  conducteur  du  calorique  , rou- 
gissant le  papier  de  tournesol , contenant  un  principe  amer , 
de  l’extractif,  des  sels,  etc.,  brûlant  avec  une  grande  facilité, 
répandant  une  flamme  forte  et  jaune  en  dégageant  beaucoup 
de  fumée  et  de  suie.  Supposée  pure,  cette  substance  est  élé- 
mentairemeni  composée  de  carbone,  d’hydrogène  et  d’oxigène, 
dans  des  proportions  qui  varient  suivant  l’espèce.  ISous  avons 
dit  que  la  résine  était  soluble  dans  l’alcool  ; elle  se  dissout 
aussi  dans  l’éther,  dans  les  huiles  fixes  siccatives,  mais  bien 
mieux  encore  dans  les  huiles  volatiles.  Les  acides  ne  la  dissol- 
vent qu’en  l’altérant. 

L’huile  essentielle  ou  essence  est  incolore  , ténue  , plus  lé- 
gère que  l’eau  , d’une  odeur  forte  et  désagréable , toujours  li- 
quide même  par  un  froid  de  22°.  Elle  dissout  une  foule  de 
corps,  notamment  la  cholestérine. 

Les  Térébenthines  sont  plus  ou  moins  consistantes  selon 
que  prédomine  l’un  des  deux  principes  que  nous  venons  de 
faire  connaître;  ainsi , si  la  résine  est  plus  abondante,  le  mé- 
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lange  reste  solide  , ce  qui  a lieu  le  plus  souvent  dans  les  pins  ; 
si  c’est  l’essence , elle  demeure  molle  , comme  on  le  voit  dans 
les  sapins.  Toutes  les  Térébenthines  s’épaississent  avec  le  temps; 
surtout  lorsqu’elles  sont  exposées  à l’air,  par  la  dissipation  de 
leur  huile  essentielle  et  leur  combinaison  avec  l’oxigène  de 
l’atmosphère.  M.  le  Canu  a démontré  l’existence  de  l’acide 
succinique  dans  les  Térébenthines.  On  a même  prétendu  y 
avoir  observé  de  l’acide  benzoïque  ; mais  il  est  probable  que 
c’est  du  précédent  qu’on  a voulu  parler,  car  l’acide  benzoïque 
ne  se  rencontre  que  dans  les  baumes  que  sa  présence  carac- 
térise. 

Les  Térébenthines  distillées  donnent  leur  huile  essentielle; 
le  résidu  est  la  colophane,  ou  bien  on  le  nomme  Térébenthine 
cuite , lorsqu’après  avoir  bouilli  quelque  temps  dans  l’eau  et 
s’être  séparé  en  partie  de  son  huile  volatile,  elle  devient  ferme 
et  cassante  si  elle  est  jetée  dans  l’eau  froide. 

La  Térébenthine  de  Venise  ou  de  Briançon,  à laquelle  il 
faudra  rapporter  tout  ce  qui  suit , provient  du  Mélèze.  Pour 
l’obtenir  , on  fait  un  trou  dans  l’arbre  avec  une  tarière  et  on  y 
adapte  une  écorce  qui  conduit  le  fluide  qui  s’écoule  dans  un 
vase  , peu  à peu,  surtout  dans  les  heures  les  plus  chaudes.  A 
l’automne,  on  bouche  ce  trou,  et  trois  ans  après,  cet  arbre 
peut  en  donner  de  nouveau.  Cette  Térébenthine , après  avoir 
été  filtrée  à travers  des  tamis  de  cuir,  est  claire,  transparente, 
peu  amère  au  goût,  d’une  odeur  faible , un  peu  plus  consistante 
que  celle  des  sapins  avec  laquelle  on  la  falsifie  souvent.  Son 
huile  essentielle  est  moins  abondante  et  sa  colophane  très-su- 
périeure surtout  pour  les  vernis.  Mêlée  avec  un  tiers  de  son 
poids  de  soude  caustique  , elle  se  durcit  et  se  saponifie  sur-le- 
champ , ce  qui  est  particulier  à cette  espèce.  Onia  tire  du 
Dauphiné  , du  Jura  , de  la  Suisse , etc ( Mérat  et  de  Lens). 
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Action  physiologique. 

ÎVous  confondrons  ici  les  effets  de  la  Térébenthine  et  de  son 
huile  essentielle,  puisque  c’est  à celle-ci  que  la  première  doit 
son  action  en  général  ainsi  que  ses  effets  spéciaux. 

Immédiatement  après  avoir  avalé  un  gros  d’huile  essentielle 
de  Térébenthine  , on  éprouve  au  pharynx  et  à l’estomac  un 
sentiment  de  chaleur  et  d’âcreté,  un  peu  d’anxiété,  quelques 
nausées , rarement  des  vomissemens , plus  souvent  des  coliques 
avec  tortillemens  d’entrailles,  irritation  considérable,  mé- 
téorisme; puis  bientôt  dans  un  grand  nombre  de  cas,  une  exci- 
tation générale  annoncée  par  une  ardeur  fébrile  et  une  chaleur 
qui  s’étend  à toute  l’économie , un  pouls  dur  et  fréquent , de 
la  céphalalgie,  de  la  rougeur  à la  face  , la  soif  et  la  sécheresse 
des  membranes  muqueuses,  la  dysurie , des  urines  rares, 
très-rouges , d’autres  fois  très-copieuses  et  plus  pâles,  exhalant 
dans  l’un  et  l’autre  cas  une  odeur  de  violette  bien  prononcée, 
des  sueurs  abondantes  fortement  imprégnées  ainsi  que  la 
transpiration  pulmonai  re  , de  l’odeur  caractéristique  de  l’es- 
sence de  Térébenthine,  de  l’anorexie,  des  pesantenrs  d’esto- 
mac, et  chez  plusieurs  personnes  un  état  assez  analogue  à l’i- 
vresse, enfin  un  peu  de  dévoiement.  Si  on  élève  la  quantité 
d’essence  à la  dose  d’une  et  de  deux  onces , il  arrive , 1°  op 
bien  que  toute  l’action  de  cette  substance  s’épuise  à stimuler 
le  tube  digestif  et  détermine , outre  les  effets  locaux  indiqués 
plus  haut,  des  vomissemens  dans  la  matière  desquels  on  peut 
reconnaître  le  médicament  ingéré  , et  bientôt  de  vives  coliques 
suivies  de  nombreuses  déjections  alvines  rappelant  l’odeur  de 
la  Térébenthine  , et  quelquefois  mêlées  à cette  essence  surna- 
geant et  encore  reconnaissable  , tous  ces  symptômes  disparais- 
sant rapidement  et  sans  incommodité  ultérieure  , aussitôt  que 
sont  terminées  les  dernières  évacuations.  Dans  ce  cas,  les 
urines  offrent  à peine  l’odeur  de  la  violette,  et  les  autres  li- 
quides exhalés  n’ont  rien  qui  retrace  celle  delà  Térébenthine; 
2°  ou  bien  une  grande  partie  et  même  toute  la  dose  d’essence 
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passe  dans  les  secondes  voies,,  et  alors  indépendamment  des 
signes  qui  annoncent  une  vive  stimulation  du  canal  alimen- 
taire, excepté  toutefois  les  déjections  promptes,  abondantes  et 
multipliées,  se  manifestent  énergiquement  des  phénomènes 
généraux  attestant  le  transport  de  l’agent  excitant  à tous  les 
appareils , puis  des  phénomènes  spéciaux  qui  ne  permettent 
pas  de  douter  que  certains  organes  soient  plus  particulière- 
ment modifiés  que  d’autres  , comme  on  va  le  voir. 

En  même  temps  que  le  pouls  est  fréquent,  serré  et  dur, 
que  la  peau  est  chaude  et  couverte  de  sueur,  qu’une  ardeur 
épigastrique  brûlante,  des  anxiétés,  des  syncopes,  des  nausées 
et  un  peu  de  délire  existent  à des  degrés  qui  varient  avec 
la  susceptibilité  individuelle,  les  accidens  spéciaux  qui  frappent 
le  plus  sont  ceux  qui  se  manifestent  sur  l’appareil  urinaire  ; 
en  second  lieu  sur  les  membranes  muqueuses , surtout  celle 
des  voies  aériennes  , enfin  plus  rarement  sur  le  système  ner- 
veux des  membres.  Les  premiers  se  révèlent  par  une  douleur 
et  une  chaleur  considérables  de  la  région  lombaire  principale- 
ment aux  points  qui  correspondent  aux  reins  , ainsi  que  de  la 
région  hypogastrique , celle-ci  douloureuse  à la  pression  , la- 
quelle détermine  comme  dans  la  cystile  aiguë  du  ténesme  vé- 
sical, des  douleurs  dans  l’urètre  et  de  la  strangurie  -,  puis  de 
l’ardeur  en  urinant,  delà  dysurie,  une  cuisson  vive,  quelque- 
fois une  véritable  urétrite , des  urines  rares , rouges,  sangui- 
nolentes même , des  érections  douloureuses  comme  dans 
la  chaudepisse  dite  cordée  ; assez  souvent  pourtant  les  urines, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  sont  faciles,  incolores  et  très- 
abondantes.  Les  membranes  muqueuses-  se  sèchent  comme 
dans  la  première  période  d’une  affection  catarrhale,  elles  sont 
injectées,  turgides  et  chaudes  , il  y a fréquemment  un  herpès 
Icibialis , des  douleurs  sous-stermales  gravatives  et  des  picote- 
mens  de  la  trachée  comme  dans  le  commencement  des  bron- 
chites • les  sujets  ont  été  vus  rendre  des  crachats  striés  de 
sang  j la  peau  se  trouve  quelquefois  soudainement  rougie  par 
des  plaques  érythémateuses,  vésiculeuses  ou  papuleuses  d’une 
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existence  très-éphémère  , comme  après  l’ingestion  de  certains 
mollusques  ou  crustacés.  Quant  à l’effet  que  nous  avons  dit 
être  dans  quelque  cas  éprouve  par  le  système  nerveux  des 
membres , il  consiste  en  une  sensibilité  exquise  surtout  dans 
les  extrémités  inférieures,  un  endolorissement  général  de  ces 
parties , mais  existant  plus  spécialement  sur  le  trajet  des  gros 
nerfs.  Une  céphalalgie  des  plus  vives  et  persistant  long-temps 
après  la  cessation  de  tous  les  autres  effets  est  aussi  un  des  ré- 
sultats les  plus  constans  de  l’administration  un  peu  prolongée 
de  la  Térébenthine.  Ajoutons  que  tous  ces  phénomènes  qui  in- 
diquent une  action  irritante  particulière  sur  les  systèmes  dé- 
signés sont  d’autant  plus  marqués  que  ces  systèmes  se  trouvent 
déjà  dans  un  état  de  douleur  et  d’irritation.  Sachons  bien  aussi 
que  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas  , des  individus  n’ont 
éprouvé  aucune  espèce  d’effet  physiologique  ni  local , ni  gé- 
néral, ni  spécial  de  l’ingestion  d’une,  deux  et  même  trois  onces 
d’huile  essentielle  de  Térébenthine. 

L’action  physiologique  de  cette  substance  est  digne  d’être 
notée  et  prise  en  considération,  attendu  qu’une  analogie  assez 
raisonnable  peut  chercher  à y découvrir  la  véritable  manière 
d’agir  de  ce  médicament  énergique  et  arriver  par  là  à trouver 
de  nouvelles  indications  de  son  emploi  et  à constater  aussi  des 
faits  et  établir  des  pricipes  dont  la  pathologie  et  la  thérapeutique 
générales  peuvent  profiter.  Ceci  deviendra  plus  clair  dans 
quelques  instans. 

Action  thérapeutique. 

Les  propriétés  les  plus  importantes  de  la  Térébenthine,  celles 
que  notre  expérience  journalière  nous  force  à lui  attribuer, 
ont  été  éprouvées  et  reconnues  dès  la  plus  haute  antiquité.  Ces 
deux  passages  d’Hippocrate  en  font  assez  foi  : Terebinthi  j’ruc - 
tus  menses  ciet.  (De  Nat.  MuL.)  Is  etiàrn  ex  vino  et  aquâ  dilu- 
tus  et  potus,  Jluorem  muliebrem  sistit.  (De  Morb.  MuL.  Lib.  2). 
Si  la  première  de  ces  citations  est  vague  et  caractérise  peu 
l’action  spéciale  de  la  Térébenthine  , ce  que  nous  sommes  loin 
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denier,  puisque  le  père  de  la  médecine  n’a  presque  jamais 
parlé  d’un  remède  excitant  sans  le  déclarer  eminénagogue , la 
seconde  établit  clairement  que  cet  immense  observateur  avait 
administré  la  Térébenthine  dans  les  cas  où  elle  est  le  mieux 
indiquée  , les  flux  muqueux  et  spécialement  ceux  des  voies  gé- 
nito-urinaires. L’opinion  de  Dioscoride  sur  cet  agent  théra- 
peutique confirme  ou  peut-être  ne  fait  que  constater  l’obser- 
vation pratique  d’Hippocrate,  mais  aussi  elle  renferme  des 
assertions  qui  n’ont  pu  résulter  que  de  l’expérience.  Le  fruit 
du  Téréhinthin  échauffe , fait  pisser  et  provoque  à la  luxure.... 
Toutes  ces  résines  ont  vertu  de  modifier , résoudre  et  mondifier. 
Prises  simplement  ou  composées  en  forme  de  look  avec  du  miel, 
elles  servent  à la  toux  et  aux  phthisiques.  Elles  purgent  les 
maux  de  la  poitrine , provoquent  l’urine,  digèrent  les  crudités , 
lâchent  le  ventre  et  font  reprendre  leur  poil  aux  paupières  qui 
l’ont  perdu.  S'en  oignant  avec  vert  de  gris , vitriol  et  nitre , 
elles  guérissent  la  gale.  Mises  dans  les  oreilles  purulentes  aveu 
huile  et  miel , elles  y font  grand  bien  et  servent  aux  démangeai- 
sons des  parties  secrètes.  En  onctions  et  simplement  appliquées, 
elles  aident  grandement  aux  douleurs  de  côté.  ( Diosc Trad. 
par  Matth .,  p.  58.) 

Nous  retrouvons  dans  ce  passage,  outre  les  faits  attestés  par 
Hippocrate,  1°  l’action  diurétique  de  la  Térébenthine;  2°  ses 
propriétés  dessiccatives  et  cicatrisantes  ; 3°  la  formule  do  son 
mélange  avec  le  miel,  remise  en  honneur  de  nos  jours  ; 4°  ses 
vertus  contre  les  catarrhes  pulmonaires  et  pour  retarder  la 
fonte  tuberculeuse  chez  les  phthisiques  ; 5°  sa  propriété  laxa- 
tive; 6°  son  utilité  dans  lesblépharophthalmies  chroniques  qui 
déterminent  la  chute  des  cils  ; 7°  ses  avantages  dans  la  gale  , 
les  maladies  chroniques  de  la  peau , les  affections  eczémateuses 
et  prurigineuses  du  scrotum  et  des  grandes  lèvres  ; 8°  son  em- 
ploi heureux  dans  les  otorrhées;  9°  enfin  son  application  to- 
pique , si  vulgaire  et  si  souvent  mise  à profit  contre  les  pleu- 
rodynies, les  rhumatismes  musculaires. 

Galien  est  allé  plus  loin  et  peut-être  serait-on  autorisé  à 
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trouver  la  première  idée  de  l’emploi  intérieur  de  l’essonce  de 
Térébenthine  contre  les  névralgies  , dans  l’éloge  qu’il  donne  à 
la  Térébenthine  prise  à l’ intérieur  à la  dose  d’une  once  unie  à 
trois  labiées  , l’yvette , la  sauge  et  le  stæchas  , pour  soulager 
les  douleurs  des  jointures.  11  l'employait  du  reste  beaucoup  en 
Uniment  anti-psorique  et  la  faisait  servir  aux  usages  que  lui 
avaient  reconnu  ses  prédécesseurs.  Il  loue  de  plus  ses  avantages 
contre  les  tuméfactions  de»  la  rate,  prétention  qui  a été  renou- 
velée par  quelques  médecins  de  notre  époque.  Aëlius,  Oribase, 
Paul  d’hgine , Alex,  de  Traites  n’ont  fait  que  le  copier  à ce 
sujet. 

Parlons  d’abord  des  propriétés  thérapeutiques  de  la  Téré- 
benthine de  Venise  et  des  cas  où  son  emploi  est  indiqué. 
Nous  exposerons  séparément  ce  qui  concerne  plus  particuliè- 
rement son  huile  essentielle. 

Nous  n’ayons  guère  à nous  arrêter  dans  cette  première 
partie  , et  pour  ce  qui  est  de  l’usage  interne  de  la  Térében- 
thine , que  sur  les  catarrhes  chroniques  de  la  vessie  et  des  pou- 
mons ainsi  que  sur  quelques  suppurations  anciennes  dont  l’a- 
bondance peut  être  diminuée  par  cette  résine. 

L’observation  de  l’action  physiologique  de  la  Térébenthine 
nous  a appris  que  cette  substance  portait  principalement  son 
excitation  sur  le  système  des  membranes  muqueuses  qu’elle 
irrite  évidemment  -,  mais  nous  avons  reconnu  aussi  que  la 
membrane  interne  des  voies  urinaires  était  de  toutes,  celle 
qui  ressentait  le  plus  vivement  et  quelquefois  exclusivement 
cette  action  irritative.  C’est  précisément  contre  les  affections 
de  cette  membrane  muqueuse  que  la  Térébenthine  a l’efficacité 
la  plus  incontestable.  Nous  verrons  plus  tard  que  l’huile  es- 
sentielle de  cette  résine  a été  employée  dans  le  catarrhe  vésical 
le  plus  aigu  ; bornons-nous  maintenant  à étudier  le  catarrhe 
chronique  dans  ses  rapports  avec  la  Térébenthine  molle  ou 
cuite. 

Le  catarrhe  de  la  vessie  ou  cystite  chronique  est  rarement 

t 

primitif  chez  les  jeunes  gens  et  les  hommes  d’un  Age  moyen  : 
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mais  il  est  assez  commun  qu’il  s’établisse  d’emblée  chez  les 
vieillards. 

Il  atteint  les  premiers  sous  forme  aiguë  et  presque  toujours 
alors  il  est  le  produit  d’une  métastase  rhumatismale  ou  d’une 
affection  de  cette  nature,  se  fixant  sur  la  vessie  dès  son  début, 
ou  bien  de  l’absorption  du  principe  irritant  des  cantharides  , 
assez  souvent  aussi  d’un  coup  porté  sur  l’hypogastre,  ou  d’une 
chute  qui  retentit  vivement  dans  les  organes  de  cette  région  -, 
la  propagation  d’une  blennorrhagie  au  col  de  la  vessie  et  à sa 
cavité  y donne  aussi  quelquefois  lieu  , ainsi  que  la  présence 
d’un  calcul  raboteux  et  de  tous  les  corps  étrangers.  Les  vieil- 
lards calculeux  souffrent  plutôt  du  catarrhe  chronique  qui 
tourmente  aussi  les  vieux  goutteux  et  les  hommes  sédentaires, 
occupés  jusqu’à  un  âge  avancé  des  travaux  du  cabinet,  surtout 
ceux  qui  ont  eu  des  blennorrhagies  dans  leur  jeunesse  et  qui 
en  conservent  des  rétrécissemens  de  l’urètre.  Lorsque  les  ma- 
lades ont  traversé  la  période  aiguë  du  catarrhe  , ou  bien  que 
cette  affection  a eu  primitivement  la  forme  chronique  , ce  qui 
se  reconnaît  à l’absence  des  symptômes  fébriles  ( bien  que 
souvent  cette  forme  s’accompagne  quelquefois , surtout  chez 
les  vieillards  affaiblis  , d’un  léger  mouvement  fébrile  sur  le 
soir , avec  chaleur  de  la  paume  des  mains , rudesse  de  la  peau^ 
sécheresse  de  la  langue  , soif  et  assoupissement  ),  de  tuméfac- 
tion hypogastrique  , à la  diminution  du  ténesme  vésical  f de  la 
dysurie  , et  à ce  qu’il  ne  reste  que  de  la  pesanteur  dans  le 
bassin  et  sur  le  rectum,  de  la  difficulté  à expulser  les  premières 

gouttes  de  l’urine,  etc.,  etc enfin  , et  c’est  là  le  caractère 

pathognomonique  de  cette  maladie,  à ce  que  ce  liquide  dépose 
au  fond  du  vase  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  d’une 
matière  soit  albumineuse , filante , demi-transparente  , sem- 
blable à du  blanc  d’œuf,  adhérant  fortement  aux  parois  du  pot 
de  chambre  môme  renversé,  ou  bien  s’écoulant  alors  en  for- 
mant une  colonne  non  interrompue  de  mucus  , depuis  le  bord 
du  pot  jusqu’au  fond  de  celui  où  on  transvase  l’urine  (catarrhe 
ftiuqueux);  soit  qu’à  cette  couche  visqueuse  surnage  une  matière 
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blanchâtre  , trouble  , bourbeuse,  se  mêlant  à l’urine  et  offrant 
l’aspect  du  pus  (catarrhe  mucoso-purulent);  soit  que  cette  der- 
nière matière  constitue  seul  le  dépôt , les  urines  étant  alors 
troubles  immédiatement  après  leur  émission  et  se  séparant 
bientôt  en  deux  couches , l’une  supérieure,  d’urine  limpide, 
se  troublant  aussitôt  qu’on  agite  le  vase,  l’autre  inférieure, 
formée  par  une  matière  blanchâtre  , n’adliérant  point  au  vase 
et  ressemblant  à du  soufre  précipité  des  sulfures  par  les  acides 
(catarrhe  purulent);  c’est  alors  que  se  présente  l’indication  de 
l’emploi  de  la  Térébenthine.  On  la  prescrit  dans  ces  cas  à la 
dose  d’un  demi-gros  en  24  heures,  par  pilules  de  quatre  grains, 
prises  une  à une  toutes  les  deux  heures.  On  élève  progressi- 
vement la  quantité  qu’on  gradue  en  se  conformant  à la  sus- 
ceptibilité variable  des  sujets,  jusqu’à  un,  deux,  trois  et  quatre 
gros  par  jour  et  même  plus  , s’il  est  nécessaire.  Nous  parlons 
ici  de  la  Térébenthine  cuite  et  privée  d’une  grande  partie  de 
son  huile  essentielle.  La  Térébenthine  pure  et  molle  se  donnera 
à peu  près  à moitié  dose.  On  peut  aussi  l’administrer  aux  mêmes 
doses  suspendue  dans  une  émulsion , en  en  corrigeant  la  saveur 
forte  et  désagréable  au  moyen  d’une  eau  distillée  aromatique. 
S’il  y a impossibilité  ou  inconvénient  de  la  faire  prendre  par 
la  bouche  , on  la  donne  en  lavemens,  délayée  dans  un  jaune 
d’œuf  et  de  l’eau  tiède.  Des  frictions  sur  l’hypogastre  avec  un 
linimcnt  dont  la  Térébenthine  forme  la  base  comme  , par 
exemple  , le  baume  de  Fioraventi  et  l’application  sur  ce  point 
de  compresses  imbibées  de  semblables  liqueurs , peuvent  à la 
rigueur  remplacer  les  autres  modes  d’administration  ou  en  ai- 
der l’action. 

L’efficacité  de  ce  traitement  dans  le  catarrhe  chronique  de 
la  vessie  est  telle  qu’on  peut  dire  sans  témérité  , que  si  l’ad- 
ministration sage  et  bien  indiquée  de  la  Térébenthine  de  Venise 
ne  guérit  pas  toujours  complètement  cette  maladie,  elle  le  fait 
à peu  près  dans  la  moitié  des  cas , et  qu’elle  améliore  presque 
constamment  l’état  des  malades. 

Ce  qui  s’observe  chez  les  sujets  soumis  à la  médication  que 
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nous  venons  d’indiquer  peut  se  réduire  aux  circonstances  sui- 
vantes : 

1°  La  Térébenthine  développe  toute  son  action  physiologi- 
que, tous  ses  effets  généraux  et  particuliers.  (Voir  plus  haut 
quels  sont  ces  phénomènes.) 

2°  Son  action  reste  incomplète  et  se  passe  tout  entière  sur 
le  tube  digestif  qu’elle  se  borne  à stimuler  vivement,  provoque 
de  nombreuses  évacuations  par  haut  et;  par  bas  avec  la  matière 
desquelles  est  rejetée  la  plus  grande  partie  du  médicament. 

3°  Le  malade  n’éprouve  aucun  des  effets  précédons.  L’odeur 
de  violette  des  urines  est  seule  pour  attester  que  le  médicament 
a été  absorbé. 

Pieprenons  ces  trois  circonstances. 

Voici  ce  qui  se  passe  dans  la  première  : Dans  les  vingt-quatre 
heures  qui  suivent  l’administration  de  la  Térébenthine  , outre 
les  effets  d’excitation  générale  qui  sont  les  plus  variables, 
excepté  peut-être  l’ardeur  épigastrique  , les  nausées,  les  éruc- 
tations et  la  céphalalgie  , le  catarrhe  vésical  semble  revenir  et 
revient  en  effet  momentanément  à la  forme  aiguë.  Le  malade 
ressent  de  la  chaleur  dans  la  région  des  reins  et  des  uretères , 
l’hypogastre  est  plus  rénitent , quelquefois  très-sensible  h la 
pression  , les  douleurs  de  la  vessie  s’exaspèrent  en  même  temps 
qu’ont  lieu  dans  certains  cas  de  la  diurèse , d’autres  fois  des 
urines  plus  rares,  de  la  dysurie,  de  la  strangurie,  de  l’ischurie, 
de  l’ardeur  dans  l’urètre  et  une  sécrétion  plus  abondante  des 
produits  du  catarrhe,  en  un  mot  une  véritable  récrudescence 
de  cystile  aiguë.  Puis  bientôt , soit  spontanément,  soit  en  y ai- 
dant par  la  cessation  du  traitement,  quelques  bains,  des  bois- 
sons copieuses  émulsionnées  et  nitrées,  cette  irritation  artifi- 
cielle se  calme  et  les  matières  catarrhales  ou  purulentes  ne 
•■sont  plus  rendues,  ou  rendues  en  quantité  notablement  moin- 
• dre.  Tout  se  passe  ou  à peu  près  comme  si  on  avait  injecté  dans 
la  vessie  un  liquide  térébenthiné. 

Dans  le  second  cas , il  y a vomissemcqs  et  superpurgation  ) 
Iles  malades  n’éprouvent  pas  de  diminution  dans  les  symptômes, 
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et  c’est  tout  au  plus  si  l’effet  révulsif  de  la  Térébenthine  a agi 
quelques  instans  au  bénéfice  du  catarrhe. 

Dans  la  troisième  circonstance  que  nous  avons  établie  comme 
les  deux  précédentes,  d’après  l’observation  d’un  grand  nombre 
de  faits , il  arrive  que  même  ayant  pris  de  très  hautes  doses  de 
Térébenthine  (jusqu’à  quatre  oncesj^  les  malades  ne  s’en  sont 
pas  aperçus,  et  que  sans  l’odeur  caractéristique  de  leurs  urines 
et  mieux  encore  la  guérison  complète  de  leur  catarrhe , on 
aurait  pu  mettre  en  doute  une  modification  quelconque  de  l’é- 
conomie et  supposer  que  dans  ce  cas  la  Térébenthine  avait  été 
absolument  inerte.  Mais  il  faut  bien  dire  aussi  que  dans  plu- 
sieurs de  ces  circonstances  et  malgré  que  l’odeur  des  urines 
ne  permette  aucun  soupçon  sur  l’absorption  du  médicament,  le 
catarrhe  vésical  ne  reçoit  pas  plus  d’influence  que  le  reste  de 
l’organisme. 

On  voit  que  les  trois  faits  généraux  en  lesquels  nous  avons 
cru  pouvoir  résumer  tous  les  cas  qui  se  présentent  dans  le 
traitement  du  catarrhe  chronique  de  la  vessie  par  la  Térében- 
thine se  retrouvent , à l’exception  des  modifications  qui  y sont 
presque  constamment  liées  dans  l’affection  qui  est  l’objet  de  la 
médication,  se  retrouvent,  disons-nous,  dans  l’action  physio- 
logique de  cette  substance  et  qu’on  est  en  droit  de  faire  servir 
les  premiers  à l’explication  des  seconds.  En  effet  ceux-ci  n’en 
diffèrent  que  par  l’exaspération  momentanée  et  la  cessation 
des  symptômes  , fait  nécessairement  en  rapport  avec  l’état  de 
la  muqueuse  vésicale  chez  l’individu  affecté  d’un  catarrhe  chro- 
nique de  cette  membrane  , qui,  bien  que  modifiée  par  l’agent 
thérapeutique  de  la  même  manière  que  lorsqu’elle  est  saine, 
répond  autrement  à cette  modification  et  y répond  comme  par 
analogie  on  aurait  pu  l’attendre  de  toute  surface  muqueuse 
affectée  de  catarrhe  et  qui  vient  à être  irritée.  Nous  assimilons 
donc  l’action  thérapeutique  de  la  Térébenthine  dans  le  catarrhe 
chronique  de  la  vessie  à l’action  évidente  et  incontestable 
qu’elle  exerce  , lorsqu  appliquée  directement  sur  des  surfaces 
muqueuses,  siège  d’un  écoulement  mucoso-purulent  ou  sur 
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des  ulcérations  cutanées  suppurantes,  elle  en  active  la  vitalité 
jusqu’à  l’irritation , en  accroît  primitivement  l’exhalation  et 
finit  par  amener  ces  parties  à ne  plus  fournir  de  produits  mor- 
bides ou  à se  cicatriser  -,  en  un  mot  nous  croyons  à un  mode 
d’action  de  la  Térébenthine,  par  irritation  substitutive , même 
lorsque  cette  substance  est  prise  intérieurement  et  ne  va  chan- 
ger l’état  des  membranes  muqueuses  qu’en  passant  par  les 
voies  de  l’absorption  et  de  la  circulation.  L’identité  de  ce  qui 
a lieu  parce  mode  d’administration  de  la  Térébenthine  et  de 
te  qui  s’observe  par  l’injection  de  cette  substance  dans  la  vessie, 
suffirait  seule  pour  nous  faire  regarder  Cette  opinion  comme  la 
plus  vraisemblable.  D’ailleurs  nous  serons  obligés  de  revenir 
sur  ce  point  à propos  du  traitement  d’autres  graves  affections 
par  la  Térébenthine  et  son  huile  essentielle , ainsi  que  par 
d’autres  balsamiques  qui  ont  des  propriétés  très-analogues,  et 
là  nous  développerons  plus  fructueusement  notre  manière  de 
voir  en  même  temps  que  nous  pourrons  en  déduire  des  consé- 
quences et  de  plus  larges  applications. 

Il  nous  reste  à ajouter  quelques  remarques  et  à signaler 
quelques  précautions  et  contr’indicalions  sur  le  traitement 
du  catarrhe  chronique  de  la  vessie  par  la  Térébenthine  de 
Venise. 

D’abord  il  est  à peine  nécessaire  de  dire  qu’on  ne  doit  pas 
espérer  par  cette  médication  la  guérison  des  catarrhes  sympto- 
matiques de  la  gravelle,  des  calculs  urinaires,  dès  autres  corps 
étrangers  venus  du  dehors,  des  rétentions  d’urine  par  paralysie 
de  la  vessie,  ou  rétrécissemens  considérables  de  lTirètre  et  ob- 
stacle complet  ou  notable  à l’émission  de  Ce  liquide,  des  affec- 
tions de  la  prostate  qui  irritent  sympathiquement  on  mécani- 
quement la  membrane  muqueuse  vésicale,  etc.,  etc.,  encore  dans 
tous  cescas  doit-on  ne  pas  abandonne  r l’usage  de  la  Térébent  hine, 
car  l’observation  prouve  que  même  dans  le  catarrhe  Symptoma- 
tique de  la  pierre,  ce  remède  est  utile  à titré  de  palliatif  et  pour 
diminuer  la  quantité  des  produits  morbides  sécrétés  par  la 
Vessie,  sécrétion  qui , à elle  seule,  finit  par  affaiblir  considé- 
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rablement  les  vieillards  calculeux.  C’est  donc  dans  les  catarrhes 
idiopathiques  occasionés  et  entretenus  par  les  causes  diverses 
que  nous  avons  fait  connaître  plus  haut , que  sera  surtout  op- 
portun et  souvent  héroïque  l’emploi  de  la  Térébenthine  aux 
doses  et  de  la  manière  que  nous  avons  déterminées. 

Malgré  l’autorité  des  médecins  anglais , nous  regardons 
comme  prudent  de  n’administrer  la  Térébenthine  que  dans  la 
forme  chronique  du  catarrhe  vésical  et  alors  que  presque  toute 
la  maladie  consiste  dans  les  produits  pathologiques  exagérés 
ou  viciés.  Il  est  vrai  qu’on  pourrait  conclure  de  l’innocuité  et 
mieux  de  l’efficacité  du  copahu  dans  les  blennorrhagies  les 
plus  aiguës  , à la  probabilité  d’obtenir  les  mêmes  avantages 
dans  la  blennorrhagie  vésicale  aiguë.  Dans  tous  les  cas,  on  fera 
sagement  de  ne  commencer  l’emploi  de  la  Térébenthine  qu’a- 
près  celui  des  saignées  générales  ou  plutôt  locales  proportion- 
nées à l’intensité  des  accidens , et  après  avoir  usé  quelque 
temps  des  bains  généraux  prolongés,  des  fomentations  émol- 
lientes, des  boissons  abondantes  émulsionnées,  camphrées  et 

nitrées,  etc.,  etc Pour  ne  pas  risquer  les  accidens  d’un 

emploi  prématuré  et  périlleux  de  la  Térébenthine  , nous  con- 
seillerons aussi  de  tôter  la  susceptibilité  des  malades  pour  ce 
traitement  en  commençant  par  leur  prescrire  quelques  bois- 
sons qui  ont  une  action  analogue  et  moins  énergique  , et  dont 
l’usage  plus  ou  moins  facilement  supporté  ou  plus  ou  moins 
avantageux,  avertira  le  praticien  qu’il  peut  adopter  cette  nou- 
velle médication  ou  doit  l’ajourner  encore.  Ces  boissons  seront 
indifféremment  ou  l’eau  de  goudron,  ou  l’infusion  de  bour- 
geons de  sapins  du  nord , ou  celles  des  baies  de  genièvre  , suc- 
cédanés et  adjuvans  de  la  Térébenthine  que  n ous  étudierons 
plus  bas. 

On  se  rappelle  combien  est  variable  l’action  physiologique 
delà  Térébenthine,  puisqu’une  faible  dose  détermine  chez 
certains  individus  des  effets  violens,  soit  primitifs  sur  le  tube 
digestif,  soit  secondaires  dans  toute  l’économie  et  sur  certains 
systèmes  en  particulier,  tandis  que  d’autres  se  trouvent  guéris 
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par  d’énormes  quantités  sans  avoir  acheté  ce  résultat  par  les 
troubles  physiologiques  qui  le  précèdent  ordinairement.  Cette 
observation  doit  engager  à débuter  par  de  faibles  doses  qui 
peiivent  suffire  chez  certains  sujets , quitte  à les  élever  selon  le 
besoin  3 puis  cette  pratique  a encore  l’avantage  d’éviter  que  le 
remède  pris  en  trop  grande  quantité  ne  sollicite  trop  vivement 
le  tube  digestif  et  provoque  en  pure  perte  des  évacuations  qui 
enlèvent  à l’absorption'des  principes  qui  n’ont  d’action  qu’en 
passant  par  cette  voie.  Si  l’état  de  l’estomac  permet  de  juger 
a priori  qu’il  ne  supportera  pas  la  Térébenthine  avec  quelque 
précaution  qu’elle  lui  soit  confiée  ou  bien  que  le  malade  la 
vomisse  opiniatrément  , il  faut  l’administrer  en  lavemens 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , et  à la  rigueur  en  embro- 
cations et  applications  permanentes  sur  l’hypogastre. 

Une  autre  précaution  importante  est  de  ne  pas  en  discontinuer 
l’usage  dès  que  les  urines  ne  contiennent  plus  de  matières  catar- 
rhales ou  purulentes,  mais  de  poursuivre  cet  usage  pendant  plu- 
sieurs jours  et  même  quelques  semaines  à doses  successivement 
décroissantes , car  rien  n’est  plus  commun  que  les  récidives 
du  catarrhe  vésical  si  ce  n!est  celles  du  catarrhe  urétral.  Il  est 
bien  important  de  connaître  les  conditions  qui  favorisent  si 
puissamment  ces  récidives.  Or,  on  sait  combien  toutes  les  af- 
fections catarrhales , tous  les  flux  muqueux  sont  étroitement 
subordonnés  aux  variations  barométriques  de  l’atmosphère, 
aux  diverses  constitutions  de  la  température  qui  suffisent  dans 
la  plupart  des  cas  pour  les  produire  , à plus  forte  raison  pour 
les  entretenir.  Les  catarrhes  des  voies  urinaires  et  principale- 
ment de  la  vessie  subissent  encore  plus  facilement  ces  influences 
que  les  autres  maladies  du  même  genre.  Combien  de  fois  n’a- 
vons-nous pas  vu  Dupuytren  prédire  des  recrudescences  ou  des 
rechutes  de  ces  catarrhes , oy  bien  leur  amendement  et  leur 
cessation  par  cela  seul  qu’il  observait  que  la  température  pas- 
sait du  sec  chaud  ou  froid  à l’humide  chaud , mais  surtout 
froid  pour  le  premier  cas  , ou  de  ces  dernières  conditions  aux 
premières  pour  le  second  cas?  Les  vieillards  affectés  de  cette 
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maladie  pronostiquent  môme  à coup  sûr  les  vicissitudes  atmo- 
sphérique d’après  l’inspection  de  leurs  urines  plus  ou  moins 
limpides  , plus  ou  moins  chargées  de  produits  morbides.  Le 
praticien  doit  donc  être  bien  pénétré  de  cette  circonstance 
pour  diriger  sagement  l’emploi  de  la  Térébenthine,  ne  pas  lût 
faire  honneur  de  changeniens  qui  lui  sont  étrangers,  comme  ne 
pas  lui  imputer  un  défaut  ou  une  insuffisance  d’action  qui  ne 
sont  dus  qu’aux  conditions  défavorables  qui  coïncident  avec  te 
traitement.  Est-ce  à dire  pour  cela,  que  l’efficacité  de  la  Téré- 
benthine soit  illusoire  et  toute  relative  au  temps  qu’on  choisit 
pour  l’administrer?  Ce  serait  mal  nous  comprendre. 

L’action  du  quinquina  n’est  certainement  pas  une  action 
empruntée , parce  qu’il  est  souvent  donné  à dés  fébricitans  que 
le  seul  repos,  le  seul  changement  de  quelqu’une  des  choses  non 

naturelles,  l’éloignement  des  causes,  etc suffisent  pour 

exempter  de  leur  fièvre.  Il  n’est  pourtant  pas  défendu  de  faire 
tourner  au  profit  d’une  médication  tous  les  élémens  de  succès 
qu’elle  peut  réunir,  d’aider  l’efficacité  de  la  Térébenthine  pat*  le 
concours  d’une  température  favorable  et  réciproquement.  Ainsi 
de  tous  les  traitcmens.  Pour  neutraliser  autant  que  possible 
les  fâcheux  effets  du  froid  humide  chez  les  gens  affectés  de  ca- 
tarrhe chronique  de  la  vessie  et  mieux  juger  par  conséquent 
l’action  propre  de  la  Téréhenthine  , rien  n’est  plus  avantageux 
que  de  porter  de  la  tète  aux  pieds  et  immédiatement  appliqués 
sur  la  peau  des  tissus  de  laine  et  en  particulier  de  la  flanelle, 
cl  d’éviter  par-dessus  tout  le  froid  et  l’humidité  des  pieds. 

Il  peut  arriver  que  l’exaspération  momentanée  que  le  catar- 
rhe chronique  de  la  vessie  éprouve  de  l’action  de  la  Térében- 
thine ne  soit  pas  aussi  passagère  et  bornéequ’elle  doit  l’être,-  que 
la  période  de  rémission  et  de  suppression  du  flux  catarrhal  ne 
succède  pas  promptement  a l’acuité  artificielle  qui  est  souvent 
le  moyen  de  la  guérison,  ou  même  né  lui  succède  pas  du  ton!. 
Le  dernier  cas  surtout  est  rarement  observé.  Le  premier, 
c’est-à-dire  celui  où  l'accroissement  des  accideiis  parait  exces- 
sif, disproportionné  et  ne  sait  pas  se  terminer,  exige  qu’on  sus- 
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pende  aussitôt  l’usage  de  la  Térébenthine  et  qu’on  soumette  le 
malade  aux  boissons  émollientes  , acidulés  ou  très-légèrement 
aromatiques , aux  bains  généraux  et  même  aux  applications  de 
sangsues  sur  l’hypogastre.  L’emploi  graduel , opportun  et  mé  - 
nagé des  préparations  de  Térébenthine  ou  agens  analogues  , 
suivant  les  règles  que  nous  avons  indiquées  expose  rarement 
à ces  inconvéniens  qui  d’ailleurs  ne  sont  jamais  graves  et  se 
dissipent  avec  facilité. 

L’emploi  de  la  Térébenthine  n’est  pas  contr’indiqué  par 
cela  qu’on  aurait  acquis  la  grande  probabilité  que  la  membrane 
muqueuse  vésicale  est  ulcérée  et  que  c’est  de  la  surface  de  ces 
ulcères  que  s’écoule  le  pus  qu’on  retrouve  dans  les  urines. 
Une  observation  directe  et  l’analogie  de  ce  que  produit  la  Té- 
rébenthine immédiatement  appliquée  sur  les  ulcérations  qui 
nous  sont  apparentes  dans  d’autres  régions  de  la  peau  et  des 
membranes  muqueuses  , doivent  assez  nous  persuader  du  peu 
de  fondement  de  cette  contr’indication.  Il  est  beaucoup  plus 
raisonnable  de  se  demander  jusqu’à  quel  point  une  affection 
des  reins  compliquant  le  catarrhe  de  la  vessie,  apporte  des 
obstacles  à l’usage  de  la  Térébenthine. 

' L’odeur  si  singulière  des  urines  de  ceux  qui  sains  ou  malades 
prennent  une  quantité  un  peu  notable  de  Térébenthine  ou  de  son 
huile  essentielle,  ne  permet  pas  de  douter  que  cette  substance 
ait  une  action  puissante  sur  les  organes  sécréteurs  de  l’urine; 
d’un  autre  côté,  l’ardeur  et  les  douleurs  que  ressentent  ces  in- 
dividus dans  la  région  des  reins,  l’hématurie  et  la  diurèse  qui 
s’en  suivent  quelquefois  ne  permettent  guère  de  douter  non  plus 
que  cette  action  soit  de  nature  irritative.  Voilà  bien  un  élément 
du  problème  à résoudre,  mais  le  plus  indispensable  nous  manque, 
l’observation  clinique.  Nous  n’avons  jamais  vu  administrer  et  n’a- 
vons jamais  administré  nous-mêmes  la  Térébenthine  dans  de  pa- 
reilles complications.  Nous  lisons  bien  dans  une  thèse  de  M.  Àvi- 
sard  (Paris,  1819),  suiTusage  delà  Térébenthine  dans  le  catarrhe 
Chronique  vésical , thèse  dont  leg  matériaux  ont  été  recueillis 
à la  clinique  chirurgicale  de  Dupuytren,  c<  qu’en  général  lors- 
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qu’on  soupçonne  la  co-existence  d’une  affection  des  reins  ou 
des  uretères,  on  doit  s’abstenir  de  l’usage  de  la  Térébenthine  , 
qui  fréquemment  ne  fait  qu’aggraver  le  mal  ; cependant  qu’elle 
a été  quelquefois  utile  en  pareil  cas»;  néanmoins  cette  assertion 
est  bien  vague  et  ne  précise  pas  les  maladies  des  reins  où  l’emploi 
de  la  Térébenthine  est  contr’indiqué  , celles  où  il  ne  l’est  pas. 
On  sait  que  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  l’intérieur  des 
calices  et  du  bassinet  est  susceptible  , quoique  bien  plus  rare- 
ment que  celle  de  la  vessie  , de  catarrhe  idiopathique,  et  si 
quelque  chose  ici  peut  être  accordé  à l’analogie , on  serait  en 
droit  de  penser  que  la  Térébenthine  doit  avoir  du  succès  dans 
ces  cas  ; mais  bien  plus  souvent  aussi , ces  sortes  de  catarrhe 
sont  symptomatiques  de  la  gravelle  et  des  calculs  néphrétiques, 
et  alors,  nous  présumons  qu’il  y aurait  imprudence  à user  de 
la  Térébenthine,  malgré  l’apparente  contradiction  qu’on  peut 
trouver  entre  ce  précepte  et  celui  où  nous  avons  recommandé 
de  ne  pas  rejeter  ce  remède  à titre  de  palliatif  dans  le  catarrhe 
lié  à ,1a  présence  d’un  calcul  vésical.  Remarquons  qu’ici  les 
conditions  sont  bien  autres  : le  rein  est  un  organe  parenchy- 
mateux ; sa  substance  propre  est  sujette  aux  phlegmasies  chro- 
niques, aux  suppurations,  aux  désorganisations  diverses,  etc.., 
et  le  calcul  néphrétique  est  la  cause  la  plus  commune  de  ces 
graves  altérations  , car  un  grand  nombre  de  ceux  qui  sont  af- 
fectés de  cette  maladie  succombe  a la  phthisie  rénale  déter- 
minée à la  longue  par  l’irritation  incessante  du  calcul;  il  serait 
par  conséquent  à craindre  que  le  stimulus  imprimé  à la  mu- 
queuse des  cavités  intérieures  du  rein  par  la  Térébenthine , ne 
retentît  dans  le  parenchyme  , et  que  celui  qu’elle  porte  aussi 
bien  probablement  sur  ce  tissu  glanduleux  n’agît  au  profit  de 
la  phlegmasie  et  des  lésions  désorganisatrices  qui  amènent  la 
destruction  de  la  partie  et  de  l’individu.  Si  on  croit  pouvoir 
opposer  à ce  raisonnement  le  fait  de  l’avantage  des  diurétiques 
ordinaires  dans  les  affections  dont  nous  venons  de  parler, 
nous  répondrons  qu’il  n’y  a aucune  ressemblance  à établir  entre 
l’action  de  ces  médicamens  sur  les  reins  et  celle  de  la  Térében- 
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lliine.  Les  premiers  se  bornent  à rendre  les  urines  plus  abon- 
dantes et  cela  sans  déterminer  dans  les  organes  qui  la  sécrètent 
ces  douleurs,  cette  vive  ardeur,  ces  sortes  de  coliques  néphré- 
tiques qu’on  voit  quelquefois  suivre  l’usage  de  la  Térébenthine. 
Les  effets  avantageux  qu’Amatus  Lusinatus  raconte  de  la  Téré- 
benthine contre  les  calculs  rénaux  ne  méritent  guères  notre 
confiance.  Nous  aurons  à revenir  sur  ces  propriétés  anti-cal- 
culeuses  quand  nous  étudierons  l’huile  essentielle  de  cette 
résine. 

Nous  ignorons  si  la  Térébenthine  a été  essayée  dans  le  dia- 
bètes. Les  reins  de  presque  tous  les  diabétiques  qu’il  nous  a 
été  donné  d’ouvrir  étaient  hypertrophiés,  mais  surtout  gé- 
néralement pâles,  exsangues,  mous  et  comme  macérés.  Aurait- 
on  quelque  chance  en  activant  la  vitalité  , en  modifiant  la  cir- 
culation et  la  nutrition  de  ces  organes  par  l’action  spéciale  de 
la  Térébenthine  sur  eux , de  les  rétablir  dans  leur  sécrétion 
normale?  Cela  est  à tenter.  Nous  n’en  répondrions  pas.  L’en- 
semble de  la  maladie  et  l’observation  de  quelques  reins  de  dia- 
bétiques trouvés  dans  la  plus  parfaite  intégrité , semblent  bien 
prouver  qu’il  y a dans  cette  grave  affection  autre  chose  de  plus 
primitif  et  de  plus  considérable  qu’un  dérangement  pur  et 
simple  des  fonctions  uropoiétiques , comme  serait , par  exem- 
ple, une  perversion  particulière  de  la  nutrition  générale.  Cette 
condition  ne  devrait  pourtant  pas  être  de  nature  à rendre  tout- 
û-fait  inutiles  les  moyens  thérapeutiques  dirigés  dans  le  but  de 
modifier  les  reins  eux-mêmes  et  de  changer  leur  mode  de  sé- 
crétion. Nous  appelons  aussi  les  essais  des  praticiens  sur  l’ac- 
tion que  pourrait  avoir  la  Térébenthine  dans  cette  funeste  ma- 
ladie des  reins  récemment  décrite  par  un  auteur  anglais  qui 
lui  a donné  son  nom , nous  voulons  dire  l’affection  granuleuse 
de  Bright. 

Les  catarrhes  des  membranes  muqueuses  autres  que  celle 
des  voies  urinaires  sont  plus  incertainement  modifiés  par  la 
Térébenthine.  Ainsi  nous  avons  dans  le  copahu  un  moyen  bien 
plus  sûr  de  guérir  les  écoulemens  de  l’urètre,  du  vagin  ; c’est 
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pourquoi  nous  réservons  ce  que  nous  avons  à dire  sur  le  trai- 
tement de  ces  maladies  par  les  substances  résineuses  et  balsa- 
miques , pour  l’étude  du  copahu  dont  l’usage  leur  est  presque 
exclusivement  affecté.  Bien  que  les  catarrhes  pulmonaires 
chroniques  soient  susceptibles  d’être  avantageusement  modifiés 
par  la  Térébenthine  , on  lui  préfère  généralement  et  avec  rai- 
son d’autres  remèdes  balsamiques  et  quelques  composés  tirés 
de  cette  résine.  Les  cas  de  cette  nature  où  elle  trouverait  vo- 
lontiers son  indication  sont  ceux  de  ces  personnes,  les  vieil- 
lards surtout,  affectées  de  bronchorrhée  mucoso-purulente  dans 
lesquelles  il  n’est  pas  rare  de  voir  la  quantité  des  crachats  s’é- 
lever jusqu’à  plusieurs  livres  en  un  jour,  cela  sans  presque  de 
toux  , sans  aucun  symptôme  d’irritation  , avec  une  membrane 
muqueuse  souvent  épaissie,  mais  plutôt  décolorée  qu’injectée, 
une  dilatation  partielle  ou  générale  des  bronches,  etc.,  etc. 
TVous  avons  plusieurs  fois  observé  cette  forme  de  catarrhe  pul- 
monaire si  bien  faite  pour  simuler  la  phthisie  tuberculeuse  la 
plus  consommée , et  qui  a dû  très-fréquemment  induire  en  er- 
reur de  diagnostic  les  anciens  médecins  qui  plaçaient  à un 
rang  distingué  dans  le  traitement  de  la  phthisie  les  substances 
balsamiques  dont  nous  parlons.  Disons  aussi  que  malgré  tous 
les  perfeclionnemens  de  nos  moyens  de  diagnostic  local  dans 
la  phthisie  pulmonaire,  ces  cas  nousen  imposent  encore  souvent, 
non-seulement  à cause  de  la  fonte  purulente  si  effroyable  qui 
semble  alors  se  faire  dans  les  poumons , à cause  des  sueurs 
nocturnes , du  dévoiement  et  du  marasme  qui  s’y  joignent  dans 
quelques  cas;  mais  aussi  parce  que  les  dilatations  bronchiques 
dont  nous  avons  parlé  peuvent  fournir  à l’auscultation  et  à la 
percussion  plusieurs  des  signes  réputés  pathognomoniques  de 
la  phthisie  tuberculeuse  au  troisième  degré.  Le  mode  d’admi- 
nistration est  le  même  dans  ces  circonstances  que  dans  les  ca- 
tarrhes de  la  vessie.  C’est  dans  de  pareilles  conditions  que  les 
balsamiques  et  en  particulier  la  Térébenthine,  l’eau  de  gou- 
dron sont  en  possession  d’opérer  des  sortes  de  prodiges  , en 
ramenant  à la  santé  des  malades  qui  semblaient  marcher  à une 
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mort  inévitable  par  tous  les  degrés  de  la  consomption  colli- 
quative  la  plus  rapide. 

En  terminant  cet  article , nous  jetterons  un  coup  d’œil  gé- 
néral sur  toutes  les  vastes  suppurations  qu’il  est  important  de 
modérer  ou  de  tarir,  et  les  envisagerons  sous  le  rapport  des 
indications  qu’elles  peuvent  présenter  pour  l’emploi  des  sub- 
stances résineuses  et  balsamiques. 

Des  auteurs  d’un  mérite  également  recommandable  ont  con- 
seillé l’usage  de  la  Térébenthine  dans  le  but  d’obtenir  des  ef- 
fets en  apparence  opposés  et  qui  pourtant  n’ont  rien  de  con- 
tradictoire. C’est  ainsique  Cullen  affirme,  d’après  son  expé- 
rience, que  cette  substance  « est  un  des  plus  certains  laxatifs 
que  l’on  puisse  employer  dans  les  coliques  et  les  autres  cas  de 
constipation  rebelle  » -,  tandis  que  Baglivi  et  Van-Sviéten  s’en 
sont  servis  avec  succès  dans  les  dévoiemens  chroniques  et  col- 
liquatifs.  Yoici  comment  s’exprime  le  premier  de  ces  deux 
grands  médecins  dans  son  intéressant  chapitre  de  diarrlieâ  et 
dysenteriû  : Inveterafis  alvi  jluxibus , dysenterià , tenesmo  , re- 
laxât ionc  uni,  etc...,  excipiatur  per  inferiora  vctpor  Terebin- 
thinœ  prunis  arclentibus  injectas,  et  sanabuntur . 

Nous  aurions  peut-être  du  ne  mentionner  cc  mode  d’ad- 
ministration de  la  Térébenthine  qu’en  parlant  de  son  usage 
externe , puisqu’il  s’agit  de  fumigations  dirigées  vers  l’anus  • 
mais  nous  avons  voulu  rapprocher  cette  pratique  de  Baglivi  de 
celle  de  Van-Swiéten  qui  donnait  aussi  la  Térébenthine  dans  les 
dévoiemens  colliquatifs  dus  à la  résorption  du  pus  chez  les 
phthisiques  arrivés  au  dernier  degré  de  la  fonte  tuberculeuse 
des  poumons  ; In  consummatâ  plilhisi , à pure  resorplo , totuni 
nanguinem  corrumpi  et  sicdissolvi , ut  per  nmsaraica  vasa  elapsi 
humoresputridissimam  diarrheamfacLa.nl  quceel  morbo  et  vit  ce 
fuiem  brevi  imponere  solet , etc Piien  ne  lui  paraît  plus  pro- 

pre à calmer  celte  diarrhée  et  h prolonger  les  jours  du  malade 
abrégés  si  souvent  par  cet  accident , que  les  lavemens  préparés 
avec  un  gros  de  Térébenthine  bien  purifiée,  triturée  avec  un 
jaune  d’œuf,  en  y ajoutant  une  demi-once  de  thériaque  cl 
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quatre  onces  de  lait.  Ce  lavement  doit  être  gardé  le  plus  long- 
temps possible.  Rien  d’étonnant  que  la  Térébenthine  soit  don- 
née comme  laxatif,  puisque  dans  l’examen  de  son  action  phy- 
siologique et  thérapeutique  , nous  l’avons  vu  si  fréquemment 
déterminer  des  déjections  alvines.  Rien  d’étonnant  non  plus 
qu’elle  puisse  arrêter  un  flux  muqueux  de  l’intestin  , puis- 
qu’elle le  fait  à l’égard  de  tant  d’autres  sécrétions  morbides  du 
même  genre  et  que  sa  propriété  dessicative  est  ce  qu’elle  a de 
plus  caractéristique. 

T\ous  croyons  devoir  passer  sous  silence  une  foule  de  ma- 
ladies contre  lesquelles  la  Térébenthine  a été  mise  en  usage  , 
parce  que  l’expérience  n’a  pas  confirmé  les  premiers  succès 
qu’on  croyait  en  avoir  retirés  et  que  son  emploi  dans  ces  cas 

a été  complètement  abandonné  , et  nous  arrivons  à l’étude  thé- 

» 

rapeulique  de  l’huile  essentielle  de  cette  résine,  nous  réservant 
de  traiter  de  son  mode  externe  d’administration  sous  ces  deux 
formes , lorsque  nous  parlerons  de  diverses  matières  obtenues 
de  la  Térébenthine  et  dont  l’emploi  est  exclusivement  exté- 
rieur. 

Nous  nous  contenterons  d’apprécier  les  indications  et  con- 
tr’indications  de  l’essence  de  Térébenthine  prise  à l’intérieur, 
1°  dans  les  névralgies,  et  principalement  les  névralgies  scia- 
tiques;  2°  contre  les  vers  intestinaux  et  en  particulier  le  tœnïa; 
3°  dans  les  coliques  hépatiques  symptomatiques  de  calculs  bi- 
» liaires  ; 4°  enfin  dans  la  péritonite  puerpérale. 

1°  Si  on  ne  veut  pas  considérer  Galien  comme  le  médecin 
qui  ait  le  premier  fait  un  usage  intérieur  de  l’essence  de  Téré- 
benthine dans  les  névralgies  , fondé  sur  ce  que  le  mot  douleurs 
des  jointures , n’est  pas  assez  précis  , et  sur  ce  que  cet  auteur 
ne  se  servait  pas  de  l’essence  mais  de  la  Térébenthine  elle- 
même,  deux  bien  faibles  motifs,  il  faut  pour  trouver  cette  pra- 
tique explicitement  recommandée,  arriver  à Home,  Herz, 
Thillenius  , Cheyne  et  Pitcairn  qui  ont  administré  ce  remède  , 
comme  il  l’a  été  plus  ré  cemment  en  France  par  M.  le  profes- 
seur Récamier  et  d’autres  médecins.  Murray  en  parle  comme 
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d’un  moyen  vulgairement  connu  : Plebis  domesticum  est  in 
malo  ischiadico  et  rheumatismis > nielle  excepto  vel  liquido  quo- 
dam.  La  formule  était  : Huile  essentielle  de  Térébenthine  deux 
gros , miel  une  once  5 prendre  soir  et  matin  une  petite  cuillerée 
de  ce  mélange. 

Cheyne  faisait  distiller  à plusieurs  reprises  l’huile  de  Téré- 
benthine avec  parties  égales  d’alcool.  Il  donnait  ce  composé 
depuisun  gros  jusqu’à  quatre  gros  par  jour.  Ce  praticien  pensait 
qu’ainsi  administrée  l’essence  gardait  toutes  ses  propriétés  an- 
tinévralgiques et  était  dépouillée  de  ses  inconvéniens , ce  que 
M.  Martinet  a nié  de  nos  jours.  M.  le  professeur  Récamierse 
sert  de  la  formule  suivante  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas: 
Essence  de  Térébenthine  2 gros,  miel  rosat  4 onces.  On  prend 
trois  cuillerées  de  ce  mélange  par  jour.  Pour  déguiser  l’insup- 
portable saveur  de  ce  médicament , on  peut  l’unir  à des  sirops 
agréables,  des  eaux  distillées  aromatiques  diverses  -,  au  lauda- 
num dans  le  besoin  , si  le  malade  est  trop  disposé  aux  vomisse- 

mens,  etc.,  etc Mais  il  faut  avoir  soin  de  ne  faire  prendre 

de  ces  divers  composés  qu’une  quantité  qui  réponde  à celle  in- 
diquée dans  la  formule  ordinaire.  On  peut  avec  avantage  aider 
l’action  de  l’administration  interne  par  des  frictions  loco  do- 
lenti  avec  le  liniment  suivant  : huile  de  camomille  2 onces  , 
essence  de  Térébenthine  1 once,  laudanum  de  Syd.  1 gros.  Si 
au  bout  de  huit  ou  dix  jours,  on  n’a  pas  de  résultat,  il  faut 
renoncer  à la  médication.  Les  résultats  obtenus  par  le  célèbre 
praticien  que  nous  avons  nommé  et  qui  le  premier  en  France 
a traité  la  sciatique  par  l’essence  de  Térébenthine,  ont  été 
d’abord  enregistrés  dans  la  thèse  de  M.  le  docteur  Martinet 
(Paris  1818  ).  Ce  praticien  en  décrivant  les  effets  immédiats  de 
l’essence  de  Térébenthine  à la  dose  de  1 jusqu’à  plusieurs  gros 
dans  les  névralgies  sciatiques,  signale,  outre  les  phénomènes 
que  nous  avons  fait  connaître , une  chaleur  accompagnée  de 
sueur  dans  les  membres  abdominaux , particulièrement  dans 
celui  qui  est  le  siège  de  la  névralgie  et  plus  encore  le  long  du 
trajet  du  nerf  malade.  Cullen  avait  déjà  observé  ce  fait  et  n’a- 
I.  28 


434 


MÉDICAMFNS  EXC1TANS. 


vait  pas  hésité  à attribuer  à cette  particularité  l'efficacité  de 
l’essence  de  Térébenthine,  qui  avait  déjà  été  constatée  par 
Cheyne  et  Pitcairn  dans  les  affections  névralgiques  et  rhuma- 
tismales des  membres.  Home,  qui  employait  beaucoup  en  pareil 
cas  cet  agent  thérapeutique  , en  attribue  tous  les  effets  à cette 
action  qu’il  nomme  topique.  Les  premiers  résultats  consignés 
dans  la  thèse  citée  de  M.  Martinet  sont  ceux  ci  : 

Guérison  complète. 


Névralgies  sciatiques 

Névralgies  brachiales 3 


Soulagement  très-marqué. 

On  cesse  l'usage  du  médicament . 


Névralgies  sciatiques 2 

Névralgies  traitées  par  les  frictions 3 


Soulagement  léger. 

On  supprime  le  médicament. 

Névralgies  sciatiques 2 

Insuccès. 

Névralgies  sciatiques 3 

Total 20 


'toutes  ces  névralgies  dataient  d’un  temps  assez  long.  Des 
trois  derniers,  l’un  mourut  au  bout  de  dix-huit  mois  d’une 
maladie  organique  de  l’articulation  coxo-fémorale  : chez  un 

I 

autre  la  névralgie  était  à peu  près  générale  et  peu  caractérisée; 
enfin  chez  le  troisième,  elle  fut  très-opiniâtre  , rebelle  à beau- 
coup d’autres  moyens  et  pouvait,  en  partie , vu  certains  symp- 
tômes, se  ralliera  une  affection  organique  du  nerf.  ( Thèse  ci- 
tée). M.  Martinet  a fait  de  sa  thèse  augmentée  un  mémoire  en 
1824  , et  une  seconde  édition  de  ce  mémoire  en  1829.  Ce  der- 
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nier  travail  porte  que  sur  70  sujets  traités  jusqu’alors , et  y 
compris  les  cas  rapportés  dans  sa  thèse,  58  ont  été  guéris.  Sür 
ce  nombre,  55  ont  dû  leur  guérison  à l’emploi  intérieur  de 
l’essence,  trois  seulement  aux  seules  frictions. 

Il  est  important  d’exposer,  d’après  l’auteur,  les  conditions 
qui  sont  favorables  ou  défavorables  à l’emploi  de  l’essence  de 
Térébenthine  dans  les  névralgies  : 

1°  C’est  dans  les  névralgies  sans  altération  du  nerf  que  l’on 
obtient  le  plus  de  succès  et  particulièrement  dans  celles  qui 
sont  idiopathiques  et  permanentes. 

2°  Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  plus  les  caractères  né- 
vralgiques sont  bien  dessinés,  plus  les  douleurs  sont  vives ^ 
quels  qu’aient  été  les  manques  de  succès  par  d’autres  moyens, 
plus  les  chances  sont  favorables.  ' 

3°  C’est  dans  les  névralgies  des  extrémités  inférieures  et  dans 
la  sciatique  plus  particulièrement  que  ce  médicament  semble 
confirmer  sa  supériorité. 

4°  Des  observations  prouvent  cependant  que  l’on  peut  en 
retirer  de  grands  avantages  dans  les  névralgies  des  extrémités 
supérieures,  alors  même  qu’il  y aurait  paralysie. 

On  voit  que  M.  Martinet  retranche  des  sciatiques  susceptibles 
d’être  heureusement  traitées  par  l’essence  de  Térébenthine , 
celles  qui  sont  rhumatismales,  les  névrites,  les  névralgies 
symptômatiques  d’une  compression  par  quelque  tumeur  ou 

autre  lésion  organique  développée  dans  le  névrilème , etc 

La  Revue  médicale  (août  1823)  contient  la  relation  de  6 gué- 
risons sur  sept  malades  par  M.  Dufour.  Ce  praticien  n’a  observé 
ni  action  purgative,  ni  sudorifique  , ni  diurétique  produite  par 
l’essence,  et  néanmoins  les  résultats  ont  été  heureux  et  prompts. 
A la  même  époque  M.  de  la  Roque  a cité  à l’Académie  de  mé- 
decine douze  ou  quinze  cas  de  réussite.  ÎSous  convenons  que  la 
lecture  des  observations  de  M.  Martinet  est  faite  pour  frapper 
les  médecins  et  porter  la  conviction  dans  les  esprits.  A quoi  sert 
de  ne  les  accepter  qu’à  condition  de  les  expliquer,  comme  pour 
se  soulager  de  la  répugnance  qu’on  éprouve  à admettre  des 
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faits  qui  contrarient  une  idée  arrêtée  d’avance , idée  qui  se 
trouve  tout  -à-coup  fortifiée  de  preuves  nées  pour  la  détruire  ? 
M.  Raige-Delorme,  par  exemple,  dans  une  analyse  qu’il  donne 
dans  les  Archives  de  médecine  de  l’année  1824  , t.  IV,  p.  400, 
du  premier  mémoire  de  M.  Martinet , fait  rouler  sur  l’irrita- 
tion du  tube  digestif  produite  par  l’essence  de  Térébenthine  , 
tous  les  effets  immédiats  et  consécutifs  de  ce  médicament,  re- 
vendique tout  pour  la  révulsion,  etc....  Remarquons  que  tous 
les  praticiens  qui  ont  eu  à se  louer  du  traitement  en  question, 
n’ont  rien  eu  de  plus  pressé  que  d’appeler  l’attention  sur  l’ef- 
ficacité d’autant  plus  prompte  et  radicale  de  la  médication  , 
qu’elle  s’accomplit  plus  en  silence  et  sans  provoquer  d’évacua- 
tions alvines  ! Il  serait  déraisonnable  et  imprudent  aussi 

d’effacer  ces  faits  par  une  négation  dure  et  sans  formes.  Pour 
nous,  désirant  ne  jeter  rien  d’absolu  au  milieu  de  cette  ques- 
tion , nous  dirons  une  seule  chose  , c’est  qu’ayant  traité  ou 
vu  traiter  à l’Hôtel-Dieu,  par  M.  le  professeur  Récamier,  en 
tout  cinq  ou  six  malades  affectés  de  sciatique,  se  trouvant  au- 
tant que  possible  dans  les  conditions  voulues  par  M.  Martinet, 
et  prenant  l’essence  de  Térébenthine  aux  doses  et  pendant  le 
temps  indiqués  par  lui  , nous  n’avons  pu  observer  autre  phé- 
nomène que  la  répugnance  et  l’aversion  considérables  de  ces 
malades  à avaler  le  remède  , qu’ils  ont  régulièrement  pris  et 
digéré  néanmoins , sauf  des  nausées  et  une  cardialgie  des  plus 
fatigantes. 

2°  C’est  aux  médecins  étrangers,  et  surtout  aux  Anglais,  que 
nous  sommes  redevables  des  faits  qui  attestent  les  propriétés 
anthelmintiquesen  général, et  tœnifuges  en  particulier,  de  l’huile 
essentielle  de  Thérébentine  à hautes  doses.  Avant  de  passer  à 
ce  titre  dans  la  matière  médicale  humaine,  les  vertus  anti- 
vermineuses de  cette  substance  ont  été  éprouvées  sur  les  ani- 
maux. Chabert  préconise  beaucoup  pour  expulser  les  entozoai- 
res  des  bêtes  de  somme , une  et  plusieurs  onces  du  mélange 
d’une  livre  d’huile  animale  empyreumatique  et  de  trois  livres 
d’huile  essentielle  de  Thérébenthine  , distillées  ensemble.  C’est 
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pourtant  le  hasard  qui  a présidé  au  premier  cas  de  guérison  du 
ver  solitaire  chez  l’homme. 

Un  marin  avait  letœnia,  et  remarquait  que  chaque  fois  qu’il 
prenait  beaucoup  de  genièvre  , il  rendait  quelques  fragmens  de 
l’animal.  Or,  les  hommes  de  mer  anglais , ont  dans  leur 
liqueur  au  genièvre  remplacé  les  baies  de  cette  plante  par  une 
certaine  quantité  d’huile  essentielle  de  Thérébenthine.  Le  ma- 
rin attribuant  avec  raison  les  effets  vermifuges  de  sa  boisson 
spiritueuse  à l’essence  active  qu’elle  contenait,  pensa  se  déli- 
vrer plus  complètement  de  la  cause  de  son  mal  en  s’adminis- 
trant pure  et  à plus  fortes  doses  l’huile  essentielle  de  Térében- 
thine. Le  tœnia  fut  à jamais  tué  et  expulsé.  Encouragé  par  ce 
fait,  Jean  Halle ,,  en  proie  au  môme  mal , prend  le  matin  à jeun 
trois  onces  d’essence  de  Térébentine.  Môme  dose  au  bout  de 
deux  heures,  la  première  n’opérant  pas.  Malaise,  céphalalgie, 
ivresse  , selle  abondante  où  se  trouve  le  cadavre  entier  de  l’en- 
tozoaire.  Pas  de  récidive.  Le  docteur  Jean  Ralph-Fenwick  de 
Durham  rapporte  six  cas  de  guérison  de  la  môme  maladie  par 
le  même  remède.  Il  administre  l’huile  essentielle  pure , le  ma- 
tin à jeun  à la  dose  de  deux  onces  ; puis  bientôt  après  une 
troisième  once  qui  agit  comme  purgatif,  et  détermine  l’expul- 
sion du  tœnia  mis  à mort  par  la  première  potion.  Sur  ces  six 
malades,  quatre  ont  été  d’une  première  fois  débarrassés  de 
leur  ennemi  qui  ne  s’est  jamais  reproduit,*  deux  ont  eu  des 
récidives  dont  un  second  traitement  les  a entièrement  préser- 
vés pour  l’avenir. 

M.  Cross,  de  l’intéressant  mémoire  duquel  ces  observations 
sont  tirées  ( Journ . de  mèd.  de  Leroux  tome  35,  pag.  147)  , 
rapporte  de  sa  propre  pratique  un  fait  très-concluant  en  faveur 
de  l’usage  de  l’essence  de  Térébenthine  contre  le  tœnia.  Dans 
ce  cas,  une  foule  de  drastiques  et  anthelmintiques  avaient  été 
pendant  long-temps  employés  en  vain  , et  n’avaient  jamais 
procuré  que  l'évacuation  de  quelques  anneaux  détachés  du 
ver.  Les  symptômes  persistaient.  Le  remède  aux  doses  ci  des- 
sus fut  employé  avec  un  tel  succès,  que  depuis  huit  ans  que  le 
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tœnia  a été  rendu  sous  l’action  'de  l’essence  de  Térébenthine  , 
nulle  récidive  ne  s’est  fait  sentir.  M.  Chaumeton , dans  une 
analyse  qu’il  fait  du  mémoire  de  M.  Cross  ( Journ . cit.),  ra- 
conte un  cas  de  guérison  semblable  de  la  pratique  de  M.  le  doc- 
teur Marc,  et  que  lui  a communiqué  ce  praticien.  La  prescrip- 
tion fut  celle-ci  : Huile  essentielle  de  Térébenthine,  une  once; 
sirop  de  gomme,  une  once;  eau  distillée  de  menthe,  huit  on- 
ces. M.  Cross  mélange  aussi  l’huile  essentielle  à deux  fois  son 
poids  de  sirop.  Ce  médecin  assure  connaître  nombre  de  gué- 
risons par  ce  remède  de  malades  tourmentés  de  cruelles  dé- 
mangeaisons de  la  fin  du  gros  intestin  par  les  ascarides  vermi- 
culaires.  Dans  ce  cas,  il  suffit  de  donner  l’essence  en  lavemens, 
mêlée  à un  mucilage.  MM.  Peschiez  , Bulini  et  Maunoir  de  Ge- 
nève ont  constaté  les  propriétés  vermifuges  de  l’essence  de 
Térébenthine.  Le  docteur  Kennedy  en  a cité  cinq  ou  six  cas 
fort  curieux  et  bien  détaillés  qu’on  lit  dans  le  tome  troisième 
des  Archives  de  médecine.  Il  mélange  souvent  l’essence  à 

i 

l’huile  de  ricins.  Il  est  inutile  que  nous  dressions  la  liste  de 
tous  les  praticiens  anglais  qui,  dans  ces  cas  , se  sont  toujours 
avec  efficacité  servi  de  l’agent  énergique  que  nous  étudions. 
MM.  Mérat  et  De  Lens  disent  l’avoir  employé  deux  fois  contre  le 
tœnia,  et  les  deux  fois  cet  animal  a été  réduit  et  rendu  en  putri- 
lage.  Ils  ajoutent  que  cette  méthode  de  traitement  est  aujour- 
d’hui peu  suivie  , 1°  parce  qu’elle  n’est  pas  toujours  efficace  ; 
2°  parce  qu’elle  donne  lieu  à des  accidens  par  fois  graves  ; 
3°  parce  qu’on  possède  dans  la  racine  de  grenadier  un  tœni- 
fuge  plus  assuré.  Ces  motifs  de  proscription  nous  semblent 
vagues,  peu  péremptoires  , insuffîsans  pour  discréditer  l’usage 
vermifuge  de  l’huile  essentielle  de  Térébenthine  , et  cela  est 
d’autant  plus  frappant  que  les  conclusions  de  ces  auteurs  sui- 
vent immédiatement  l’énoncé  de  deux  succès  complets  après 
lequel  il  est  permis  de  les  trouver  peu  conséquentes. 

3°  On  connaît  depuis  bien  long-temps  la  fréquence  dos  calculs 
biliaires  , leur  importance  ; les  grands  maîtres  des  siècles  der- 
niers y ont  parfaitement  rattaché  Joute  la  série  et  la  variété 
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d’accidens  que  l’anatomie  pathologique  moderne  a démontré 
leur  appartenir.  Nous  sommes  même  persuadés  qu’Ettmuller, 
Bianchi,  F.  Hoffman,  Boërhaave , Yan-Swiéten , Baglivi,  Len- 
tilius , Yalisneri,  Héberden,  Durande,  etc.,  etc.  , ont  écrit  sur 
ce  point  de  la  pathologie  du  foie  des  choses  plus  vraies,  plus 
complètes,  plus  finies  , plus  médicales  qu’on  ne  l’a  fait  de  nos 
jours.  Presque  tous  ces  praticiens  avaient  eu  la  pensée  de 
chercher  un  dissolvant  des  pierres  biliaires,  et  jeté  les  yeux 
pour  atteindre  ce  but  difficile  sur  des  liquides  spiritueux , vola- 
tils, depuis  Ettmuller,  qui  regardait  l’esprit  de  nilre  dulcifié 
comme  capable  d’agir  un  peu  sur  ces  pierres  -,  Poulletier  qui 
attribuait  la  même  propriété  à l’alcool  pur,  jusqu’à  Boërhaave 
qui  employa  h cette  fin  l’huile  essentielle  de  Térébenthine  sans 
aucun  mélange  -,  Withe  et  Yalisneri  qui  combinèrent  ces  deux 
liquides  spiritueux  ^ essayés  isolément  jusqu’à  eux,  et  enfin 
Durande  qui  dès  l’année  1773  (et  non  1782  comme  l’indique 
Sprengel  dans  son  Histoire  de  médecine)  substitua  l’éther  sul- 
furique à l’alcool,  et  publia,  en  1782,  dans  les  semestres  de 
l’Académie  de  Dijon  son  mémoire  sur  les  coliques  hépatiques 
et  leur  traitement  par  le  fameux  mélange  qui  dès-lors  a porté 
son  nom. 

Nous  laissons  Durande  lui-même  exposer  ie  mode  d’admi- 
nistration de  son  remède , les  précautions  et  les  conditions 
qu’exige  son  emploi,  puis  nous  tâcherons  d’apprécier  la  valeur 
de  ses  assertions  et  l’utilité  de  la  médication  qu’il  a tant 
exaltée. 

Durande  fait  l’histoire  complète  et  très-satisfaisante  des  cal- 
culs biliaires  , s’étend  sur  leurs  dangers  , leur  pronostic,  leur 
diagnostic  différentiel  ^ etc.  ÿ discute  les  avantages  de  quelques 
secours  accessoires  comme  la  saignée,  îcsalkalins,  les  bains,  etc., 
puis  il  ajoute  : « Après  un  long  usage  d’humectans  et  de  dé- 
layans  (six  semaines  à deux  mois) , d’apéritif?  doux  . on  donne 
le  dissolvant  des  pierres  biliaires,  à la  dose  d’un  gros  tous  les 
matin,  en  faisant  prendre  par  dessus  une  écuelle  de  petit  lait . 
ou  d’eau  de  veau  avec  la  chicorée,  ou  de  sirop  de  violettes  avec 
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da  l’eau  pure.  Si  ce  remède  agite  , s’il  échauffe  trop  les  mala- 
des, si  la  région  du  foie  devient  douloureuse,  on  saigne  et 
l’on  continue  les  bains.  On  joint  au  contraire  les  apéritifs  et 
les  toniques  les  plus  doux  à ce  remède  , si  l’on  s’aperçoit  que 
le  foie  so  gonfle  avec  très-peu  de  douleur,  que  les  malades 
soient  plutôt  appesantis  qu’échauffés.  On  insiste  plus  ou  moins 
sur  ce  remède,  suivant  l’ancienneté  et  l'opiniâtreté  delà  ma- 
ladie -,  mais  assez  généralement  les  malades  doivent  prendre 
une  livre  de  mélange  d’éther  sulfurique  et  d’huile  volatile  de 
Térébenthine.  Lorsqu’il  n’y  a plus  de  jaune  , ni  sur  le  visage 
ni  dans  les  yeux  ; lorsque  la  douleur  de  l’hypochondre  cesse 
de  se  faire  sentir,  que  le  malade  n’éprouve  aucune  anxiété, 
même  après  le  repas  et  l’exercice , on  conçoit  que  a santé, 
se  rétablit,  que  le  cours  de  la  bile  est  libre,  et  qu’il  est  temps 
d’employer  les  purgatifs  doux , qui  pour  lors  agissent  utile- 
ment, sans  causer  la  moindre  douleur  à ceux  même  qui,  avant 
l’usage  du  dissolvant,  avaient  été  le  plus  fatigués  par  l’usage 
de  ces  remèdes. 

On  doit  ensuite  s’attacher  à prévenir  le  retour  des  coliques, 
cl  empêcher  la  bile  de  se  coaguler  de  manière  à former  de 
nouvelles  concrétions.  Les  moyens  capables  de  rendre  la  cir- 
culation du  sang  plus  libre  dans  les  vaisseaux  de  la  veine- 
porte  préviendront  l’épaississement  de  la  bile.  Sous  ce  point 
de  vue  , les  apéritifs  doux  ont  leur  utilité  ; mais  le  plus  géné- 
ralement la  chaleur  du  foie,  l’acrimonie  et  l’abondance  de 
l’humeur  bilieuse  sont  les  causes  de  ces  retours  de  maladie. 
Tout  ce  qui  rend  les  urines  jaunes  et  pénétrantes,  la  bouche 
mauvaise,  1 haleine  forte  , doit  être  proscrit  comme  irritant  : 
aussi  les  graisses  , les  salures  , l’excès  de  nourritures  animales, 
les  boissons  spiritueuses  ; les  épices  , les  plantes  amères,  âcres 
ou  échauffantes  , telles  que  le  cresson  , les  asperges,  les  arti- 
chauts: l’usage  trop  fréquent  des  purgatifs,  les  fatigues  , les 
veilles  sont  très-contraires  à ces  malades.  Mais  un  régime  doux 
et  modéré  avec  les  viandes,  surtout  les  volailles  bouillies  ou 
rôties  : les  herbages,  les  farineux,  les  fruits  bien  mûrs:  les 
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boissons  délayantes,  telles  que  le  petit  lait,  la  limonade,  le 
citron  et  l’orange  -,  le  tartitre  acidulé  de  potasse , les  eaux  mi- 
nérales, les  saignées  faites  à propos,  le  lait  d’ânesse  m’ont 
paru  suffisans  pour  prévenir  le  retour  de  cette  maladie , sur- 
tout lorsqu’on  y joint  à des  intervalles  très-éloignés  de  petites 
doses  du  dissolvant  des  pierres  biliaires,  ou  que  l’on  peut  même 
substituer  la  dissolution  du  jaune  d’œuf  dans  l’éther,  qu’a 
imaginée  M.  Morveau  , et  qui  parait  suffisante  pour  prévenir  la 
formation  des  pierres  biliaires,  ou  même  pour  les  dissoudre 
dans  leur  principe.  Ce  dernier  remède  aura  l’avantage  d’être 
moins  désagréable  aux  malades.  » 

Le  mélange  de  Durande  était  d’abord  composé  de  parties 
égales  d’éther  sulfurique  et  d’essence  de  Térébenthine  ; plus 
tard  il  diminua  d’un  tiers  la  proportion  de  celle-ci,  et  le  forma 
avec  trois  parties  d’éther  et  deux  d’essence. 

L’auteur  fait  suivre  son  mémoire  de  vingt  observations  à lui 
propres,  et  de  quelques  autres  qui  lui  furent  communiquées 
par  Maret,  Lavort  et  Hoin  , toutes  attestant  l’efficacité  du  mé- 
lange en  question. 

Nous  ne  disputons  à ces  observations  ni  l’exactitude  de  leurs 
détails,  ni  l’importance  de  tous  leurs  élémens,  ni  leur  authen- 
ticité , ni  la  précision  du  diagnostic  pour  un  certain  nombre 
au  moins  , ni  même  les  avantages  qu’ont  retiré  les  malades  du 
traitement  employé.  Il  n’y  a qu’une  chose  sur  laquelle  elles 
nous  laissent  dans  le  doute  , et  cette  chose  est  précisément 
celle  que  Durande  s’est  obstinée  à établir  à si  grands  frais  -, 
cette  chose , c’est  la  propriété  dissolvante  du  mélange  d’éther 
et  d’essence  de  Térébenthine.  Car,  comment  démontrer  ce 
genre  d’action?  Rien  n’est  plus  difficile.  Il  ne  faudrait  rien 
moins  que  le  concours  de  plusieurs  circonstances  qu’on  ne 
peut  rassembler  que  bien  rarement  -,  peut-être  même  ne  l’ont- 
elles  jamais  été  au  degré  nécessaire  pour  déterminer  une  con- 
viction. Il  faudrait,  1°  avoir  nettement  constaté  dans  la  région 
correspondant  au  siège  de  la  vésicule  biliaire  une  tumeur  of- 
frant au  palper  une  résistence  inorganique , si  nous  pouv 
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ainsi  parler,  une  résistence  pierreuse,  une  tumeur  qui,  compri- 
mée ou  percutée,  laissât  percevoir  au  toucher  ou  à l’oreille  une 
sensation  ou  un  bruit  semblables  à ceux  que  produisent,  comme 
l’a  observé  J.-L.  Petit  , des  noisettes  qu’on  froisserait  dans  un 
petit  sac  -,  2°  puis  , que  dans  de  telles  conditions , le  mélange 
de  Durande  fut  pendant  quelque  temps  administré , et  que  la 
tumeur  disparut  plus  ou  moins  lentement , sans  qu’il  ait  été 
possible  de  trouver  des  concrétions  biliaires  dans  les  matières 
évacuées  par  le  malade.  Il  faudrait  que  pareils  phénomènes  se 
répétassent  un  grand  nombre  de  fois  chez  plusieurs  individus  ; 
il  faudrait  suspendre  le  traitement  et  le  reprendre,  voir  si  la 
maladie  ou  plutôt  sa  cause  matérielle  se  conformerait  à ces 

alternatives  , etc Hors  de  ces  circonstances  presqu’impos- 

sibles  à réunir,  il  ne  peut  y avoir  que  douto  et  tout  au  plus 
vraisemblance , interprétation  arbitraire , manière  de  voir. 
Combien  pourtant  les,  observations  de  Durande  manquent  de 
ces  élémens  indispensables  de  solution!  Qu’y  voit-on?  Des 
malades  sujets  à des  dérangcmens  fréquens  de  la  digestion , 
pris  de  coliques  hépatiques  plus  ou  moins  vraies,  de  vomisse- 
mens,  de  jaunisse  pour  la  plupart , cette  série  d’accidens  se 
renouvelant  par  intervalles  et  chez  le  plus  petit  nombre,  s’ac- 
compagnant de  quelques  concrétions  biliaires  dans  les  selles, 
rendues  avant  ou  après  le  traitement.  Celui-ci  est  institué  selon 
les  principes  exposés  plus  haut  ; la  médication  classique  ou 
rationnelle,  comme  on  dit,  précède,  accompagne  et  suit 
rigoureusement  la  médication  prétendue  spécifique  et  dissol- 
vante, c’est-à-dire  l’administration  du  mélange  étheré  et  téré- 
benthinéj  les  malades  sont  notablement  soulagés  ou  radicale- 
ment guéris....  N’est-ce  donc  pas  assez!  Pourquoi  ne  pas  se 
borner  à constater  cet  effet,  l’attribuant,  comme  cela  peut  être 
juste , à l’action  du  traitement,  sans  prétendre  saisir  l’inter- 
médiaire entre  le  médicament  donné  et  le  résultat  obtenu  ? Ce 
sage  empirisme  n’est  il  pas  préférable  à une  explication  pro- 
bablement erronée,  explication  qui  n’a  peut-être  servi  qu’à 
mettre  en  déliauce  contre  les  avantages  du  moyeu  proposé  , 
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parce  que  nécessairement  on  a dû  souvent  confondre  le  fait 
avec  la  théorie,  et  rejeter  celui-là,  parce  que  celle-ci  parais- 
sait fausse  et  absurde.  Si  le  moyen  est  utile,  et  nous  ne  le 
nions  pas  , pourquoi  ne  pas  se  contenter  de  poser  les  condi- 
tions de  cette  utilité,  au  lieu  d’avoir  la  vanité  de  trouver  celles 
de  son  action  intime , sans  autre  fruit  que  de  discréditer  ce 
moyen,  en  l’associant  au  sort  éphémère  de  toute  explication? 
Durande  se  fonde  principalement  sur  ce  que  les  calculs  biliai- 
res mis  en  contact  dans  un  vase  avec  son  mélange  ou  simple- 
ment exposés  aux  vapeurs  qui  s’en  dégagent , deviennent  bien- 
tôt friables  , puis  se  dissolvent  entièrement.  Il  n’est  pas  besoin 
d’insister  sur  le  vice  et  l’insuffisance  de  l’analogie  que  ce 
fait  le  porte  à établir.  L’éther  ou  l’alcool  seuls  sont  incapables  , 
assure-t-il , de  dissoudre  ainsi  les  pierres  hépatiques  , et  cepen- 
dant plusieurs  médecins  avant  lui , ceux  que  nous  avons  dési- 
gnés plus  haut , se  sont  vantés  d’obtenir  avec  ces  liquides  des 
résultats  semblables  aux  siens.  Mais  une  chose  plus  frappante 
encore  dans  les  observations  de  Durande,  c’est  la  rapidité 
d’action  du  remède  et  le  caractère  de  l’élément  de  la  maladie 
contre  lequel  cette  action  paraît  surtout  se  manifester.  En 
effet,  c’est  au  symptôme  colique • que  le  remède  en  question 
s’attaque  principalement  3 c’est  ce  symptôme  qu’il  est  en  pos- 
session de  mieux  calmer  qu’aucun  autre  moyen.  Or,  se  peut-il 
concevoir  que  la  vertu  dissolvante  du  mélange  de  Durande  se 
développe  en  aussi  peu  de  temps  qu’il  lui  en  faut  pour  dissiper 
Ja  douleur  hépatique?  Une  action  altérante  de  ce  genre  (en  la 
considérant  comme  possible  dans  l’espèce),  suppose  une  opé- 
ration lente  , insensible,  moléculaire,  toutes  conditions  incom- 
patibles avec  l’instantanéité  qu’011  remarque  dans  la  disparition 
d’un  phénomène  nerveux  sous  l’influence  de  l’éther  térében- 
thiné.  Nuus  savons  bien  que  Durande,  en  vertu  de  l’idée  qu’il 
s’est  faite  du  mode  d’influence  de  son  remède,  prescrit  de  le 
continuer  pendant  long- temps  3 mais  indépendamment  de  ce 
que  cela  ne  prouve  rien,  puisque  quelques-uns  de  ses  malades 
qui  11’ont  pas  suivi  ce  conseil  n’ont  pas  essuyé  de  récidives,  à 
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plusieurs  autres  il  ne  fesait  prendre  ainsique  l’éther  avec  le  jau- 
ne d’œuf,  et  nous  apprenons  de  lui  que  l’éther  n’a  pas  la  pro» 
priété  dissolvante  des  pierres  biliaires.  Enfin  , de  ces  malades, 
les  uns  ont  rendu  des  calculs  , et  chez  ceux-là , il  n’a  pas  le  droit 
d’invoquer  l’action  dissolvante  du  remède  : les  autres  n’en  ont 
pas  rendu  , bien  que  plusieurs  d’entre  eux  présentassent  une 
série  d’accidens  qu’il  était  assez  naturel  de  rattacher  à l’exis- 
tence de  pierres  biliaires  ; mais  ici  que  d’obscurité  ! Des  indi- 
vidus après  des  éruptions  , des  sécrétions  accidentelles,  des 
fonctions  supplémentaires  supprimées,  des  vieillards  bilieux, 
mélancoliques,  sont  pris  de  symptômes  d’indigestion,  de  lan- 
gueur générale , de  cachexie  atrabilaire , de  douleurs  épigas- 
tralgiques  ou  hypochondriaques,  de  vomissemens,  de  constipa- 
tion ou  de  selles  décolorées,  d’urines  lixivielles,  d’ictère,  etc , 

on  les  soumet  pendant  un  très-long-temps  à une  diète  délayante, 
et  comme  on  disait  autrefois  altérante , aux  lavemens  laxatifs  , 
aux  boissons  minoratives  , apéritives,  savonneuses,  alkalines  , 

aux  eaux  minérales  de  Seltz , de  Vichy  , au  petit  lait , etc j 

puis  on  leur  donne  le  mélange  volatil , et  ils  sont  rétablis  après 
une  plus  ou  moins  longue  administration  de  cette  médication^ 
achevée  par  des  purgatifs  , et  le  retour  par  intervalles  au  fa- 
meux mélange,  etc...  Comment  démontre -t-on  alors  son  effet 
dissolvant?  Parce  que  le  cours  de  la  bile  s’est  rétabli , que  les 
selles  du  malades  sont  colorées  , ou  qu’il  rend  une  bile  noire 
et  épaisse  qu’on  prétend  être  la  matière  du  calcul  redevenue 

fluide Nous  accordons  , d’après  notre  propre  observation  , 

qu’il  est  certains  dérangemens  des  fonctions  biliaires  , carac- 
térisés par  des  ictères  inopinés,  et  qu’on  ne  peut  rattacher  à 
aucune  lésion  hépatique  appréciable  , par  une  langueur  pro- 
fonde de  tout  l’organisme  et  des  actes  digestifs  en  particulier, 
une  constipation  opiniâtre,  un  découragement  mortel  , quel- 
quefois le  sentiment  d’une  barre  épigastrique,  d’une  pesan- 
teur dans  la  région  du  foie,  la  mort  dans  quelque  cas,  sans 
que  l’aulopsie  fasse  découvrir  d’altérations  dignes  d’avoir  pré- 
sidé à la  maladie  (ce  sont  les  maladies  atrabilaires  des  anciens 
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auteurs),  lesquelles  affections  semblent  plutôt  pouvoir  être 
attribuées  à une  inertie  de  l’appareil  sécréteur  et  excréteur  de 
labile,  à une  atonie  de  la  circulation  et  de  l’innervation  de 
cet  important  système,  etc ^ qu’à  toute  autre  cause,  et  l’ex- 

périence a prouvé  que  le  régime  et  les  agens  thérapeutiques 
qui  ont  la  propriété  de  fluidifier  nos  humeurs,  telles  sont  celles 
énumérées  plus  haut,  et  que  Durande  employait  en  quantité 
et  long-temps  chez  ses  malades , que  les  purgatifs  et  tout  ce 
qui  peut  réveiller  la  sensibilité  du  tube  digestif  et  stimuler  les 
sécrétions,  que  l’exercice  à pied  , en  voiture  , à cheval , etc...; 
l’expérience  a prouvé,  disons-nous  , que  ces  ressources  hygié- 
niques et  médicamenteuses  combinées  sont  utiles  dans  les  cas 
que  nous  venons  de  signaler.  Voilà  de  quelle  manière  nous  in- 
terprétons les  succès  de  Durande  et  de  ceux  qui  se  sont  con  - 
formés  à lui  dans  leur  pratique. 

Quant  à la  propriété  incontestable  qu’a  l’éther  térébenthiné, 
de  calmer  les  coliques  atroces  et  les  vomissemens  dont  s’ac- 
compagnent fréquemment  les  calculs  biliaires  et  certaines  né- 
vralgies hépatiques,  nous  la  considérons  comme  purement 
antispasmodique,, ce  n’est  pas  un  fait  nouveau.  Durande,  après 
tout,  a le  mérite  d’avoir  bien  connu  les  maladies  produites  par 
les  pierres  biliaires,  et  de  leur  avoir  appliqué  une  bonne  mé- 
thode de  traitement. 

4°  Il  nous  reste  à juger  une  question  de  thérapeutique  bien 
autrement  grave  encore  que  celle  qui  vient  d’être  examinée. 
Quelle  confiance  méritent  les  travaux  des  médecins  anglais 
qui  tendent  à prouver  l’insigne  efficacité  de  l’huile  essentielle 
de  Térébenthine  contre  la  péritonite  puerpérale?  Nous  posons 
la  question  dans  ces  termes  pour  laisser  de  suite  entrevoir 
notre  défiance  envers  la  valeur  et  la  solidité  de  ces  travaux  , 
et  pour  prévenir  que  nous  ne  leur  concéderons  que  ce  qu’il 
nous  sera  rigoureusement  impossible  de  leur  refuser.  C’est 
entre  eux  et  nous  une  pure  question  de  diagnostic;  et,  nous 
devons  le  dire  par  avance,  les  motifs  de  nos  doutes  résultent 
et  de  l’insuffisance  des  détails  capables  de  caractériser  la  ma- 
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ladie , résultent  du  merveilleux  et  de  l'incroyable  des  effets 
racontés  aussi  bien  que  de  l’habitude  où  nous  sommes  de  ne 
presque  jamais  pouvoir  vérifier  sur  nos  malades  ce  que  les 
médecins  anglais  observent  dans  leurs  hôpitaux.  Qu’ils  sont 
loin  les  temps  de  Thomas  Sydenham! 

Au  mois  de  décembre  1812,  il  régna  à l’hôpital  des  femmes 
en  couche  du  Dublin  une  épidémie  de  péritonite  puerpérale  à 
laquelle  aucune  malade  n’échappait,  quelque  fut  le  traitement 
employé,  jusqu’à  ce  que  le  docteur  Brenan  se  mît  à essayer 
l’huile  essentielle  de  Térébenthine.  Ce  médecin  rapporte  six 
observations  dans  son  ouvrage  imprimé  à Londres,  en  1814  , 
sous  ce  titre  : Toughts  on  puerpéral  fever  and  its  cure  by 
spirits  of  turpentine.  Brenan  décrit  ainsi  en  peu  de  mots  l’as- 
pect général  de  la  maladie  : « J’ai  en  général  trouvé  qu’après 
l’accouchement  le  plus  favorable,  les  femmes  devenaient  ma- 
lades dès  le  troisième  ou  quatrième  jour,  et  présentaient  ce  que 
les  garde-malades  appellent  fièvre  puerpérale  éphémère.  Il  y 
avait  un  frisson  violent , suivi  de  douleurs  vives  dans  l’abdo- 
men et  les  intestins  ; l’estomac  était  excessivement  irritable  ; il 
survenait  des  vomissemens  ; le  ventre  se  tuméfiait  et  devenait 
très  sensible  à la  pression  : la  maladie  se  terminait  en  peu  de 
jours  par  la  mort.  » 

Ce  dernier  trait  est  sans  doute  celui  qui  contribue  le  plus 
fortement  à caractériser  la  maladie;  car,  bien  que  l’ensemble 
des  premiers  phénomène»  appartienne  à la  péritonite  puerpé- 
rale, on  pourrait  à la  rigueur  les  attribuer  à quelques  autres 
maladies  dont  nous  parlerons  plus  bas  ; mais  il  faut  avouer  que 
ces  mots  : la  maladie  se  terminait  en  peu  de  jours  par  la  jnort; 
que  cette  circonstance  ainsi  répétée  : aucune  femme  n’échap- 
pait quelque  fut  le  traitement  employé , etc... , expriment  une 
rapidité  et  une  fatalité  de  terminaison  dont  n’est  susceptible 
aucune  des  affections  des  femmes  en  couche;  et  si  on  ajoute  à 
cela  la  nature  épidémique  de  la  maladie,  caractère  qui  ne 
s’observe  guère  pour  les  maladies  puerpérales  qu’avec  la  péri- 
tonite et  au  milieu  des  conditions  que  nous  trouvons  ici  : nous 
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voulons  dire , la  réunion  dans  un  même  lieu  d’un  grand  nom- 
bre de  nouvelles  accouchées  ; si  on  pèse  toutes  ces  considéra- 
tions, il  sera  permis  de  croire  qu’en  effet  les  femmes  traitées 
parle  docteur  Brenan  étaient  bien  affectées  de  péritonite  puer- 
pérale. Poursuivons  néanmoins , et  discutons  la  valeur  des  faits 
allégués. 

La  première  de  ces  observations  n’atteste  pas  un  succès , et 
pourtant  elle  prouve  quelque  chose.  Tout  fait  croire  qu’il  y a 
un  épanchement  dans  le  ventre  , sensibilité  exquise  à la  moin- 
dre pression.  Après  deux  saignées,  de  quinze  onces  chaque, 
état  de  dissolution  telle  , qu’aucune  malade  n’avait  été  guérie 
dans  un  cas  semblable.  On  administre  l’essence  de  Térében- 
thine. L’abdomen,  de  tendu  et  très-douloureux , devicntjlas- 
que  et  indolore.  La  malade  crache  du  pus  , et  meurt....  Ce  fait 
suggère  bien  des  réflexions  ; mais  comme  elles  sont  communes 
à plusieurs  autres  observations , et  que  toutes  peuvent  être 
considérées  d’un  point  de  vue  unique  , continuons  à présenter 
les  plus  intéressantes,  en  réservant  pour  la  fin  notre  opinion 
générale. 

La  seconde  est  en  tout  semblable  à la  précédente , seule- 
ment la  mort  n’est  pas  annoncée  par  un  crachement  de  pus. 
L’essence  est  employé  è l’intérieur  et  en  frictions  sur  le  ventre. 

Dans  la  troisième  : céphalalgie,  sensibilité  de  l’abdomen  , 
nausées  , plaintes  , gémissemens.  Une  cuillerée  à soupe  d’es- 
sence de  Térébenthine  et  un  peu  d’eau  après.  Quinze  minutes 
h peine  écoulées  , la  malade  se  porte  bien;  l’amélioration 
s’affermit. 

L’auteur  qui  rapporte  ces  observations  (Fernandès,  Thèse 
iliaug Paris  1830),  dit  que  celle  qu’on  vient  de  lire  n’a  pas 
besoin  de  commentaire  !!! 

La  quatrième  est  insignifiante,  et  fait  grand  tort  aux  autres, 
en  prouvant  la  légèreté  du  diagnostic  et  des  conclusions  de 
Brenan. 

Kous  rapportons  la  cinquième  en  entier,  parce  qu’elle  est 
plus  importante  : accouchemént  le  12.  Le  15  , fièvre  très-vio- 
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lente,  toux  très-forte  et  qui  porte  à crier , à cause  des  douleurs 
du  ventre  qui  est  excessivement  sensible  à la  pression.  (Es- 
sence de  Térébenthine  appliquée  sur  l’abdomen  ; on  en  donne 
intérieurement  une  cuillerée  à soupe  dans  de  l’eau  sucrée.)  Le 
16,  point  de  douleur,  appétit  ; la  malade  prend  des  alimens. 
Elle  est  aussi  mal  que  jamais.  (Essence  de  Térébenthine  inté- 
rieurement et  extérieurement.  ) Soulagement , nouvel  écart  de 
de  régime.  Les  symptômes  prennent  une  très-grande  intensité 
jusqu’au  21  ; le  cas  est  désespéré  : on  la  considère  comme  mo- 
ribonde. Vomissemens  de  bile  verte.  (Une  once  d’essence  de 
Térébenthine,  répétée  une  heure  après  3 on  l’applique  aussi 
sur  le  ventre.)  Le  22  au  matin  , amélioration;  on  la  trouve  à 
dormir.  (Huile  de  castoréum , teinture  de  séné  et  deux  gros 
d’essence  de  Térébenthine.  ) Plusieurs  selles.  Le  23  et  le  24  , la 
malade  se  porte  mieux,  prend  des  alimens  et  se  lève.  Le  27  , 
elle  s’en  va  chez  elle. 

Dans  la  sixième  , 011  se  borne  à dire , qu’après  un  travail 
difficile,  suivi  de  l’accouchement  de  jumeaux,  la  femme  se 
porte  très-mal.  Elle  est  guérie  par  l’usage  interne  et  externe 
de  l’essence. 

Voici  quelques  garanties  morales  en  faveur  de  l’authenticité 
des  observations  du  docteur  Brenan  : 1°  ce  médecin  avait  déjà 
observé  plusieurs  cas  de  péritonite  puerpérale  , et  avait  été  té- 
moin de  l’horrible  épidémie  qui  attaquait  alors  les  femmes  en 
couche  ; 2°  d’autres  médecins  ont  observé  les  mêmes  malades ^ 
et  n’ont  point  réfuté  ces  observations.  Brenan  s’exprime  ainsi 
à ce  sujet  : « Je  mentionnerai  ici  quelques  cas  que  j’ai  traité 
avec  l’essence  de  Térébenthine,  qui  peuvent  être  considérés 
comme  étant  de  quelque  valeur,  parce  que  leur  authenticité 
ne  saurais  être  mise  en  doute  à cause  du  lieu  où  ils  ont  été 
observés.  Il  est  bien  évident  que  toute  fausse  assertion  faite 
devant  une  aussi  nombreuse  et  aussi  respectable  corporation 
que  celle  de  l’établissement  de  l’hôpital  des  femmes  en  couche 
de  Dublin,  serait  bientôt  réfutée  ».  3° Les  contestations  que  Bre- 
nan a eues  avec  ses  adversaires  servent  plutôt  à prouver  la  vé- 
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racité  des  observations  que  leur  fausseté.  Son  mépris  des  égards 
réciproques  que  se  doivent  les  gens  de  l’art  l’a  engagé  dans  des 
disputes  personnelles  avec  ses  collègues.  La  discussion  qui  a 
eu  lieu  entre  lui  et  les  hommes  placés  de  la  manière  la  plus 
avantageuse , pour  découvrir  ce  qu’il  y avait  de  faux  dans  ses 
observations  , a fini  par  tourner  à son  avantage , puisqu’on  n’a 
pu  le  prendre  en  défaut  (Fernandès  , Thèse  cit.).  îNojis  ver- 
rons dans  un  instant  que  rien  n’est  moins  difficile. 

Le  docteur  James  Macabe  , partisan  des  émissions  sanguines, 
dans  la  maladie  dont  il  s’agit,  rapporte  quatre  faits  pour  dé- 
montrer l’efficacité  de  l’essence  de  Térébenthine.  De  ces  quatre 
faits  , un  seul  nous  semble  appartenir  à la  péritonite  puerpérale. 
Il  est  semblable  aux  deux  premiers  de  ceux  rapportés  par  Bre- 
nan;  c’est-à-dire,  que  sous  l’influence  de  l’essence  de  Téré- 
benthine, le  ventre  gonflé  et  très-douloureux,  s’affaisse,  devient 
indolent , et  la  malade  meurt.  Dans  deux  autres  cas  , les  mala- 
des nous  paraissent  avoir  été  affectées  de  ces  constipations  qui, 
chez  les  femmes  en  couche,  déterminent  des  tumeurs  sterco- 
rales  , et  quelquefois  des  douleurs  et  un  gonflement  de  l’abdo- 
men simulant  la  péritonite.  La  Térébenthine  a agi  en  purgeant 
vivement,  et  les  malades  ont  été  guéries.  Au  sujet  de  ces  qua- 
tre observations  , Macabe  écrit  à Brenan  une  lettre  où  on  lit 
ce  qui  suit  : « Si  ces  cas  sont  pour  vous  de  quelque  intérêt , je 
croirais  manquer  de  candeur  et  de  sincérité  en  ne  vous  com- 
muniquant pas  mon  opinion  sur  la  découverte  d’un  médica- 
ment qui  semble , lorsqu’il  est  raisonnablement  appliqué,  être 
le  meilleur  de  tous  ceux  qui  ont  été  employés  jusqu’à  présent 
dans  la  fièvre  puerpérale , et  que  par  conséquent  l’essence  de 
Térébenthine  est  une  addition  très-précieuse  à la  matière  mé- 
dicale. » 

Un  onzième  fait  du  docteur  Alkinson  doit  être  rangé  dans 
cette  dernière  classe,  bien  qu’il  semble  fort  bien  caractérisé,  et 
qu’il  soit  revendiqué  comme  un  des  plus  éclatans  en  faveurdela 
médication  préconisée.  Les  détails  précieux  et  suffisons  qu’il 
renferme , nous  autorisentà  affirmer  que  ce  succès  est  entière- 
i.  29 
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ment  dû  aux  déjections  alvines  procurées  par  l’essence  de  Té- 
rébenthine , les  purgatifs  et  les  lavemens  laxatifs  qu’on  y asso- 
ciait, seule  médication  qui  triomphe  aisément  des  constipations 
rebelles  si  fécondes  en  accidens  graves  , -et  pouvant  simuler  la 
péritonite  chez  les  femmes  puerpérales. 

Une  douzième  observation  du  docteur  Henry  Payne,  exposée 
avec  tous  les  détails  désirables,  est  un  exemple  type  de  l’espèce 
de  maladie  que  nous  venons  de  rappeler.  La  guérison  est  en- 
tièrement due  à l’action  purgative  de  l’essence  de  Térében- 
thine et  des  mixtures  salines  dont  on  aidait  son  effet. 

La  treizième  observation  de  Richard  Edgel  est  incapable  de 
prouver  quelque  chose. 

La  quatorzième,  de  Georges  Parkmann,  rentre  dans  les  cas 
précédens.  Douleur  abdominale  et  tympanite  symptomatiques 
d’une  tumeur  stercorale;  sels  neutres,  essence  de  Térébenthine 
décidant  des  évacuations  rapides  et  abondantes,  guérison  subite. 

Quatre  observations^  dues  au  docteur  Isaac'Johnson,  pour  11e 
pas  mériter  d’être  placées  pour  la  nature  des  cas,  à côté  de  celles 
que  nous  venons  de  passer  en  revue^  11’en  sont  pas  pour  cela  plus 
susceptibles  de  figurer  parmi  des  péritonites  piserpérales  vérita- 
bles ) il  n’y  est  question  , comme  signe  peu  important,  que  de 
l’extrême  sensibilité  du  ventre  et  de  son  gonflement  ; les  malades 
ontété  rétablies,  soit  par  l’essence  de  Térébenthine  purgative , 
soit , il  est  vrai  , sans  cette  circonstance  ; mais  alors  la  maladie 
n’est  rien  moins  que  caractérisée.  Dansrd’autres  cas,  le  traite- 
ment se  compose  de  l’essence  de  Térébenthine,  puis  du  calomel , 
des  frictions  mercurielles,  de  juleps  camphrés,  de  vésicatoires 
sur  l’abdomen,  de  lavemens  laudanisés,  etc...,  de  sorte  qu’une 
conclusion  quelconque  est  interdite  à un  esprit  tant  soit  peu 
rigoureux,  et  par  la  nature  équivoque  de  la  maladie,  et  par  la 
variété  des  moyens  énergiques  et  réputés  concurremment  mis 
en  usage.  Enfin  , nous  ne  citerons  plus  qu’une  observation  du 
docteur  Wader.  Nous  sommes  fort  disposés  à admettre  que, 
dans  ce  cas . il  s’agissait  bien  d’une  péritonite  et  peut-être 
d’une  phlébite  utérine.  La  guérison  paraît  due  û la  Térében- 
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thine , qui  a donné  lieu  à des  effets  d’autant  meilleurs  qu’elle 
a mieux  purgé  et  qu’elle  a été  associée  à des  purgatifs  communs. 

Maintenant,  il  est  de  notre  devoir  de  communiquer  quel- 
ques  documens  qu’on  a considérés  comme  capables  d’impri- 
mer aux  faits  précédens  un  peu  de  l’autorité  et  du  crédit  dont 
ils  ont  tant  besoin. 

John  Douglas,  qui  exerce  la  médecine  à Dublin  dans  un  des 
plus  grands  hôpitaux  de  l’Europe,  s’exprime  ainsi  dans  une 
lettre  écrite  à Brenan  : « J’ai  présens  à ma  mémoire  différens 
cas  dans  lesquels  j’ai  administré  l’essence  de  Térébenthine  avec 

les  résultats  les  plus  satisfaisans.  Je  puis  même  positivement 

« 

assurer  que  je  11e  l’ai  jamais  ordonnée  ù aucune  malade  qui 
n’ait  recouvré  la  santé  par  suite  de  son  administration.  Si  quel- 
qu’un supposait  que  mes  sens  ortt  pu  me  tromper,  je  le  ren- 
verrais au  témoignage  de  personnes , dont  quelques-unes  se- 
raient en  état  de  certifier,  comme  moi,  à quel  médicament 
elles  doivent  leur  guérison.  » Ces  vagues  attestations  sont  sans 
poids  dans  la  question  toute  spéciale  qui  nous  occupe;  car,  qui 
nous  dit  que  les  faits  d’où  elles  sortent  ne  sont  pas  frappés  de 
nullité  comme  la  plupart  de  ceux  que  nous  avons  mis  sous  les 
yeux  des  lecteurs? 

Le  même  praticien  faisant  sept  ans  après  un  rapport  sur  la 
fièvre  puerpérale , parle  ainsi  : « J’ai  vu  souvent  l’application 
externe  de  l’essence  de  Térébenthine  sans  son  usage  interne, 
ou  sans  le  secours  des  saignées,  être  entièrement  efficace  dans 
le  traitement  de  la  péritonite  puerpérale.  » Plus  loin,  il  ajoute: 
« Je  penserais  être  injuste  envers  la  société,  si  je  n’affirmais 
positivement,  que  je  considère  l’essence  de  Térébenthine, 
quand  elle  est  judicieusement  administrée  , comme  le  remède 
le  plus  généralement  convenable  et  le  plus  efficace  de  tous  ceux 
qui  ont  été  proposés  jusqu’à  présent.  Je  puis  assurer  que  j’ai 
vu  des  femmes  recouvrer  évidemment  leur  santé  par  son  in- 
fluence dans  des  cas  presque  désespérés,  et  après  avoir  perdu 
certainement  tout  espoir  de  les  guérir  par  le  traitement  ordi  - 
naire.  » Douglas  dit  encore  qu’elle  peut  être  employée  dans 
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toutes  les  variétés  de  cette  maladie,  et  qu’il  a observé  quelque- 
fois que  quinze  à vingt  minutes  après  son  administration  ex- 
terne, elle  a produit  le  plus  grand  soulagement  sans  donner 
lieu  h des  évacuations  alvines. 

Le  docteur  Rinneir  s’exprime  ainsi  : « D’après  mon  opinion 
et  celle  de  quelques-uns  de  mes  amis,  l’essence  de  Térében- 
thine est  le  plus  précieux  médicament  dont  on  ait  usé  jusqu’ici 
dans  la  péritonite  puerpérale.  » Un  autre  praticien  anglais, 
après  l’avoir  employée , vu  les  insuccès  de  toutes  les  autres 
médications  et  la  fatalité  de  toutes  les  terminaisons , déclare 
que  la  découverte  de  Brenan  est  une  des  plus  importantes  de  la 
médecine  moderne.  En  mars  1825,  à l’est  de  Londres,  non 
loin  de  la  rivière  dite  Farre , régna  une  épidémie  très-meur- 
trière de  péritonite  puerpérale.  Un  praticien  perdit  sept  ma- 
lades • un  autre  quatre , et  un  troisième  onze  sur  treize.  Il  n’y 
eut  que  deux  femmes  sauvées  par  l’essence  de  Térébenthine  et 
sans  l’emploi  des  saignées.  ( The  Fond.  med.  and  surg.  journ.j 
vol.  3,  pag.  29.)  Nous  nous  abstenons  de  l’allégation  d’une 
foule  d’autres  témoignages  avantageux  à l’usage  du  remède 
que  nous  étudions.  Deux  médecins  seulement , Joseph  Clarke 
et  Hamilton  , ont  déposé  contre  les  éloges  exagérés  qui  lui  ont 
été  accordés. 

Les  faits  énoncés  plus  haut  forment , pour  nous,  trois  caté- 
gories bien  distinctes.  La  première  renferme  les  cas,  sinon 
incontestables  et  acquis  à la  thérapeutique  , au  moins  douteux 
et  assez  frappans  pour  qu’il  ne  soit  pas  déplacé  de  s’y  arrêter. 

La  seconde  se  compose  des  observations  qu’on  peut  et  qu’il 
faut  admettre,  sauf  à les  interpréter  autrement  que  ne  l’ont  j 
fait  ceux  qui  les  ont  publiées.  Dans  la  troisième,  on  est  forcé  de 
reléguer  ceux  qui  ne  prouvent  rien  pour  vouloir  trop  prouver, 
et  ceux  dont  il  est  impossible  de  tirer  la  moindre  conclusion  à 
cause  du  défaut  absolu  de  caractères  et  de  détails. 

Les  premiers  sont  au  nombre  de  quatre.  Trois  d’entre  eux 
sont  bien  remarquables,  et  parmi  ceux-ci,  deux  surtout  cités 
par  Brenan,  et  observés  pendant  l’épidémie  si  meurtrière  de 
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1812.  Raisonnons  dans  l’hypothèse  que  le  dooleur  anglais  avait 
réellement  à faire  à des  péritonites  puerpérales  avec  suffusion 
purulente  dans  la  cavité  du  ventre.  L’issue  toujours  funeste  de 
la  maladie  et  son  caractère  épidémique  nous  donnent  le  droit 
de  le  supposer.  Que  voyons-nous?  De  malheureuses  femmes 
arrivées  au  dernier  degré  de  l’infection  purulente,  dont  le  ven- 
tre plein  de  pus  devient  tout  à coup  indolent,  flasque,  et  qui 
succombent  peu  de  temps  après  qu’on  leur  a administré  l’es- 
sence de  Térébenthine...  On  a vu  que  Macabe  rapporte  un  fait 
semblable.  Dans  le  premier  , cité  par  Brenan  , la  malade  cra- 
che du  pus,  et  meurt  en  même  temps  que  son  ventre  s’affaise 

Ou  bien  , c’est  là  le  mode  de  terminaison  naturelle  de  la  péri- 
tonite puerpérale  , ou  bien  la  Térébenthine  a eu  part  dans  cette 
issue  promptement  fatale.  La  première  opinion  est  bien  vrai- 
semblable, car  c’est  assez  souvent  de  cette  manière  que  finis- 
sent les  victimes  de  la  péritonite  puerpérale  épidémique.  Aux 
approches  de  la  mort,  les  vaisseaux  absorbans  entrent  dans  une 
activité  funeste  , et  par  cette  voie  , les  flots  de  pus  accumulés 
dans  le  péritoine  passent  rapidement  dans  le  système  circula- 
toire, comme  cela  a lieu  dans  les  mêmes  circonstances  pour  la 
sérosité  épanchée  dans  les  cavités  sans  ouverture.  Les  malades 
mourraient  empoisonnés  et  typhiques,  si  celte  résorption  en 
masse  n’était  déjà  pas  le  signal  d’une  mort  prochaine.  Faut-il 
au  contraire  attribuer  ces  effets  à l’action  de  l’essence  de  Téré- 
benthine? Faut-il,  guidé  par  l’analogie,  penser  que  dans  ces 
maladies  où  la  diathèse  pyogénique  est  si  prononcée  qu’à  peine 
la  fluxion  inflammatoire  s’est-elle  portée  sur  un  tissu  , celui-ci 
exhale  une  quantité  disproportionnée  de  pus  , et  que  les  mem- 
branes séreuses  en  particulier,  deviennent  le  siège  d’une  sorte 
de  catarrhe  purulent;  faut-il  penser  que , dans  ces  cas,  l’es- 
sence de  Térébenthine  jouit  d’une  action  semblable  à celle  que 
nous  lui  avons  vu  manifester  dans  les  flux  pathologiques  des 
membranes  muqueuses,  et  qu’elle  supprime  les  premiers  comme 

«ceux-ci;  qu’elle  corrige  cette  disposition  à exhaler  du  pus  sous 
l’influence  du  moindre  stimulus  phlegmasique  , disposition  qui 


454 


MÉDICAMENS  EXCITANS. 


forme  un  des  caractères  les  plus  remarquables  des  fièvres 
puerpérales  ?....  Les  faits  que  nous  discutons  n’encouragent 
guère  à se  fier  à celte  explication  analogique  3 car,  après  tout, 
les  malades  sont  morts 3 et  puis  avec  ce  raisonnement,  pour- 
quoi la  résorption  rapide  des  produits  morbides?  Nous  n’avons 
jamais  rien  rencontré  de  pareil  dans  nos  observations  sur  les 
flux  catarrheux  proprement  dits.  La  membrane  muqueuse  cesse 
d’exhaler  anormalement,  elle  se  sèche , mais  ne  résorbe  pas 

scs  produits Peut-on  concevoir  que  des  faits  aussi  contraires 

à une  opinion  aient  été  publiés  pour  la  soutenir?  Quel  cas 
ferons-nous  delà  cinquième  observation,  la  quatrième  de  celte 
catégorie?  Aucun,  parce  qu’indépendament  de  ce  que  sa  nature 
de  péronite  puerpérale  11’est  rien  moins  qu’établie  3 elle  reste 
seule  ,,  etqu’ainsi,  équivoque  et  isolée  , elle  ne  mérite  la  con- 
fiance de  personne.  Nous  savons  trop  la  difficulté  et  même 
l’impossibilité  où  sont  les  médecins  anglais  de  faire  des  autop- 
sies , pour  leur  reprocher  une  négligence  qui,  réparée,  eût 
levé  tous  nos  doutes  sur  l’exactitude  de  leur  diagnostic.  Ainsi 
donc,  voiPi  les  seules  observations  un  peu  sérieuses  réduites  à 
ne  rien  prouver  en  faveur  du  traitement  si  pompeusement 
loué. 

Quant  aux  faits  de  la  seconde  catégorie  , nous  les  prenons 
pour  ce  qu’ils  sont,  c’est-à-dire,  comme  nous  l’avons  indiqué 
à propos  de  chacun  d’eux,  pour  des  cas  semblables  à ceux 
que  nous  avons  si  souvent  traités  à l’Hôlel-Dieu  par  des  purga- 
tifs énergiques  plusieurs  fois  répétés.  Ce  sont  des  constipations, 
des  engouemens  slercoraux  du  cæcum  ou  de  la  portion  sig- 
moïde du  colon  qui  s’accompagnent  de  douleurs  vives,  de 
gonflement  du  ventre,  de  rénitence  dans  une  des  régions  in- 
guinales, et  peuvent,  si  on  n’en  débarrasse  promptement  les 
nouvelles  accouchées , amener  des  entérites  phlegmoneuses , 
des  abcès  dans  le  tissu  cellulaire,  qui  unit  aux  deux  fosses  ilia- 
ques les  deux  portions  d’intestin  que  nous  avons  nommées,  et 
même  causer  des  péritonites  partielles,  rarement  générales. 
Aussi , voil-ou  que  dans  tous  les  cas  de  prétendue  péritonite 
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puerpérale  cjue  nous  avons  assimilée  à cette  maladie,  les  femmes 
sont  soulagées  en  raison  directe  de  la  rapidité  et  de  l’abon- 
dance des  évacuations  alvines  provoquées  par  de  fortes  doses 
d’essence  de  Térébenthine  et  de  divers  purgatifs  qu’on  lui  as- 
sociait. L’auteur  de  la  quatorzième  observation,  Georges  Park- 
man  , nous  dit  en  effet  : « Je  ne  sais  pas  pourquoi , dans  des 
cas  semblables,  un  purgatif  prompt  est  de  beaucoup  préférable 
à un  autre....  » La  réponse  est  aisée  à faire.  Il  est  aussi  curieux 
de  remarquer  que  toutes  les  femmes  qui  font  le  sujet  de  ces 
observations  étaient  habituellement  constipées  , ce  qui , d’après 
nos  propres  recherches  , est  une  des  conditions  prédisposantes 
les  plus  favorables  au  développement  de  l’état  morbide  en  ques- 
tion. Chez  presque  toutes  encore,  on  note  des  récidives,  et  on 
ne  vient  à bout  d’une  cure  définitive  qu’en  insistant  à plusieurs 
reprises  sur  la  médication  purgative  par  la  Térébenthine  à dose 
capable  de  produire  cette  action  ou  par  d’autres  cathartiques. 
Lieu  de  plus  conforme  à ce  que  nous  voyons  tous  les  jours. 
Resté  à interpréter  le  dernier  cas  , celui  qui  de  tous  nous  a sem- 
blé le  plus  authentique  quant  5 la  nature  de  la  maladie.  Nous 
accordons  l’exactitude  du  diagnostic  ) c’est  une  vraie  périto- 
nite puerpérale  -,  soit.  Mais  faisons  attention  que  l’essence  de 

Térébenthine  a agi  en  purgeant,  et  pour  qui  est-ce  une  chose 

* 

nouvelle  que  l’utilité  de  la  médication  purgative  dans  ces  cas  , 
surtout  lorsque  , comme  dans  celui-ci , la  maladie  n’est  pas 
épidémique?  Or,  s’il  en  est  ainsi  de  ce  cas,  on  ne  peut  plus  le 
citer  à l’appui  d'une  action  spécifique  de  l’essence  de  Térében- 
thine. (Voir  sur  ce  point  de  thérapeutique  un  article  clinique 
de  l’un  de  nous,  Journ.  des  Conn.  méd.  chirurg., juillet  1835, 
pag.  22  et  suiv.  ) 

Nous  avons  suffisamment  apprécié  les  faits  de  la  troisième 
catégorie,  en  disant  plus  haut  qu’ils  sont  vides  des  plus  simples 
détails  capables  de  les  caractériser,  et  que,  de  plus,  le  nombre 
des  moyens  énergiques,  concurremment  employés  avec  l’es- 
sence de  Térébenthine,  ne  permet  pas  de  démêler  la  part  que 
les  uns  et  les  autres  ont  pu  prendre  à la  guérison. 
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La  vertu  si  exaltée  par  Douglas  de  l’application  sur  le  ventre 
de  l’essence  de  Térébenthine  prouve-t-elle  une  action  spécifi- 
que de  cette  substance  dans  la  grave  maladie  qui  nous  occupe? 
Nullement,  car  l’emploi  avantageux  qui  a été  souvent  fait  dans 
ce  cas  d’un  large  vésicatoire  sur  l'abdomen,  alors  que,  la  pé- 
riode inflammatoire  terminée,  on  veut  agir  contre  l’épanche- 
ment comme  dans  la  pleurésie , fait  assez  voir  qu’un  épispas- 
tique  aussi  énergique  que  l’huile  essentielle  de  Térébenthine 
promet  les  memes  résultats  qu’un  vésicatoire  ordinaire. 

La  longue  discussion  à laquelle  nous  venons  de  nous  livrer  , 
et  les  conclusions  négatives  qu’elles  nous  forcent  d’adopter,, 
donnent  la  mesure  du  crédit  à accorder  aux  déclarations,  aux 
témoignages  spécieux , à la  relation  des  succès  inouis  publiés 
par  les  médecins  anglais , et  que  nous  avons  dû , pour  être 
justes,  consigner  dans  cet  article.  Nous  nous  sommes  ainsi 
étendus,  parce  que  nous  croyons  qu’il  n’estpas  moins  important 
de  relever  les  erreurs  que  de  signaler  les  vérités  et  les  prati- 
ques utiles.  Quel  tort  n’est-ce  pas  faire  à la  thérapeutique  que 
de  se  contenter,  comme  cela  se  pratique  dans  certains  ouvra- 
ges , de  placer  aveuglément  à la  file  les  uns  des  autres  tous  ces 
témoignages , sans  plus  les  peser  et  les  épurer  que  s’il  s’agissait 
d’un  vain  détail  de  botanique?  De  pareils  livres  devraient  avoir 
la  discrétion  de  ne  prendre  que  le  titre  de  Matière  médicale  , 
sans  prétendre  à celui  de  Thérapeutique. 

il  va  sans  dire  que  l’essence  de  Térébenthine  a été  employée 
contre  le  tétanos,  l’épilepsie  et  les  fièvres  intermittentes.  C’est 
encore  aux  Anglais  que  nous  devons  cette  découverte,  qui  ne 
mérite  guère  plus  que  la  précédente  d’attirer  la  confiance  des 
praticiens. 

Pour  les  malades  pauvres,  et  que  jetterait  dans  des  dépenses 
excessives  l’usage  des  balsamiques  généralemment  préférés 
dans  le  traitement  des  catarrhes  pulmonaires  chroniques , il 
nous  est  souvent  arrivé  de  faire  préparer  une  masse  pilulaire 
obtenue  avec  l’huile  essentielle  de  Térébenthine  solidifiée  par 
la  magnésie  et  d’en  administrer  1 5 à 20grains  par  jour  avec  succès. 
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Nous  aurions  bien  encore  quelques  réflexions  à soumettre 
aux  praticiens  sur  l’usage  intérieur  de  la  Térébenthine  et  de 
son  essence  -,  mais  comme  elles  sont  applicables  aussi  aux  sub- 
stances résineuses  et  balsamiques  qui  nous  restent  à étudier , 
nous  ne  nous  y livrerons  qu’après  avoir  épuisé  l’examen  de  ce 
groupe  d’agens  thérapeu tiques. 

L’emploi  externe  et  chirurgical  de  l'huile  volatile  de  Térében- 
thine et  de  la  résine  elle-même , nous  occupera  en  même  temps 
que  celui  de  quelquesautressubstancesquien  sont  tirées, ou  bien 
qui  sont  des  produits  des  conifères  , analogues  sous  le  rapport 
médical  et  qui  ne  reçoivent  pas  d’autre  mode  d’administration 
que  celui-là.  Nous  devons  avant  de  commencer  ce  qui  regarde 
ces  divers  agens  , parler  en  peu  de  mots  du  goudron  , non  qu’il 
ne  soit  pas  un  des  produits  en  question , mais  parce  que  le 
plus  souvent  il  est  prescrit  à l’intérieur  et  se  lie  ainsi  au  sujet 
que  nous  venons  de  quitter,  de  même  que  par  le  caractère  de 
ses  propriétés  médicales. 

GOUDRON. 

Le  Goudron,  Pix  liquida,  est  un  produit  résineux  qui  s’é- 
coule du  bois  des  pins  en  ignition.  C’est  une  substance  assez 
connue  pour  que  nous  nous  dispensions  de  la  décrire.  Il  con- 
tient de  plus  que  la  térébenthine  du  carbone  et  de  l’huile  em- 
pyreumatiqne , de  moins  qu’elle,  de  l’huile  essentielle. 

A l’intérieur  , c’est  Veau  de  Goudron  qui  est  principalement 
usitée.  Cette  préparation  se  fait  en  mettant  le  Goudron  infuser 
pendant  quelques  jours  dans  huit  fois  son  poids  d’eau  froide, 
puis  la  filtrant  et  la  serrant  dans  des  vases  clos.  Elle  a une  cou- 
leur fauve  , une  saveur  acide,  un  goût  empyrameulique  dés? 
gréable , et  offre  parfois  une  couche  huileuse  à sa  surface.  On 
estime  qu’elle  contient  un  grain  de  Goudron  par  once  d’eau. 

( Mérat  et  De  Lens  ). 

Lescirconstancesoù  on  l’emploie  ne  diffèrent  guère  de  celles 
quiréciamenirusage  de  la  Térébenthine.  L’eau  de  Goudron  agit 


458 


MÉDICAMENS  EXCITANS. 


moins  puissamment,  moins  rapidement  que  celle-ci  et  sans  don- 
ner lieu  à des  effets  physiologiques  appréciables.  Elle  lui  sert 
d’adjuvant  très-efficace,  comme  nous  l’avons  déjà  indiqué  poul- 
ie catarrhe  chronique  de  la  vessie.  Mieux  que  la  Térébenthine  ou 
son  essence,  elle  peut  être  administrée  dans  lescatarrhes  pulmo- 
naires, surtout  lorsque  ces  affections  ne  sontpasencoreexemptes 
de  l’élément  inflammatoire  capable  de  contr’indiquer  la  Té- 
rébenthine pure,  et  parce  qu’avec  l’eau  de  Goudron , on  ne 
risque  pas  l’action  physiologique  irritative  des  membranes  mu- 
queuses, action  qui  n’est  utile  que  dans  ces  bronchorrhées  ato- 
niques  et  coliiqualives  dont  il  a été  question  plus  haut.  C’est 
certainement  une  des  boissons  les  plus  recommandables  dans 
tous  les  flux  muqueux  et  mucoso-purulens , principalement" 
dans  ceux  de  la  membrane  trachéo-bronchique,  on  peut  même 
dire,  dans  toutes  les  phlegmasies  chroniques  des  membranes  mu- 
queuses, ulcéralives  ou  non  -,  mais  ceci  regarde  plus  particuliè- 
rement les  applications  topiques  qu’on  peut  en  faire  -,  nous  eu 
parlerons  bientôt.  Hors  de  la  classe  d’affections  que  nous  ve- 
nons d’indiquer,  on  ne  trouve  guère  d’autres  indications  pour 
l’usage  de  l’eau  de  Goudron.  Dans  des  ouvrages  récens,  elle  est 
conseillée  dans  les  dyspepsies , la  cachexie  scorbutique.  Ce  qu’il 
y a de  bien  certain , c’est  qu’elle  augmente  l’appétit  et  pousse 
aux  urines.  Tl  n’est  pas  impossible  d’utiliser  ces  propriétés.  Un 
évêque  irlandais  , Georges  Berkeley,  a écrit  dans  le  siècle  der- 
nier un  livre  où  sont  gratuitement  attribuées  à l’eau  de  Gou- 
dron les  vertus  les  plus  nombreuses  et  souvent  les  plus  op- 
posées. 

Il  suffit  de  citer  entreautres  extravagances  la  faculté  reven- 
diquée par  le  crédule  évêque , pour  l’eau  de  Goudron  , de  pré- 
venir le  développement  de  lavariole  et  de  toutes  les  fièvres  in- 
fectieuses. Il  nous  semble  puéril  de  discuter  devant  nos  lecteurs 
les  assertions  sans  fondement  prodiguées  dans  ce  livre  extraor- 
dinaire , car  nous  pensons  avec  Murray  que  le  célèbre  évêque 
a singulièrement  contribué  à discréditer  l’eau  de  Goudron  et  à 
faire  oublier  ce  que  peut  produire  d’utile  ce  remède,  par  la 
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responsabilité  énorme  dont  il  l’a  chargé  : Dolendum  ob  prœ- 
conia  nimia  imnorbis  naturel  sud  ralclc  diversis,  ut  soletfieri  , 
ira. desuetudincm  abiissc  utilissimam  medicinam. 

Les  fumigations , les  linimens,  les  pommades  et  les  injec- 
tions sont  aussi  des  modes  d’administrer  le  Goudron  qui  ren- 
contrent assez  souvent  leur  opportunité.  C’est  dans  les  mala- 
dies chroniques  du  larynx,  des  bronches  et  du  poumon  lui- 
îaéme  que  les  fumigations  sont  louées  , et,  5 juste  titre,  pour 
quelques-unes  de  ces  maladies.  La  thérapeutique  des  laryn- 
gistes  chroniques  et  des  lésions  organiques  variées  qui  les  pro- 
duisent ou  sont  produites  par  elles,  compte  ses  ressources  les 
plus  énergiques  parmi  les  agens  qui  peuvent  être  directement 
portés  sur  les  parties  malades.  Or  , le  mode  le  plus  avantageux 
qu’on  puisse  choisir  pour  atteindre  ce  but,  est  évidemment 
l’inspiration  de  vapeurs  médicamenteuses.  L’expériençe  des 
autres  et  la  nôtre  en  particulier  s’est  prononcée  en  faveur  des 
vapeurs  aromatiques  et  balsamiques  -,  les  infusions  des  plantes 
labiées  pour  les  premières  , la  combustion  des  substances  rési- 
neuses et  balsamiques  pour  les  secondes,  fournissent  les  meil- 
leurs matériaux  pour  le  dégagement  de  ces  gaz  médicamen- 
teux. Devant  revenir  à ce  mode  d’emploi  des  substances 
balsamiques  à propos  du  tolu  , du  benjoin  , nous  ferons  alors 
la  part  des  fumigations  de  Goudron. 

Les  linimens  et  les  pommades  au  Goudron  méritent  une  men- 
tion dans  le  traitement  de  quelques  affections  cutanées.  Le  pru- 
rigo est  une  de  celles  où  des  préparations  sont  le  plusYisilées 
elle  plus  utiles,,  sous  la  forme  suivante  : Goudron,  une  partie  5 
laudanum  de  Syd.  un  huitième  ) axonge  , quatre  parties.  La 
gale  , la  teigne  granulée , l’herpcs , l’eczéma  , ces  deux  der- 
nières maladies  surtout  pour  lesquelles  le  praticien  doit  avoir 
à sa  disposition  une  si  grande  variété  de  moyens  sont  suscepti- 
bles d’être  heureusement  modifiées  par  le  Goudron  , sous  la 
forme  que  nous  venons  d’indiquer  ou  sous  toute  autre.  On  le 
trouve  conseillé  par  les  anciens  auteurs  contre  les  affections 
lépreuses  qui  sont  le  psoriasis  des  médecins  anglais  et  de 
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M . Biett.  Cullen  parle  d’un  mode  d’administration  bien  bizarre  du 
Goudron.  « L’on  fait  rôtir,  dit-il,  un  gigot  de  mouton  que  l’on 
arrose  avec  du  Goudron  au  lieu  de  beurre  et  l’on  introduit  fré- 
quemment dans  la  substance  du  mouton , une  petite  broche  , 
pour  en  faire  sortir  le  jus  ; l’on  se  sert  du  mélange  de  Gou- 
dron et  de  jus  qui  se  trouve  dans  la  lèchefrite  pour  en  oindre 
le  corps  deux  ou  trois  fois  de  suite  le  soir,  et,  pendant  tout  ce 
temps  , le  malade  garde  la  meme  chemise.  L’on  prétend  que  ce 
remède  est  utile  dans  plusieurs  espèces  de  lèpre  ; je  l’ai  vu 
employer  avec  beaucoup  de  succès  dans  l’espèce  appelée  ich- 
tyosis;  mais  pour  des  raisons  aisées  à saisir,  je  n’ai  pas  eu  oc- 
casion de  réitérer  ce  moyen.  » 

Sans  avoir  recours  au  gigot  de  mouton  et  à la  lèchefrite,  car 
c’est  la  singularité  de  ce  moyen  qui  a sans  doute  détourné 
Cullen  de  l’emploi  suivi  du  Goudron  dans  les  maladies  cutanées', 
on  peut  bien  tout  simplement  unir  cette  substance  à l’axonge, 
comme  nous  l’avons  indiqué  plus  haut. 

Les  injections  d’eau  de  Goudron  se  font  surtout  dans  la  ves- 
sie affectée  de  catarrhe  chronique , et  c’est  un  moyen  que  nous 
conseillons  dans  les  cas  où  échoue  la  Térébenthine  prise  à l’in- 
térieur. Nous  nous  en  sommes  souvent  servis  avec  un  avantage 
certain.  Faites  dans  les  conduits  fistuleux  qui  donnent  passage 
à une  suppuration  abondante  et  fétide  et  sont  entretenus  par 
des  caries  ou  des  nécroses;  dans  les  clapiers  purulens  résultant 
d’abcès  profonds  qui  ont  consumé  le  tissu  cellulaire  intersti- 
tiel des  muscles  ; entre  la  peau  décollée  et  les  tissus  sous-jacens 
dans  certains  ulcères  scrophuleux  , etc....  ces  injections  sont 
on  ne  peut  plus  favorables,  ainsi  que  dans  le  conduit  auditif 
externe,  siège  de  ces  otorrhées  interminables  que  laissent  après 
elles,  chez  les  enfans  surtout , les  fièvres  éruptives  et  principa- 
lement la  scarlatine.  Ce  court  exposé  des  cas  où  peut  convenir 
l’emploi  interne  et  externe  de  l’eau  de  Goudron  et  du  Goudron  en 
substance,  joint  aux  développemens  que  nous  avons  déjà  donnés 
et  que  nous  donnerons  encore  sur  les  résines  et  les  baumes  , 
principes  médicamenteux  dont  il  partage  les  propriétés  , suffira 
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pour  que  les  praticiens  en  étendent  l’application  aux  circon- 
stances qu’un  bon  esprit  d’analogie  leurindiquera  comme  sus- 
ceptibles d’être  rapprochées  de  celles  sur  lesquelles  nous  avons 
spécialement  appelé  leur  attention  à propos  de  la  Térében- 
thine. 

La  famille  des  conifères  nous  offre  encore  à étudier  deux 
produits  de  propriétés  bien  analogues  à l’eau  de  Goudron  5 
ce  sont  1°  les  bourgeons  de  sapin  , abietis  turiones  ; 2°  le  ge- 
nièvre , juniper  us  commuais.  L’infusion  des  premiers  s’emploie 
absolument  dans  les  mêmes  circonstances  que  l’eau  de  Gou- 
dron 3 et  il  est  certain  qu’elle  jouit  d’une  action  scorbutique 
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justement  célèbre.  Ses  propriétés  diurétiques  ne  sont  pas  moins 
fondées.  La  bière  sapinette  ou  anti-scorbutique  dans  la  compo- 
sition de  laquelle  entrent  ces  bourgeons  fait  suffisamment  foi 
de  cette  qualité  précieuse.  L’infusion  des  baies  de  genièvre 
et  leur  extrait  sont  plus  spécialement  appropriés  à faciliter  la 
sécrétion  de  l’urine  dans  les  hydropisics  et  à fortifier  l’estomac. 
Nous  aurons  occasion  de  rappeler  cette  double  action  dans  les 
sections  du  chapitre  de  la  médication  excitante  où  sera  exposé 
ce  qui,  dans  cette  médication  , est  relatif  au  scorbut  et  à l’in- 
dication d’activer  les  fonctions  uropoïétiques.  Les  fumigations 
faites  avec  les  baies  de  genièvre  jetées  sur  des  charbons  ardens, 
les  frictions  pratiquées  avec  des  liqueurs  dont  ces  baies  balsa- 
miques et  térébenthinées  forment  la  base,  sont  éminemment 
utiles  dans  les  douleurs  de  rhumatisme  musculaire,  le  lumbago, 
la  courbature  et  dans  les  anasarques  ou  les  œdèmes  partiels. 

Les  formes  sous  lesquelles  s’emploient  les  résines  ù l’extérieur 
sont  : la  Térébenthine  de  Venise  pure  et  son  essence,  telles  que 
nous  les  avons  décrites  5 la  résine  ou  poix-résine  et  la  poix,  sur- 
tout celle  dite  de  Bourgogne.  Appliquée  sur  la  peau  , la  Téré- 
benthine agit  à la  manière  des  épispastiques , c’est-à-dire, 
qu’elle  y détermine  de  la  rougeur,  de  la  douleur  , puis  le  sou- 
lèvement de  l’épiderme  par  une  abondante  exhalation  de  séro- 
sité. L’huile  essentielle  agit  bien  aussi  de  cette  manière  , mais  , 
chose  remarquable , moins  énergiquement.  Ces  deux  substances 
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s’emploient  pourtant  rarement  seules  dans  un  but  épispastique. 
La  Térébenthine  est  le  plus  souvent  utilisée  sous  forme  d’on_ 
guens  et  de  divers  mélanges  , de  digestifs  animés  pour  aviver 
les  plaies  atoniques , diminuer  les  suppurations  trop  abon- 
dantes, favoriser  les  cicatrisations  difficiles  à s’achever,  panser 
les  solutions  de  continuité,  les  surfaces  amputées  et  affectées 
de  pourriture  d’hôpital.  Percy  recommande  môme  de  plonger 
ces  parties  dans  l’huile  essentielle  bouillante.  On  sait  qu’ Am- 
broise Paré  s’opposa  très-bien  à l’aide  de  topiques  de  Térében- 
thine aux  accidens  locaux  d’une  saignée  qui  menaçaient  dange- 
reusement le  roi  Charles  IX.  C’est  cette  propriété  cicatrisante 
bien  constatée  de  la  Térébenthine  qui  a conduit  les  anciens  pra- 
ticiens à la  prescrire  dans  tous  les  cas  d’ulcères  internes  ) nous 
avons  vu  que  l’analogie  les  avait  heureusement  servis  pour  les 
maladies  de  ce  genre  qui  affectent  la  vessie  ; mais  ils  l’avaient 
étendue  jusqu’au  traitement  des  ulcérations  ou  plutôt  des  ca- 
vernes que  produit  dans  le  parenchyme  pulmonaire  la  fonte  des 
tubercules  dans  la  phthisie.  Nous  nous  occuperons  de  ce  point 
de  thérapeutique  lorsque  nous  ferons  l’histoire  des  baumes 
proprement  dits.  . 

Nous  avons  déjà  vu  les  frictions  pratiquées  avec  l’essence  de 
Térébenthine  être  utiles  loco  dolenti  dans  toutes  les  névralgies, 
spécialement  la  sciatique  et  le  tic  douloureux  de  la  face  ; elle 
mérite  aussi  d’être  employée  de  cette  manière  dans  les  rhuma- 
tismes musculaires,  quelquefois  sur  les  tumeurs  blanches,  sur 
les  abcès  froids  , autour  des  articulations  restées  gonflées  et 
immobiles  à la  suite  de  rhumatismes  articulaires  aigus,  etc.  Il 
serait  peut-être  permis  de  trouver  une  analogie  entre  la  vertu 
anti-névralgique  de  la  Térébenthine  et  la  grande  confiance  que 
lui  accordaient.lcs  anciens  chirurgiens  dans  les  plaies  des  nerfs. 
Us  manquaient  rarement  dans  ces  plaies  si  douloureuses  et  si 
fécondes  en  graves  accidens  des  centres  nerveux  , le  tétanos , 
par  exemple,  de  se  servir  d’onguens  préparés  avec  la  Térében- 
thine qu’ils  regardaient  comme  très-propre  à apaiser  les  atroces 
douleurs  des  plaies  par  arrachement  et  par  déchirement  dans 
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lesquelles  les  nerfs  sont  intéressés  avec  si  grand  péril.  On  l’u- 
tilise encore  pour  produire  une  vésication  extemporanée  en 
en  imbibant  un  plumasseau  d’étoupes,  une  rondelle  de  linge 
ou  meme  de  papier  auxquels  on  met  le  feu  et  qu’on  laisse  brû- 
ler jusqu’à  extinction  , sur  la  partie  qu’on  veut  dépouiller  de 
son  épiderme.  Il  est  mieux  dans  ce  cas  de  former  le  liquide  in- 
flammable avec  parties  égales  d’alcool  et  d’essence  de  Térében- 
thine. M.  Petit,  de  l’Hôtel -Dieu  , appliquait  tout  le  long  du  ra- 
chis de  ses  cholériques  des  bandelettes  de  flanelle  trempées 
clans  un  mélange  de  quatre  onces  d’huile  essentielle  de  Téré- 
benthine et  d’un  gros  d’ammoniaque , puis  il  en  parcourait 
toute  l’étendue  avec  un  fer  chaud  promené  légèrement.  La  vive 
stimulation  qui,  s’e  communiquait , probablement  à la  moelle 
épinière  n’était  pas  sans  influence  sur  le  développement  de  la 
réaction  fébrile  caractérisée  par  une  plus  grande  production  de 
calorique  organique  et  les  contractions  du  cœurplus  fréquentes 
et  plus  énergiques.  Or  on  sait  quel  lien  étroit  unit  ces  phéno- 
mènes à l’innervation  rachidienne. 

La  résine , substance  cpii  coule  des  pins,  se  dessèche  aussitôt  et 
qu’on  pourrait  appeler  Térébenthine  solide  , ne  s’emploie  pas  à 
celétat.Elîesertà  la  confection  de  nombre  d’emplâtres, comme 
celui  de  diachylon , d’André  de  la  Croix , la  sparadrap,  etc. 

La  poix  de  Bourgogne  ( qui  n’est  autre  chose  que  la  résine 
molle  ou  galipot,  fondue  dans  l’eau  et  filtrée  pour  la  délivrer 
de  ses  impuretés  ) est  d’un  usage  très-fréquent  et  vulgaire.  C’est 
un  épispastique  qui  agit  avec  beaucoup  de  lenteur  et  finit,  après 
avoir  déterminé  de  vives  démangeaisons  et  de  la  rougeur  pen- 
dant plusieurs  jours  , par  produire  non  pas  chez  tous  les  indivi- 
dus, mais  sur  ceux  à peau  délicate  et  irritable,  une  éruption 
vésiculeuse  et  plus  rarement  de  véritables  phlyctènes.  C’est  la 
lenteur  de  celte  action  qui  fait  le  caractère  de  son  utilité.  Son 
emploi  devenu  populaire  dans  toutes  les  douleurs  rhumaj^s- 
niales  musculaires  et  principalement  dans  la  pleurodynie  et 
le  lumbago  a mérité  vraiment  celte  popularité.  On  en  forme 
un  emplâtre  en  l’étendant  sur  une  plaque  de  peau  ou  même  de 
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linge.  Cet  emplâtre  , appliqué  entre  les  deux  épaules , a aussi 
son  utilité  dans  la  dernière  période  des  catarrhes  pulmonaires 
et  dans  l'hémoptysie.  Le  bourreau  de  Lyon  réputé  pour  la 
cure  des  névralgies  sciatiques  entoure  complètemennt  la  cuisse 
malade  d’un  vaste  emplâtre  de  poix  de  Bourgogne.  Nous  nous 
sommes  assurés  de  l’efficacité  dans  la  sciatique  de  la  culotte  du 
bourreau  de  Lyon  qu’on  laisse  appliquée  jusqu’à  disparition 
des  douleurs.  Ce  traitement  est  surtout  applicable  aux  vieilles 
sciatiques  qui  ont  résisté  à l’emploi  des  vésicatoires  et  des  sels 
de  morphine  administrés  par  la  voie  endermique.  On  trouvera 
exposées  plus  au  long  au  chapitre  des  médications  révulsive  et 
dérivative  toutes  les  indications  de  l’usage  épispastique  des  ré- 
sines que  nous  venons  d’étudier.  Nous  n’en  parlons  ici  que 
comme  de  moyens  , de  matériaux  dont  les  propriétés  et  le  mode 
d’action  rentrent  dans  l’important  domaine  des  médications 
auxquelles  nous  renvoyons. 

i 

BAUMES  DE  TOLU,  DU  PÉROU,  DE  LA  MECQUE, 
BENJOIN  , STYRAX  , etc. 


Les  propriétés  médicales  de  ces  différentes  substances  ont 
entre  elles  tant  d’analogie  , que  nous  n’avons  pas  cru  devoir  en 
séparer  l’étude. 

Le  Baume  de  Tolu  , Balsamum  Tolutanum  , es»  un  suc  qui 
découle  du  Myroxylum  Toluiferum , arbre  de  l’Amérique  mé- 
ridionale et  de  la  famille  des  Légumineuses.  C’est  une  substance 
solide,  molle  et  pâteuse  lorsqu’elle  est  récente  3 sèche  et  fria- 
ble quand  elle  devient  un  peu  ancienne,  d’une  couleur  roussâ- 
tre.  d’une  texture  grenue  ou  cristalline,  demi-transparente, 
d’une  odeur  agréable,  suave  même,  et  d’une  saveur  chaude 
quoique  assez  douce.  Une  résine  et  l’acide  benzoïque  la  consti- 
tuent comme  tous  les  baumes.  Soluble  en  partie  dans  l’eau 
bouillante  et  dans  six  fois  son  poids  d’alcool,  elle  est  parfaite- 
ment fusible  et  répand  alors  un  parfum  recherché. 
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BAUME  DU  PÉROU  , BENJOIN. 

Le  baume  du  Pérou  , Bciisanunt  Péruvianum , découle  du 
Myroxylum  peruiferum , arbre  de  la  même  famille,  et  qui  croît 
dans  les  mêmes  lieux  que  le  précèdent.  Deux  sortes  de  ce 
baume  se  trouvent  dans  le  commerce  : l’une  très-rare,  d’un 
brun  foncé,  opaque,  molle,  et  d’un  parfum  très-agréable  ; 
l’autre  très-commune  , presque  noire  et  tachée  de  rouge-brun  , 
transparente^  plus  molle  que  la  première  , d’une  odeur  plus 
forte,  et  d’une  saveur  amère  et  âcre.  Une  résine  et  l’acide 
benzoïque  en  forment  aussi  la  base. 

Nous  ne  décrirons  pas  le  Baume  de  la  Mecque  ou  de  Judée, 
tombé  aujourdhuien  désuétude.  Au  reste,  ses  propriétés  thé- 
rapeutiques , son  histoire  naturelle  se  rapprochent  beaucoup 
des  précédons. 

Le  benjoin,  Balsamum  Beinzoinum , seu  asa  duicis , découle 
du  styrax:  bcnzoë , arbre  de  la  famille  des  diospyrées  qui  croît 
dans  l’île  de  Sumatra. 

Il  y a deux  espèces  de  Benjoin  : la  première  dite  en  larmes 
amygdaloïde , est  sous  la  forme  de  masses  solides  , de  larmes 
blanches  , fragiles  à cassure  polie  et  brillante  : la  seconde,  ou 
Benjoin  en  sorte,  dont  la  cassure  est  d’un  brun  rougeâtre.  Ce 
baume  a une  odeur  agréable  -,  sa  saveur  est  chaude  et  un  peu 
acide.  Si  on  le  chauffe  , il  fond  , se  décompose  , et  donne  des 
vapeurs  blanches  qui  sont  de  l’acide  benzoïque  impur,  et  qu’on 
purifie  en  le  disolvant  dans  l’acide  nitrique  â 25°,  en  évapo- 
rant la  liqueur  presque  à siccité,  en  redissolvant  le  résidu  dans 
l’eau  , et  en  faisant  cristalliser  cette  dissolution.  Les  dissolu- 
tions alkalines  et  l’eau  bouillante  extraient  aussi  l’acide  benzoï- 
que du  Benjoin.  C’est  cet  acide  qui  constitue  â proprement 
parler  toutes  les  substances  balsamiques.  Elles  lui  doivent  leur 
parfum  , leur  qualité  de  baumes  et  leurs  vertus  thérapeutiques. 

Le  styrax  solide  ou  storax,  Balsamum  storax  est  un  baume 
fourni  par  le  styrax  officinale , arbre  de  la  même  famille  que 
le  Benjoin  , et  qui  croit  dans  l’Orient  et  le  midi  de  l’Europe. 

Dans  le  commerce  ,,011  le  trouve  , 1°  en  larmes,  sous  forme 
de  grains  transparens,  rouges,  fragiles,  à cassure  résineuse  et 
I.  30 
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brillante , se  ramollissant  entre  les  doigts , d’une  odeur  benzoï- 
que et  d’une  saveur  chaude  et  amère  ; 2°  en  pains  , du  volume 
du  poing,  fragiles  , doux  au  toucher,  d’un  brun  rougeâtre  et 
mêlés  d’impuretés.  Son  odeur  et  sa  saveur  sont  les  mêmes 
que  celles  de  la  première  sorte.  Il  contient  de  la  résine,  de 
l’acide  benzoïque  et  une  huile  empyreumatique.  Il  est  soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther.  L’eau  bouillante  s’empare  et  retient 
sa  saveur  et  son  odeur. 

Il  est  encore  une  foule  d’autres  substances  balsamiques  que 

nous  passons  sous  silence  à cause  de  1’aiaalogie  de  leurs  pro- 

* 

priétés,  tels  sont  le  Styrax  liquide  , le  Ludanum,  la  Résilie 

élémiy  la  Myrrhe  , V Oliban  ou  encens  , le  Bdellium  , etc 

^Ces  quatre  dernières  ne  contiennent  pas  d’acide  benzoïque  , 
mais  à la  place  une  huile  essentielle  ; elles  sont  donc  plutôt  des 
résines  que  des  baumes). 

Ce  que  nous  allons  dire  devra  particulièrement  s’entendre 
de  toutes  les  substances  que  nous  venons  d’énumérer,  et  qui 
sont  caractérisées  baumes  par  la  présence  de  l’acide  benzoïque. 
Les  autres , en  y comprenant  le  styrax , sont  ou  tombées  en 
désuétude  ou  affectées  à l’usage  externe.  Le  baume  de  Tolu 
est  parmi  les  premiers  celui  qui  a conservé  le  plus  de  crédit  , 
et  qu’on  emploie  de  préférence  aux  autres. 

Tous  ces  agens  thérapeutiques,  à l’exception  , comme  on  le 
conçoit  très-bien  , de  ceux  qui  nous  viennent  du.  Nouveau 
monde  , étaient  connus  des  anciens.  Dioscoride  parle  beaucoup 
de  leur  usage  , tant  interne  qu’externe.  Le  baume  de  la  Mec- 
que ou  de  Judée  , ainsi  que  la  myrrhe  leur  étaient  principa- 
ment  familiers.  Ils  n’en  bornaient  pas  l’usage  , comme  on  l’a 
dit,  au  pansement  des  plaies  et  des  ulcères,  ils  les  faisaient 
aussi  servir  au  traitement  d’un  grand  nombre  de  maladies 
chroniques  viscérales  qu’ils  rapprochaient  des  ulcères , des 
tumeurs  glanduleuses  , des  fistules,  des  écoulemens  externes, 
et  les  employaient  surtout  fréquemment  en  fumigations  dans 
l’aménorrhée,  la  leucorrhée,  l’hystérie,  tous  les  flux  mu- 
queux , et  les  maladies  chroniques  du  poumon,  catarrhales  et 
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nerveuses , ainsi  que  dans  les  affections  du  larynx  produisant 
l’enrouement  et  l’extinction  de  la  voix,  raucedines  et  aphonix. 

Les  térébenthines  et  les  baumes  semblent  se  partager  le  pri- 
vilège de  modifier  avantageusement  les  maladies  catarrhales  et 
ulcéreuses  des  tégumens  internes , les  premières  de  ces  sub- 
stances, comme  on  l’a  vu^  jouissant  d’une  action  curative, 
spéciale  dans  les  affections  de  ce  genre  , qui  siègent  sur  la 
membrane  muqueuse  génito-urinaire  ; les  secondes , dont  il 
nous  reste  à parler,  manifestant  particulièrement  leurs  vertus 
thétapeutiques  dans  les  catarrhes  et  les  phlegmasies  chroni- 
ques de  la  membrane  muqueuse  gastro-pulmonaire.  Celle  qui 
appartient  aux  organes  respiratoires  surtout , offre  aux  divers 
baumes,  dans  les  maladies  qne  nous  avons  désignées,  leur 
indication  la  plus  formelle  et  la  plus  heureusement  remplie 
par  eux,  malgré  l’oubli  où  de  nos  jours  sont  relégués  ces 
puissans  modificateurs  -,  et  pour  parler  tout  d’abord  de  notre 
propre  expérience , nous  affirmons  qu’il  est  dans  la  matière 
médicale  bien  peu  d’agens  aussi  puissans  pour  combattre  les 
catarrhes  pulmonaires  chroniques  et  les  anciennes  phlegmasies 
du  larynx.  Notre  opinion  est,  encore  ici,  parfaitement  con- 
forme à celle  des  anciens  praticiens.  Mais , prétendons-nous 
comme  eux  , comme  F.  Hoffmann  , et  Morton  surtout , guérir 
la  phthisie  tuberculeuse  avec  les  balsamiques?  Bien  loin  de  là 5 
et  pourtant  ceci  demande  quelques  éclaircissemens.  Lorqu’on 
lit  le  célèbre  auteur  de  la  Phtliisiologie , Richard  Morton , 
compatriote  et  presque  contemporain  du  grand  Sydenham,  pro- 
clamant en  plusieurs  endroits  de  son  remarquable  traité  la 
guérison  de  la  phthisie  (de  celle  surtout  qu’il  appelait  scro- 
phuleuse  ou  symptomatique  de  la  diathèse  de  ce  nom  ),  à l’aide 
d’un  traitement  très-méthodique,  dont  les  balsamiques  (unis 
aux  eaux  minérales  et  aux  préparations  martiales) , et  en  par- 
ticulier les  fameuses  pilules  qui  ont  gardé  son  nom , consti- 
tuaient la  base  , la  première  idée  qui  se  présente  avec  grande 
raison  , c’est  que  ce  médecin,  privé  des  lumières  que  nous  ont 
fourni  l’auscultation  et  l’anatomie  pathologique , prenait  pour 
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phthisiques  des  malades  simplement  affectés  de  catarrhes  pul- 
monaires chroniques,  et  surtout  de  catarrhes  purulens  qui 
peuvent  s’accompagner,  comme  on  le  sait,  de  tous  les  signes 
rationnels  de  la  véritable  dégénération  tuberculeuse.  Nul 
doute  qu’il  en  soit  ainsi  pour  plusieurs  des  guérisons  de  Mor- 
ton. Mais  il  est  d’autant  plus  difficile  d’admettre  que  toutes 
doivent  être  indistinctement  ravies  aux  prétentions  de  ce  pra- 
ticien , qu’il  n’était  pas  sans  très-bien  connaître  les  causes , la 
marche,  le  sérieux  pronostic  et  les  lésions  organiques  de  la 
phthisie  tuberculeuse.  On  peut  même  dire  , qu’à  l’exception  des 
choses  si  importantes  à la  vérité,  que  nous  a faitconnaître  la  dé- 
couverte de  Laënnec  , Morton  n’ignorait  rien  de  l’histoire  de  la 

i 

phthisie  • qu’il  avait  parfaitement  divisé  le  cours  de  cette  terrible 
maladie  ensestroispériodes  naturelleset  fondamentales,  division 
qu’il  avait  établie  sur  les  degrés  de  formation,  d’accroissement 
et  de  ramollissement  de  la  matière  tuberculeuse  , etc....  ; car 
de  nombreuses  autopsies  lui  avaient  permis  de  constater  et  de 
décrire  des  faits  et  des  particularités  anatomiques  très-exacts  , 
et  pour  ainsi  dire  prématurés  et  surprenans  pour  l’époque  où 
il  vivait.  Néanmoins,  cet  auteur  si  fécond  en  assertions  géné- 
rales sur  la  vertu  des  balsamiques  dans  la  phthisie  tubercu- 
leuse , ne  l’est  pas  assez  en  observations  capables  de  donner  de 
l’autorité  à ses  paroles.  Ce  m’est  pas  que  le  traité  en  question 
soit  pauvre  de  faits.  Au  contraire  , Morton  ne  manque  jamais 
de  compléter  et  de  fortifier  ses  descriptions  par  des  observa- 
tions très-détaillées  et  pleines  d’intérêt;  mais  elles  laissent  en- 
tièrement dans  le  doute  sur  l’efficacité  de  la  médication  que 
nous  voulons  juger.  Parmi  les  espèces  de  phthisie  si  multi- 
pliées qu’il  a admises,  quelques-unes  seulement  méritent 
d’être  considérées  par  nous  ; car  ce  sont  les  seules  qui  répon- 
dent à la  signification  actuelle  du  mot  phthisie,  et  soient  in- 
contestablement des  dégénéralions  tuberculeuses  des  poumons. 
Ainsi , nous  pouvons  accepter  de  Morton  les  cinq  espèces  sui- 
vantes, décrites  sous  ces  titres  : 1°  De  yhthisi  putmonari  ori- 
ginali.  Il  appelait  ainsi  ces  phlhisies  tuberculeuses  développées 
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chez  des  sujets  exempts  du  reste  de  toute  diathèse  tubercu- 
leuse générale , non  scrophuleux , et  chez  lesquels  les  pou- 
mons seuls  sont  voués  à la  dégénéralion  qui  nous  occupe  , sans 
que  l’individu  présente  aucun  autre  signe  d’altération  consti- 
tutionnelle en  rapport  avec  cet  état  organique,  sans  prédispo- 
sition autre  que  celle  qui  paraît  bornée  au  parenchyme  pul- 
monaire , et  en  fait  le  terme  d’une  désorganisation  tuberculeuse 
sous  l’influence  de  causes  qui  n’ont  aucune  relation  directe  et 
nécessaire  avec  cette  affection.  Cette  espèce  est  certainement 
dans  la  nature,  et  chacun  I*a  observée.  Plusieurs  auteurs  l’in- 
voquent à l’appui  de  l’opinion  , que  les  tubercules  pulmonaires 
ne  sont  pas  une  manifestation  de  l’état  scrophuleux , et  consti- 
tuent une  maladie  essentiellement  différente  des  affections  tu- 
berculeuses qui  siègent  dans  d’autres  lieux.  Morton  fait  moins 
de  cas  des  balsamiques  dans  cette  espèce  que  dans  la  suivante  : 
2°  De  phthisi  scrophulosâ.  C’est  la  phthisie  tuberculeuse  chez 
des  sujets  d’une  constitution  analogue , et  affectés  antérieure- 
ment ou  simultanément  de  maladies  analogues.  Elle  est,  dit-il, 
de  beaucoup  la  plus  fréquente , et  il  en  aurait  plus  guéri  de 
cette  espèce  que  de  toutes  les  autres  ensemble.  Il  loue  avant 
toutes  les  autres  préparations  balsamiques  les  pilules  célèbres 
qui  portent  son  nom , et  dont  voici  la  formule  : Acide  benzoï- 
que  obtenu  par  sublimation  , 6 gros  3 triturez  dans  un  mortier 
avec  huile  d’anis  sulfurée  , 6 gros  3 incorporez  peu  à peu 
cloportes  en  poudre,  18  gros  3 gomme  ammoniaque,  9 gros  3 
safran,  1 gros 3 baume  de  Tolu  ou  du  Pérou,  1 gros.  Faites 
des  pilules  de  3 ou  4 grains  , à prendre  jusqu’à  dix  par  jour. 
Istœ  pilulœ , ajoute-t-il,  in  scorbuticosuin  et  scrophulosorum 
lentâ  phthisi  ( qnœ  quidem  sunt  frequentissimœ  phtliises ),  ubi 
Jebris  (si  alla  est ) est  adniodùm  mitis  et  exsputum  phlegmct 
quadantenùs  glutinosum , asthmaticorum  ri  tu , curationem 
non  tantum  in  principio  morbi  , vcrùm  etiam  inprogressu  in- 
signiter  promovent.  Mais  il  pose  pour  condition  de  succès 
d’en  faire  un  usage  prolongé  et  à titre  de  diète , c’est-à-dire  de 
s’y  habi  tuer  comme  à une  chose  dont  se  compose  le  régime 
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journalier  : Hujus  modi  verb  remédia  copiosèdeglutiendü  sunt 
adeoque  ( quantum  fieri  potest  ) more  diætæ  exhibenda  , at  • 
que  in  eorum  usu  Longo  temqrore  persistendum. 

Il  est  vraiment  bien  à regretter  qu’après  de  si  belles  pro- 
messes, Morton  ne  juge  pas  à propos  de  tracer  l’histoire  de 
quelques-uns  des  malades  qu’il  a guéris  ainsi,  ta  seule  obser- 
vation qu’il  rapporte  à la  suite  de  ce  chapitre  est  terminée  par 
l’autopsie,  qui  fait  voir  des  tubercules  pulmonaires  à tous  les 
degrés,  et  cela  malgré  les  balsamiques.  3°  L’espèce  scorbuti- 
que ( phthisis  scorbudca ) est  encore  de  nature  tuberculeuse  , 
mais  compliquée  d’un  état  de  relâchement , de  sueurs  abon- 
dantes , d’une  expectoration  ténue  et  très-copieuse,  surtout  le 
matin,  d’éruptions  fréquentes  à la  peau  , etc....  ; état  que  les 
ahciens  médecins  assimilaient  à quelque  chose  de  scorbutique; 
ce  qui  rend  cette  expression  si  commune  dans  leurs  écrits  et 
si  rare  dans  les  nôtres,  puisque  nous  ne  l’appliquons  qu’à  une 
maladie  bien  caractérisée  et  peu  commune  parmi  nous.  Morton 
y exalte  infiniment  la  vertu  des  balsamiques  et  des  cinq  ob- 
servations qu’il  cite  , quatre  sont  terminées  par  la  mort;  elles 
sont  relatives  à un  individu  et  à ses  trois  fils  , héritiers  de  la 
phthisie  tuberculeuse  de  leur  père.  La  veuve  du  dernier  de  ces 
fils,  prise  pour  tuberculeuse  par  Morton,  survit,  et  semble 
le  devoir  à un  long  usage  du  traitement  composé  principa- 
lement de  ferrugineux.  Tout  porte  à penser  qu’elle  n’était 
que  chlorotique , et  affectée  d’une  toux  catarrhale.  4°  Il  traite 
ensuite  de  la  phthisie  asthmatique,  de  phthisi  asthmaticâ , 
qui  n’est  autre  chose  qu’une  phthisie  tuberculeuse  dans  la- 
quelle , comme  cela  est  si  commun  , le  phénomène  dysjmée  a 
ouvert  la  marche  des  accidens  , et  a continué  à être  l’élément 
dominant  de  la  maladie.  Suivent  trois  observations  : la  pre- 
mière bien  dessinée  et  non  douteuse;  le  malade  meurt  no- 
nobstant les  balsamiques.  Il  en  est  de  même  de  la  deuxième. 
Dans  la  troisième  , il  s’agit  d’un  apothicaire  de  Londres,  que 
Morton  caractérise  seulement  ainsi  : -per  plurimos  annos  in 
tatu  phthiseos  aslkmalicœ  ( emaciatus  scilicet  et  dcbilis).  11 
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ajoute  bien  qu’il  était  souvent  sujet  à une  fièvre  péripneumo- 
nique , dépendant  cl’un  état  tuberculeux  des  poumons  ; mais 
le  rapprochement  des  diverses  circonstances  de  la  maladie  , 
nous  porte  à croire  que  ce  sujet  était  plutôt  affecté  d’un  ca- 
tarrhe chronique  , prenant  de  temps  en  temps  la  forme  suffo- 
cante , car  Morton  le  soulageait  dans  ses  accès  à l’aide  des 
vomitifs.  5°  Enfin  , notre  auteur  décrit  la  phtisie  hémoptoï- 
que , plithisis  ab  hemopto'è , ainsi  nommée , parce  que  le  phé- 
nomène hèmopthysie , précédant  les  autres  symptômes,  Mor- 
ton établit  une  relation  de  cause  à cet  effet  entre  celui-là  et 
ceux-ci.  Après  avoir  plusieurs  fois  préconisé  l’emploi  des  bal- 
samiques dans  l’histoire  de  cette  espèce,  il  donne  trois  obser- 
vations terminées  parla  mort.  L’usage  de  cette  médication  n’y 
est  seulement  pas  mentionné  , et  semble  n’ avoir  pas  fait  partie 
du  traitement  ! Les  cas  de  succès  allégués  au  chapitre , 'de 
phthisi  h peripneumoniâ  et  pleuritide  ortâ  , sont  sans  valeur 
dans  la  thérapeutique  de  notre  véritable  phthisie;  car  on  n’y 
trouve  que  des  exemples  d’empyémes  de  pus  évacuées  par  les 
bronches  , de  vomiques  passées  plus  ou  moins  rapidement  de 
la  cavité  des  plèvres  dans  l’intérieur  du  poumon  à la  suite  de 
pleurésies  aiguës.  Toutes  les  autres  espèces  si  variées,  décrites 
par  Morton  , doivent  être  éliminées  du  cadre  de  la  lésion  tu- 
berculeuse des  poumons.  Ce  médecin,  donnant  au  mot  phthi- 
sie tout  son  sens  étymologique , l’appliquait  à l’universalité 
des  maladies  chroniques  avec  dessèchement , marasme  , dépé- 
rissement , fièvre  hectique  , évacuations  colliquatives,  de  quel- 
que nature  que  fussent  les  altérations  organiques,  les  états 
morbides  locaux  ou  généraux  , matériels  ou  dynamiques  qui 
entretinssent  ce  marasme  , cette  consomption.  C’est  ainsi  que 
beaucoup  de  chloroses  y prennent  le  nom  de  phthisies  ner- 
veuses (expression  admirable  !)  qu’il  consacre  d’intéressantes 
pages  à développer  l’histoire  des  maladies  chroniques  du  foie  , 
sous  le  titre  : De  phthisi  icleritid  seu  hepalicâ ; de  la  plupart 
des  phlegmasies  chroniques,  de  l’hypochondrie , etc — , et 
pour  peu  que  ces  affections  se  compliquent  dans  leur  cours 
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de  douleurs  thorachiques , de  toux  , de  trouble  en  un  mot 
dans  les  fonctions  respiratoires,  Morton  affirme  intrépidement 
que  la  phthisie  pulmonaire  s’est  mise  de  la  partie , et  a em- 
porté le  malade , ou  bien  qu’il  a guéri  malgré  cette  fatale 
complication.  D’où  en  grande  partie  la  renommée  des  balsa- 

« 

miques  qu’il  était  bien  rare  qu’il  n'utilisât  pas  dans  le  traite- 
ment de  ces  divers  états  morbides. 

Une  chose  reste  à ajouter  pour  faire  comprendre  la  difficulté 
et  même  l’impossibilité  de  tirer  quelques  conséquences  un  peu 
sévères  de  la  pratique  de  Morton,  c’est  que  ce  grand  praticien 
avait  à un  assez  haut  degré  la  manie  yolypharmacique  et  la 
prétention  d’adresser  une  foule  de  médicamens  à une  quantité 
prodigieuse  d’élémens  pathologiques  bien  souvent  imaginaires  . 
enfin,  que  sa  thérapeutique  était  infiniment  composée  5 que 
dans  le  traitement  de  la  phthisie  , par  exemple  , il  insistait 
beaucoup  sur  l’importance  des  eaux  minérales  et  des  remèdes 
ferrugineux,  moyens  assez  actifs  pour  qu’on  doive  tenir  compte 
de  leurs  effets  et  de  la  part  qu’ils  peuvent  revendiquer  dans 
toute  médication  qui  s’en  compose.  L’habitation  de  la  campa- 
gne, l’attention  la  plus  scrupuleuse  et  la  plus  suivie  à faire 
garder  l’observance  des  six  choses  non  naturelles  , dirigées 
selon  l’influence  heureuse  ou  défavorable  que  ces  puissans  mo- 
dificateurs pouvaient  exercer  sur  l’état  des  malades  , etc , 

formaient  de  plus  une  partie  essentielle  des  ressources  que 
Morton  mettait  en  œuvre.  Il  ne  nous  paraît , dans  aucun  cas  , 
s’être  borné  à l’emploi  des  balsamiques,  ce  qui  rend  toute 
conclusion  impossible  à l’égard  de  ces  agens  thérapeutiques. 

Morton  traitait  ses  malades  affectés  de  phthisie  scrophuleuse 
comme  des  scrophuleux  ; ceux  atteints  de  phthisie  scorbutique 
comme  des  scorbutiques,  et  cela  avec  méthode  , surtout  avec 
constance  et  opiniâtreté.  Il  modifiait  son  traitement  suivant 
les  saisons  , et  à l’imitation  des  pères  de  l'art,  faisait  la  plus 
grande  attention  aux  tempéramens , aux  circonstances  héré- 
ditaires , aux  habitudes  pathologiques  de  ses  malades  , aux  pé- 
riodes des  âges  et  aux  affections  qui  leur  semblent  attachées 
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presque  naturellement.  C’est  à cet  ensemble  de  considérations 
vraies  et  capitales  d’où  il  tirait  ses  indications  thérapeutiques, 
qu’il  devait  sans  doute  les  succès,  qu’il  a prônés  avec  trop  d’en- 
traînement, et  d’apparence  de  bonne  foi,  pour  qu’il  faille  les 
nier  absolument , et  c’est  parce  que  nous  sommes  trop  préoc- 
cupés des  points  de  diagnostic  local  que  l’anatomie  pathologi- 
que et  l’auscultation  nous  permettent  d’étudier  et  de  reconnaî- 
tre avec  une  facilité  et  une  sûreté  nous  serions  presque  tentés 
de  dire  fâcheuses,  si  l’abus  seul  n’était  pas  responsable  des 
écarts  qu’un  usage  légitime  doit  et  peut  changer  en  progrès  -, 
c’est  parce  que  nous  concentrons  toutes  nos  recherches  sur 
des  élémens  de  la  phthisie,  qui  malheureusement  servent  peu  à 
éclairer  la  thérapeutique  de  cette  triste  maladie  , que  peut-être 
Morton  nous  était  supérieur  à cet  égard. 

Loin  que  les  découvertes  modernes  fassent  dédaigner  les 
principes  consacrés  par  le  temps,  ajoutons  les  premières  à 
ceux-ci.  Ainsi , pour  ce  qui  regarde  la  phthisie  , c’est  le  seul 
moyen  d’utiliser  nos  acquisitions  récentes.  Seules  , nous 
voyons  assez  depuis  vingt  ans  combien  elles  sont  infécondes. 

Revenons  à nos  balsamiques.il  est  clair,  d’après  ce  qui  pré- 
cède, que  Morton  est  peu  fondé  à les  regarder  comme  curatifs 
de  la  phthisie  pulmonaire  , et  nous  prouverions  au  besoin  que 
tous  ceux  qui  ont  cru  pouvoir  reproduire  ses  assertions , et 
les  étayer  de  leur  pratique  n’y  étaient  guère  plus  autorisés. 
Rayons  donc  les  balsamiques  du  catalogue  des  anti-tubercu- 
leux -,  mais  insistons  davantage  sur  leurs  propriétés  anti-catar- 
rhales , et  sachons  nous  en  contenter  : c’est  de  cette  manière 
seulement  qu’on  leur  rendra  un  crédit  mérité. 

Nul  doute  néanmoins  qu’on  ne  guérisse  de  véritables  phthi- 
sies  pulmonaires,  ou  mieux,  que  bon  nombre  de  phthisies  ne 
se  guérissent,  les  unes  définitivement,  les  autres  pour  un 
temps,  souvent  assez  long  , pendant  lequel  la  santé  a repris  un 
cours  satisfaisant,  et  capable  d’en  imposer  pour  une  cure  ra- 
dicale. Nous  pouvons  affirmer  avoir  ainsi  ajourné  des  termi- 
naisons, pallié  des  accidens  , enrayé  la  marche  de  la  phthisie  à 


474 


MÉD1CAMENS  EXCITANS. 


l’aide  de  médications  dont  les  balsamiques , sous  diverses  for- 
mes, faisaient  la  base.  Mais,  nous  n’affirmons  pas  en  avoir  ainsi 
guéri  une  seule.  On  peut,  dans  ces  phthisies,  dans  lesquelles 
la  foule  tuberculeuse  et  l’état  catarrhal  des  bronches  qui  y est 
presque  toujours  lié,  ne  sont  pas  trop  hâtés  par  l’inflammation 
éliminatrice  qui  se  développe  autour  des  masses  tuberculeuses 
et  des  cavernes  ; dans  lesquelles  le  travail  de  ramollissement 
se  fait  sans  fièvre  hectique , sans  points  de  côté  , sans  chaleur 
thoracique,  sans  soif,  sans  agitation;  on  peut,  disons-nous, 
à l’aide  des  balsamiques,  suspendre  ou  atténuer  cette  fonte  pu- 
rulente et  cet  étal  catarrhal,  peut-être  meme,  et  nous  ne  se- 
rions pas  éloignés  de  le  croire,  d’après  le  témoignage  de  notre 
expérience , favoriser  ou  hâter  la  cicatrisation  de  quelques  ca- 
vernes; mais  nous  ne  répondons  pas  qu’on  détruise  ainsi  cette 
diathèse  qui , ayant  présidé  à la  formation  de  cent  petites  mas- 
ses tuberculeuses  , continuera  presque  sûrement  à en  dévelop- 
per par  milliers.  Nous  ne  considérons  donc  les  balsamiques 
que  comme  de  précieux  moyens  de  ralentir  pour  le  moment 
actuel  les  progrès  de  la  dégénération  tuberculeuse,  par  consé- 
quent de  conserver  les  forces  et  de  prolonger  la  vie,  qui  sont 
si  rapidement  minées  lorsque  les  produits  accidentels,  déposés 
dans  le  poumon,  parcourent  sans  désemparer  leurs  périodes 
successives.  Si  on  peut  espérer  d’agir  sur  cette  funeste  diathèse 
en  même  temps  qne  sur  les  désorganisations  qu’elle  fait  subir 
au  parenchyme  pulmonaire,  c’est  par  une  série  et  une  combi- 
naison de  moyens  hygiéniques  et  pharmaceutiques  adoptées 
avec  persévérance  et  à temps  opportun.  Nous  en  parlerons 
en  traitant  des  eaux  sulfureuses. 

Il  est  inutile  que  nous  répétions  , à propos  des  balsamiques 
et  des  avantages  certains  qu’on  en  retire  dans  les  catarrhes 
pulmonaires  , subaigus  et  chroniques  , ce  que  nous  avons  dit  à 
ce  sujet , en  parlant  de  la  térébenthine  et  de  l’eau  de  goudron. 
Nous  dirons  seulement  que  les  premiers,  en  raison  de  leur 
action  moins  irritante  que  la  térébenthine  surtout,  sont  indi- 
qués dans  une  foule  de  cas  où  nous  avons  signalé  comme  pré- 
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mature  et  dangereux  l’usage  des  résines.  On  peut  donc  les 
mettre  à profit  alors  qu’il  existe  même  un  état  aigu  , et  nous 
avons  ainsi  coupé  court  à l’aide  du  sirop  de  Tolu.  par  exemple, 
à des  bronchites  intenses  arrivées  à la  fin  de  leur  premier  sep- 
ténaire, et  qui  sans  nul  doute  auraient  marché  un  mois  et  six 
semaines,  comme  cela  est  si  commun,  sans  le  secours  de  ce 
précieux  moyen.  Chez  lesenfans,  pour  qui  le  catarrhe  pulmo- 
naire aigu  est  si  grave  en  comparaison  de  sa  gravité  chez  l’a- 
dulte , le  sirop  de  Tolu  nous  a aussi  été  très-souvent  d’un  im- 
mense avantage , presque  au  début  de  l’affection,  ou  plutôt 
lorsque  l’étal  d’irritation  , de  sécheresse  et  de  tugerscence  des 
membranes  muqueuses  étant  appaisé  , la  sécrétion  catarrhale 
commence  à s’opérer. 

Les  anciens  qui , appliquant  des  substances  balsamiques  sui- 
des ulcères  externes  , en  constataient  les  propriétés  cicatrisan- 
tes et  sarcotiques , c’est-à-dire  propres  à favoriser  la  réinté- 
gration des  chairs , des  tissus  de  nouvelle  formation  -,  les  an- 
ciens avaient  transporté  cette  propriété  à la  cicatrisation  des 
ulcères  de  la  membrane  muqueuse  pulmonaire  , parce  qu’ils 
ignoraient  la  rareté  d’un  pareil  état  anatomique  pour  cette 
membrane. Ils  confondaient  avec  cet  état  les  pertes  de  substance 
produites  dans  le  poumon  par  la  fonte  des  tubercules.  Mais 
cette  sorte  d’exemption  cesse  pour  la  membrane  muqueuse  du 
larynx.  Là , les  ulcérations  sont  malheureusement  trop  fré- 
quentes , et  elles  paraissent  l’être  d’autant  plus  pour  cette 
vaste  portion  du  tégument  interne  , qu’on  la  considère  plus  à 
son  origine,  c’est-à-dire  plus  près  de  son  ouverture  supérieure, 
du  larynx.  Nous  ne  parlons  pas  des  ulcérations  tuberculeuses 
de  cet  organe  5 car,  puisqu’elles  sont  presque  toujours  insépa- 
rables de  la  phthisie  pulmonaire,  leurs  terminaisons  cl  leur 
thérapeutique  partagent  la  fatalité  et  l'impuissance  des  lermi-' 
naisons  et  de  la  thérapeutique  de  la  maladie  dont  la  coïncidence 
avec  elle  est  devenue  , par  les  recherches  modernes  , une  loi 
pathologique  des  plus  constantes , mais  nous  voulons  appeler 
l’attention  sur  les  ulcérations  du  larynx , consécutives  aux 
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phlegmasies  chroniques  simples  de  cet  organe,  et  sur  ces  phleg- 
masies  elles -mêmes  non  encore  arrivées  à l’état  d’ulcération. 
C’est  dans  ces  cas  que  la  puissance  générale  et  topique  des  bal- 
samiques est  mise  hors  de  doute  par  une  expérience  ancienne  et 
de  tous  les  jours  , la  nôtre  en  particulier.  Ici,  l’action  locale 
de  ces  médicamens  est  plus  efficace  que  leur  action  générale , 
ou  par  l’intermédiaire  de  l’absorption  et  de  la  grande  circula- 
tion , et  on  comprend  de  suite  qu’il  est  presque  impossible 
d’exercer  cette  action  autrement  qu’en  chargeant  de  principes 
balsamiques  l’air  qui  doit  traverser  le  larynx  pour  pénétrer 
dans  les  poumons.  Ce  sont  donc  les  fumigations  balsamiques  , 
l’inspiration  des  vapeurs  émanées  de  ces  substances  qui , ici , 
auront  la  préférence.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  recommander 
de  ne  recourir  à ce  moyen  qu’alors  que  l’état  aigu  de  la  ma- 
ladie a fait  place  aux  symptômes  de  chronicité  qui  ne  consis- 
tent guère  que  dans  une  douleur  obtuse  à la  pression  des  car- 
tilages, dans  l’enrouement  ou  l’aphonie  , un  gonflement  léger 
et  quelquefois  nul  de  la  région  hyoïdienne  , le  sifflement  de  la 
respiration  , la  gêne  plus  ou  moins  considérable  de  cet  acte,  et 
dans  bien  des  cas  seulement  à une  simple  altération  du  timbre 
delà  voix,  accompagnée  d’un  sentiment  de  picotement  et  du 
besoin  de  tousser  et  de  se  débarrasser  d’un  obstacle  à la  pho- 
nation. Mais  très-souvent  la  phlegmasie  du  larynx  débute  par 
un  état  chronique  ou  par  une  suite  de  légères  irritations  qui 
n’en  amènent  pas  moins  avec  le  temps  des  désorganisations  pro- 
fondes de  la  membrane  muqueuse  et  des  pièces  sous-jacentes. 

Les  fumigations  dont  nous  avons  parlé  se  font,  soit  en  pro- 
jetant sur  des  charbons  ardens  une  certaine  quantité  d’un  des 
baumes  que  nous  étudions,  mais  plus  particulièrement  ceux 
de  Benjoin  et  mieux  encore  de  Tolu  , et  en  remplissant  ainsi 
de  vapeurs  l’espace  où  se  trouve  le  malade  , soit  en  en  faisant 
dissoudre  quelques  gros  dans  de  l’eau  bouillante  , et  en  respi- 
rant les  vapeurs  qui  s’en  dégagent  au  moyen  d’un  flacon  à deux 
tubulures,  l’une  placée  dans  la  bouche  du  malade,  l’autre 
plongeant  d’une  part  dans  le  liquide,  de  l’autre  étant  en  eom- 
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munication  avec  l’air  atmosphérique.  Nous  préférerions  volon- 
tiers le  premier  mode  d’administration  , parce  qu’il  est  moins 
fatigant,  exige  moins  d’apprêts,  et  surtout  que  le  malade  peut 
se  tenir  sans  difficulté  pendant  des  journées  entières  enveloppé 
d’une  atmosphère  balsamique.  Des  laryngites  chroniques  qui 
n’avaient  éprouvé  aucun  amendement  de  l’application  peu 
constante  et  souvent  interrompue  des  vapeurs  balsamiques  , 
ont  été  guéries  plus  d’une  fois  par  la  persévérance  et  la  longue 
continuité  du  passage  incessant  à travers  les  canaux  respira- 
toires d’un  air  mêlé  à la  fumée  qu’on  faisait  dégager  dans  l’ap- 
partement en  répandant  différens  baumes  sur  des  charbons 
ardens.  On  retirerait  pent-être  du  second  mode  d’administra- 
tion des  effets  plus  certains  si  les  malades  avaient  la  force  de 
s’y  condamner  pendant  un  temps  suffisant.  Ces  fumigations 
réussissent  aussi  souvent  à faire  disparaître  des  catarrhes  chro- 
niques que  l’administration  des  baumes  sous  d’autres  formes 
n’avaient  pas  ou  qu’incomplètement  soulagés.  On  concentre 
plus  ou  moins  l’activité  de  ces  vapeurs  suivant  la  tolérance  qu’y 
apporte  le  malade  et  les  effets  qu’il  en  ressent.  En  en  affaiblis- 
sant les  doses , il  est  quelquefois  avantageux  de  les  employer 
dans  les  phthisies  pulmonaires  qui  se  trouvent  dans  les  condi- 
tions que  nous  avons  spécifiées  plus  haut , et  lorsque  , sans 
s’accompagner  d’état  inflammatoire  aigu  ou  même  subaigu  du 
parenchyme  qui  entoure  les  produits  accidentels  , la  fonte  tu- 
berculeuse et  la  sécrétion  catarrhale  sont  néanmoins  fort 
abondantes  et  colliquatives,  comme  nous  l’avons  observé  quel- 
quefois. 

Les  substances  balsamiques , dont  nous  traitons  en  ce  mo- 
ment sont  d’un  prix  fort  élevé,  et  ne  sont  guères  pour  cela 
appropriées  qu’à  la  thérapeutique  des  riches.  Chez  les  malades 
qui  craignent  la  dépense  , on  peut  bien  les  remplacer  dans 
l’usage  que  nous  venons  de  recommander,  par  des  fumigations 
aromatiques  composées  avec  la  réunion  de  plusieurs  plantes 

labiées,  telles  que  la  sauge  , le  thim , le  romarin  , etc , et 

mieux  encore  avec  le  goudron.  Ce  dernier  produit  est  très- 
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fréquemment  employé  de  cette  manière.  C’est  ici  le  cas  de  dire 
que  les  vapeurs  de  goudron  ont  été  singulièrement  exaltées 
dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire.  C’est  le  docteur 
Crichton  qui  a proposé  cette  pratique,  et  elle  s’est  rapidement 
propagée  en  Angleterre  et  en  Russie.  On  met  évaporer  à un 
feu  doux  une  livre  de  goudron  auprès  du  malade  , en  évitant 
qu’il  ne  bouille  , parce  que  les  vapeurs  empyreumatiques  lui 
seraient  plus  nuisibles  qu’utiles,  et  augmenteraient  la  toux  et 
la  gêne  de  respirer.  Le  docteur  Wall  en  a vu  de  bons. effets. 
Les  médecins  de  Berlin  se  sont  assurés  de  son  efficacité  dans 
quelques  cas.  De  54  phthisiques,  distribués  en  quatre  salles,  à 
l’hôpital  de  la  Charité  de  cette  ville,  dans  lesquelles  on  éva- 
porait quatre  fois  par  jour  une  marmite  de  goudron,  de  manière 
à les  remplir  de  vapeurs  épaisses,  4 furentguéris;  6 éprouvèrent 
une  amélioration  sensible;  16  ne  ressentirent  aucun  change- 
ment ; 12  devinrent  plus  malades  ; et  16  moururent.  Ce  traite- 
ment est  plus  satisfaisant  qu’aucun  de  ceux  faits  à la  phthisie 
jusqu’ici  ; aussi  s’en  sert-on  maintenant  à l’hôpital  de  Berlin  où 
plusieurs  salles  sont  disposées  à cet  effet.  (Journ.  de  Hufeland 
1820).  Néanmoins  le  docteur  Fourbes  (Revue  médicale,  X,  78.), 
croit  ces  vapeurs  contraires  dans  les  véritables  phthisies,  et  dit 
qu’elles  hâtent  la  perte  des  malades.  (Mérat  et  de  Lens).  Sans 
rejeter  absolument  le  résultat  des  praticiens  de  Berlin  , nous 
penchons  pour  qu’on  ne  leur  accorde  qu’une  confiance  bien 
restreinte. 

Si  les  affections  catarrhales  du  poumon  s’accompagnent  de 
symptômes  nerveux,  et  surtout  de  dyspnée  qui  soit  dispropor- 
tionnée avec  le  degré  de  la  lésion  pulmonaire,  il  y a indication 
plus  positive  encore  de  prescrire  les  balsamiques  qui  ne  sont 
pas  destitués  d’une  certaine  action  anti  spasmodique.  On  trou- 
vera à l’article  Gomme  ammoniaque,  sous  ce  rapport,  plusieurs 
indications  auxquelles  s’appliquent  assez  bien  les  substances 
dont  il  est  maintenant  question. 

L’administration  intérieure  des  balsamiques,  soit  sous  forme 
de  sirop  ou  de  pilules,  soit  plutôt  en  lavemens,  est  appelée  à 


STYRAX  SOLIDE. 


479 


rendre  de  bons  services  dans  les  entérites  chroniques,  princi- 
paiement  celles  qui  survivent  aux  fièvres  typhoïdes  et  aux 
dyssenteries,  et  qui  sont  entretenues  par  des  ulcérations  intes- 
tinales, celles  aussi  qui  s’observent  indépendamment  de  la 
préexistence  de  ces  deux  affections  et  finissent  par  amener  de 
graves  ulcérations.  Ces  maladies  sont  fort  sérieuses,  et  s’obstiner 
à les  traiter  par  les  antiphlogistiques  et  les  émolliens,  c’est 
souvent  hâter  la  ruine  des  malades.  Après  les  dyssenteries  , 
lorsque  tout  ténesme  et  même  tout  dévoiement  son.t  appaisés, 
nous  avons  bien  des  fois  observé  qu’il  reste  des  garde-robes 
assez-fréquentes  quoique  moulées  , mais  enveloppées  d’une 
couche  épaisse  de  mucus  et  de  quelques  stries  sanguinolentes. 
Ces  sortes  de  matières  se  voient  aussi  chez  les  hémorroïdaires. 
Dans  tous  ces  cas,  et  surtout  dans  ceux  que  nous  avons  spécifiés 
d’abord  , au  nombre  des  moyens  topiques  si  souverainement 
utiles,  il  faut  compter  les  balsamiques  comme  le  Tolu  et  le 
Styrax  donnés  en  lavement  à la  dose  d’un  demi-gros  et  d’un 
gros  dissous  dans  l’eau  bouillante  , en  même  temps  qu’on 
prescrit  le  sirop  de  Tolu  à la  dose  d’une  demi-once  dans  des 
boissons  apprôpropriées.  Hoffmann  conseille  pour  remplir  ces 
indications  les  lavemens  préparés  avec  le  fameux  baume  de 
Locatelli  composé,  comme  on  sait,  d’huile  de  fleurs  d’hyperî- 
cum , de  vin  d’Espagne,  de  santal  rouge,  de  térébenthine  de 

Venise,  et  de  baume  du  Pérou. 

\ 

Sydenham  avait  grande  confiance  en  l’action  de  cette  dernière 
substance,  le  baume  du  Pérou,  dans  le  traitement  de  la  colique 
des  peintres,  mais  la  trouvait  impuissante  contre  les  diverses 
paralysies  qui  en  sont  si  fréquemment  la  conséquence.  A oici 
comment  il  s’exprime  à ce  sujet  : Hune  dolorern  atrocissimum 
sanat  balscunum  Peritvianum  fréquenter  ac  in  magna  closi 
exhibitum  , nempè  si  ej us  gutlœ  XX , XXX  vel  XL  sacchari 
albissimi  cochleari  uno  instillentur,  et  bis  vel  ter  in  die  dentur  : 
al  yaralysis  huic  remedio  haud  ccdit. 

Nous  avons  empolyé  avec  avantage  les  injections  de  teinture 
de  benjoin  ou  de  solution  aqueuse  de  cette  substance  dans  les 
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otorrhées  purulentes  consécutives  aux  fièvres  éruptives  chez 
les  enfans , en  même  temps  que  nous  donnions  à l’intérieur  le 
sirop  de  Tolu.  Ces  instillations  balsamiques  dans  le  conduit 
auditif  ont  été  préconisées  contre  les  surdités  passagères  et  les 
otalgies. 

Les  baumes  peuvent  être  rangés  au  nombre  des  médicamens 
nervins  et  céphaliques , et  sont  susceptibles  par  conséquent  de 
servir  aux  indications  auxquelles  nous  avons  dit  que  répon- 
daient les  remèdes  qui  ont  autrefois  porté  ces  noms,  et  sur  les- 
quels nous  avons  donné  quelques  explications  en  traitant  des 
plantes  labiées,  et  en  particulier  de  la  mélisse. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l’usage  externe  de  la  Térébenthine, 
du  Goudron  , etc. , etc. , peut  nous  dispenser  de  nous  étendre 
sur  celui  des  baumes.  Le  Styrax , le  Baume  de  la  Mecque  sont 
ceux  qui  sont  le  plus  employés  à l’extérieur.  Ils  sont  cependant 
tombés  en  presque  complète  désuétude.  Détersifs,  cicatrisans, 
bons  pour  apaiser  les  douleurs  trop  vives  des  plaies,  leurs 
propriétés  chirurgicales  se  résument  en  ces  trois  qualités. 

De  tous  les  baumes , celui  de  Tolu  mérite  le  plus  d’être  fa- 
milier aux  praticiens.  On  l’administre  à la  dose  de  12  grains  à 
un  demi-gros  et  même  à un  gros  , soit  en  pilules , soit  dans  un 
électuaire , soit  suspendu  dans  l’eau  au  moyen  d’un  mucilage. 
On  prescrit  la  teinture  depuis  un  demi-gros  jusqu’à  deux.  Une 
des  préparations  les  plus  usitées  est  le  sirop  avec  lequel  on 
édulcore  très-agréablement  une  foule  de  tisanes,  dépotions, 
et  qu’on  peut  aussi  prendre  pur.  Les  tablettes , les  pastilles  au 
Tolu  sont  d’un  usage  vulgaire  et  réputé  dans  les  rhumes.  11 
n’est  pas  de  remèdes  secrets  contre  les  catarrhes  qui  ne  con- 
tiennent de  ce  baume. 

Celui  du  Pérou  est  moins  agréable  et  s’administre  du  reste 
de  la  même  manière  , ainsi  que  le  benjoin. 

L’acide  benzoïque  se  donne  à moitié  dose  environ. 

Ces  remèdes  entrent  dans  la  composition  d’une  foule  de  re- 
cettes et  de  formules  anciennes  et  modernes  qu’il  serait  fasti- 
dieux d’énumérer,  connue  l’eau  générale,  l'élixir  de  propriété, 
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ia  thériaque,  L’orviétan,  la  confection  d’hyacinthe,  etc . etc.... 

COPAHU. 

La  résine  ou  baume  de  Copahu , oleo-resina  copahu , copaï- 
vcc  seu  copaiha  balsamum , est  fournie  par  le  Copaïfera  offi- 
cinalis,  arbre  de  la  famille  des  légumineuses  qui  croît  naturel- 
lement dans  plusieurs  eontrées  de  l’Amérique  méridionale , 
comme  Carthagène,  Tolu  , le  Brésil , etc. 

Le  Copahu  découle  abondamment  de  cet  arbre  au  moyen  de 
perforations  qu’on  pratique  dans  son  tronc,  au  point  qu’un 
seul  arbre  peut  en  fournir  jusqu’à  douze  livres  dans  l’espace  de 
trois  heures. 

Cette  résine  est  d’une  consistance  huileuse,  transparente ,' 
d’un  blanc-jaunâtre , d’une  odeur  aromatique,  pénétrante , te- 
nace  et  sui  generis,  d’une  saveur  âcre  , chaude,  amère.  Il  s’é* 
paissit,  perd  ses  dernières  qualités  en  veillissant  et  prend  une 
couleur  jaune  ambrée  foncée.  On  sophistique  souvent  le  Copahu 
avec  des  huiles  grasses  et  de  la  térébenthine.  Labat  indique  le 
caractère  suivant  pour  reconnaître  le  Copahu  vrai  et  non  falsi- 
fié : le  Copahu  est  bon  , si  lorsqu’on  en  laisse  une  goutte  tomber 
dans  un  verre  d’eau  , elle  va  au  fond  , ou  du  moins,  reste  entre 
deux  eaux  , en  conservant  sa  forme.  Si  elle  surnage  et  s’étend, 
c’est  une  preuve  qu’il  est  frelaté.  Cette  substance  est  composée 
comme  la  térébenthine  de  résine  et  d’huile  essentielle.  Elle  est 
en  entier  soluble  dans  l’alcool  et  dans  son  poids  d’éther. 

L’action  physiologique  du  Copahu  diffère  peu  de  celle  de  la 
térébenthine.  Plus  sûrement  qu’elle  pourtant  il  donne  lieu  à des 
vomissemens  et  à la  diarrhée.  Les  effets  généraux  en  sont  aussi 
moins  prononcés.  L’action  spéciale  sur  la  membrane  muqueuse 
génito-urinaire  est  moins  marquée,  moins  constante,  quoique 
réelle  et  attestée  par  de  nombreuses  observations.  Comme  la 
térébenthine  , il  donne  assez  souvent  lieu  à d’opiniâtres  cépha  - 
lalgies et  à diverses  éruptions  érythémateuses  et  vésiculeuses 
très-fugaces. 
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L’emploi  du  Copahu  se  borne  presque  à une  seule  maladie  , 
et  si  la  térébenthine  estpour  ainsi  dire  le  remède  spécifique  du 
catarrhe  chronique  delà  vessie,  le  Copahu  l’est  encore  à beau- 
coup plus  juste  titre,  de  celui  du  canal  de  l’urètre,  avec  ce  pri- 
vilège de  plus  , que  ce  médicament  n’est  pas  contr’indiqué  par 
l’état  même  le  plus  aigu  de  la  blennorrhagie  et  peut-être  admi- 
nistré dans  toutes  les  périodes  de  cette  difficile  maladie. 

Pour  démontrer  combien  les<i  priori , les  règles  établies  sur 
de  purs  raisonnemens  physiologiques  , le  rationalisme  enfin  , 
est  funeste  aux  progrès  de  la  Thérapeutique  , il  n’y  a qu’à 
jeter  les  yeux  sur  les  idées  que  se  faisaient  les  médecins  des  siè- 
cles passés  de  l’action  du  Copahu  dans  les  blennorrhagies  et 
sur  les  recommandations  pressantes  qu’ils  intimaient,  de  n’em- 
ployer ce  remède  que  dans  les  écoulemens  chroniques,  atoni- 
ques  de  l’urètre  5 en  quels  termes  précis  ils  en  proscrivaient 
l’usage  dans  la  période  aigrie  et  inflammatoire  de  cette  affec- 
tion, fondés  qu’ils  se  croyaient  sur  les  risques,  bien  plus,  sur 
le  danger  certain  qu’il  y avait  à exaspérer  tous  les  symptômes, 
à entraîner  une  foule  d’accidens  par  l’emploi  prématuré  de 
cette  médication  , qu’ils  réservaient,  et  à dose  três-ménagée, 
pour  l’époque  où  rien  ne  reste  de  la  blennorrhagie  qu’un  sim- 
ple flux  muqueux  bien  ténu,  bien  blanchâtre  enfin  , pour  ce 
qu’ils  appelaient  une  blennorrhée  ou  une  gonorrhée.  Qu’est-il 
arrivé  depuis?  Que  de  nombreuses  expériences  dues,  il  est  vrai, 
pour  la  plupart  à de§  circonstances  fortuites  ou  à un  empirisme 
téméraire  et  blâmable  en  thèse  générale , ont  fait  voir  que 
dans  la  grande  majorité  des  cas,  l’administration  du  Copahu  à 
de  très-hautes  doses  et  au  début  le  plus  violent  des  blennor- 
rhagies les  plus  intenses  j sans  traitement  tempérant  et  anti- 
phlogistique préparatoire,  que  le  Copahu  dans  ces  cas,  disons- 
nous,  non-seulement  11’a  pas  accru  la  maladie  et  ne  lui  a pas 
nui,  mais  tout  au  contraire,  l’a  énergiquement  attaquée  et  en 
a débarrassé  sans  inconvénient  les  malades  dans  un  espace  de 
temps  plus  court  qu’aucun  autre  moyen. 

11  résulte  encore  autre  chose  de  cette  considération  : c’est 
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que  les  études  historiques  font  à ce  point  négligées  , que  quel- 
ques auteurs  modernes  s’opiniâtrent  à revendiquer  la  priorité 
de  l’emploi  du  Copahu  dans  les  catarrhes  urétraux,  tandis  que 
dès  le  dix-septième  siècle  il  servait  déjà  au  traitement  de  ces 
maladies  entre  les  mains  de  F.  Hoffmann,  et  qu’il  n’a  pas  cessé 
jusqu’à  nous  d’être  utilisé  dans  les  flux  muqueux  des  organes 
génito-urinaires  et  les  catarrhes  bronchiques.  La  matière  mé- 
dicale est  donc  depuis  très-long-temps  en  possession  de  cet 
agent  dans  tous  les  cas  qui  sont  encore  aujourd’hui  de  son  do- 
maine. Les  règles  de  son  emploi  seules  ont  été  modifiées  sur 
quelques  points  par  les  praticiens  de  notre  époque , et  nous 
venons  de  dire  en  quoi. 

Nous  n’avons  guère  à nous  occuper  que  du  Copahu  dans  la 
blennorrhagie  et  la  leucorrhée  j ce  que  nous  avons  dit  de  l’ac- 
tion de  la  térébenthine  dans  les  autres  catarrhes,  ceux  de  la 
vessie  et  du  poumon  spécialement,  étant  très-applicable  au  Co- 
pahu. 

Sans  parler  de  la  pratique  et  des  opinions  de  Hoffmann,  Prin- 
gle,  Fuller,  Valcarengh,  Monro  , de  celle  de  Labat,  de  Hope, 
Cullen , du  fameux  J.  Hunter,  de  Chopart , Schwédiaur  , 
etc.  etc — , qui  tous  avaient  , sur  les  propriétés  médicales  du 
Copahu  et  sur  les  conditions  de  son  emploi  dans  les  éçoulcmcns 
de  l’urètre,  les  idées  que  nous  avons  plus  haut  rapprochées  de 
celles  des  modernes,  arrivons  de  suite  à l’époque  où  on  a repris 
sérieusement  et  expérimentalement  cette  question. 

C’est  dans  les  dernières  années  du  siècle  passé,  que  Jacquin, 
à qui  on  doit  (1787)  la  connaissance  et  la  description  de  l’arbre 
véritable  qui  produit  le  Copahu,  donna  quelques  détails  sur  la 
manière  hardie  et  empirique  dont  certains  hahitans  de  l’Amé- 
rique s’administraient  le  Copahu  en  injections  dans  l’urètre,  et* 
particulièrement  l’infusion  des  feuilles  du  Copctïfera  ojjicina- 
lis  à l’intérieur  dans  la  période  aiguô  des  blennorrhagies.  Un 
autre  voyageur,  Pison,  rapporta  aussi  celte  pratique.  Dès  lors 
on  commença  à braver  les  préceptes  de  prudence  et  de  restric- 
tion , les  craintes  illusoires  posées  à priori  dans  la  première 
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méthode,  celle  de  Hope,  de  Théden,  de  Chopart,  de  J.  Hun- 
ier, et  on  se  mit  à traiter  d’emblée  les  blennorrhagies  récentes 
avec  le  Copahu  à de  plus  hautes  doses.  M.  le  docteur  Ansiaux , 
médecin  en  chef  des  hospices  civils  de  Liège , et  M.  Ribes  père 
surtout , proclamèrent  les  premiers  la  supériorité  de  cette  mé- 
thode. 

• Le  premier  de  ces  médecins  fit  d’abord  connaître  six  ob- 
servations de  succès  décisif  et  rapide  par  la  potion  de  Chopart 
administrée  comme  la  prescrivait  ce  chirurgien  (eau  distillée 
de  Menthe,  esprit  de  vin,  Baume  de  Copahu  , sirop  de  capil- 
laire, de  chacun  , deux  onces 3 esprit  de  nitre  dulcifié,  une 
once  3 eau  de  fleurs  d’oranger,  deux  gros.  Mêlez  et  prenez  deux 
cuillerées  à bouche  de  celle  potion  le  matin,  une  à midi  et  une 
autfe  dans  la  soirée  : continuez- en  l’usage  pendant  douze 
jours).  Troublions  pas  que  cette  médication  était  adoptée  dès 
le  début.  Dans  toutes  ces  observations , M.  Ansiaux  a constaté 
la  coïncidence  de  l’amendement  avec  l’action  purgative  de  la 
potion 3 celle-ci  retardée  ou  nulle,  celui-là  se  faisait  attendre 
ou  manquait  complètement.  Notons  ceci  3 nous  serons  obligés 
d’y  revenir.  Suivent  deux  cas  d’insuccès.  Le  premier  est  attri- 
bué à des  écarts  de  régime,  à l’ivrognerie  du  sujet,  qui  se  trouve 
néanmoins  guéri  par  certaines  injections.  Quant  au  second  , 
l’auteur  suppose  qu’il  est  dû  au  défaut  d’effet  purgatif  de  la  part 
du  Copahu  sous  l’influence  duquel,  alors,  l’écoulement  aug- 
mentait. Cette  fois  aussi  les  injections  le  supprimèrent.  En 
1812,  le  même  auteur  adressa  un  second  Mémoire  à l’Athénée 
de  médecine  de  Paris.  On  y lit  vingt-cinq  observations  parmi 
lesquelles  vingt-deux  témoignent  de  l’efficacité  certaine  et 
prompte  du  remède  en  question.  Des  trois  autres  faits,  l’un  est 
noté  comme  n’ayant  été  en  rien  modifié  par  le  traitement  3 
dans  le  second,  l’action  du  Copahu  est  troublée,  annulée  par 
l’abus  des  boissons  spirilueuses  et  les  écarts  de  diète  3 chez 
le  vingt-cinquième  sujet,  l’irritation  de  l’urètre  et  le  flux  bien - 
norrhagique  s’exaspèrent  beaucoup  par  l’usage  de  la  potion 
résineuse. 


COPAHU. 


485 


Ce  mémoire  fut  l’objet  d’un  rapport  favorable  et  très-appro- 
batif fait  à l’Athénée  de  médecine  par  M.  Fizeau,  qui  déclara 
avoir  employé  le  Copahu  d’après  les  indications  de  M.  Ansiaux, 
et  avec  le  même  bonheur  que  lui.  M.  Cullerier  (l’oncle)  en  fit 
aussi  l’éloge,  en  citant  toutefois  plus  de  cas  d’insuccès  que 
l’auteur  et  le  rapporteur. 

« J’ai  vu  cette  médication,  ditM.  Ansiaux  dans  les  réflexions 
dont  il  fait  suivre  les  faits,  augmenter  l’irritation  et  la  douleur, 
lorsque  la  blennorrhagie  était  très-intense;  je  l’ai  vu,  chez  des 
individus  d’une  constitution  nerveuse,  déterminer  des  vertiges. 
Mais  alors,  il  a suffi  d’en  suspendre  et  d’en  modérer  l’admi- 
nistration pendant  quelques  jours  pour  y revenir  ensuite  avec 
succès.  » M.  Ansiaux  ne  compte  pas  parmi  les  accidens  et  les 
contr’indications  de  ce  traitement  les  coliques  et  le  dévoiement; 
il  les  regarde  au  contraire  comme  indispensables  à son  efficacité 
et  en  fait  le  lien  thérapeutique,  le  phénomène  intermédiaire 
de  l’existence  on  de  l’absence  duquel  dépend  le  succès  ou 
l’insuccès  du  Copahu  ; s’appuyant  sur  le  principe  général  de 
Barthez  : IL faut  imprimer  aux  far  ces  de  La  nature  clés  ensembles 
de  mouvement  qui  tendent  vers  des  organes  éloignés  et  qui 
soient  perturbateurs  des  mouvemens  qu  affecte  La  fluxion. 
Toutefois  il  convient  que  le  Copahu  n’agit  pas  ici  à la  manière 
des  autres  purgatifs. 

M.  Ansiaux,  comme  pour  fortifier  sa  manière  physiologique 
de  concevoir  l’action  du  Copahu  dans  la  blennorrhagie  et  la 
rendre  en  tout  point  conforme  aux  principes  établis  par  Bar- 
thez pour  l’application  des  moyens  dérivatifs  et  révulsifs, 
M.  Ansiaux  signale  une  particularité  qui  nous  a échappé  ainsi 
qu’àtous  ceux  qui  ont  écrit  sur  l’emploi  du  Copahu,  savoir,  que 
lorsque  la  blennorraghie  (la  fluxion,  dit-il),  est  parvenue  à son 
état,  la  potion  balsamique  n’a  plus  les  mêmes  avantages  , car 
| le  plus  souvent  alors,  selon  lui,  l’écoulement  diminue  pendant 
l’action  du  remède  pour  reparaître  ensuite  avec  la  même  force  ; 
tandis  que  plus  tard , dans  la  période  de  chronicité , cette  mé- 
dication retrouve  sa  vertu  radicale.  Cela  est  possible  et  nous 
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ne  le  nions  pas.  C’est  un  point  de  thérapeutique  à éclairer  par 
l’observation.  Nous  prierons  seulement  ceux  qui  voudront 
ainsi  le  résoudre  de  faire  attention  aux  remarques  suivantes  : 
la  blennorrhagie  est  supprimée  par  les  agens  thérapeutiques 
et  en  particulier  par  le  poivre  de  Cubèbe  et  le  Copahu , avec 
d’autant  plus  de  facilité  et  de  promptitude,  surtout  avec  cV au- 
tant moins  de  chances  de  récidive , qu’elle  est  traitée  à une 
époque  plus  rapprochée  de  son  invasion  , ce  qui  est  d’accord 
cette  fois  avec  l’observation  de  M.  Ansiaux,  de  laquelle  il 
résulte  qu’il  y a eu  un  succès  plus  rapide  et  plus  confirmé  au 
débutqu’àla  période  d’état  de  la  maladie.  Peut-être  donc  que  si 
ce  médecin  eût  persévéré  plus  longtemps  dans  l’administration 
du  Copahu,  alors  que  la  maladie  plus  profondément  fixée  est 
rebelle  à l’action  des  moyens , alors  qu’une  membrane  mu- 
queuse changée  dans  sa  vitalité  a changé  son  mode  de  sécrétion 
et  doit,  selon  la  marche  naturelle  de  la  maladie , continuer  ce 
nouveau  mode  de  sécrétion  pendant  un  temps  déterminé  et 
jusqu’à  la  transition  à l’état  chronique  c’est-à-dire  à un  état 
où  la  muqueuse  rendue  à ses  conditions  anatomiques  normales 
scs  produits  sont  aussi  rentrés  dans  leurs  conditions  nor- 
males, à la  quantité  près,  peut-être,  disons -nous,  qu’en 
insistant  alors  sur  la  médication  il  ne  se  fût  pas  exposé  aux 
récidives  qn’il  signale  dès  qu’il  suspendait  la  potion  balsa- 
mique. Quant  à l’action  plus  facile  et  plus  sûrement  curative 
du  Copahu  dans  l’état  chronique  de  la  blennorrhagie , dans  la 
gonorrhée  proprement  dite,  que  dans  la  période  d’état  dont 
nous  venons  de  parler,  nous  sommes  forcés  de  n’y  pas  croire 
et  par  les  faits  qui  nous  sont  propres  et  par  le  nombre  et  l’una- 
nimité des  faits  étrangers  qui  déposent  contre  cette  assertion. 
Qui  ne  sait  la  tendance  souvent  invincible  de  tous  les  vieux  ca- 
tarrhes à récidiver,  à se  reproduire  sous  la  moindre  influence? 
Les  affections  catarrhales  du  poumon  et  de  la  vessie  ne  s’iden- 
tifient-elles pas.  pour  ainsi  dire,  à la  constitution  de  certaines 
gens,  les  vieillards  surtout,  sans  que  l’art  ait  d’autre  privilège 
que  celui  de  les  abréger  pour  se  contenter  encore  du  même 
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avantage  à la  première  rechute?  Les  écoulemens  chroniques 
de  l’urètre  sont  loin  de  faire  exception  à cette  loi  : ils  la  con- 
firment bien  plutôt.  Il  est  des  gonorrhées,  dit  Chopart,  qui 
doivent  s’user  par  elles-mêmes  et  mourir  de  vieillesse. 

M.  Ansiaux  termine  son  mémoire  par  émettre  un  résultat 
important  quoique  ne  faisant  pas  nécessairement  partie  de 
l’objet  spécial  qui  nous  occupe  en  ce  moment  :«  J’ai  traité , 
dit-il,  un  grand  nombre  de  blennorrhagies  sans  jamais  avoir 
employé  de  mercure  , et  cependant  j’ai  vu  si  rarement 
survenir  des  symptômes  vénériens,  que  je  pense  avec  Vacca- 
Berlinghieri , qu’il  ne  faut  pas  tourmenter  98  individus  sur 
100,  pour  deux  qui  pourront  réellement  attraper  la  vérole.  » 
INous  retrouverons  cette  question  à propos  de  l’emploi  du 
mercure  dans  la  syphilis,  et  rappellerons  alors  l’opinion  de 
M.  Ansiaux. 

En  1804,  le  hasard  mit  M.  l,e  docteur  Ribes  sur  la  voie  d’un 
traitement  bien  plus  inusité  et  aussi  bien  plus  héroïque,  non 
seulement  contre  la  blennorrhagie  elle-même  à toutes  ses  pé- 
riodes, mais  encore  contre  les  accidens  graves  et  variés  qu’en- 
traîne si  souvent  sa  suppression.  Ce  praticien  recommandable 
donnait  des  soins  à un  jeune  homme  affecté  de  blennorrhagie. 
Il  lui  prescrivit  vingt  gouttes  de  Copahu  à prendre  tous  les 
matins  dans  un  verre  de  tisane  de  fraisier  et  de  chiendent.  Le 
malade  comprit  mal  l’ordonnance,  et  avala  en  un  jour  la  dose 
d’une  once.  Peu  après,  coliques,  superpurgation.  Cessation 
complète  et  définitive  de  l’écoulement.  Pour  ce  qui  concerne 
le  peu  d’inconvéniens  de  porter  à des  quantités  très-élevées  la 
dose  du  Copahu,  M.  Ribes  cite  un  cas  où  pris  à celle  de  deux 
onces  en  une  fois,  non  seulement  il  n’a  causé  aucun  accident; 
mais  a produit  une  prompte  et  solide  guérison.  Les  faits  re- 
cueillis par  M.  Ribes  tendent  surtout  ô démontrer  l’incompa- 
rable efficacité  du  baume  de  Copahu  dans  le  traitement  des 
accidens  inflammatoires  si  aigus  et  si  douloureux  qui  sc  dé 
elarent  fréquemment,  et  coïncidcnl  avec  la  suppression  com- 
plète ou  incomplète  de  la  blennorrhagie.  Le  plus  vulgaire  de 
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ces  accidens  métastatiques  est  le  testicule  vénérien  ou  chaude, 
pisse  tombée  dans  les  bourses.  Il  est  d’usage  d’attaquer  cette 
orchite  blennorrhagique  par  les  saignées  générales,  les  appli- 
cations réitérées  de  sangsues  en  grand  nombre  sur  le  scrotum 
cl  le  trajet  du  cordon  testiculaire;  quelques  praticiens  s’efforcent 
en  même  temps  de  rappeler  l’écoulement  par  des  injections 
irritantes,  et  le  plus  souvent  par  l’introduction  de  sondes  ou 
de  bougies  dans  le  canal;  enfin,  quand  l’état  aigu  est  dissipé 
par  ces  moyens  , et  qu’il  ne  reste  plus  qu’un  gonflement  plus 
ou  moins  considérable  avec  induration  du  testicule  et  surtout 
de  l’épididyme  et  de  la  naissance  du  cordon , on  a ordinaire- 
ment recours  à des  topiques,  des  emplâtres  résolutifs,  la  sus- 
pension long-temps  continuée  des  parties,  etc. , etc...  M.  Piibes 
négligeant  celle  série  successive  et  classique  de  moyens  dits 
rationnels  , convaincu  que  si  par  cette  méthode  les  malades 
échappent  assez  rapidement  à l’état  aigu,  les  indurations  et  les 
engorgemcns  du  testicule  ou  de  l’épididyme  survivent  assez 
souvent  â cet  état  pour  attester  dans  une  foule  de  cas  l’insuf- 
fisance d’une  pareille  médication  , s’imagina  de  traiter  ces 
complications  par  l’agent  spécifique  qui  gué  rit  si  bien  l’affection 
principale  , et  administra  de  hautes  doses  de  Copahu  dans  une 
orchite  blennorrhagique  double  et  très-aiguë.  Un  succès  prompt 
et  évident  répondit  à sa  tentative,  et  ce  résultat  heureux  se 
répéta  un  nombre  de  fois  assez  grand,  pour  qu’il  lui  fut  en  toute 
sagesse,  permis  de  transporter  ce  nouveau  procédé  thérapeutique 
à la  cure  des  autres  formes  métastatiques  de  la  blennorrhagie 
aiguë.  Ainsi,  des  ophthalmies,  des  arthrites,  des  bronchites 
intenses,  des  catarrhes  aigus  de  la  vessie,  des  céphalées,  des 
olalgies,  des  inflammations  de  la  prostate,  des  reins,  la  forme 
dite  cordée  de  la  chaudepisse,  les  engorgemcns  lymphatiques 
de  l’aine  consécutifs,  etc....  vinrent  tout  naturellement  entre 
ses  mains  subir  l’influence  curative  et  énergique  du  Copahu  à 
hautes  doses.  Des  observations  bien  caractérisées,  frappantes 
même,  suffisant  en  un  mot  à concilier  l’attention  et  le  crédit 
des  praticiens,  surtout  quand  est  connue  la  sûreté  de  leur 
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source,  et  qu’on  peut  les  confirmer  par  celles  d’autres  méde- 
cins honorables  et  éclairés,  sont  citées  par  M.  Piibes  à l’appui 
des  assertions  précédentes. 

Les  résultats  généraux  de  la  pratique  de  M.  Ribes  sur  le 
point  de  thérapeutique  qui  nous  occupe  sont  assez  importans 
pour  que  nous  ne  regrettions  pas  de  le  laisser  parler  ici  lui- 
même  : « Depuis  seize  ans,  je  ne  fais  plus  mettre  de  cataplasmes 
ni  même  de  suspensoir  aux  malades  qui  ont  le  testicule  véné- 
rien. ( M.  le  docteur  Rossignol  qui  affirme  dans  les  Annales  ' 
cliniques  de  la  société  de  médecine  de  Montpellier,  avoir  traité 
par  le  Copahu  à la  dose  de  deux  gros  en  24  heures  plus  de  300 
individus  dans  la  période  inflammatoire  de  la  blennorrhagie 
ne  les  astreint  à aucun  régime  sévère,  et  ne  défend  pas  même 
alors  l’exercice  du  cheval.  ) A la  troisième  ou  quatrième  dose 
de  Copahu,  la  douleur  et  l’inflammation  du  testicule  diminuent 
et  le  dégorgement  commence  à s’opérer  visiblement.  J’ai  ob- 
servé cela  non  seulement  dans  le  cas  de  fluxion  suite  d’une 
gonorrhée  supprimée,  mais  encore  dans  les  fluxions  testicu- 
laires, suites  de  toute  autre  cause.  On  n’a  qu’à  continuer  l’usage 
du  baume  de  Copahu  pendant  12  ou  15  jours,  et  l’on  parvient 
à faire  résoudre  des  engorgemens  même  très-considérables  tant 
du  testicule  que  de  l’épididymc.  Les  premières  doses  agissent 
toujours  promptement  sur  le  testicule,  et  l’on  voit  l’engorge- 
inent  diminuer  d’une  manière  sensible  : mais  ensuite  il  semble 
rester  stationnaire  pendant  quelques  jours,  puis  la  diminution 
devient  apparente  et  très-rapide.  Avec  le  Copahu,  on  est  sur 
d’arrêter  l’augmentation  du  gonflement  et  d’opérer  le  dégor- 
gement, ce  qu’on  n’obtient  pas  toujours  aussi  sûrement  par  les 
autres  moyens.  J’ai  plusieurs  observations  de  testicules  véné- 
riens qui  ont  résisté  aux  moyens  ordinaires  , tels  que  saignées  , 
cataplasmes,  bains,  diète,  purgatifs,  onctions  mercurielles, 
et  qui  ont  cédé  au  baume  de  Copahu,  même  très-rapidement. 

Je  détruis  la  gonorrhée  le  plus  promptement  possible,  parce 
que  je  la  regarde  ainsi  que  les  chancres  et  les  bubons  comme 
un  foyer  d’infection  toujours  renaissante.  Je  fais  continuer 
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l’usage  du  baume  de  Copahu  pendant  dix  à douze  jours  après 
que  l’écoulement  est  arrêté , sans  quoi  la  gonorrhée  reparaît 
quelquefois.  Le  Copahu  fait  cesser  les  érections  nocturnes,  la 
douleur  et  l’inflammation  gonorrhoïque  aussi  bien  et  souvent 
mieux  que  les  antiphlogistiques  ordinaires.  J’ai  observé  que  dans 
presque  tous  les  cas  de  suppression  spontanée  de  la  gonorrhée,  il 
reste  un  très-léger  suintement  qui  se  fait  remarquer  surtoutl 
matin.  Le  sommet  du  gland  et  l’orifice  de  l’urètre  offrent  une 
sorte  d’aréole  d’un  rouge  plus  ou  moins  vif,  ce  qui  annonce 
encore  l’existence  du  mode  d’action  gonorrhoïque  que  le  Copahu 
fait  ordinairement  disparaître.  Si  les  baumes  ne  réussissent  pas 
toujours  à détruire  complètement  l’écoulement,  j’assure  que 
lorsque  je  les  ai  donnés  à forte  dose,  ils  n’ont  jamais  échoué 
contre  les  accidens  déterminés  par  la  suppression  spontanée  de 
la  gonorrhée,  particulièrement  lorsque  ces  accidens  s’étaient 
développés  peu  de  temps  après  la  suppression  de  l’écoulement 
et  que  le  remède  a été  immédiatement  employé.  » 

Nous  avons  dit  que  M.  Ribes  n’était  pas  le  seul  qui  eût  re- 
connu la  vertu  curative  du  Copahu  dans  les  affections  dues  à 
la  suppression  de  la  blennorrhagie.  Il  est  vrai  que  dans  ce  cas 
il  ne  nous  est  pas  possible  de  juger  les  expériences  de  ce 
médecin  par  les  nôtres  propres,  car  quoique  nous  ayons  bien 
souvent  et  avec  avantage  combattu  la  blennorrhagie  par  le 
Copahu,  il  ne  nous  est  jamais  arrivé  d’en  faire  usage  dans  les 
circonstances  que  nous  venons  de  signaler.  Mais  assez  de  pra- 
ticiens instruits  et  dignes  de  foi  ont  obtenu  les  mêmes  résultats 
que  M.  Ribes,  pour  que,  nous  le  répétons,  celte  médication 
prenne  rang  dans  la  thérapeutique,  et  qu’il  ne  soit  pas  témé- 
raire de  chercher  à l’utiliser,  le  cas  échéant.  Parmi  les  méde 
cins  qui  en  ont  aussi  proclamé  les  avantages  ( toujours  dans 
les  complications  en  question),  nous  citerons  particuliére- 
ment Laënnec,  M.  Raudde  Bcaucaire  et  le  professeur  Delpech. 

En  traitant  du  Cubèbe  , nous  avons  déjà  rendu  compte  des 
résultats  heureux  que  ce  poivre  avait  donnés  au  célèbre  chi- 
rurgien de  Montpellier  dans  la  blennorrhagie.  Le  copahu  ne 
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lui  a pas  moins  bien  réussi  dans  la  même  maladie.  Une  masse 
de  plus  de  400  cas  sert  de  fondement  aux  règles  thérapeutiques 
et  aux  convictions  de  Delpech  sur  ce  point.  Voici  comment  il 
procédait  : si  l’inflammation  était  si  excessive  qu’il  y eût  lieu 
de  redouter  sa  propagation  à toute  l’épaisseur  des  parois  du 
canal  et  du  tissu  cellulaire  environnant  avec  passage  à la  sup- 
puration et  abcès  au  périnée , il  débutait  par  des  saignées  gé- 
nérales et  locales  suivant  le  besoin  , puis  il  prescrivait  le  Copa- 
hu  , sans  qu’il  fût  nécessaire  pour  cela  que  la  période  suraiguë 
de  la  blennorrhagie  fût  achevée , de  même  qu’il  l’employait 
d’emblée  dans  tous  les  cas  qui  ne  se  présentaient  pas  avec  celle 
profonde  intensité  d’accidensphlegmasiques  qu’il  tâchait  préa- 
lablement d’abattre  par  les  antiphlogistiques,  c’est-à-dire, 
qu’il  y avait  recours  tout  d’abord  dans  les  blennorrhagies  se 
déclarant  avec  un  appareil  inflammatoire  renfermé  dans  des 
bornes  ordinaires,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  commun. 

Delpech,  dans  son  mode  d’administration  du  Copahu  , arri- 
vait progressivement  à en  donner  deux  gros  par  jour  , unie 
matin,  l’autre  le  soir.  Parvenu  à la  dose  curative,  il  y persis- 
tait pendant  huit  jours , puis  au  lieu  de  la  suspendre  brusque- 
ment , la  diminuait  insensiblement  et  descendait  ainsi  jusqu’à 
la  quantité  d’où  il  était  parti.  Sa  potion  ordinaire  était  ainsi 
composée  : Eau  de  menthe  , de  fleurs  d’oranger,  baume  de  Co- 
pahu, sirop  de  limon,  de  chacun  une  once  ; acide  sulfurique, 
un  gros,  gomme  adragante  Q.  S.  À prendre  une  cuillerée  ma 
tin  et  soir.  Dans  le  cas  de  vomissemens,  de  diarrhée,  d’into- 
lérance en  un  mot  de  la  part  des  voies  digestives,  il  faisait 
ajouter  de  8 à 15  gouttes  de  laudanum.  Il  dit  qu’à  l’hôpital  mi- 
litaire de  Montpellier,  on  faisait  prendre  le  Copahu  dans  du 
vin  ou  de  la  tisane  commune.  Delpech  formulait  souvent  des 
pilules  de  Copahu  incorporé  au  savon  blanc  et  à l’iris  pour  les 
estomacs  qui  ne  pouvaient  pas  le  digérer  sous  d’autres  formes. 
Il  signale  ce  que  nous  avons  nombre  de  fois  observé  , savoir, 
que  l’amélioration  du  premier  moment  est  bien  plus  difficile  à 
soutenir  qu’à  produire,  et  puis  qu’après  quelques  jours  de 
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l’administration  du  remède,  bien  des  malades  commencent  à 
ressentir  de  la  cardialgie,  des*” chaleurs  d’estomac,  de  l’inap- 
pétence , des  digestions  pénibles,  des  vomissemens  même,  et 
souvent  aussi  de  la  diarrhée. L’acide  sulfurique  lui  semble  alors 
un  des  meilleurs  adjuvans  capables  d’en  faciliter  la  digestion. 

C’est  pour  obvier  à ces  inconvéniens  et  empêcher  le  discré- 
dit où  ils  auraient  pu  faire  tomber  un  utile  médicament  que 
M.  le  professeur  Velpeau,  d’après  le  conseil  de  M.  Bretonneau, 
essaya  d’administrer  le  Copahu  par  le  rectum.  On  a déjà  vu  les 
heureux  résultats  que  ce  professeur  avait  retirés  des  lavemens 
avec  le  cubèbe  dans  la  maladie  qui  nous  occupe.  L’action  anti- 
blennorrhagique  du  Copahu  ne  s’est  pas  non  plus  démentie  sous 
cette  nouvelle  forme  d’ingestion.  Dans  un  mémoire  publié  en 
en  1827  dans  les  archives  générales  de  médecine  et  dans  le- 
quel M.  Velpeau  a réuni  ses  expériences  sur  les  deux  spécifi- 
ques si  connus  de  la  blennorrhagie  , le  cubèbe  et  le  Copahu 
donnés  en  lavemens,  il  est  question  de  trente  cas  relatifs  à 
cette  dernière  substance.  Voici  ce  qu’on  est  en  droit  d’en  con- 
clure : le  baume  de  Copahu  donné  par  l’anus  diminue  à peu 
près  constamment  les  écoulemens  blennorrhagiques,  soit  chez 
l’homme  , soit  chez  la  femme.  Dans  beaucoup  de  cas , il  les  sup- 
prime complètement  au  bout  de  quatre,  cinq,  six,  sept  ou 
hu it  j ou  rs  • plus  souvent  il  les  réduit  au  tiers  ou  à la  moitié  de  leur 
abondance,  et  règle  générale , après  le  huitième  ou  dixième 
lavement,,  son  action  devient  nulle,  s’il  n’a  pas  complètement 
réussi.  Il  faut  en  augmenter  graduellement  la  dose,  en  com- 
mençant par  deux  gros  et  s’élevant  progressivement  jusqu’à 
une  once.  On  le  suspend  dans  le  jaune  d’œuf  ou  dans  un  muci- 
lage quelconque  , la  gomme,  la  guimauve,  le  lin.  Si  le  rectum 
est  très-irritable  on  ajoute  un  grain  d’extrait  aqueux  d’opium, 
et  dans  le  cas  de  douleurs  excessives  de  l’urètre , d’érections 
pénibles , etc....;  on  y mêle  quelques  grains  de  camphre.  L’é- 
tat le  plus  aigu  de  la  chaudepisse  ne  contr’indique  pas  le  Copa- 
hu à qui  M.  Velpeau  n’a  jamais  vu  produire  d’accidens.  Le 
lavement  devra  être  pris  sous  le  plus  petit  volume  possible  et 
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gardé  long-temps.  On  aura  bien  soin,  en  injectant  le  clystère 
de  ne  pas  humecter  les  sphincters  avec  le  contenu  de  la  serin- 
gue, car  le  contact  de  ce  liquide  sur  l’extrémité  du  rectum 
cause  des  épreintes  cuisantes  et  qui  peuvent  provoquer  l’expul- 
sion trop  prompte  du  remède. 

Nous  aurions  à parlerencore  d’unefoule  d’autres  travaux  sur 
le  Copahu  dans  la  blennorrhagie  aiguë  et  chronique.  Mais  ils 
ne  nous  apprendraient  rien  qui  n’ait  été  constaté  par  les  obser- 
vateurs à la  pratique  desquels  nous  nous  sommes  plus  particu- 
lièrement arrêtés.  Tout  ce  qu’il  est  bon  de  savoir  , c’est  qu’ils 
sont  puissamment  confirmatifs  des  résultats  énoncés  dans  ceux- 
ci.  D’ailleurs,  le  Copahu,  dans  la  blennorrhagie,  a acquis  une 
réputation  maintenant  assise  et  bien  méritée.  Il  n’est  pas  de 
médecin  qui  ne  sache  par  lui-même  à quoi  s’en  tenir  à cet  égard. 
Pour  ce  qui  nous  concerne,  si  jusqu’ici  nous  n’avons  fait 
qu’exposer  les  observations  et  les  travaux  des  autres , sans  trop 
y mêler  le  tribut  de  notre  propre  expérience , ce  n’est  pas 
qu’elle  soit  nulle  sur  cette  matière,  mais  c’est  qu’étant  arrivé 
par  elle  aux  mêmes  résultats  ( quant  à ce  qui  regarde  læ  blen- 
norrhagie au  moins  j car  nous  avons  déjà  avoué  que  notre  ob- 
servation personnelle  ne  nous  avait  rien  appris  touchant  letrai- 
tement  des  complications  métastatiques  de  cette  affection  par 
le  Copahu)  que  les  auteurs  dont  nous  avons,  pour  ce  motif, 
adopté  la  relation  , nous  nous  sommes  réservé  une  fois  pour 
toutes,  de  déclarer  à la  fin  de  cet  exposé  que  nous  pouvons 
ratifier  cliniquement  et  d’une  manière  générale  tout  ce  qu’ils 
ont  établi  d’essentiel  sur  laquestion  de  thérapeutique  que  nous 
traitons  en  ce  moment  . Cela  soit  dit  surtout  à l’égard  de  tous 
les  travaux  que  nous  avons  fait  connaître  dans  ce  chapitre,  à 
l’exception  toutefois  de  ce  qui  a été  noté  par  M-  Ansiaux , sur 
la  nécessité  de  l’action  purgative  du  Copahu  pour  que  ce  médi- 
cament développe  s'a  vertu  anti-blennorrhagique;  et  en  cela 
nous  sommes  d’accord  avec  MM.  Ribes , Delpech , Velpeau, 
Rossignol , Guillon,  et  nous  11e  craignons  pas  de  le  dire  avec 
tous  les  praticiens  qui  n’ayant  pas  d’intérêt  systématique  à saii- 
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ver  d’une  ruine  ou  d’une  objection  embarrassante  ont  vu  les 
faits  à l’œil  nu:  or,  tous  ceux-là  ont,  au  contraire,  été  amenés  par 
l’observation  à désirer  pour  condition  favorable  à l’action 
complète  et  efficace  du  Copahu,  sa  tolérance,  sa  digestion,  les 
plus  parfaites.  Il  n’y  a qu’à  voir  si  les  purgatifs  réussissent  aussi 
merveilleusement  que  les  résines  dans  les  catarrhes  en  général 
et  principalement  le  Copahu  dans  la  blennorrhagie.  Presque 
tous  les  médecins  s’efforcent  d’assurer  cette  tolérance  par  des 
narcotiques , des  substances  astringentes , anti-émétiques.  Nous 
n’insistons  pas  davantage  sur  ce  fait  maintenant  presque  uni- 
versellement admis. 

Une  chose  bien  remarquable , constatée  par  nous  comme  par 
Delpech  et  M.  Ricord , c’est  l’immense  distance  qui  sépare  la 
blennorrhagie  de  la  femme  de  celle  de  l’homme  sous  le  rapport 
de  l’influence  qu’exerce  sur  elle  le  Copahu.  Cette  substance  est 
aussi  peu  efficace  chez  la  femme  qu’elle  l’est  merveilleusement 
chez  l’homme  , et  cela  est  surtout  vrai  de  l’état  aigu  de  la  blen- 
norrhagie chez  la  première  ; car  dans  la  leucorrhée  qui  se  con- 
fond avec  la  blennorrhagie  chronique,  le  Copahu  semble  re- 
trouver sa  puissance  curative , à un  moindre  degré,  il  est  vrai, 
que  chez  l’homme.  Mais  , particularité  encore  plus  étonnante! 
On  sait  que  la  blennorrhagie  de  la  femme  n’est  pas  limitée  à 
l’urètre  et  qu’elle  envahit  souvent,  en  même  temps  que  ce  ca- 
nal. des  portions  plus  ou  moins  étendues  de  la  muqueuse  vul- 
vaire, vaginale  et  même  utérine;  que  quelquefois  elle  se  borne 
à l’une  de  ces  régions;  qu’elle  peut,  en  un  mot,  les  envahir 
toutes  séparément,  comme  toutes  simultanément.  Or,  ici  répa- 
rait l’analogie , l’identité  même  d’action  du  Copahu  dans  les 
blennorrhagies  des  deux  sexes,  analogie  qui  avait  tout  à l’heure 
semblé  rompue  : si  la  blennorrhagie  de  la  femme  n’occupe  que 
l’urètre,  notre  agent  spécifique  réussit,  tandis  qu’il  est  le 
plus  souvent  impuissant  quand  l’écoulement  prend  sa  source 
sur  quelque  partie  de  la  muqueuse  vulvo-utérine  ou  sur  sa  to- 
talité. Cette  différence  est  si  marquée,  que  lorsque  la  blen- 
norrhagie occupe  à la  fois  et  l’urètre,  et  le  vagin  ou  d’au- 
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très  parties  de  la  muqueuse  génitale  et  qu’on  administre  le  Co- 
pahu  , on  voit  celles-ci  rester  affectées,  alors  que  l’écoulement 
urétral  a tout-à-fait  cessé  d’avoir  lieu.  On  ne  peut,  dans  cecas^ 
s’empêcher  d’expliquer  celte  action  exceptionnelle  et  circon- 
scrite par  le  passage  des  urines  charriant  avec  elles  une  certaine 
quantité  de  Copahu.  D’abord  , la  présence  de  cette  substance 
dans  ce  liquide  est  assez  démontrée  par  l’odeur  fragrante  et 
si  souvent  importune  qu’il  en  exhale  abondamment.  De  plus , 
cette  explication  n’est  nullement  en  contradiction  avec  l’effica- 
cité reconnue  au  Copahu  dans  d’autres  flux  muqueux  pour  les- 
quels on  ne  peut  pas  l’invoquer , ainsi  la  leucorrhée , le  catarrhe 
pulmonaire^  etc.,  car  remarquons  bien  que  cette  efficacité  est 
beaucoup  moins  certaine  dans  ces  sortes  de  phlegmasies  mu- 
queuses que  dans  la  blennorrhagie  urétrale  , ce  qui  peut  tenir 
à ce  que  les  premiers  ne  reçoivent  l’action  du  Copahu  que  par 
une  seule  voie , la  circulation  générale  qui  distribue  à tous  les 
capillaires  et  à tous  les  exhalans  de  tous  les  tissus  , les  fluides 
que  l’absorption  a introduits  dans  son  torrent,  tandis  que  les 
surfaces  muqueuses  des  organes  sécréteurs  et  excréteurs  de  bu- 
rine, reçoivent  de  plus  le  contact  de  cette  substance  par  les 
urines  qui  en  sont  chargées  et  qui  paraissent  un  des  fluides 
excrémentitiels  destinés  particulièrement  à entraîner  au-dehors 
les  matières  résineuses,  comme  l’atteste  l’odeur  si  prononcée, 
modifiée  ou  non,  qu’elles  contractent  chez  ceux  qui  ont  digéré 
ces  substances  al ibi les.  L’influence  curative  plus  spéciale  en- 
core du  Copahu  sur  le  catarrhe  vésical  que  sur  les  aut  res  catar- 
rhes confirme  cette  manière  de  voir. 

Si  l’opinion  que  nous  venons  d’émettre  sur  le  mode  d’action 
du  Copahu  danslablcnnorrhagie  urétrale  a quelque  fondement, 
l’explication  physiologique  qui  fait  reposer  cette  action  sur 
l’effet  révulsif  qu’on  prétend  qu’il  détermine  sur  le  tube  diges- 
tif, doit  perdre  encore  de  sa  faveur  , si  elle  en  conserve  aujour- 
d’hui dans  quelques  esprits.  M. Velpeau  a fait  la  remarque  que  le 
Copahu  en  lavemens avait  guéri  entre  ses  mains  plusieurs  blen- 
norrhagies chez  des  femmes,  où,  dit-il,  elles  sont  si  rebelles. 
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Une  autre  question  se  présente  à examiner  , et  quoiqu’elle 
doive  plus  naturellement  trouver  sa  discussion  lorsque  nous 
traiterons  de  l’influence  thérapeutique  des  mercuriaux  dans  les 
diverses  formes  de  la  syphilis,  il  est  impossible  de  la  passer  ici 
tout-à-fait  sous  silence. 

i 

Nous  avons  entendu  M.  Ansiaux  se  prononcer  pour  l’exclu- 
sion du  mercure  du  traitement  de  la  blennorrhagie.  Au  con- 
traire, Delpech  termine  toujours  la  médication  par  l’emploi 
des  anti-syphilitiques , et  M.  Ribes  semble  p artager  l’esprit  de 
cette  pratique,  lorsqu’il  dit  : « Je  détruis  la  gonorrhée  le  plus 
promptement  possible , parce  que  je  la  regarde  ainsi  que  les 
chatici'es  et  les  bubons  comme  un  foyer  d’infection  toujours  re- 
naissante. » Nous  pourrions  ainsi  mettre  en  opposition  une  foule 
d’avis  contraires  professés  par  des  hommes  de  mérite  et  d’expé- 
rience. Ce  point  de  thérapeutique  est  assurément  un  des  plus 
difficiles  et  des  plus  délicats.  Pour  nous,  qui  sommes  bien  cer- 
tains d’avoir  observé  des  symptômes  vénériens  consécutifs  non 
équivoques  , tels  que  exostoses , ulcérations  palatines  et  pha- 
ryngiennes , syphilides  diverses , etc.,  etc....  traités  et  guéris 
par  les  mercuriaux  chez  plusieurs  sujets  ( parmi  lesquels  des 
étudians  en  médecine  ) qui  affirmaient  positivement  n’avoir 
jamais  essuyé  que  une  ou  plusieurs  blennorrhagies  , nous  ten- 
dons fort  à penser  que  les  mercuriaux  ne  doivent  pas  être  in- 
distinctement réjetés  du  traitement  de  la  blennorrhagie.  Il  est, 
nous  croyons  , prudent,  dans  ces  cas  dont  le  diagnostic  diffé- 
rentiel ( entre  la  blennorrhagie  virulente  et  simplement  catar- 
rhale ) ne  peut  être  assis  sur  des  caractères  pathologiques  et 
anatomiques  , de  se  guider  sur  des  présomptions  et  des  proba- 
bilités plus  ou  moins  décisives  , tirées  et  des  circonstances  et 
des  sources  inégalement  suspectes  de  l’infection  blennorrhagi- 
que  ainsi  que  de  la  nature  de  ses  causes.  Expliquons-nous  : il 
csl  des  écoulemens  urétraux  contractés  hors  d’un  coït  impur 
et  même  d’un  coït  avec  une  femme  saine,  tels  sonl^  pour  les 
derniers,  tous  ceux  par  cause  mécanique  ou  chimique  , par  la 
masturbation , ceux  qu’on  voit  naître  quelquefois  spontané- 
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ment  (chez  la  c mme  surtout)  sous  l’influence  d’un  vice  géné- 
ral, le  scrophuleux  et  le  dartreux  en  particulier  , quelquefois 
aussi  par  la  seule  action  des  causes  ordinaires  des  autres  catar- 
rhes , le  froid  humide,  etc Bien  évidemment , lorsqu’on  sera 

en  présence  de  pareils  blennorrhagies,  on  n’ira  pas,  après  les 
avoir  traitées  par  le  Copahu  , administrer  les  mercuriaux.  La 
position  du  praticien  est  plus  difficile  lorsque  s’offre  à lui  un 
écoulement  contracté  dans  le  coït,  et  dans  ce  cas  pourtant  , la 
sincérité  du  malade , les  renseignemens  qu’il  peut  fournir  sur 
la  condition  , les  mœurs,  etc.,  etc..,  delà  personne  avec  la- 
quelle il  a eu  des  rapports  sexuels  suivis  de  blennorrhagie  ou 
de  ce  qu’on  appelle  dans  le  monde  un  échaujffement , ces  circon- 
stances , disons-nous  , sont ^ jusqu’à  un  certain  point,  capables 
d’éclairer  le  médecin  sur  la  manière  dont  il  doit  concevoir  et 
diriger  le  traitement.  Ainsi , une  foule  d’hommes  possédant  sur 
la  fidélité  des  femmes  avec  qui  ils  ont  des  rapports , ou  sur  la 
chasteté  de  leurs  épouses  toutes  les  garanties  morales  possibles , 
contractent  des  blennorrhagies  qu’on  peut  ranger  parmi  celles 
dues  aux  causes  mécaniques , comme  , par  exemple  , celles  qui 
se  déclarent  par  suite  de  disproportion  entre  le  volume  des  par- 
ties génitales , ou  bien  lors  des  premières  approches  et  de  la 
défloration  , soit  encore  après  un  coït  immodéré.  Une  autre 
fois  la  blennorrhagie  aura  eu  pour  cause  chez  ces  mêmes  indi- 
vidus le  coït  à l’époque  des  règles  ou  , ce  qui  arrive  bien  plus 
souvent,  avec  une  femme  ayant  des  fleurs  blanches  , maladie  si 

commune,  etc Dans  tous  ces  cas,  on  pourra  et  on  devra 

s’abstenir  d’un  traitement  préventif  des  accidens  vénériens 
consécutifs.  Mais  il  nous  semble  prudent  de  n’y  pas  toujours 
renoncer,  lorsque  les  malades  auront  la  bonne  foi  d’avouer  que 
leur  écoulement  ne  doit  pas  être  attribué  aux  causes  mécaniques 
que  nous  avons  signalées  plus  haut , lorsqu’il  leur  sera  difficile 
en  outre  d’avoir  confiance  en  la  pureté  des  femmes  qu’ils  auront 
approchées,  lorsque  la  santé  de  ces  femmes  leur  sera  suspecte; 
à plus  forte  raison  , si  par  profession  elles  sont  incessamment 
exposées  à gagner  et  ù transmettre  la  maladie  vénérienne. 
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Ces  distinctions  , il  est  vrai , n’écartent  pas  tous  les  mé- 
comptes, ne  garantissent  pas  de  toutes  les  erreurs,  mais  elles 
les  favorisent  moins  que  la  pratique  exclusive  qui  consiste  à 
proscrire  absolument  le  mercure  du  traitement  des  blennor- 
rhagies ou  à l’employer  dans  tous  les  cas. 

La  science  doit  à M.  Ricord  un  procédé  exploratif  précieux 
pour  s’assurer  si  une  blennorrhagie  est  ou  non  virulente.  Il  con- 
siste à inoculer  à l’individu  affecté  d’un  écoulement  la  matière 
blennorrhagique  fournie  par  lui-même.  Si  la  blennorrhagie 
est  virulente , l’endroit  inoculé  deviendra  le  siège  d’une  ulcé- 
ration syphilitique  5 si  elle  est  bénigne  et  simplement  catar- 
rhale , la  petite  plaie  faite  par  la  lancette  pour  l’insertion  de 
la  matière  blennorrhagique,  se  cicatrisera  aussitôt,  comme  si 
l’instrument  n’eû  t rien  introduit  dans  le  tissu  de  la  peau.  Cette 
inoculation  se  pratique  d’habitude  sur  le  plat  du  tiers  supérieur 
de  la  cuisse.  Dans  le  cas  où,  à la  suite  de  l’inoculation,  appa- 
raît un  petit  chancre  syphilitique  , on  a la  certitude  que  la 
blennorrhagie  est  ulcéreuse  et  qu’une  portion  du  produit  ino- 
culé a été  fournie  par  un  ou  plusieurs  ulcères  existant  dans  le 
canal , et  une  analogie  bien  fondée  et  légitime  a dû  porter 
M.  Ricord  à tirer  cette  conclusion  pour  la  blennorrhagie  chez 
l’homme  ) car  toutes  les  fois,  qu’explorant  avec  le  spéculum 
les  parties  de  la  génération  des  femmes  blennorrhagiques,  il  y a 
découvert  des  ulcérations  , toutes  les fois  il  a pu  faire  naître  des 
petits  chancres  sur  la  peau  en  y inoculant  la  matière  de  l’écou- 
lement de  ces  malades , tandis  que  ce  résultat  n’a  jamais  été 
obtenu  quand  la  muqueuse  vulvaire  et  vaginale,  siège  d’une 
blennorrhagie  , ne  présentait  pas  ces  ulcérations.  Depuis  plus 
de  deux  ans  que  cette  source  de  diagnostic  différentiel  a été  re- 
connue par  M.  Ricord,  chaque  jour  il  la  met  à l’épreuve,  et  sa 
fidélité  ne  s’est  pas  démentie  une  seule  fois.  Alors  le  malade  a 
ou  n’a  pas  une  blennorrhagie  virulente.  Dans  le  premier  cas, 
un  traitement  mercuriel  est  administré,  et  le  chancre  d’inocu- 
lation y cède  comme  ceux  dont  il  a révélé  l’existence  , nouvel 
argument  en  faveur  de  l’excellence  du  procédé.  Dans  le  second 
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cas,  l’inoculation  n’a  pas  d’effetet  conséquemment  le  traitement 
se  passe  des  mercuriaux.  Si  cette  ingénieuse  et  utile  découverte 
se  confirme  et  se  popularise,  comme  l’identité  des  résultats  tous 
les  jours  obtenus  par  M.  Piicord  le  fait  espérer,  une  des  plus  dé- 
sespérantes obscurités  théoriques  et  pratiques  aura  disparu  de 
l’histoire  des  affections  vénériennes.  Nous  ne  voyons  aucun 
inconvénient  à la  mettre  en  usage. 

Il  règne  parmi  les  gens  du  monde  comme  encore  chez  beau- 
coup de  médecins  un  préjugé  qui  permet  aux  blennorrhagies 
de  produire  plus  tard  des  accidens  vénériens,  lequel  préjugé, 
si  on  vient  à bout  de  le  détruire  complètement,  rendra  bien 
moins  nécessaire  l’administration  des  mercuriaux  dans  les  chau- 
depisses  suspectes,  c’est  celui  qui  consiste  à croire  qu’il  faut 
bien  se  garder  de  supprimer  un  écoulement  à son  début,  et 
qu’il  est  convenable  , avant  d’en  venir  auCubèbe , au  Copahu  ou 
autres  moyens  efficaces,  de  le  laisser  marcher  quelque  temps, 
s’apaiser,  devenir  moins  aigu,  soit  en  l’abandonnant  à lui- 
même,  soit  en  préparant  le  malade  à un  traitement  radical  par 
quelques  semaines  de  boissons  émulsionnées,  d’anti-phlogisti- 
ques , de  bains  locaux  et  généraux,  etc....  et  voilà  comment 
dans  quelques  cas  , on  court  risque  de  voir  se  développer  des 
bubons,  des  chancres  et  autres  manifestations  syphilitiques, 
tandis  qu’on  aurait  pu  prévenir  cette  infection  en  coupant 
court  à sa  source  dès  le  commencement , de  même  qu’on  peut 
éteindre  un  foyer  de  vérole  en  cautérisant  une  érosion , un 
chancre  vénérien,  dès  qu’ils  apparaissent. 

Les  contr’indications  du  Copahu  ne  se  tirent  guère  que  de 
l’état  des  voies  digestives.  Il  serait  h coup  sûr  peu  prudent  de 
l’administrer  lorsque  quelque  portion  de  la  surface  gastro-in- 
testinale présente  des  points  de  phlogose  ou  d’irritation.  Un 
des  inconvéniens  qui  en  résulterait  indépendamment  du  risque 
qu’on  courrait  d’exaspérer  la  maladie  du  tube  alimentaire  , se- 
rait l’intolérance  du  Copahu  et  la  nullité  conséquemment  de 
son  action. 

L’exanthème  miliaire  ou  érythémoïde , le  gonflement  du  tes- 
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ticule , phénomènes  qui  se  remarquent  quelquefois  pendant 
l’administration  du  Copahu,  ne  sont  d’aucun  poids  dans  la  con- 
sidération des  motifs  pouvant  contr’indiquer  ce  remède.  Del- 
pech dissipait  rapidement  le  premier  de  ces  effets  par  un  purga- 
tif ■ mais  il  cesse  ordinairement  de  lui-même  au  bout  de  deux 
ou  trois  jours,  sans  qn’il  soit  besoin  de  discontinuer  le  Copahu, 
et  n’est  jamais  fébrile.  Quant  à l’orchite  artificielle  qui  s’en  suit 
beaucoup  plus  rarement , il  ne  faut  pas  non  plus  s’y  arrêter. 
L’usage  poursuivi  du  Copahu  , loin  de  l’accroître  , y met  fin 
très-promptement. 

S’il  fallait  chercher  et  donner  une  explication  du  mode  d’ac- 
tion du  Copahu  , nous  pencherions  fort  à l’assimiler  complè- 
tement à celui  par  lequel  nous  avons  essayé  de  nous  rendre 
compte  des  effets  spéciaux  et  très-analogues  de  la  térébenthine. 
Disons  même  que  si  cette  explication  est  vraie  pour  l’une  de  ces 
substances,  elle  11e  saurait  être  fausse  pour  l’autre.  Dans  le  cas 
où  elle  serait  la  véritable  interprétation  des  effets  particuliers 
de  nos  deux  résines,  celles-ci  ne  mériteraient  plus  le  nom  d’a- 
gens  spécifiques , car  cette  qualification  n’est  applicable  qu’aux 
médicamens  qui  produisent  un  résultat  donné  sans  qu’il  soit 
possible  à l’esprit  de  saisir  le  phénomène  intermédiaire  qui  lie 
ce  médicament  à son  effet  3 exemple  : le  quinquina  dans  les 
fièvres  intermittentes,  les  mercuriaux  dans  la  syphilis  , les  an- 
tispasmodiques purs  dans  les  spasmes  essentiels.  Nous  voyons 
effectivement  dans  ces  cas  un  agent  introduit  en  nous  d’une 
part , un  effet  spécial  de  l’autre  , mais  quant  à trouver  l’acte 
physiologique  interposé  ù ces  deux  faits  , nous  ne  le  pouvons. 
Or,  si  la  térébenthine,  le  Copahu  agissent  véritablement  sur 
les  membranes  muqueuses  affectées  de  catarrhe  en  les  modi- 
fiant d’une  manière  telle,  que  l’état  nouveau,  l’espèce  d’irrita- 
tion artificielle  qu’ils  y déterminent  fasse  cesser  l’état  patholo- 
gique, l’irritation  morbide  et  d’une  autre  espèce  dont  elles 
étaient  travaillées , comme  cela  se  voit  pour  une  foule  d’in- 
flammations spécifiques  et  réfractaires  que  nous  ne  pouvons 
guérir  qu’en  leur  substituant  une  phlogose  artificielle  dont  les 


CO  l‘ A HL'. 


501 


caractères  et  la  portée  nous  sont  connus,  s’il  en  est  bien  ainsi, 
disons-nous,  le  titre  de  spécifiques  ne  convient  plus  à nos  résines, 
puisque  nous  avons  découvert  le  phénomène  physiologique  au 
moyen  duquel , le  Copahu  , par  exemple  , supprime  la  blennor- 
rhagie , et  dès-lors  cette  action  ignorée  dans  son  mode  appré- 
ciable , cette  action  prétendue  spécifique  est  placée  par  l’analo- 
gie à côté  d’une  foule  d’autres  actions  thérapeutiques  qui  se 
trouvent  en  dehors  du  spécificisme. 

Notre  opinion  sur  le  mécanisme  d’action  du  Copahu  dans  la 
blennorrhagie  était  celle  de  Cullen  qui  dit  : 

« Il  y a un  cas  où  j’ai  remarqué  que  la  maladie  (la  gonorrhée) 
se  guérissait  en  excitant  un  certain  degré  d’irritation  dans 
rètre  , et  je  suis  persuadé  que  la  térébenthine  , ou , ce  qui  est 
à peu  près  la  môme  chose , le  baume  de  Copahu  n’agissent 
que  de  cette  manière  j car  j’ai  quelquefois  vu  la  térébenthine 
et  le  baume  de  Copahu  produire  une  véritable  inflammation 
de  l’urètre , au  point  d’occasionner  une  suppression  d’urine, 
et  la  gonorrhée,  qui  subsistait  depuis  quelque  temps  , se  guérir 
complètement,  lorsque  les  effets  de  l’inflammation  avaient 
disparu.  » 

La  saveur  excessivement  désagréable  du  Copahu,  la  persistance 
de  son  odeur,  l’atmosphère  pénétrante  de  cette  odeur  caracté- 
ristique qui  enveloppe  pendant  long-temps  les  personnes  qui 
ont  pris  ce  remède  et  semble  les  accuser  déporter  un  mal  qu’on 
a toujours  dans  le  monde  intérêt  ou  pudeur  à dissimuler,  tous 
* ces  inconvéniens  font  chercher  depuis  long-temps  un  mode  d’ad- 
ministration du  Copahu  qui  puisse  les  pallier.  Toutes  les  formes 
i liquides  sous  lesquelles  on  le  prend  sont  frappées  de  ces  incon- 
» vénicnsplus  encore  que  les  pilules  et  lesopiats,  électuaires,  etc. 
ILes pilules  qu’on  fait  en  solidifiant  le  Copahu  par  la  magnésie 
calcinée  sont  une  forme  assez  commode  3 mais  tout  récemment 
on  a inventé  un  artifice  qui  réunit  beaucoup  d’avantages.  Sous 
le  nom  de  capsules  gélatineuses  de  Copahu  on  a renfermé 
18  grains  de  baume  dans  une  enveloppe  gélatineuse  très -facile 
à avaler  tant  5 cause  de  son  petit  volume  que  de  sa  forme 
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olivaire.  Les  parois  de  gélatine  sont  assez  épaisses  pour  qu’on 
n’ait  pas  à craindre  que  la  résine  s’en  échappe  dans  la  bouche. 
Comme  elles  se  dissolvent  facilement  dans  l’estomac , tout  le 
Copahuest  bientôt  susceptible  d’être  absorbé.  Ce  mode  d’admi- 
nistration est  aussi  celui  qui  altère  le  moins  les  propriétés  du 
médicament.  Il  ne  les  altère  même  en  aucune  manière  puisque 
la  résine  est  simplement  contenue  dans  la  gélatine  sans  y être 
combinée.  M.  Ratier  a imaginé  d’introduire  ces  capsules  dans 
le  rectum  en  les  enduisant  d’un  corps  gras.  Il  dit  avoir  expé- 
rimenté que  l’action  du  remède  se  fait  très-bien  sentir  de  cette 
manière.  Pour  ne  pas  fatiguer  les  voies  digestives,  il  fait  prendre 
moitié  des  capsules  par  la  bouche  et  l’autre  moitié  par  le  rectum. 

Enfin  pour  terminer  ce  qui  regarde  l’emploi  du  Copahu  dans 
la  blennorrhagie , nous  ne  saurions  trop  recommander  la  gra- 
duation des  doses  en  commençant  par  un  demi-gros  ou  un  gros 
au  plus  , puis  s’élevant  progressivement  jusqu’à  la  quantité  cu- 
rative qui  dépasse  rarement  une  demi-once  en  24  heures.  Il 
n’est  pas  moins  important  de  persister  plusieurs  jours  dans 
cette  dose  et  de  n’abandonner  la  médication  qu’après  être  gra- 
duellement descendu  au  point  d’où  on  était  parti.  Les  récidives 
sont  presque  infaillibles  si  on  s’arrête  alors  qu’on  voit  l’écou- 
lement supprimé.  Il  faut,  nous  ne  nous  lasserons  pas  de  lê 
répéter,  poursuivre  l’administration  du  remède  pendant  au 
moins  une  huitaine  de  jours. 

Nous  ne  ferons  qu’indiquer  les  avantages  qui  ont  été  recon- 
nus au  Copahu  dans  le  traitement  d’autres  affections  catarrhales 
que  celles  de  l’urètre.  Le  catarrhe  de  la  vessie  est  parmi  ces  af- 
fections celle  qui  est  le  plus  heureusement  modifiée  par  cette 
résine.  C’est  dans  cette  maladie  à l’état  chronique  que  M.  Bre- 
tonneau a employé  avec  succès  les  lavemèns  de  Copahu. 
MM.  Ribes,  Delphech  surtout  ont  principalement  insisté  sur 
cette  médication  à laquelle  ils  ont  dû  de  belles  guérisons.  Nous 
renvoyons  pour  plus  de  détails  sur  ce  point  à ce  que  nous  avons 
dit  de  l’usage  de  la  térébenthine  en  pareille  circonstance  et  qui 
s’applique  très-bien  au  Copahu. 
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Le  catarrhe  pulmonaire  chronique  est  encore  dans  ce  cas. 

M.  Bretonneau  a merveilleusement  utilisé  alors  leslavemens  de 

' -,  » 

Copahu.  Il  a dû  à cette  médication  la  guérison  d’un  catarrhe 
pulmonaire  chronique  qui  avait  long-temps  passé  pour  une  vé- 
ritable phthisie  avec  fonte  tuberculeuse.  Le  docteur  Laroche  a 
rapporté  dans  un  recueil  américain  ( North  american  médical 
and  sur gical  journal , 1826  ) sept  observations  concluantes  de 
catarrhe  chronique  de  la  poitrine  où  le  Copahu  a produit  des 
guérisons  certaines.  Ce  praticien  prescrit  25  gouttes  de  Co- 
pahu dans  une  boisson  aromatique.  Hallé  cite  dans  son  édition 
des  œuvres  de  Tissot  ^ un  cas  de  la  même  maladie  ayant  succédé 
à une  pleurésie  rhumatismale  et  où  le  Copahu  a parfaitement 
réussi.  Une  foule  d’auteurs,  qu’il  est  inutile  de  nommer,  ont 
préconisé  ses  excellens  effets  dans  la  leucorrhée  chronique. 
Nous  renvoyons  pour  ce  qui  est  de  toutes  ces  indications  à cé 
que  nous  en  avons  dit  à propos  des  autres  baumes  et  résines. 


Les  maladies  par  causes  externes,  les  lésions  produites  par  des 
violences  extérieures  ontdû^  dans  les  premiers  Ages  du  genre  hu- 
main , précéder  les  dérangemens  spontanés  de  l’organisme , 
les  affections  internes  ou  , pour  mieux  dire  , développées  sous 
l’influence  d’une  cause  interne  , constitutionnelle.  La  chirurgie 
a précédé  la  médecine.  L’usage  extérieur  des  agens  thérapeu- 
tiques a précédé  leur  usage  intérieur,  puis  l’analogie  remar- 
quée entre  les  caractères  , la  marche  , la  terminaison  de  quel- 
ques maladies  internes  et  de  plusieurs  de  celles  qui  frappaient 
les  yeux  et  qu’on  traitait  d’une  manière  déterminée,  a conduit 
à employer  dans  les  premières  les  moyens  qu’on  avait  vus  réus- 
sir dans  celles-ci.  C’est  bien  là,  en  effet,  l’histoire  médicale  des 
substances  résineuses  et  balsamiques.  De  la  conservation  des 
chairs  mortes  dans  les  embaumemens  , elles  ont  été  transpor- 
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tées  par  esprit  de  rapprochement  à la  restauration  des  chairs 
vivantes  dans  le  pansement  des  plaies  et  des  ulcères.  Puis  comme 
elles  desséchaient  les  cadavres,  les  réduisaient  à leur  trame 
solide,  les  momifiaient,  elles  devaient  aussi  tarir  chez  l’homme 
vivant  les  sécrétions , les  exhalations  trop  abondantes , dessé- 
cher les  membranes  et  les  tissus  : de  là  leurs  propriétés  dessic- 
catives, détersives , anti-purulentes , dans  les  plaies , les  ulcères 
cutanés  dont  la  cicatrisation  était  retardée  ou  empêchée  par  la 
formation  exagérée  du  pus.  Les  baumes  et  les  résines  ainsi  ac- 
quis à la  thérapeutique  externe , l’analogie  n’avait  pas  grande 
distance  à franchir  pour  appliquer  ces  substances  à la  curation 
des  ulcérations  internes  , des  sécrétions  muqueuses  et  puru- 
lentes qui  avaient  leur  siège  sur  des  surfaces  splanchniques.  On 
commença  ce  progrès  par  leur  emploi  topique  sous  forme  natu- 
relle ou  sous  forme  de  fumigations  dans  celles  de  ces  affections 
accessibles  à de  pareils  modes  d’administration,  comme  par 
exemple , dans  la  bouche , et  tous  les  orifices  des  cavités  inté- 
rieures tapissés  par  des  membranes  muqueuses.  L’œil  , les 
fosses  nasales  , le  conduit  auditif,  la  vulve  , le  vagin  , le  rectum, 
soumis  avec  succès  dans  le  traitement  des  lésions  de  leurs  mem- 
branes muqueuses  qui  offraient  le  plus  de  correspondances 
avec  celles  de  la  peau  et  avec  l’état  morbide  des  surfaces  acci- 
dentellement divisées  dans  les  plaies,  furent  donc  de  cette  ma- 
nière, les  voies  intermédiaires  qui  firent  passer  les  agens  dont 
nous  parlons  de  la  thérapeutique  chirurgicale  à la  thérapeutique 
médicale  , et  bientôt  tous  les  flux  muqueux  et  purulens  du  té- 
gument interne  furent  combattus  comme  d’abord  l’avaient  été 
ceux  du  tégument  externe.  L’analogie  a , dans  ce  cas,  servi  si 
fidèlement,  que  les  baumes  et  les  résines  sont  mieux  restés  en 
possession  du  traitement  des  maladies  internes  où  ils  n’ont  été 
employés  que  par  extension  , que  de  celui  des  maladies  externes 
qui  a fondé  leur  réputation  et  a été  le  point  de  départ  d’où  on 
s’est  élevé  pour  les  appliquer  à des  affections  plus  cachées.  L’es- 
poir d’atteindre  et  de  modifier  les  surfaces  muqueuses  catar- 
rhales et  les  ulcérations  de  ces  surfaces  , en  donnant  à Tinté- 
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rieur  les  substances  que  nous  étudions,  cet  espoir  n'a  guère  pu 
découler  que  de  l’idée  conçue  par  les  anciens  de  la  possibilité 
pour  ces  substances  d’être  absorbées  et  transportées  aux  mem- 
branes muqueuses  par  voie  de  circulation  et  ensuite  de  la  pen- 
sée où  ils  étaient  qu’ainsi  mises  en  contact  avec  ces  tissus  ma- 
lades, elles  agiraient  sur  eux  comme  elles  le  faisaient  quand 
on  les  appliquait  immédiatement  sur  des  points  accessibles  aux 
topiques.  Or,  les  anciens  s’étaient  très-bien  rendu  compte  du 
mode  d’action  des  baumes  et  résines  dans  le  traitement  des  ul- 
cérations, des  suppurations,  des  catarrhes  externes  qu’ils  pan- 
saient ou  touchaient  avec  ces  topiques.  Il  faut  donc  admettre 
qu’ils  ont  été  guidés  dans  leur  extension  des  remèdes  en  ques- 
tion du  traitement  externe  au  traitement  interne  , par  l’opinion 
que  nous  avons  établie  sur  le  mode  d’action  de  ces  remèdes 
pris  à l’intérieur,  savoir,  que  mêlés  au  sang,  puis  aux  fluides 
exhalés  par  les  membranes  muqueuses  ou  déposés  sur  elles 
( comme  l’urine  pour  son  appareil  excréteur) , nos  agens  font 
éprouver  à ces  surfaces  une  modification  irritative  qui  se  sub- 
stitue , pour  ainsi  dire , à leur  irritation  morbide , ou  bien  ra- 
mène les  catarrhes  chroniques  à un  état  aigu  artificiel  qui  sus- 
pend la  sécrétion  pathologique  pour  bientôt  cesser  rapidement 
lui-même.  En  effet,  cette  manière  de  voir  était  celle  de  la  plu- 
part des  anciens  pathologiste»  bien  qu’aucun  ne  l’ait  exprimé 
dans  les  termes  dont  nous  nous  sommes  servis.  Elle  s’est  suc- 
cessivement empreinte  de  leurs  théories  sur  l’action  intime  des 
médicamens,sur  la  composition  chimique  qu’ils  leur  supposaient 
ainsi  que  sur  les  influences  et  les  combinaisons  qu’ils  croyaient 
s’opérer  entre  leurs  élémens  et  ceux  des  humeurs  ou  des  solides3 
mais  au  fond  et  en  résultat,  c’était  la  même  idée. 

Maintenant,  nous  avons  à nous  demander  s’il  ne  serait  pas 
légitime  et  raisonnable  de  retourner  l’induction  analogique  des 
anciens  eL  de  chercher  à savoir  de  l’expérience,  jusqu’à  quel 
point  on  pourrait  changer  par  l’usage  intérieur  des  baumes  et 
des  résines  l’état  des  surfaces  suppurantes  autres  que  les  mem- 
branes muqueuses,  modérer  ou  suspendre;  en  un  mot,  la  sé- 
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crétion  purulente  de  tous  les  tissus , de  toutes  les  surfaces  pyo- 
géniques  , accidentellement  développées  par  le  travail  inflam- 
matoire et  qui  exilaient  une  quantité  de  pus  disproportionnée  et 
interminable?  Nous  pensons  que  de  pareils  essais  ne  seraient 
ni  téméraires,  ni  indignes  d’attention. 

Il  est  certain , d’une  part , que  les  substances  résineuses  et 
balsamiques  directement  appliquées  sur  des  membranes  mu- 
queuses, sources  d’un  flux  muqueux  exagéré,  mucoso-purulent 
ou  purulent,  modifient  cesmembranes  de  manière  à les  ramenerà 
leur  sécrétion  normale.  Il  n’est  pas  moins  incontestable  , d’au- 
tre part , que  prises  à l’intérieur  et  appliquées  indirectement  à 
ces  membranes  muqueuses  dans  les  mômes  conditions  morbides, 
ces  médicamens  produisent  des  effets  thérapeutiques  identiques, 
très-probablement  suivant  le  môme  mode  d’actron  que  dans  le 
premier  cas.  Mais  il  est  aussi  d’observation  que  l’application 
directe  de  ces  moyens  exerce  une  influence  anti-suppuratoirc 
et  cicatrisante , sur  les  surfaces  des  solutions  de  continuité  des 
membres  et  du  tronc  qui  fournissent  une  suppuration  de  mau- 
vaise nature  ou  surabondante  et  ne  tendent  pas  àuneprompte  et 
louable  cicatrice,  soit  que  ces  solutions  de  continuité  aient  été 
produites  par  l’art  ou  par  accident,  soit  que  leur  formation  ait  été 
spontanée  comme  dans  les  ulcères  proprement  dits.  Ces  applica- 
tions directes  ont  aussi  des  avantages  analogues,  faites  par  injec- 
tions ou  par  introduction  de  mèches  ou  de  plumasseaux  de 
charpie,  etc.,  qui  en  sont  enduits,  dans  des  trajets  fistuleux,  des 
clapiers,  des  ahcès  vidés  de  leurs  collections,  dont  les  parois 
comme  organisés  à la  manière  des  membranes  muqueuses , re- 
produisent incessamment  du  pus  , ou  bien  sont  doués  de  trop 
peu  de  vitalité,  en  un  mot  sont  privés  des  conditions  nécessaires 
pour  une  bonne  inflammation  adhésive  et  la  cicatrisation  qui 
doit  s’en  suivre.  Pourquoi  donc  daps  ces  dernières  circon- 
stances, les  résines  et  les  baumes  pris  à l’intérieur,  et  appli- 
qués indirectement  à toutes  ces  parties  malades  ne  les  modifie- 
raient-ils pas  , comme  lorsqu’on  les  y applique  topiquement , 
quand  nous  venons  de  voir  que  cette  analogie  d’action  existe  si 
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bien  pour  les  affections  catarrhales  des  membranes  muqueuses? 

Il  est  vrai  que  nous  avons  reconnu  que  les  substances  en 
question  exercent  sur  ces  membranes  une  influence  physiolo* 
gique  et  thérapeutique  spéciale  qui  se  fait  de  plus  particulière- 
rement  sentir  sur  celle  des  voies  urinaires  et  nous  avons  essayé 
de  rechercher  pourquoi.  Mais  cette  influence  , pour  être  incon- 
testablement plus  marquée  sur  ces  tissus,  ne  porte  pas  exclusi- 
vement sur  eux.  Les  éruptions  cutanées,  les  douleurs  céphali- 
ques et  celles  qui  se  répandent  avec  un  sentiment  de  chaleur 
dans  les  membres  et  sur  tout  le  long  des  troncs  nerveux,  etc... 
témoignent  assez  d’une  action  générale,,  quoique  plus  concen- 
trée sur  les  muqueuses,  ensuite  sur  la  surface  cutanée. 

En  rappelant  cette  propriété  des  résines  prises  à l’intérieur 
de  produire  sur  la  peau  certaines  formes  d’éruptions , nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  faire  remarquer  que  cette  circon- 
stance est  un  argument  à ajouter  aux  autres  en  faveur  de  notre 
opinion  sur  le  mode  d’action  thérapeutique  de  ces  substances. Eu 
effet,  ces  éruptions  cutanées  artificielles  ressemblent  beaucoup  et 
sont  très-souvent  identiques  à celles  que  détermine  sur  la  peau 
f application  directe  des  résines  et  des  emplâtres  agglutinatifs 
qui  en  contiennent. 

Ce  serait  sans  doute  abuser  de  l’analogie  que  de  la  pousser 
jusqu’à  examiner  la  question  de  savoir  si  en  admettant  la  théo- 
rie de  Delpech  sur  la  formation  du  pus  qu’il  affirme  être,  dans 
tous  les  cas , le  produit  de  la  sécrétion  d’une  membrane  créée 
parle  travail  inflammatoire  , membrane  qu’il  nomme  pour  cela 
pyogénique,  et  qui  présente  quelques  points  de  ressemblance 
avec  les  membranes  mucipares  sauf  la  présence  des  follicules  , 
si,  disons-nous,  l’existence  de  ces  surfaces  muqueuses  rudimen- 
taires et  de  circonstance  pour  la  génération  du  pus  , doit  être 
un  motif  à ajouter  à ceux  que  nous  avons  déjà  exposés  en  fa- 
veur de  l’emploi  des  substances  résineuses  dans  toutes  les  sup- 
purations?  faudrait-il  voir  dans  ce  fait  une  nouvelle  simi- 

litude non  seulement  entre  les  produits  des  membranes  mu- 
queuses et  ceux  des  autres  tissus  enflammés  , mais  encore  entre 
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la  nature  et  l’organisation  des  surfaces  qui  exhalent  ces  pro- 
duits  dans  l’un  et  l’autre  cas,  puis  aller  jusqu’à  déduire  de  ce 
rapprochement  une  indication  encore  plus  légitime  et  expresse 
de  l’usage  des  remèdes  balsamiques  et  résineux  dans  les  mala- 
dies qu’on  aurait  ainsi  presque  identifiées  sous  tous  les  rapports 
avec  les  maladies  catarrhales?  Nous  jetons  , pour  ainsi  dire  en 
passant,  cette  donnée  sous  les  yeux  du  lecteur  sans  y attacher 
d’importance.  A quoi  servirait  de  s’y  arrêter,  puisqu’elle  est 
insoluble  et  que  toutes  les  probabilités  dont  on  s'efforcerait  de 
l’étayer , peuvent  être  renversées  par  des  négations  auxquelles 
il  n’y  a rien  à répondre? 

Les  agens  thérapeutiques  que  nous  examinons  mériteraient 
peut-être  aussi  d’être  utilisés  dans  certains  cas  d’infection  pu- 
rulente générale  et  de  disposition  à des  suppurations  nom- 
breuses, disséminées  et  indéfinies.  Il  est,  comme  on  sait  , des 
individus  qui  suppurent  pour  rien , qu’on  appelle  vulgairement 
venimeux , et  qui,  sous  l’influence  de  la  moindre  cause  , de  la 
plus  légère  blessure,  etc...  éprouvent  des  séries  de  petits  phleg- 
mons qui  passent  presque  d’emblée  à la  suppuration , ce  que 
nous  avons  surtout  remarqué  aux  doigts.  Une  fois  un  premier 
point  de  suppuration  établi,  il  y a chez  ces  sujets  une  désespé- 
rante tendance  à la  reproduction  interminable,  à la  diffusion 
générale  de  ces  points  suppurans  , et  si  au  milieu  de  cette  dispo- 
sition , ils  viennent  à être  frappés  de  quelque  phlegmasie  paren- 
chymateuse ou  des  membranes>  séreuses,  ces  affections  sont 
exposées  à se  terminer  rapidement  par  la  suppuration.  Les  exu- 
toires, toutes  les  suppurations  artificiellement  produites  dans 

un  but  dérivatif,  etc peuvent  être  lasource  de  celtediathèse 

pyogénique.  D’autres  individus  voient , au  printemps  surtout, 
une  succession  de  furoncules  et  d’antrhax  bénins  pulluler  spon- 
tanément et  sans  fin  sur  leurs  joues  , à la  nuque,  dans  la  région 
dorsale  et  fessière  , aux  membres , et  chacun  sait  combien  ces 
éruptions  sont  pénibles  et  douloureuses,  combien  la  cause  qui 
y préside  est  difficile  ; à atteindre  et  à détruire  , d’autant  plus 
que  l’effet  devient  lui-même  cause  à son  tour.  Nous  le  répétons, 
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l’emploi  des  résines  nous  paraît  susceptible  d’être  mis  à profit  dans 
ces  circonstances  ainsi  que  dans  les  résorptions  purulentes,  qui 
prenant  leur  source  dans  un  vaste  foyer  de  suppuration,  vont 
remplir  de  pus  toute  l’économie  et  semer  les  parenchymes,  les 
poumons,  le  foie  , la  rate  , le  cerveau  en  particulier,  d’innom- 
brables abcès,  d’infiltrations  de  pus,  accidens  presque  tou- 
jours mortels.  Nous  en  dirons  autant  des  phlébites  accidentelles 
ou  spontanées  qui  produisent  les  mêmes  résultats.  On  a tenté 
dans  ces  graves  altérations  une  foule  de  moyens , assurément 
moins  légitimés  par  l’analogie  que  ceux  sur  l’expérimentation 
desquels  nous  appelons  l’attention  des  médecins.  Ce  ne  sont 
là,  il  est  vrai , que  des  conjectures;  mais  elles  n’ont  rien  de 
trop  hasardé,  et  comme  on  peut  sans  danger  juger  leur  valeur 
par  l’expérience,  nous  n’avons  pas  cru  déplacé  de  les  proposer. 

Nous  nous  sommes  déjà  prononcés  sur  la  réserve  qu’il  fallait 
apporter  dans  l’application  des  baumes  et  résines  à la  phthisie 
tuberculeuse  des  poumons.  Ici,  les  abcès,  les  vastes  suppura- 
tions ne  sont  pas  toute  la  maladie.  Il  y a derrière  eux  un  prin- 
cipe qui  se  renouvelle  incessamment  ; et  si  les  résines  et  bau- 
mes sont  capables  d’atténuer  ces  suppurations  , de  favoriser  la 
cicatrisation  des  cavernes  , de  modérer  cette  expectoration  pu- 
rulente et  catarrhale  qui  jette  les  malades  dans  une  si  rapide 
colliquation , il  est  à craindre  que  par  le  stimulus  qu’elles  por- 
tent au  poumon,  elles  n’activent  et  ne  favorisent  la  sécrétion 
tuberculeuse  qui  est  la  cause  de  toutes  ces  altérations  consécu- 
tives. Car  nous  pensons  avec  l’illustre  auteur  de  l’Examen  des  . 
doctrines , que  l’irritation  est  un  appel  puissant  fait  dans  les 
tissus  à la  déposition  de  la  matière  tuberculeuse  chez  les  per- 
sonnes qui  sont  disposées  à ce  vice  de  nutrititon.  Il  ne  faut  donc 
se  servir  alors  de  ces  moyens  que  dans  les  circonstances  que 
nous  avons  spécifiées  dans  nos  chapitres  particuliers.  Nous  de- 
vons ajouter  toutefois  que  les  substances  balsamiques  et  l’eau 
de  goudron  sont  susceptibles  d’être  employées  avec  avantage 
dans  un  très-grand  nombre  de  phthisies  tuberculeuses  et  que  ce 
qui  précède  concerne  surtout  les  substances  résineuses. 


510 


MÉDICAMENS  EXC1TAN8. 


11  est  bien  singulier  que  la  plupart  des  auteurs  de  matière 
médicale  , tout  en  attribuant  aux  résines  l’effet  de  supprimer 
les  flux  muqueux  et  purulens  du  tégument  interne , aient  pour- 
tant professé  que  dans  le  catarrhe  pulmonaire,  par  exemple, 
l’action  des  substances  balsamiques  n’était  pas  la  même,  qu’au 
lieu  de  tarir  la  sécrétion  bronchique  , elle  la  favorisait  au  con- 
traire et  était  alors  utile  à la  manière  des  expectorans.  Nous 
pensons  que  cette  distinction  ne  doit  pas  être  faite  et  qu’en  dé- 
finitive, les  baumes,  pour  avoir  une  action  moins  active , moins 
irritante  que  les  résines,  n’en  sont  pas  moins  susceptibles  de  leur 
être  assimilés  sous  le  rapport  de  leur  mode  d’influence.  Ces  au- 
tours ont  été  du  reste  en  contradiction  avec  eux-mêmes,  en 
n’établissant  pas  cette  distinction  dans  la  manière  d’agir  des 
résines  et  des  baumes , lorsqu’ils  ont  conseillé  ceux-ci  au  même 
titre  et  comme  succédanés  et  analogues  de  celles-là  dans  la 
leucorrhée  , la  gonorrhée , les  flux  mucoso-purnlens  des  oreilles 
et  le  pansement  des  plaies. 

Ces  considérations  générales  , cette  manière  d’envisager  les 
substances  que  nous  venons  d’étudier  .dans  leurs  rapports  pos- 
sibles et  probables  avec  des  affections  qui , jusqu’ici , ne  les 
ont  pas  comptées  dans  la  liste  de  leurs  modificateurs  thérapeu- 
tiques, tout  cela  nous  a paru  utile  pour  compléter  cet  impor- 
tant sujet. 
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NOIX  YOMIQUE. 

Noix  vomique.  Strychnos  nux  vomica.  V omiquier . Plante 
de  la  famille  des  apocynées.  Ses  fruits  ont  le  volume  d’une 
orange  et  ne  renferment  qu’une  seule  loge  où  sont  placées  les 
semences,  improprement  appelées  noix  vomiques.  Ces  semences 
sont  plates  et  ont  la  forme  d’un  boulon  d’habit  déprimé  au  cen- 
tre. Elles  ont  une  grande  dureté  et  une  extrême  amertume. 

L’analyse  de  la  noix  vomique  a donné  à MM.  Pelletier  et  Ma- 
gendie. 1°  Un  alcaloïde  qui  en  est  la  partie  la  plus  active  , et 
qu’ils  ont  nommé  strychnine.  2°  Un  autre  alcaloïde  beaucoup 
moins  vénéneux  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  brucine.  3°  Un 
acide  particulier  qu’ils  ont  appelé  igasurique  et  qui  se  trouve 
combiné  dans  la  plante  aux  deux  alcaloïdes  dont  nous  venons 
de  parler  de  manière  à former  des  igasurates. 

Les  propriétés  toxiques  de  la  Noix  vomique  ne  commencè- 
rent à être  connuesen  Europeque  depuis  moins  de  deux  siècles; 
probablement  elles  n’étaient  pas  ignorées  des  naturels  de  l’Inde. 
D’innombrables  faits  sont  venus  depuis  lors  confirmer  l’action 
vénéneuse  de  cette  graine , et  c’est  avec  raison  qu’on  la  range 
au  nombre  des  plus  redoutables  poisons.  Les  symptômes  éprou- 
vés par  les  animauxet  par  l’homme  après  l’ingestion  de  la  Noix 
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vomique,  sont  très-remarquables  en  ce  sens  qu’ils  n’appartien- 
nent qu’à  celte  plante  et  à celles  qui  contiennent  les  mêmes 
principes  immédiats. 

Peu  après  l’ingestion  du  poison  le  patient  éprouve  un  sen- 
timent de  vertige , qui  rend  sa  marche  moins  sûre , puis  des  dou- 
leurs légères  et  une  raideur  dans  les  muscles  du  cou  et  dans  ceux 
qui  tiennent  les  mâchoires  serrées.  Le  pharynx  lui-même 
éprouve  un  resserrement  notable  , et  les  muscles  de  la  poitrine 
etduventre  sontplus  raidesetmoins  mobiles  que  dans  l’état  nor- 
mal. Cependant  ces  phénomènes  prennent  de  l’intensité  et  ce 
qui  n’était  d’abord  que  de  la  raideur,  prend  bientôt  le  caractère 
convulsifle plus  effrayant. 

L’abord  se  montrent  de  petites  secousses  convulsives  et  tétani- 
ques, qui  ne  sont  pas  sans  un  peu  de  douleur  et  qui  passent  avec 
la  rapidité  d’un  éclair.  Elles  ressemblent  assez  bien  et  pour  leur 
durée  et  pour  la  sensation  qui  les  accompagne  à des  secousses 
électriques.  Mais  le  mal  augmente  rapidement,  des  secousses 
tétaniques  terribles  se  succèdent  coup  sur  coup  , et  semblent  se 
modérerpendant  quelques  instanspour  reparaître  plus  violentes 
et  plus  douloureuses;  les  mâchoires  sont  serrées,  la  tête  est 
renversée  sur  l’épine  dorsale  ; les  membres  thoraciques  roidis 
et  tordus  dans  la  pronation  , les  jambes  raidies. 

Bientôt  la  rigidité  tétanique  la  plus  invincible  s’empare  de 
tous  les  muscles  delà  vie  animale;  ceux  qui  servent  à l’acte  de 
l’inspiration  participent  aussitôt  aux  mêmes  troubles  fonction- 
nels. La  respiration  ne  s’effectue  plus  que  par  secousses  insuf- 
fisantes, la  diminution  successive  du  pouls  semble  indiquer 
que  le  cœur  lui-même  n’est  pas  étranger  à ces  spasmes  convul- 
sifs; la  mort  arrive  précédée  d’un  instant  de  profonde  stupeur 
et  d’insensibilité  complète. 

Durant  cette  scène  horrible  on  remarquait  que  la  moindre 
sensation  réveillait  les  spasmes  et  les  douleurs  comme  cela  se 
remarque  d’ailleurs  dans  le  tétanos,  dans  l’hydrophobie , dans 
l’éclampsie  et  dans  quelques  autres  maladies  nerveuses. 

Quand  la  dose  du  poison  a été  peu  considérable,  ces  symplô- 
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mes  après  s’étre  manifestés  à un  faible  degré  s'amendent  len- 
tement , et  après  douze  ou  vingt-quatre  heures  il  ne  reste 
qu'une  fatigue  musculaire  notable  et  qui  persiste  long-temps. 

Il  ne  faut  pas  une  grande  quantité  de  Noix  vomique  pour 
produire  la  mort.  Dans  Murray , on  voit  cités  de  nombreux 
exemples  d’empoisonnement  par  des  doses  assez  peu  considé- 
rables de  cette  substance.  30  grains  de  poudre , pris  en  deux 
fois,  ont  tué  une  jeune  fille.  12  grains  ont  causé  chez  une  autre 
des  accidens  très-graves.  Cependant  le  malade  cité  par  M. 
Cloquet , et  dont  l’observation  est  rapportée  dans  le  deuxième 
volume  delà  toxicologie  de  M.  Orfila,  p.  258,  avait  avalé  peut- 
être  une  once  de  Noix  vomique  en  poudre  et  cependant  il  ne 
mourut  que  le  quatrième  jour. 

Mais  il  importe  bien  davantage  au  praticien  de  connaître  les 
effets  que  produit  la  Noix  vomique  donnée  comme  médicament. 
Nous  avons,  dans  ce  but,  fait  de  nombreuses  expériences,  et 
nous  allons  en  consigner  ici  les  résultats. 

Les  préparations  que  nous  avons  employées  à l'intérieur  sont 
l’extrait  alcoolique  et  la  poudre.  A l’extérieur  la  teinture  al- 
coolique. 

Il  est  impossible  de  préciser  ici  les  doses  auxquelles  les  phé- 
nomènes se  produisent;  il  y a,  à cet  égard,  des  différences 
nombreuses  dépendant  de  l’individu. 

Action  sur  le  tube  digestif. 

L’amertume  extrême  de  la  Noix  vomique  ne  peutque  très-dif- 
ficilement être  déguisée , et  de  quelque  façon  qu’on  enveloppe 
le  médicament on  éprouve  le  plus  souvent,  soit  en  l’avalant , 
soit  quelque  temps  après  l’avoir  pris , un  sentiment  d’amer- 
tume dans  le  fond  de  la  gorge  et  à la  base  de  la  langue. 

Sur  l’estomac  et  sur  les  intestins,  l’effet  immédiat  est  ordi- 
nairement nul , et  nous  avons  l’habitude  de  donner  la  Noix  vo- 
mique au  commencement  du  repas  sans  que  jamais  nous  ayons 
vu  survenir  aucun  trouble  des  fonctions  digestives  ; mais  après 
I.  33 


514  EXCITANS  DU  SYSTÈME  MUSCULAIRE. 

quelques  jours,  l’appétit  se  prononce,  et  quelquefois  devient 
extraordinaire  ; les  garderobes  chez  les  gens  constipés  sont 
également  plus  faciles.  Cette  exaltation  des  facultés  digestives 
persiste  pendant  l’emploi  du  remède  et  long-temps  encore  après, 
pourvu  toutefois  que  la  dose  ne  soit  pas  portée  trop  haut  -,  car 
dans  ce  cas  il  n’est  pas  rare  de  voir  survenir  de  l’inappétence. 

Appareils  des  sécrétions. 

I 

Nous  n’avons  vu  aucune  sécrétion  activée  par  la  Noix  vo- 
mique, si  ce  n’est  celle  des  urines,  et  ici  non- seulement  la  sé- 
crétion estplus  abondante,  mais  l’excrétion  est  également  plus 
fréquente  et  plus  énergique , au  point  que  quelques  malades 
sont  forcés  de  pisser  toutes  les  heures. 

Appareils  de  la  circulation. 

4 

/ 

Nous  n’avons  rien  observé  du  côté  du  cœur  et  des  poumons  et 
lors  môme  que  le  médicament  a été  porté  à une  dose  telle 
qu’il  s’en  suive  une  rigidité  musculaire  générale,  le  pouls 
reste  calme,  et  il  ne  se  passe  du  côté  de  la  poitrine  d’autres 
phénomènes  que  ceux  qui  résultent  de  la  difficulté  du  jeu  des 
muscles  inspirateurs. 

Appareils  nerveux . 

Mais  les  phénomènes  les  plus  intéressans  sont  certainement 
ceux  qui  se  passent  du  côté  des  appareils  nerveux.  Les  premiers 
effets  du  médicament  sont  un  serrement  dans  les  tempes  et  dans 
la  nuque  que  les  malades  appellent  mal  de  tète,  mais  qu’ils  sa- 
vent très-bien  distinguer  des  céphalalgies  qu’ils  ont  éprouvées 
jusqu’alors.  Les  mâchoires  se  serrent  un  peu,  ou  plutôt  elles  de- 
viennent raides  comme  si  le  jeu  des  articulations  se  faisait 
moins  bien.  Cependant  cette  raideur  ne  tarde  pas  b.  envahirtous 
Tes  muscles  du  tronc  et  des  membres.  Les  malades  ne  peuvent 
dilater  complètement  la  poitrine , et  dans  les  grands  efforts  : 
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d’inspiration , ils  sont  arrêtés  court  par  une  espèce  de  spasme 
musculaire  général.  Cependant  cette  raideur  dont  nous  venons 
de  parler  n’est  pas  continue,  ou  plutôt  elle  s’exaspère  par  mo- 
mens,  et  devient  très-forte  de  minime  qu’elle  était.  Ces  contrac- 
tions spasmodiques  sont  souvent  précédées  d’une  horripilation 
accompagnée  d’un  frissonnement  très-marqué  ; puis  survien- 
nent dans  le  trajet  des  nerfs  des  membres  des  fourmillemens , 
et  quelquefois  des  sensations  douloureuses  que  les  malades  com- 
parent au  passage  des  étincelles  électriques.  C’est  après  ces 
frissonnemens  et  ces  étincelles  que  se  manifestent  les  spasmes 
d’autant  plus  énergiques  que  les- phénomènes  précurseurs  ont 
été  eux- mêmes  plus  marqués.  Cependant  d’autres  muscles  qui 
semblent  en  général  un  peu  moins  sous  l’empire  de  la  volonté 
participent  aussi  à ces  spasmes;  ceux  du  pharynx  et  l’œsophage, 
ceux  qui  érigent  le  pénis,  au  point  que  la  déglutition  est  sou- 
vent assez  difficile  et  que  les  érections  nocturnes  et  diurnes  de- 
viennent incommodes  même  chez  ceux  qui  , depuis  long-temps, 
avaient  perdu  quelque  chose  de  leur  virilité.  Les  femmes  elles- 
mêmes  éprouvent  des  désirs  vénériens  plus  énergiques  et  nous 
avons , à cet  égard  , reçu  des  confidences  qui  ne  nous  permet- 
tent pas  d’en  douter. 

Les  fourmillemens  dont  nous  avons  parlé,  d’abord  profonds, 
deviennent  bientôt  superficiels  , et  lorsque  tous  les  accidens 
spasmodiques  sont  dissipés , il  reste  une  démangeaison  quelque- 
fois tellement  insupportable  et  si  opiniâtre  que  l’on  est  obligé 
de  renoncer  à l’emploi  du  remède. 

Quand  la  dose  de  Noix  vomique  a été  portée  un  peu  haut,  les 
secousses  électriques  dont  nous  venons  de  parler,  sont  le  signe 
d’une  véritable  convulsion  tétanique,  qui,  pour  n’avoir  rien  de 
grave  ni  de  dangereux,  n’en  est  pas  moins  quelque  peu  doulou- 
reuse, et  est  suivie  d’une  raideur  des  membres  telle  que  la  pro- 
gression est  souvent  impossible.  Lorsque  les  secousses  surpren- 
nent le  malade  debout,  il  a grand’peine  à conserver  l’équilibre 
et  il  le  perd  quelquefois. 

Pendant  que  ces  énergiques  effets  se  font  sentir,  l’intelligence 
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n’est  pas  troublée  un  seul  instant  ; seulement  il  survient  des 
éblouissemens,  des  tintouins,  desbluettes;  mais  tout  disparaît, 
du  moment  que  l’action  du  médicament  s’apaise. 

Tous  ces  phénomènes  ne  débutent  pas  en  même  temps  et 
n’ont  pas  la  môme  durée.  Chez  celui  qui  n’a  pas  encore  pris  de 
Noix  vomique  ce  n’est  guère  qu’au  bout  d’une  heure  que  les 
spasmes  se  manifestent , ils  durent  deux  , trois  , quatre  heures, 
plus  ou  moins,  en  raison  de  la  dose.  La  rigidité  estjie  premier 
symptôme  , les  étincelles  électriques,  les  frissonnemens  et  les 
secousses  convulsives  viennent  ensuite , mais  les  fourmillemens 
et  surtout  les  démangeaisons  ne  s’observent  que  lorsque  le 
médicament  a été  donné  plusieurs  jours  de  suite.  Lorsque,  au 
contraire,  on  prend  la  Noix  vomique  déjà  depuis  plusieurs 
jours,  les  effets  d’une  dose  nouvelle  se  manifestent  quelquefois 
au  bout  de  10  minutes , et  se  prolongent  pendant  2 , 4 , 6 , 8 et 
quelquefois  15  jours,  ce  qui  veut  dire  que  l’action  du  médica- 
ment ne  s’épuise  que  lentement  et  que  l’excitabilité  du  malade, 
si  nous  pouvons  ainsi  nous  exprimer  , va  en  augmentant  à me- 
sure que  le  médicament  est  donné  plus  souvent.  En  sorte  qu’un 
thérapeutiste  se  tromperait  gravement,  qui  croirait  qu’il  peut, 
dès  qu’il  a obtenu  des  effets  donnés  , à l’aide  d’une  dose  , aug- 
menter toujours  cette  dose  en  raison  môme  de  l’habitude  du 
malade.  Il  ne  tarderait  pas  à reconnaître,  ce  dont  l’expérience 
nous  a convaincus  , que  l’organisme  ne  s’habitue  pas  plus  à la 
Noix  vomique  qu’aux  solanées  vireuses,  et  que  non  seulement 
il  ne  faut  pas  augmenter  les  doses  du  moment  qu’on  est  arrivé 
à obtenir  les  effets  médicamenteux  que  l’on  désire  j mais  en- 
core qu’on  est  souvent  obligé  de  les  diminuer  ou  même  de  sus- 
pendre complètement  l’administration  du  médicament. 

Nous  dirons  tout-à-l’heure  de  quelle  manière  il  convient  de 
procéder  dans  l’administration  de  ce  remède  suivant  les  résul- 
tats thérapeutiques  que  l’on  veut  en  obtenir. 

La  connaissance  plus  ou  moins  complète  de  l’action  physio- 
logique de  la  Noix  vomique  et  des  phénomènes  qui  suivent  l’ad- 
ministration de  cette  héroïque  substance , conduisit  M.  Fou- 
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quierà  conseiller  ce  médicament  dans  la  paralysie  , et  quoique 
cette  heureuse  application  ait  été  peut-être  moins  heureuse  en- 
tre les  mains  de  M.  Fouquier  lui-même  qu’entre  celles  de  quel- 
ques autres  médecins,  il  n’en  faut  pas  moins  reconnaître  que 
c’està  ce  praticien  qu’appartient  cette  découverte  thérapeutique , 
certes  l’une  des  plus  importantes  de  notre  époque. 

La  Noix  vomique  fut  d’abord  employée  par  M.  Fouquier 
dans  l’hémiplégie  : et  l’on  ne  peut  nier  que  dans  les  hémi- 
plégies anciennes,  ce  moyen  ne  soit  d’une  certaine  utilité  jmais 
comme  on  l’employa  aussi  dans  les  hémiplégies  récentes  , on 
vit  quelquefois  les  accidens  cérébraux  qui  avaient  causé  la  pa- 
ralysie, prendre, sous  l’influence  de  la  Noix  vomique,  une  in- 
tensité nouvelle,  et  ce  médicament  tomba  promptement  dans 
un  discrédit  fort  injuste.  Nous  avons  essayé  la  Noix  vomique 
dans  d’anciennes  paralysies  symptomatiques  d’é  panchemens 
de  sang  dans  le  cerveau  ou  de  ramollissemens  , et  nous  avons 
obtenu  des  résultats  inespérés  qu’aucun  autre  moyen  ne  nous 
aurait  donnés  : toutefois,  et  nous  nous  empressons  de  le  re- 
connaître, dans  les  paralysies,  la  forme  hémiplégique  est  celle 
qui  est  le  moins  heureusement  modifiée  par  le  médicament  dont 
nous  parlons. 

Bretonneau  de  Tours , à qui  la  thérapeutique  doit  tant , ré- 
péta les  essais  de  Fouquier,  et  il  ne  tarda  pas  à reconnaître  que 
si,  en  effet,  dans  l’hémiplégie  et,  en  général,  dans  toutes 
les  paralysies  qui  tiennent  à une  lésion  du  cerveau,  la  Noix  vo- 
mique est  peu  utile  , en  revanche  elle  peut  être  donnée  avec  un 
grand  avantage  dans  les  paraplégies  et  en  général  dans  les  pa- 
ralysies qui  sont  sous  la  dépendance  d’une  maladie  de  la  moelle, 
ouseulement  des  conducteurs  nerveux,  etil  arriva  aprèsde  nom- 
breux essais,  à formuler  de  la  manière  suivante  les  cas  où  l’ap- 
plication de  la  Noix  vomique  doit  être  tentée  : 

Les  paraplégies  symptomatiques  d’une  commotion  de  la 
moelle,  alors  que  les  symptômes  primitifs  sont  passés  et  qu’il  ne 
reste  que  la  paralysie  ; celles  qui  suivent  une  inflammation  de 
la  moelle  ou  de  ses  membranes , lors  que  tous  les  phénomènes 


518 


EXCITANS  DU  SYSTÈME  MUSCULAIRE. 


d’irritation  locale  sont  dissipés  depuis  long-temps;  celles  qui 
suivent  le  mal  de  Pott,  lors  que  la  carie  osseuse  est  guérie  et 
que  l’affaissement  des  vertèbres  s’est  complètement  effectué;  les 
paralysies  diverses  qui  se  sont  développées  sous  l’influence  du 
plomb. 

Nous  avons,  nous-mêmes^  employé  la  Noix  vomique  dans 
les  circonstances  spécifiées  jiar  M.  Bretonneau,  et  nous  avons, 
par  ce  moyen  , guéri  ou  modifié  des  paralysies  fort  anciennes. 
MM.Duméril,  Husson,  Deslandes,  etc.,  etc.,  ont  depuis  pu- 
blié des  faits  qui  tous  ne  déposent  pas  en  faveur  de  la  Noix 
vomique;  mais , nous  le  répétons  , toutes  les  paraplégies  ne  sont 
pas  guéries  par  cet  héroïque  remède , et  celles  mêmes  qui 
semblaient  devoir  céder  le  plus  facilement,  résistent  quelque- 
fois avec  opiniâtreté. 

A une  époque  toute  récente,  M.  Tanquerel  a publié  une 
thèse  dans  laquelle  il  a particulièrement  insisté  sur  l’utilité  de 
la  Noix  vomique  et  surtout  de  la  strychnine,  ce  qui  revient  au 
même,  dans  les  paralysies  saturnines , et  il  a rapporté  des  faits 
nombreux  recueillis  dans  le  service  de  MM.  Àndral  et  Rayer  et 
dans  le  nôtre.  Ces  faits,  à défaut  d’autres,  mettraient  hors  de 
doute  l’efficacité  de  ce  moyen. 

Les  effets  de  la  Noix  vomique  sur  les  parties  paralysées  sont 
fort  remarquables.  Les  étincelles,  les  secousses,  les  fourmillc- 
mens  , dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  se  manifestent  plus 
particulièrement  dans  les  membres  privés  de  sensibilité  et  de 
mouvement ,,  et  c’est  même  une  condition  de  succès  , car  lors- 
que des  parties  paralysées  ne  sont  pas  vivement  influencées 
par  la  Noix  vomique,  il  y a peu  d’amélioration  à espérer. 

Les  paralysies  tout-à-fait  locales  ont  été  heureusement  trai-  il 
tées  par  ce  moyen.  En  première  ligne  nous  mettrons  l’amau-  l 
rose.  Déjà  Bretonneau  avait  essayé  de  combattre  par  la  Noix 
vomique  l’amaurose  qui  s’était  développée  sous  l’influence  des  I 
émanations  saturnines,  mais  sans  avantage  marqué  ; plus  tard 
les  docteurs  Maison,  ( Journal  des  progrès  tome  3 , p.  234, 
1830)  et  Liston  ( Arch.  gén.  de  médecines  tome  xxn,  p.  548,)  I 
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et,  plus  récemment  encore,  Miquel,  conseillèrent  la  strychnine 
dans  l’amaurose  qui  ne  reconnaissait  pas  pour  cause  une  com- 
pression du  nerf  optique.  Ils  aimèrent  mieux  administrer  ce 
médicament  par  la  méthode  endermique , et  ils  obtinrent  quel- 
quefois d’incontestables  succès.  Mais  les  praticiens  dont  nous 
venons  de  parler  firent  pénétrer  la  strychnine  par  lç  derme 
dénudé.  Us  appliquaient  sur  la  tempe  et  au-dessus  des  sourcils 
de  petits  vésicatoires  qu’ils  recouvraient  de  strychnine.  Cette 
médication  a l’avantage  de  joindre  l’utilité  du  vésicatoire,  moyen 
qui,  à lui  seul,  peut  déjà  revendiquer  la  cure  de  quelques 
amauroses,  à l’utilité  pluscertaine  encore  du  médicament  exci- 
tateur qui  semble  alors  être  plus  directement  porté  par  l’ab- 
sorption aux  parties  qu’il  doit  ranimer.  Parmi  les  effets  qui 
suivent  ce  mode  d’administration  de  la  strychnine , le  plus  im- 
portant est  la  perception  d’étincelles  plus  ou  moins  nombreuses 
et  plus  vives  dans  le  fond  des  deux  yeux  et  surtout  dans  l’œil 
du  côté  où  est  placé  le  vésicatoire.  Si  cesétincelles  n’existaient 
pas,  on  devrait  mal  augurer  du  succès  du  traitement.  La  qua- 
lité des  étincelles  est  aussi  une  chosedigne  de  remarque , elles 
sont  quelquefois  noirâtres,  d’autres  fois  blanches  ou  rouges. 
Les  étincelles  rouges  sont  les  plus  avantageuses  • si  elles  sont 
trop  éclatantes,  il  faut  tempérer  les  doses  de  strychnine.  ( Jour- 
nal des  connaissances  médico-chirurgicales , tom.  m,  p.  201.) 
Dans  quelques  circonstances,  nous  avons  substitué  à la  strych- 
nine , des  frictions  sur  les  tempes  avec  la  teinture  de  Noix  vo- 
mique,, en  même  temps  qu’à  l’intérieur  nous  donnions  l’extrait 
de  cette  semence. 

Dans  les  paralysies  locales  qui  viennent  chez  les  malades  qui 
se  sont  exposés  aux  émanations  saturnines,  nous  n’avons  pas 
vu  que  l’application  locale  de  la  Noix  vomique  sur  le  derme 
dénudé  fût  suivie  de  meilleurs  résultats  que  l’administration 
de  ce  médicament  par  les  voies  ordinaires.  Nous  avons  au  con- 
traire eu  beaucoup  à nous  louer  de  la  médication  suivante  :en 
même  temps  que  nous  donnons  à l’intérieur  de  l’extrait  de 
Noix  vomique  , nous  nous  contentons  de  faire  appliquer  sur 
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la  peau  qui  recouvre  les  muscles  paralysés  des  fomentations 
avec  de  la  teinture  alcoolique  de  la  même  substance. 

L’incontinence  ou  la  rétention  d’urine  dépendant  d’une  pa- 
ralysie de  la  vessie  , ont  été  traitées  avec  avantage  par  le  même 
moyen.  M.  Lafayede  Bordeaux  guérit  en  sept  semaines  un  vieil- 
lard atteint  de  rétention  d’urine , par  l’usage  de  l’extrait  de 
Noix  vomique  donné  à la  dose  de  4 à 8 grains  par  jour.  ( Jour- 
nal de  médecine  pratique  de  Bordeaux , tome  n , page  32  ) et 
M.  Mauricet  rapporte  ( Arcli . gén.  demédecine}  tomexm,  p.  403) 
que  deux  frères  d’une  constitution  lymphatique,  l’un  de  13,  l’au- 
tre de  14  ans,  étaient  sujets  à une  incontinence  d’urine  nocturne  : 
On  leur  donna  matin  et  soir  une  pilule  d’un  demi-grain  d’extrait 
alcoolique  deNoix  vomique.  La  guérison  eut  lieu  en  trois  jours. 
On  cessa  au  bout  de  15  jours  et  l’incontinence  reparut;  on  re- 
prit l’usage  du  médicament,  nouvelle  guérison.  L’infirmité 
reparut  lorsqu’on  cessa  de  nouveau  le  traitement.  On  re- 
commença alors  l’usage  des  pilules  que  l’on  continua  pendant 
un  mois,  et  la  guérison  fut  désormais  solide.^ 

Nous-mêmes  , nous  avons  naguère,  à l’Hôtel-Dieu  de  Paris , 
guéri,  par  le  même  moyen  , une  femme  qui,  à la  suite  d’une 
chute  d’un  lieu  très-élevé  , avait  d’abord  été  paraplégique  et 
à qui  il  était  resté  une  paralysie  de  la  vessie  , du  rectum  et  de 
toutes  les  parties  qui  se  trouvent  dans  le  bassin. 

Nous  parlerons  maintenant  de  l’impuissance  contre  laquelle 
nous  avons  eu  l’idée  d’employer  la  Noix  vomique.  Nous  avons 
'té  conduits  à cette  médication  d’abord  par  l’analogie  , et  en- 
suite par  l’observation  des  phénomènes  que  nous  avions  excités 
chez  un  de  nos  malades.  C’était  un  homme  atteint  depuis  trois 
ans  d’une  paraplégie  complète  avec  tremblement  général.  Les 
membres  thoraciques  et  abdominaux,  la  vessie,  le  rectum  étaient 
paralysés  du  mouvement;  la  sensibilité  était  conservée,  l’intel- 
ligence était  d’ailleurs  entière.  Depuis  le  début  de  la  maladie, 
l’excitabilité  des  organes  génitaux  était  complètement  éteinte. 
Sous  l’influence  de  la  Noix  vomique,  les  mouvemens  se  réta- 
blirent presque  complètement,  le  tremblement  cessa  , et  après 
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un  mois  de  traitement,  survinrent  des  érections  qui,  d’abord  fai- 
bles, acquirent  bientôt  la  même  énergie  qu’auparavant  et  re- 
vinrent chaque  nuit.  Bientôt,  fixant  notre  attention  sur  ce  cu- 
rieux phénomène  , nous  constatâmes  les  mêmes  effets  sur  un 
couvreur  âgé  de  40  ans , qui  avait  un  affaiblissement  notable 
des  extrémités  inférieures  et  qui,  depuis  sept  mois,  n’avait  pu 
avoir  de  rapports  avec  sa  femme.  En  15 jours  de  traitement,  il 
marchait  d’un  pas  plus  assuré  : mais  les  organes  génitaux  étaient 
dans  un  état  d’excitation  d’autant  plus  remarquable  que  les 
forces  musculaires  des  membres  ne  se  rétablissaient  pas  avec 
la  même  énergie.  Nous  avons ,,  chez  une  femme  , observé  les 
mêmes  effets.  Enfin , chez  un  jeune  homme  de  25  ans , constitué 
d’ailleurs  comme  un  athlète,  mais  qui  depuis  18  mois  qu’il 
était 'marié  n’avait  eu  avec  sa  femme  que  des  rapports  presque 
fraternels,  nous  sommes  parvenus  à lui  donner  une  virilité 
qu’il  perdit  bientôt  quelque  temps  après  qu’il  eut  cessé  l’usage 
de  la  Noix  vomique. 

Jusqu’ici  nous  voyons  cette  énergique  substance  communi- 
quer toujours  aux  centres  et  aux  conducteurs  nerveux  une 
excitation  temporaire j et,  comme  dans  plusieurs  cas,  cette 
excitation  persiste,  les  organes  récupèrent  l’aptitude  fonction- 
nelle qu’ils  avaient  perdue. 

Mais  d’autres  praticiens  ont  cru  devoir  utiliser  quelques  au- 
tres des  propriétés  de  la  Noix  vomique,  et  entre  autres  son 
excessive  amertume.  Ils  pensaient  qu’ils  en  obtiendraient  un 
effet  tonique  analogue  à celui  qu’ils  obtenaient  en  général  par 
les  amers , et  ils  la  conseillèrent  dans  certaines  dyspepsies. 

Certes,  on  conçoit  que  , par  son  amertume,  elle  puisse  agir 
utilement  dans  les  mêmes  affections  de  l’estomac  qui  se  trou- 
vent bien  en  général  de  l’administration  des  amers  ; mais  il  est 
bien  probable  aussi  que  l’action  évidente  de  la  Noix  vomique 
sur  les  muscles  de  la  vie  organique,  et  par  conséquent  sur  le 
plan  musculaire  de  l’intestin  , rend  au  tube  digestif  des  mou- 
vemens  qu’il  avait  perdus , mouvemens  qui  sont  une  condition 
nécessaire  à l’accomplissement  de  la  fonction.  Aussi,  Eexpé- 
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riencenous  a-t-elle  prouvé  que  cette  médication  proposée  pour 
la  première  fois  par  Schmidtman  réussit  très-rarement  chez 
les  jeunes  sujets  , mais  est  particulièrementapplicable  aux  vieil- 
lards , ou  à ceux  qui  se  trouvent  avant  l’âge  dans  les  conditions 
physiques  de  la  vieillesse  : elle  convient  à cet  état  particulier  du 
canal  intestinal  dans  lequel  la  digestion  est  très-lente  et  assez 
douloureuse,  s’accompagne  de  flatuosités , de  gonflement  du 
ventre  et  de  constipation;  sans  que,  d’ailleurs,  il  n’y  ait  jamais 
ni  fièvre,  ni  amertume  de  la  bouche,  ni  nausées,  état  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  paresse  digestive  qui  précède , ac- 
compagne ou  suit  la  plupart  des  maladies  aiguës  et  chroniques. 

Dans  ce  cas,  la  Noix  vomique  ne  se  donne  pas  à des  doses 
aussi  élevées  que  dans  la  paralysie. 

Les  propriétés  les  plus  capitales  de  la  Noix  vomique  , et  qui 
la  placent  au  rang  des  plus  utiles  médicamens , sorit  évidemment 
celles  dontnous  venons  deparler.  lien  est  quelques  autres  moins 
importantes  et  que  nous  indiquerons  sommairement.  Schulz 
la  donnait  en  poudre  contre  les  vers  intestinaux,  et,  dans  le 
pays  d’Oweryssel , elle  est  encore  prescrite  contre  le  ténia,  as- 
sociée aux  drastiques.  Lejeune  l’a  conseillée  dans  la  chorée,  et, 
d’après  lui , nous  l’avons  essayée  une  fois  avec  quelque  succès. 
Hargstroml’a  administrée  à la  dose  d’un  scrupuleparjourà  beau- 
coup de  dysentériques  ; cette  dose  était  énorme  et  les  méde- 
cins qui  ont  imité  Hargstrom  ont  été  beaucoup  moins  hardis  et 
sont  arrivés  pourtant  aux  mêmes  résultats.  ( Diction,  de  mat. 
méd.  de  Mérat  et  de  Lens,  tom,  vi,  p.  559.  ) 

Plus  haut,  en  donnant  l’analyse  de  la  Noix  vomique,  nous 
avons  vu  que  cette  semence  contenait  deux  principes  particu- 
liers, la  strychnine  et  la  brucine.  Ces  deux  alcaloïdes  forment 
la  partie  active  de  la  Noix  vomique  et  ne  diffèrent  en  rien  de 
cette  dernière  par  leurs  propriétés  thérapeutiques.  Aussi,  ce  que 
nous  avons  dit  de  l’une  s’applique-t-il  aux  autres,  sans  aucune 
espèce  d’exception. 

Les  expériences  très-ex  actes  de  M.  Andral  ( Arch.  gêner, 
de  médecine,  tom.  ni,  p.  294.  )ont  démontré  que  la  strychnine 
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et  la  brucine  agissaient  de  la  même  manière  ; à cela  près  de 
l’activité,  la  première  étant  beaucoup  plus  active  que  celle- 
ci.  De  sorte  que  si  nous  prenons  l’extrait  alcoolique  de  Noix 
vomique  pour  type  d’action  , et  si  nous  représentons  son  éner- 
gie par  1 , celle  de  la  brucine  devra  être  représentée  par  2 , et 
celle  de  la  strychnine  par  6. 

Pour  l’usage  interne  nous  préférons  en  général  l’extrait  de 
Noix  vomique  à la  strychnine  et  à la  brucine.  Pour  appliquer 
sur  le  derme  dénudé,  la  strychnine  doit  plutôt  être  employée. 

Préparations  et  doses. 

La  Noix  vomique  s’emploie  sous  forme  de  poudre  , d’extrait 
alcoolique  et  de  teinture.  La  strychnine  se  donne  en  nature  ou 
dissoute  dans  un  véhicule  quelconque.  La  brucine  qui  ne  se 
recommande  par  aucune  propriété  spéciale,  est  bannie  avec 
juste  raison  de  la  thérapeutique. 

La  poudre  de  Noix  vomique  s’administre  à la  dose  de  1 à 
15  grains  dans  les  24  heures.  L’extrait  alcoolique  à la  même 
dose.  La  strychnine  à la  dose  de  1|6  de  grain  pour  commencer 
jusqu’à  2 grains  et  2 grains  et  demi.  11  est  important  de  débu- 
ter toujours  par  la  dose  la  plus  faible. 

La  teinture  alcoolique  qui  n’est  guère  conseillée  que  pour 
lotions  ou  fomentations,  se  prend  à des  doses  indéterminées. 

* 

FÈYE  DE  SAINT-IGNACE. 

Fève  de  saint-Ignace.  Strychnos  sancti  Ignatii.  fgnatia 
amara . Plante  de  la  famille  des  apocynées. 

La  fève  de  Saint-Ignace  est  la  graine  de  l’Ignatia  amara,*  ces 
graines  sont  grosses  comme  des  olives  , arrondies  et  convexes 
d’un  côté  , anguleuses  et  à trois  ou  quatre  faces  de  l’autre , of- 
frant à une  extrémité  la  cicatrice  d’un  point  d’attache.  Leur 
substance  intérieure  est  cornée,  demi- transparente  , plus  ou 
moins  brune  et  très-dure,  elles  sont  opaques  à leur  surface  et 
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comme  recouvertes  d’une  efflorescence  grisâtre  qui  y adhère  j 
elles  ont  une  saveur  très-amère  et  sont  inodores.  Ces  graines  sont 
entassées  au  nombre  de  20  environ  dans  une  enveloppe  li- 
gneuse et  épaisse,  qui  constitue  une  baie  uniloculaire  du  vo- 
lume d’une  grosse  poire. 

La  Fève  de  Saint-Ignace  est  formée  des  mêmes  principes  que 
la  Noix  vomique,  mais  dans  des  proportions  différentes  • elle 
contient  trois  fois  autant  de  strychnine  que  cette  dernière  et 
beaucoup  moins  de  brucine. 

Aussi  les  propriétés  toxiques  et  thérapeutiques  de  la  Fève  de 
Saint-Ignace  sont-elles  identiques  à celles  de  la  Noix  vomique, 
à la  dose  près , et  par  conséquent  nous  renverrons  à ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  de  la  Noix  vomique. 

Par  cela  même  que  la  Fève  de  Saint-Ignace  contient  trois 
fois  plus  de  strychnine  que  la  Noix  vomique,  elle  devra  se  don- 
ner à une  dose  deux  ou  trois  fois  moindre  que  celle-ci.  (Voir 
plus  haut.) 

RHUS-TOXICODENDRON . 

Le  Rhus*toxicodendron  est  une  espèce  du  genre  Rhus , de  la 
famille  des  Térébinthacées.  Les  deux  seules  espèces  employées 
en  médecine,  sont  le  Rlius-radicans  et  le  Rhus-toxicodcndron, 
qui  ne  sont  qu’une  variété  l’un' de  l’autre,  et  qui  ont  des  pro- 
priétés ^identiques  5 aussi  ce  que  nous  disons  du  Rhus-toxico - 
dendron  s’applique-t-il  entièrement  à l’autre. 

Cet  arbuste  que  l’on  appelle  aussi  Sumac  vénéneux , passe  , 
comme  l’indique  cette  épithète , pour  être  fort  dangereux  3 le 
fait  est  que  ses  feuilles,  ses  tiges , le  lait  qui  en  découle  au  mo- 
ment de  la  floraison,  n’ont,  au  rapport  de  Fontana  ( Traité  de 
la  vipère)  aucune  action  malfaisante 5 et  d’ailleurs  des  expé- 
riences plus  récentes  tentées  de  nos  jours  ont  mis  hors  de  doute 
les  résultats  auxquels  était  arrivé  Fontana. 

Ce  dernier , auquel  la  science  doit  tant  et  de  si  curieuses 
expériences,  constata  sur  lui-même  qu’on  ne  peut  toucher 
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Jong-temps  et  souvent  les  feuilles  de  cet  arbrisseau , sans  qu’il 
se  produise  dans  l’économie  une  modification  telle  qu’il  sur- 
vient au  bout  de  peu  de  jours  une  affection  vésiculeuse  et 
comme  érysipélateuse  à la  face , aux  mains  et  surtout  aux 
parties  génitales.  Van-Mons  ( Observ.  sur  les  propriétés  du 
Rhus-radicans  , act.  de  la  soc.  de  Méd.  de  Bruxelles , t.  1 , 
p.  136),  et  Bulliead  ( Plantes  vénéneuses')  vont  plus  loin  ; ils  af- 
firment qu’il  suffit  de  rester  exposé  aux  émanations  de  cette 
plante,  sans  y toucher  d’ailleurs,  pour  éprouver  des  accidens 
analogues  à ceux  dont  parle  Fontana. 

Ces  émanations  milles  , ou  du  moins  sans  effet  pendant  le 
jour,  sont,  au  contraire,  très-actives  pendant  la  nuit,  et  les 
expériences  de  Van-Mons  ne  laissent  aucun  doute  à cet  égard. 

Nous  avons  vu  tout  à l’heure  que  les  effets  fâcheux  du  Rhus- 
radicans  ne  se  manifestaient  ordinairement  que  peu  de  jours 
après  qu’on  y avait  été  exposé;  les  expériences  que  M.  Lavini 
( Journal  de  Chimie  médicale,  juin  1825)  a tentées  sur  cet  objet, 
confirment  ce  singulier  mode  d’inoculation.  M.  Lavini  appliqua 
deux  gouttes  de  suc  de  R.hus  sur  la  première  phalange  de  son 
doigt  indicateur;  il  ne  les  laissa  que  deuxminutes,  etcependant, 
au  bout  d’une  heure,  elles  avaient  produit  deux  taches  noires. 
Vingt-cinq  jours  après  , se  manifestèrent  subitement  les  symp- 
tômes suivans  : grande  ardeur  dans  la  bouche  et  dans  le  gosier; 
enflure  rapidement  croissante  de  la  joue  gauche,  de  la  lèvre 
supérieure  et  des  paupières.  La  nuit  suivante,  tuméfaction  des 
avant-bras  qui  avaient  acquis  le  double  de  leur  volume  naturel; 
peau  coriace , prurit  insupportable  , chaleur  très-forte,  etc. 

Cette  action  curieuse  du  Rhus-radicans  sur  l’économie , a 
engagé  les  homœopathes  à employer  cette  substance  dans  les 
maladies  de  la  peau;  mais  déjà  avant  eux  Dufresnoy  de  Valen- 
ciennes ( Ancien  Journal  de  Médec .,  t.  80,  p.  136),  avait  publié 
une  brochure  dans  laquelle  il  préconisait  les  propriétés  de  cette 
plante  employée  contre  les  dartres  et,  plus  tard,  contre  les  pa- 
ralysies. Il  donnait  par  jour  de  10  grains  à un  gros  d’extrait. 

Depuis  lors,  on  a trouvé  de  temps  en  temps  des  travaux  sur 
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cette  substance  clans  les  divers  recueils  périodiques,  et  beau- 
coup de  médecins  recommandables  ont  confirmé  les  expé- 
riences de  Dufresnoy. 

Nous-mêmes  avons  souvent  fait  usage  du  Rhus-radicans 
contre  la  paralysie;  nous  dirons  tout  à l’heure  à quels  résultats 
nous  sommes  arrivés;  mais  les  essais  que  nous  avons  faits  contre 
les  maladies  de  la  peau  sont  encore  si  peu  nombreux  et  si  peu 
concluans,  que  nous  nous  dispenserons  de  les  mentionner  ici. 

Quant  aux  paralysies,  les  seules  que  nous  ayons  vu  traiter 
par  M.  Bretonneau,  de  Tours,  et  que  nous  ayons  traitées 
nous-mêmes,  ce  sont  celles  des  membres  inférieurs  qui  succé- 
daient à une  commotion  de  la  moelle , ou  à une  lésion  de  cet 

i 

organe  qui  n’en  avait  pas  détruit  le  tissu.  Nous  avons,  sur  ce 
point,  recueilli  des  faits  assez  nombreux  pour  que  l’efficacité 
thérapeutique  du  Pdius-radicans  soit  pour  nous  hors  de  doute. 

Les  doses  auxquelles  nous  l’administrons  sont  de  5 grains  le 
premier  jour  à l’heure  du  repas,  et  nous  augmentons  tous  les 
jours  de  5 grains  jusqu’à  ce  que  nous  soyons  arrivés  à un  gros 
dans  la  journée. 

Il  ne  résulte  de  l’administration  de  ce  remède  aucun  incon- 
vénient appréciable.  Les  fonctions  digestives  ne  sont  pas  trou- 
blées, et,  au  contraire,  elles  acquièrent  plus  d’activité.  Nui 
phénomène  nerveux  ne  se  manifeste,  si  ce  n’est  quelquefois 
un  spasme  de  la  vessie,  en  vertu  duquel  les  malades  éprouvent 
un  besoin  fréquent  d’uriner  et  une  sorte  de  ténesme  vésical. 
Cet  inconvénient,  si  c’en  est  un,  cesse  sous  l’influence  de 
quelques  lavemens  émolliens  et  de  quelques  bains  généraux. 

ERGOT  DE  SEIGLE. 

On  entend  par  ergot  ou  verge,  une  production  d’un  gris 
noirâtre , d’une  longueur  qui  peut  varier  de  2 à 20  lignes , et 
qui  a exactement  la  forme  de  l’ergot  d’un  coq.  L’ergot  se  dé- 
veloppe dans  l’épi  de  la  plupart  des  céréales , et  plus  particu- 
lièrement dans  celui  du  seigle , dans  les  années  froides  et  hu- 
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mides.  L’Ergot  du  seigle  est  le  seul  employé  en  médecine. 

Il  y a une  différence  immense  entre  Y Ergot  cle  seigle  et  le 
seigle  ergoté . On  entend  par  seigle  ergoté , du  seigle  contenant 
une  quantité  plus  [ou  moins  grande  d’Ergot;  et  par  Ergot  de 
seigle j,  l’Ergot  lui-même.  Le  seigle  ergoté  est  constamment 
employé  comme  aliment.  L’Ergot  de  seigle  est  un  poison  et 
n’est  employé  que  comme  médicament. 

C’est  donc  par  un  abus  de  langage  bien  ridicule  que  les  au- 
teurs français^  confondant  ce  qui  doit  être  si  distinct,  donnent 
le  nom  de  seigle  ergoté  à l’Ergot  employé  seul.  Il  est  temps  de 
réformer  cette  dénomination  vicieuse  que  la  plupart  des  savans 
des  autres  nations  ont  rejetée  avec  raison. 

Il  n’a  jamais  été  fait  d’expériences  autres  que  des  expé- 
riences thérapeutiques  sur  l’action  de  Y Ergot  de  seigle',  mais 
de  nombreux  travaux  existent  sur  l’action  du  seigle  ergoté 
employé  comme  aliment , et  nous  devrons  à cet  égard  entrer 
dans  l’examen  d’une  question  qui,  tout  récemment,  a été  soule- 
vée par  M.  Dezeimeris,  et  qui  n’est  pas  sans  un  grand  intérêt. 

INous  avons  dit  tout  à l’heure  que  des  populations  entières 
se  nourrissaient  de  seigle  ergoté.  C’est  un  fait  irréfragable,  et 
nous  ne  craignons  pas  de  dire  que,  dans  six  ou  sept  départe- 
mens  de  la  France,  les  paysans  n’ont  pas  d’autre  nourriture* 
Dans  les  étés  froids  et  humides , les  épis  de  seigle  contiennent 
une  énorme  quantité  d’Ergot,  et  lorsque  le  blé  a été  battu , les 
paysans,  avant  de  le  faire  moudre,  n’enlèvent  que  les  Ergots  les 
plus  gros  et  le  reste  va  au  moulin  avec  le  bon  grain.  Le  pain, 
pendant  toute  l’année,  est  fait  alors  avec  du  seigle  ergoté  , et 
c’est  l’aliment  qui  entre  pour  la  plus  grande  proportion  dans  la 
nourriture  des  habitans  de  la  campagne. 

Le  symptôme  le  plus  commun  qui  se  manifeste  chez  ceux 
qui  mangent  du  pain  fait  de  seigle  ergoté,  c’est  un  enivrement 
auquel  se  complaisent  ceux  qui  l’éprouvent.  Cet  enivrement, 
tout-à-fait  semblable  à celui  que  procurent  les  boissons  alcoo- 
liques, s’accompagne  de  gaité  et  n’est  suivi  d’aucun  de  ces 
symptômes  de  dégoût  et  de  malaise  qui  surviennent  après  l’in- 
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gestion  d’une  grande  quantité  de  liqueurs  fermentées. Les  pay- 
sans savent  très-bien  que  les  phénomènes  qu’ils  éprouvent  sont 
dus  au  pain  qu’ils  mangent  habituellement,  et  loin  de  s’en  dé- 
goûter, ils  s’en  font  une  habitude,  comme  les  fumeurs  et  les 
mangeurs  d’opium. 

L’inébriation  dont  nous  venons  de  parler  ne  se  manifeste 
que  dans  les  années  où  le  seigle  est  fortement  ergoté  ; mais 
quand  il  ne  contient  que  peu  d’Ergots , on  n’observe  aucun  ac- 
cident notable,  lors  meme  que  pendant  longues  années  cet 
aliment  fait  tous  les  jours  la  base  de  la  nourriture. 

Maintenant  faut-il  attribuer  au  seigle  ergoté  les  épidémies 
terribles  décrites  sous  le  nom  d’ergotisme,  d’ergot,  de  con- 
vulsio  cerealis  eyidemica etc.,  etc.,  nous  ne  le  croyons  pas, 
Dance  ( Dictionnaire  de  Médecine , IIe  édit.,  p.  522)  a parfaite- 
ment fait  ressortir  la  ressemblance  de  ces  épidémies  diverses 
avec  celle  qui  a régné  à Paris  en  1828  et  1829 , et  qu’il  a décrite 
sous  le  nom  d’acrodynie.  Or,  de  toute  évidence,  l’acrodynie 
ne  tenait  pas  à l’usage  du  seigle  ergoté  , car  la  population  de 
Paris  n’emploie  jamais  de  seigle  comme  aliment.  Que  si , d’un 
autre  côté,  nous  jetons  un  coup  d’œil  critique  sur  toutes  les 
prétendues  épidémies  d’ergotisme , nous  voyons  que  celles  qui 
se  développent  en  France  ne  se  montrent  pas  les  mômes  an- 
nées; qu’ainsi,  pendant  que  l’Artois  en  est  infecté,  la  Sologne 
n’éprouve  rien,  etréciproquement;  or,  les  années  très-humides 
en  Sologne  le  sont  également  dans  l’Artois , et  par  conséquent 
la  production  de  l’Ergot  doit  y être  la  même.  11  serait  bien  sin- 
gulier alors  que  l’influence  de  la  même  cause  ne  déterminât 
pas  alors  les  mêmes  accidens  épidémiques;  et  si,  une  cause 
commune  existant  dans  deux  localités , une  maladie  se  déve- 
loppe dans  l’une,  qui  ne  se  montre  pas  dans  l’autre,  il  faut  de 
toute  nécessité  recourir  â une  autre  explication  étiologique. 

Nous  ajouterons  que  pendant  les  années  1816  et  1817,  les 
plus  humides  certes  qu’il  y ait  eu  peut  être  depuis  un  siècle  , 
bien  que  les  seigles  aient  été  infectés  d’ergot,  on  n’a  pas  en- 
tendu dire  que  dans  la  Sologne  et  dans  beaucoup  d’autres 
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points  de  la  France  où  l’on  se  nourrit  de  farine  de  seigle  , il 
soit  survenu  une  épidémie  d’ergotisme. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  en  faudra-t-il  conclure  que 
l’on  peut  impunément  se  nourrir  de  seigle  ergoté?  Loin  de 
nous  cette  pensée.  Des  expériences  directes , faites  surtout  par 
Teissier  ( Mémoires  de  la  société  roy.  de  Méd t.  II,  p.  587  ), 
ont  démontré  que  l’Ergot  était  un  poison  assez  violent  pour 
tous  les  animaux;  et  ce  que  nous  avons  dit  de  l’effet  immédiat 
de  cette  substance  prouve  qu'elle  agit  sur  l’encéphale  de  ma- 
nière à en  modifier  puissamment  les  fonctions.  Aussi  remar- 
que-t-on que  les  paysans  qui , pendant  long-temps,  ont  éprouvé 
l’enivrement  causé  par  le  pain  de  seigle  ergoté,  finissent  par 
tomber  dans  un  état  tout-à-fait  analogue  à l’abrutissement  des 
ivrognes  et  des  mangeurs  d’opium.  Un  autre  phénomène  non 
moins  remarquable , c’est  le  sphacèle  qui  s’empare  quelquefois 
des  mains,  des  pieds  et  même  de  tout  un  membre,  sphacèle 
qui , suivant  toutes  les  apparences  , est  causé  par  l’oblitération 
des  vaisseaux  artériels  de  la  partie. 

Il  nous  reste  maintenant  à parler  des  effets  thérapeutiques 
de  l’Ergot  de  seigle,  effets  si  précieux  et  si  récemment  dé- 
couverts. 

Si  nous  remontons  seulement  jusqu’à  Murray,  le  plus  com- 
plet de  tous  les  auteurs  de  matière  médicale  , nous  ne  Ÿoyons 
notées  aucune  des  propriétés  médicales  de  l’Ergot  de  seigle. 
Ce  n’est  pas  que  des  traditions  populaires  n’eussent  appris 
à quelques  empiriques  les  vertus  obstétricales  de  cette  sub- 
stance ; mais  la  médecine  n’a  conquis  que  tout  récemment  un 
médicament  qui  désormais  prend  rang  parmi  les  plus  utiles 
que  nous  possédions. 

De  toutes  les  propriétés  de  l’Ergot  de  seigle,  la  plus  impor- 
tante et  la  plus  incontestable  est  certes  celle  de  solliciter  des 
contractions  utérines  dans  le  cas  d’inertie  de  la  matrice.  Elle 
était,  avons-nous  dit,  connue  de  quelques  matrones  et  de 
quelques  empiriques,  mais' le  docteur  Stearns  est  le  premier 
qui  ait  éveillé  sur  ce  point  l’attention  des  médecins  dans  une 
I.  31 
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lettre  adressée  au  docteur  Akcrly  et  imprimée  dans  le  magasin 
de  médecine  de  New-Yorck.  Peu  après  , Oliver  Prescott  écrivit 
dans  le  Medical  and  physical  Journal  (t.  XXXII,  p.  90),  une 
monographie  fort  détaillée  sur  l’emploi  de  l’Ergot  de  seigle  dans 
l’inertie  de  la  matrice,  la  leucorrhée,  les  perles  utérines.  En 
France,  à la  même  époque  et  même  long-temps  auparavant, 
Desgranges,  de  Lyon,  instruit  par  des  matrones,  constatait 
par  de  nombreuses  expériences  les  vertus  obstétricales  de  ce 
médicament  (JYouy.  Journ.  de  Méd.,  t,  I,  p.  54).  Peu  après, 
M-  Chaussier  et  mad.  Lachapelle  publièrent  une  série  d’obser- 
vations tellement  contradictoires  avec  tout  ce  qu’on  avait 
avancé  des  effets  avantageux  de  l’Ergot  de  seigle  dans  l’inertie 
de  la  matrice , que  les  meilleurs  esprits  furent  tentés  de  révo- 
quer en  doute  les  résultats  des  expériences  antérieures.  De 
nouvelles  recherches  furent  entreprises,  et  MM.  Goupil  {.Tour- 
nai des  Progrès  j t.  III,  p.  160)  et  Villeneuve  ( Mémoire  histo- 
rique sur  l’emploi  du  seigle  ergoté ) publièrent  chacun  un  mé- 
moire fort  étendu,  cù , de  l’analyse  scrupuleuse  des  écrits 
des  divers  auteurs  et  de  l’exposition  de  leurs  expériences  pro- 
pres , il  résultait  confirmation  pleine  et  entière  des  travaux  dos  j 
médecins  de  New-Yprck. 

Aussi,  aujourd’hui,  malgré  l’entêtement  routinier  de  quel-  i 
ques  médecins  qui  dénient  à l’Ergot  des  propriétés  plus  évi-  ! 
dentes  certainement  que  ne  le  sont  celles  du  quinquina,  on  est  I 
convenu  généralement  de  l’utilité  de  ce  médicament  employé  |r 
dans  les  circonstances  suivantes  : 

Inertie  de  la  matrice  dans  l’accouchement,  délivrance  tar-  L 
dive,  caillots  dans  la  matrice,  hémorrhagies  utérines.  Quant  à II 
quelques  autres  propriétés  , nous  les  examinerons  plus  tard.  || 

1°  Inertie  de  la  matrice  dans  T accouchement.  Dans  le  ré-l 
sumé  des  travaux  thérapeutiques  entrepris  sur  le  seigle  ergoté,  | 
que  M.  Bayle  a publié  , il  trouve  que  sur  1176  cas  d’accouche-|| 
ment  ralentis  ou  empêchés  par  l’inertie  de  la  matrice,  1051  ont 
été  plus  ou  moins  promptement  terminés  après  l’emploi  du  j i 
médicament;  dans  111,  l’Ergot  a échoué;  dans  14  cas  le  succès |j 
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a été  modéré.  (Bayle,  Bibliothèque  thérapeutique,  t.  III,  p.  534.) 
Les  contractions  utérines  sollicitées  par  l’Ergot  de  seigle  se 
manifestent  avec  une  promptitude  extraordinaire.  Elles  ne  sur- 
viennent guère  avant  dix  minutes  ni  après  une  demi-heure. 

Sur  dix-huit  cas  , Prescott  a vu  [Logo  citato ) cette  action  se 
manifester  1 fois  après  8 minutes  , 

7 fois  après  10 
3 fois  après  11 

3 fois  après  15 

4 fois  après  20. 

La  durée  d’action  du  médicament  varie  d’une  demi-heure  à 
une  heure  et  demie  environ.  Prescott  ( Loc . cit.),  d’après  l’a- 
nalyse de  59  cas,  la  fixe  en  moyenne  à une  heure  à peu  près. 
Cette  action  va  s’affaiblissant  au  bout  d’une  demi-heure  ; mais 
elle  reprend  une  intensité  considérable  si  l’on  veut  donner  une 
nouvelle  dose  alors  même  que  toutes  les  contractions  utérines 
sollicitées  par  la  première  dose  avaient  cessé  depuis  quelque 
temps.  L’extrême  intensité  de  ces  contractions  ne  saurait  se  con- 
cevoir quand  on  n’en  a pas  été  témoin.  Elles  ne  présentent  plus 
ces  intervalles  de  repos  qui  ont  lieu  dans  l’état  ordinaire;  mais 
elles  se  pressent  et  se  succèdent  avec  une  violence  extraordi- 
naire , au  point  que  quelquefois,  pendapt  une  heure  de  suite , 
l’utérus  se  contracte  incessamment. 

Prescott,  Stearns , Desgranges,  Villeneuve,  veulent  que 
l’Ergot  de  seigle  ne  soit  administré  que  lorsque  le  travail  est 
tout-à'fait  languissant,  lorsque  les  douleurs  se  suspendent  au 
moment  où  la  tête  a franchi  le  détroit  supérieur.  Presque  tous 
sont  aussi  d’accord  sur  ce  point,  que  la  dilatation  du  col  utérin 
est  une  condition  sine  quâ  non  de  l’emploi  de  ce  médicament; 
mais  Desgranges  (. Nouv . Journal  cle  Médec .,  t.  I,  p.  54,  1818), 
Haslam  [The  médico-chirurgical  review. . aü.,  1827),  et  quel- 
ques autres,  citent  des  faits  desquels  il  résulte  évidemment 
que  l’Ergot  a parfaitement  réussi  dans  des  cas  où  le  col  n’était 
pas  dilaté.  Mais  dans  cette  circonstance,  nous  croyons  que  l’on 
doit,  une  demi-heure  ou  une  heure  avant  d’administrer  l’Ergot 
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de  seigle,  faire  sur  le  col  (le  l’utérus  des  frictions  avec  l’extrait 
de  stramoine  ou  de  belladone. 

2°  Délivrance  tardive.  Quand  l’arrière-faix  tarde  à sortir,  et 
surtout  que  sa  présence  détermine  des  hémorrhagies  3 quand 
en  plaçant  sa  main  sur  l’hypogastre,  l’accoucheur  ne  sent  pas 
l’utérus  se  contracter  au-dessus  des  pubis , l’emploi  de  l’Er- 
got de  seigle  est  encore  indiqué  et  rend  quelquefois  des  servi- 
ces que  d’autres  médicamens  n’auraient  pu  rendre.  C’est  du 
moins  ce  qu’il  est  permis  de  conclure  des  faits  trop  peu  nom- 
breux sans  doute,  recueillis  par  Bordot , Davies,  Balardini, 
Duchâteau  , Morgan  (\oyez  la  Bibliothèque  thérapeutique  de 
Bayle).  Benton  ( Arch.  gén.  de  Mé'd .,  t.  XVIII,  p.  577),  Mau- 
rage  {ibid,,  t.  XXII,  p.  557). 

3°  Caillots  dans  la  matrice.  C’est  de  la  même  manière 
qu’agira  l’Ergot  de  seigle  , pour  favoriser  l’expulsion  de  cail- 
ots  considérables  qui  s’accumulent  quelquefois  après  l’accou- 
chement chez  les  femmes  dont  l’utérus  tarde  à se  contracter. 

C’est  ici  le  lieu  d’examiner  si  l’administration  de  l’Ergot , 
dans  le  cas  d’inertie  de  la  matrice , est  toujours  exempte  de 
dangers  et  pour  la  mère  et  pour  l’enfant.  Les  antagonistes  de 
ce  médicament  n’ont  pas  manqué  d’invoquer  à l’appui  de  leur 
opinion  quelques  cas  malheureux  qui  s’étaient  offerts  soit  dans 
leur  pratique  , soit  dans  celle  des  partisans  de  l’Ergot.  Mais  ici 
il  faut  songer  avant  tout  que  le  médicament  n’est  en  général 
employé  que  dans  les  accouchemens  laborieux,  dans  ceux  où  la 
longue  durée  du  travail  a épuisé  les  forces  delà  mère  et  fatigué 
le  fœtus , dans  des  cas  souvent  où  une  conformation  vicieuse  M 
soit  du  bassin  , soit  du  produit  de  la  conception  , met  obstacle 
à l’accouchement;  dans  des  cas  enfin  où  l’état  de  maladie  de  la 
mère  est  la  cause  de  l’affaiblissement  de  la  contractilité  utérine: 
est-il  surprenant  alors  que’  dans  des  circonstances  aussi  dé- 
favorables on  ait  eu  plus  d’accidens  à déplorer  que  dans  les 
cas  ordinaires.  Il  nous  paraît  donc  bien  difficile  de  prononcer 
d’après  les  faits  qui  ont  été  indiqués.  Toutefois,  il  semble  rai- 
sonnable de  croire  que  la  précipitation  du  travail,  que  la 
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pression  permanente  et  violente  de  l'utérus  contre  le  fœtus, 
et  du  fœtus  qui  réagit  contre  l’utérus,  puisse  n’être  pas  quel- 
quefois sans  préjudice  pour  la  mère  ou  pour  l’enfant.  C’est  au 
praticien  déjuger  si  ces  inconvéniens  sont  de  nature  à contre- 
balancer ceux  qui  pourraient  résulter  de  l’expectation  ou  de 
certaines  manœuvres  chirurgicales. 

A notre  avis,  le  plus  grand  danger  est  dans  l’excessive  vio- 
lence des  douleurs  expultrices  auxquelles  donne  lieu  l’ingestion 
de  l’Ergot.  Les  femmes  contraintes  à pousser  sans  cesse,  font 
des  efforts  immenses,  et  les  poumons  et  le  cerveau  restent 
dans  un  état  de  congestion  qui  peut  être  dangereux. 

Aussi  croirions  - nous  contr’indiquée  l’administration  de 
l’Ergot  dans  les  convulsions  puerpérales,  dans  le  but  d’accé- 
lérer l’accouchement,  à moins  que  l’on  ne  jugeât  que  de  faibles 
efforts  doivent  suffire  pour  l’expulsion  du  fœtus;  encore,  dans 
ce  cas,  malgré  l’autorité  de  Waterhouse,  de  Michell,  de  Roche, 
deBrinkle,  de  Godquin  (Voy.  Bayle,  Bill.  thèr.  Loc.  cit .),  con- 
seillerions-nous de  préférence  l’emploi  du  forceps. 


4°  Hémorrhagies  utérines.  Nous  diviserons  les  hémorrhagies 
utérines  en  métrorrhagies  puerpérales  et  en  mètrorrliagics  non 
puerpérales. 


Il  était  naturel  de  penser  que  si,  après  l’accouchement , l’i- 
nertie de  l’utérus,  en  laissant  béans  dans  la  cavité  de  la  matrice 
les  sinus  utérins  , était  la  cause  de  la  inétrorrhagie  , l’Ergot  de 
seigle  dont  l’action  était  si  puissante  ^ resserrerait  les  fibres  de 
l’organe  , rapprocherait  les  parois  des  vaisseaux,  et  favoriserait 
l’expulsion  des  caillots  qui  pouvaient  être  retenus  dans  le 
viscère.  Le  succès  justifia  cette  prévision,  et  les  faits  rapportés 
par  Mandeville,  Balardini,  Bordot,  Goupil,  etc.,  etc.  (Loc.  cit.) 
démontrent  de  la  manière  la  plus  évidente,  l’heureuse  et 
rapide  influence  de  l’Ergot  dans  cette  grave  complication  de 
1 enfantement.  Mais  on  n’était  pas  également  d’accord  sur  les 
propriétés  de  ce  médicament  dans  le  cas  de  métrorrhagie 
non  puerpérale. 
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Prescott  (1)  dit  positivement  que  l’Ergot  n’a  d’action  sur 
l’utérus  que  quand  les  fibres  de  cet  organe  sont  dilatées  5 

Que  l’utérus  non  imprégné  (1 unirnpregnàled ) ne  sera  point 
affecté  par  l’Ergot; 

Que  l’Ergot  ne  doit  pas  être  employé  dans  une  hémorrhagie 
dépendante  d’une  action  artérielle  augmentée , attendu  que 
dans  ce  cas  le  volume  de  l’utérus  est  près  de  son  minimum. 

Bien  que  ces  assertions  ne  soient  appuyées  sur  aucun  fait , 
la  plupart  des  auteurs  qui  ont  calqué  leurs  travaux  sur  ceux 
de  Prescott,  ont  professé  les  mêmes  opinions.  Ou  bien  ils  n’ont 
point  parlé  de  l’emploi  de  l’Ergot  dans  les  hémorrhagies  uté- 
rines, indépendantes  de  l’accouchement,  ou  bien  ils  11’en  ont 
fait  mention  que  pour  le  condamner.  M.  Mandeville  (2)_,  à la 
suite  d’une  observation  de  ménorrhagie  arrêtée  par  l’Ergot  de 
seigle , dit  : « Pourrait-on  attendre  quelque  avantage  de  son 
administration  dans  les  ménorrhagies  passives?  Je  ne  le  crois 
pas,  car  dans  ce  dernier  cas  la  cause  de  l’hémorrhagie  paraît 
avoir  son  siège  dans  le  système  exhalant  ; tandis  que  le  seigle 
ergoté  paraît  porter  son  action  seulement;  sur  le  système  mus- 

I 

culaire.  » 

M.  Villeneuve  (3)  dit  que  « le  seigle  ergoté  ne  paraît  avoir 
d’action  prononcée  sur  l’utérus  que  lorsque  cet  organe,  conte- 
nant le  produit  de  la  conception,  est  au  moment  de  l’expulser.» 

M.  Goupil  (4)  rapporte  que  plusieurs  auteurs  , qu’il  ne  cite 
pas,  ont  dit  avoir  obtenu  de  bons  résultats  dans  la  ménorrhagie, 
mais  qu’ils  n’ont  point  donné  de  faits  détaillés  , et  que  M.  A11- 
drieux,  après  avoir,  dans  un  cas  de  ce  genre,  employé  tous 
les  moyens  usités , voulut  essayer  le  seigle  ergoté  , dont  il  n’a 
obtenu  aucun  effet  avantageux. 

1 ' 

(1)  Dissertation  on  the.  natural  history  and  medical  effects  of  secalt 
côrnutum  or  ergot  by  Oliver  Prescott.  Medical  and  physical  journal. 

(2)  Gazette  médicale,  1827>  p.  124. 

(3)  Mémoire  historique  sur  l emploi  du  seigle  ergoté  pour  accélérer  01 
déterminer  P accouchement  ou  la  délivrance  dans  le  cas  d'inertie  de  h 
matrice,  par  A.  C.  L.  Villeneuve , p.  73. 

(4)  Journal  des  progrès , 1837,  tome  3,  p.  183. 
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Plusieurs  écrivains  cependant  ont  parlé  de  la  propriété  anti- 
inénorrhagique  de  l’Ergot.  Chapman  (1),  dit  avoir  vu  deux 
dysménorrhées  dans  lesquelles  le  seigle  ergoté  apporta  beau- 
coup de  soulagement,  puis  il  ajoute  : « On  en  retire  plus 
d’avantages  dans  l’hémorrhagie  utérine  : je  ne  l’ai  jamais 

I 

employé  , mais  on  ne  peut  se  refuser  à croire  qu’il  soit  utile.  » 

M.  Peronnier  (2)  énonce  la  propriété  anli-ménorrhagique  de 
l’Ergot. 

On  lit  même  dans  un  ouvrage  latin  du  dix-septième  siècle  (3) 
que  l’on  s’est  bien  trouvé  de  l’administration  de  l’Ergot  de 
seigle  ( clavus  secalinus ) dans  les  ménorrhagies. 

Mais  jusque-là  ce  ne  sont  que  de  simples  indications. 

Quelques  auteurs  récens  ont  été  plus  loin , ils  ont  cité  des 
faits. 

Cabini,  Pignacca , Bazzoni , médecins  italiens,  dans  des  tra- 
vaux insérés  dans  le  journal  d’Omodéï  (4),  rapportent  plu- 
sieurs observations  de  ménorrhagies  guéries  par  l’Ergot  de 
seigle. 

Mais  outre  qu’elles  sont  excessivement  courtes  et  peii  dé- 
taillées, ces  observations  se  trouvent  accolées  à d’autres  d’é- 
pistaxis, d’hémathémèse,  de  pneumorrhogie , de  leucorrhée 
guéries  de  même  par  l’Ergot.  Or  , ce  rapprochement  était  peu 
fait  pour  inspirer  la  confiance. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  expériences  de  Sparjani.  Cet 
auteur  avait,  dans  un  excellent  mémoire  inséré  dans  le  journal 
d’Omodéï  (5),  rapporté  sept  cas  très-détaillés  de  ménorrhagies 
guéries  par  l’Ergot  de  seigle. 

Nous  avons,  en  1832,  de  concert  avec  M.  Maisonneuve^  pu- 
blié, dans  le  bulletin  de  thérapeutique,  le  résultat  de  nos 
propres  expériences  , résultat  qui  , déjà  si  satisfaisant  à 

(1)  Chapman.  Eléments  of  l liera  prudes,  tom.  I,  p.  482. 

(2 ) Peronnier,  Thèses  de  Montpellier,  pour  1 8 2 . 

(3)  Sylva  Uercinia. 

('0  Annali  universali  di  mcdicina,  1831. 

(ô)  Ibid.  1830. 
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ceLlc  époque,  a été  confirmé  depuis  par  des  faits  plus  nom- 
breux. 

Nos  premières  expériences  ont  été  faites  sur  22  femmes  , et 
laissant  de  côté  tout  ce  qui , dans  ces  faits  , n’intéresse  que  la 
pathologie,  nous  étudierons  surtout  ici  ce  qui  a trait  à la  thé- 
rapeutique. Nous  examinerons  Faction  de  l’Ergot  de  seigle,  en 
passant  en  revue  les  phénomènes  variés  qu’il  a déterminés  dans 
les  différens  organes;  puis  nous  essaierons  d’établir  quelques 
propositions  générales  relatives  aux  effets  toxiques  et  médi- 
camenteux, et  au  mode  d’administration  de  cet  agent  théra- 
peutique. 

Au  premier  rang  se  trouvent,  tant  pour  leur  importance 
que  pour  leur  existence  constante,  ceux  qui  ont  eu  pour  siège 
l’utérus.  On  peut  les  réduire  à deux  : la  suppression  de  l’écou- 
lement sanguin  et  les  coliques. 

1°  Suppression  de  l’ écoulement  sanguin.  Dans  aucun  cas, 
l’hémorrhagie  ne  s’est  montrée  rebelle  à l’action  de  l’Ergot  de 
seigle,  quel  qu’ait  été  du  reste  l’état  de  l’utérus.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  en  tirer  la  conclusion  que  cette  action  soit  infail- 
lible , nos  expériences  eussent-elles  été  dix  fois  plus  nom- 
breuses; mais  au  moins  nous  nous  croyons  en  droit  de  conclure 
que  cette  action  est  évidente  , et  ne  saurait  être  révoquée  en 
doute. 

Si  le  résultat  général  a été  identique , il  n’en  a pas  été  de 
même  des  résultats  partiels.  De  nombreuses  variations  ont  eu 
lieu , tant  dans  la  rapidité  que  dans  la  succession , et  même 
dans  l’existence  des  effets  produits  par  chacune  des  doses  du 
médicament  ; et,  comme  nous  allons  le  voir,  la  cause  de  ces 
variationsest  extrêmement  difficile  à déterminer. 

En  considérant  le  mode  d’action  de  l’Ergot-  dans  l’iner- 
tie de  la  matrice , en  se  rappelant  l’opinion  de  Prescott  et 
de  Villeneuve  ,'  que  nous  avons  rapportée  plus  haut  , on 
aurait  pu  croire  que  les  effets  thérapeutiques  eussent  été 
d’autant  plus  sensibles  , que  l’état  de  l’utérus  se  serait  plus 
rapproché  de  ce  qu’il  est  pendant  la  gestation  ; qu’après  un 
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avortement  , par  exemple  , ou  bien  chez  les  femmes  qui 
avaient  eu  plusieurs  enfans , et  chez  lesquelles  par  consé- 
quent le  tissu  de  la  matrice  conserve  quelque  chose  de  muscu- 
laire, les  hémorrhagies  eussent  dû  céder  plus  rapidement. 

L’expérience  n’a  pas  confirmé  cette  présomption.  En  effet, 
d’un  côté,  chez  sept  utérus  vierges,  nous  avons  vu  l’écoulement 
sanguin  s’arrêter  au  bout  d’un  quart-d’heure,  et  en  six,  sept,  huit, 
douze,  seize,  vingt-quatre  heures;  d’un  autre  côté , chez  les 

femmes  qui  venaient  d’avorter  , ou  qui  avaient  eu  des  enfans  , 

• 

la  suppression  a eu  liemau  bout  d’un  quart-d’heure,  d’une  de- 
mi-heure , et  en  quatre  , six  , huit,  seize  , dix-huit,  vingt,  vingt- 
quatre  , trente-six  heures.  Or,  la  proportion,  loin  d’être  défa- 
vorable aux  utérus  non  imprégnés  ( unimpregnaled) , selon 
l’expression  pittoresque  de  Prescott , est  plutôt  à leur  avan- 
tage. Mais  la  différence  est  trop  minime,  pour  qu’on  doive  en 
tenir  compte  autrement  que  pour  en  conclure  que  la  rapidité 
d’action  de  l’Ergot  de  seigle  est  toujours  à peu  près  la  même  , 
soit  que  les  fibres  de  l’utérus  aient  été  distendues  par  des  gros- 
sesses antérieures,  anciennes  ou  récentes,  soit  qu’elles  n’aient 
jamais  éprouvé  de  distension. 

Bien  plus,  dans  cinq  cas  où  l’écoulement  sanguin  était  symp- 
tomatique d’un  cancer  de  la  matrice,  nous  avons  vu  la  perle 
s’arrêter  en  moins  de  trente-six  heures.  Ces  faits  sont  remar- 
quables ; nous  y reviendrons,  quand  nous  discuterons  le  mode 
d’action  de  l’Ergot  de  seigle  sur  l’utérus.  Mais  déjà  nous  pou- 
vons , en  les  rapprochant  des  faits  que  nous  avons  analysés  plus 
haut,  en  tirer  cette  conclusion  , que  l’aptitude  de  l’utérus  à 
recevoir  l’influence  de  l’Ergot  de  seigle  ne  dépend  pas  d’une 
manière  très-marquée  de  l’état  des  fibres  de  cet  organe. 

Le  temps  depuis  lequel  existe  la  maladie  ne  paraît  pas  non 
plus  avoir  beaucoup  d’influence  sur  la  rapidité  de  la  guérison. 
Dans  plusieurs  circonstances  nous  avons  vu  l’hémorrhagie  , 
durant  depuis  un  mois  ou  six  semaines  , céder  en  six,  sept  heu- 
res, et  même  en  un  quart  d’heure,  tandis  que  dans  des  cir- 
constances semblables , elle  ne  s’est  arrêtée  qu’au  bout  de  vingt 
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et  trente-six  heures,  D’un  autre  côté,  l’hémorrhagie  durant  de- 
puis moins  de  quinze  jours,  s’est  arrêtée  tantôt  au  bout  d’un 
quart  d’heure  ou  d’une  demi-heure  , tantôt  seulement  au  bout 
de  vingt  ou  vingt-quatre  heures. 

Nous  pourrions  faire  les  mêmes  réflexions  relativement  à 
l’âge  des  malades. 

Dans  quelques  cas  , l’hémorrhagie  , après  avoir  été  complè- 
tement suspendue,  s’est  reproduite,  mais  avec  des  caractères 
tout  différens  de  ceux  qu’elle  présentait  d’abord.  Le  plus  sou- 
vent ce  n’était  pas  un  flux  sanguin  pur,  mais  bien  un  flux  séro- 
sanguinolent  analogue  à l’écoulement  lochial , dont  il  a même 
quelquefois  présenté  Codeur;  et  d’ailleurs  ce  n’a  jamais  été 
une  véritable  métrorrhagie  , mais  seulement  un  suintement  de 
sang  moins  abondant  que  celui  qui  constitue  les  règles.  Aucun 
état  particulier  de  l’utérus,  aucune  circonstance  relative  , soit 
à la  durée  de  la  maladie , soit  à l’âge  ou  au  tempérament  des 
malades,  ne  paraît  avoir  exercé  d’influence  sur  la  production 
de  ce  léger  accident  3 le  plus  souvent  il  a reconnu  pour  cause 
quelque  imprudence  de  la  part  des  malades,  quelque  erreur  dans 
le  mode  d’administration  du  médicament  ou  bien  quelque  cir- 
constance fortuite.  Nous  avons  remarqué  encore,  sans  pouvoir 
l’expliquer,  que,  lorsque  la  récidive  a eu  lieu,  elle  s’est  manifes- 
tée de  préférence  le  matin  ,et  surtout  entre  quatre  et  six  heures. 

Dans  presque  tous  les  cas,  dès  les  premières  prises  d’Ergot 
de  seigle,  on  a pu  remarquer  des  modifications  sensibles  dans 
la  nature  ou  l’abondance  de  la  perle  3 plusieurs  fois  même , 
douze  grains  ont  suffi  pour  la  supprimer  complètement.  Ce- 
pendant, dans  quelques  circonstances , nous  avons  administré 
trente-six  et  quarante-huit  grains  sansproduire  aucun  effet  ap- 
préciable , les  phénomènes  11e  commençant  â paraître  qu’à  la 
quatrième  , cinquième  ou  sixième  dose  , et  même  une  fois  la 
perte  a augmenté  malgré  l’ingestion  d’un  gros  entier  d’  Ergot 
de  seigle.  Ce  fait,  quoique  exceptionnel,  est  cependant  impor- 
tant, en  ce  qu’il  prouve  : 1°  que  le  seigle  ergoté  11e  doit  pas 
être  considéré  comme  impuissant,  par  la  seule  raison  que 


ERGOT  DE  SEIGLE. 


543 


douze , vingt-quatre  ou  trente-six  grains  n’ont  produit  aucun 
effet  2°  que  dans  les  cas  urgens,  il  ne  faut  pas  compter  aveu- 
glément sur  les  effets  d’une  certaine  dose  de  ce  médicament , 
mais  bien  surveiller  son  action , afin  de  redoubler  promptement 
les  doses , si  les  premières  sont  restées  inactives. 

2°  Coliques  utérines.  La  suppression  de  l’hémorrhagie  ne  s’est, 
dans  aucune  circonstance,  présentée  comme  effet  unique  , isolé 
de  tout  autre  phénomène  utérin  : toujours  nous  l’avons  vue  pré- 
cédée ou  accompagnée  de  coliques  plus  ou  moins  violentes.  Ces 
coliques,  constantes  dans  leur  existence,  paraissent  essentielle- 
mentliéesà  la  diminution  de  l’écoulement  sanguin,  et  peuvent 
même  singulièrement  servir  à en  éclairer  le  mécanisme.  Cepen- 
dant, chose  remarquable  , si  d’un  côté  nous  n’avons  jamais  vu 
l’hémorrhagie  se  supprimer,  ni  même  se  modifier  sans  coliques 
préalables  , d’autre  part , ce  n’est  pas  toujours  après  les  coliques 
les  plus  violentes  que  se  sont  déclarées  les  modifications  les 
plus  sensibles  dans  l’écoulement  sanguin.  Cependant,  en  thèse 
générale  , des  coliques  intenses  sont  ordinairement  les  précur- 
seurs d’une  diminution  ou  d’une  modification  notable  des  pertes 
utérines.  Cette  coïncidence  pourrait  même  faire  penser  que  le 
mode  d’action  de  l’Ergot  de  seigle  serait  le  même  dans  la  gué- 
rison des  ménorrhagies  , et  dans  celle  de  l’inertie  de  la  ma- 
trice , ou  des  métrorrhagies,  qui  en  sont  la  suite.  Dans 
l’une  comme  dans  l’autre  circonstance,  le  médicament' agi- 
rait en  déterminant  la  contraction  des  fibres  de  l’utérus.  En 
effet,  nous  voyons  que  dans  l’expulsion  du  produit  de  la  con- 
ception, quelle  que  soit  du  reste  l’époque  de  la  grossesse,  les 
coliques  et  les  contractions  utérines  ont  entre  elles  une  rela- 
tion telle,  que  l’existence  des  unes  indique  infailliblement 
l’existence  des  autres.  Dans  le  langage  des  accoucheurs,  ces 
deux  mots  sont  même  regardés  comme  synonymes  : or,  pour- 
quoi n’en  serait-il  pas  ainsi  dans  le  cas  qui  nous  occupe? 

Il  est  vrai  qu’au  premier  coup  d’œil  il  paraît  difficile  de  con- 
cevoir l’existence  de  contractions  dans  un  tissu  compact  cl  ser- 
ré comme  celui  d’un  utérus  vierge,  par  exemple  ; mais  nous 
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ferons  remarquer  : 1°  que  cet  organe  , quand  il  est  le  siège 
même  d’une  simple  congestion , se  trouve  dans  un  état  de  dila- 
tation remarquable;  2°  que  cette  dilatation  doit  être  encore 
bien  plus  prononcée , quand  cette  congestion  est  portée  au 
point  de  produire  uneménorrhagie;  3°  enfin  , que  dans  ces  cas, 
à la  cause  vitale  ( pour  ainsi  dire)  de  la  dilatation  , il  se  joint 
souvent  une  cause  mécanique  , telle  que  la  rétention  et  l’accu- 
mulation du  sang  dans  la  cavité  de  l’utérus.  Or  , pour  peu  que 
cet  organe  soit  dilaté,  il  devient  facile  d’y  concevoir  des  con- 
tractions. Leur  mécanisme  serait  le  même  que  celui  des  con- 
tractions qui  accompagnent  un  avortement  après  trois  semai- 
nes ou  un  mois  de  grossesse.  A cette  époque , en  effet,  leschan- 
gemens  qu’a  subis  le  tissu  de  la  matrice  sont  encore  fort  ob- 
scurs, et  peuvent  très-bien  être  comparés  à ceux  que  présente 
cet  organe  après  un  mois  ou  six  semaines  de  congestion  active. 
Quelques  faits  cependant  sembleraient  se  plier  difficilement  à 
cette  explication  ; nous  voulons  parler  de  la  guérison  des  mé- 
trorrhagies  carcinomateuses.  Dans  ces  cas,  peut-on  dire  que 
la  cause  de  la  suspension  de  l’hémorrhagie  ait  été  la  contrac- 
tion des  fibres  utérines,  dont  une  partie  était  déjà  comprise  dans 
la  dégénération  cancéreuse.  Si  nous  considérons  d’une  part  que 
le  col  utérin  est  ordinairement  seul  envahi  par  le  cancer,  d’autre 
part  que  la  plupart  des  artères,  qui  fournissent  le  sang  à l’utérus, 
traversent  les  fibres  du  corps  de  cet  organe  avant  d’arriver  à son 
col  ; nous  pourrons  concevoir  que  la  contraction  des  fibres  res- 
téessaines apu  suspendre  l’hémorrhagie.  De  cette  manière,  ces 
faits , en  apparence  exceptionnels , rentreraient  dans  la  loi 
commune. 

Mais  les  coliques  utérines,  considérées  indépendamment  de 
leur  relation  avec  la  suppression  des  hémorrhagies  , présentent 
par  elles-mêmes  des  particularités  intéressantes.  D’abord  elles 
sont  presque  toujours  le  premier  symptôme  apparent  de  l’ac- 
tion de  l’Ergot  de  seigle;  puis  elles  se  renpuvellent  presque 
constamment  après  l’administration  de  chaque  dose;  enfin  le 
temps  qui  sépare  leur  apparition  de  l’ingestion  du  médicament 
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est  toujours  à peu  près  le  même.  Nos  observations  nous  les 
montrent  apparaissant  toujours  après  dix  minutes  ou  un  quart- 
d’heure  ; et  en  cela  nous  sommes  parfaitement  d’accord  avec 
Prescott  que  nous  avons  cité  plus  haut.  Relativement  à leur 
durée,  elles  ont  offert  beaucoup  de  variations.  Ainsi,  nous  les 
avons  vues  tantôt  continues  persister  une  demi-heure  , une 
heure  , et  même  deux  heures  ; tantôt  véritablement  intermit- 
tentes , ne  durer  alors  chaque  fois  que  quelques  minutes. 

Maintenant,  si  nous  considérons  d’une  part  combien  est  ra- 
pide la  production  de  ces  coliques,  d’un  autre  côté  de  combien 
peu  de  temps  est  leur  durée  , nous  aurons  pour  conclusion  que 
l’Ergot  de  seigle  n’a  sur  l’utérus  qu’une  influence  forte  , mais 
passagère.  Tous  les  accoucheurs  avaient  déjà  fait  cette  remarque; 
ils  avaient  constaté  qu’après  trois  ou  quatre  heures,  l’action 
obstétricale  de  ce  médicament  se  trouvait  épuisée.  Ce  fait  avait 
même  été  considéré  comme  un  des  plus  concluans  en  faveur  de 
l’innocuité  de  l’Ergot  de  seigle  ; en  effet,  comment  attribuer 
des  effets  toxiques  graves  à un  médicament  dont  l’action  est 
si  rapide  , et  par  conséquent  si  facile  à calculer?  Nous  verrons 
plus  bas , en  parlant  des  phénomènes  cérébraux  , que  cette  con- 
clusion n’est  pas  rigoureuse  ; mais  ce  fait  nous  fournira  d’im- 
portantes considérations  relatives  au  mode  d’administration  de 
l’Ergot  de  seigle  dans  la  ménorrhagie. 

Quant  à la  nature  des  coliques  que  nous  avons  étudiées  , 
elles  sont  évidemment  utérines.  Toutes  les  femmes  qui  avaient 
eu  des  grossesses  les  ont  comparées  aux  coliques  qui  précèdent 
raccouchement  ; celles  dont  l’utérus  était  encore  vierge  , les 
ont  assimilées  aux  coliques  qui  accompagnent  une  menstruation 
laborieuse.  Une  seule  exception  s’est  présentée,  et  le. cas  est 
d’autant  plus  remarquable  que  tout  porte  à croire  que,  pen- 
dant ces  coliques , il  s’est  fait  un  avortement.  Mais , dans  cette 
circonstance  même,  si  les  coliques  n’ont  pas  présenté  tous  les 
caractères  des  douleurs  utérines,  elles  ont  été  bien  plus 
loin  encore  d’offrir  ceux  des  coliques  intestinales.  Dans 
aucun  cas  nous  n’avons  observé  de  diarrhée,  de  borbo- 
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rygnies  , ni  d’autres  symptômes  d’irritation  du  gros  intestin. 

ylction  de  L’Ergot  de  seigle  sut'  les  organes  autres  que  l’uté- 
rus.De  tous  les  phénomènes  résultant  de  l’action  de  l’Ergot  de 
seigle  sur  les  organes  autres  que  l’utérus,  les  plus  remarquables 
sont  ceux  fournis  par  l’appareil  cérébro-spinal  : ce  sont  la  di- 
latation des  pupilles , la  céphalalgie  , les  vertiges  et  l’assoupisr 
sèment.  Le  plus  ordinairement,  ils  ne  se  manifestent  qu’après 
les  phénomènes  utérins , mais  ils  se  prolongent  beaucoup  plus 
long-temps  et  prennent  quelquefois  plus  d’intensité  à chaque 
nouvelle  dose. Ce  nouveau  fait  nous  fournira  des  considérations 
intéressantes  relatives  au  mode  d’action  de  l’Ergot  de  seigle 
sur  l’organisme. 

Dilatation  des  pupilles.  C’est  de  tous  les  phénomènes  céré- 
braux le  plus  constant  3 il  commence  h se  manifester  douze  ou 
vingt-quatre  heures  après  le  commencement,  de  la  médication, 

et  se  prolonge  quelquefois  plusieurs  jours  après  sa  cessation. 

\ 

Celte  dilatation  toutefois  est  beaucoup  moindre  qu’après  l’em- 
ploi des  solanées  vireuses.  Dans  aucun  cas,  la  vision  n’a  paru 
altérée. 

La  céphalalgie  et  les  vertiges , plus  irréguliers  dans  leur 
existence,,  varient  beaucoup  dans  leur  intensité  3 les  Vertiges 
surtout  sont  quelquefois  portés  au  point  de  simuler  complète- 
ment l’ivresse.  On  les  remarque  plus  fréquemment  quand  les 
coliques  sont  modérées  que  lorsqu’elles  sont  violentes  3 tou- 
jours ils  se  prolongent  plus  long-temps  que  ces  dernières,  et 
se  continuent  insensiblement  avec  un  au|re  phénomène , l’as- 
soupissement. 

Assoupissement.  Le  plus  souvent  nous  avons  vu  ce  phénomène 
se  manifester  après  des  coliques  violentes,  des  vertiges  intenses  ; 
ce  qui  pourrait  faire  croire  d’abord  que  la  fatigue  produite 
dans  ces  circonstances  a pu  entrer  pour  quelque  chose 
dans  sa  production.  Sans  nier  complètement  cette  influence, 
nous  remarquerons  que  ce  phénomène  a toujours  été  signalé 
comme  un  des  plus  constans  dans  les  épidémies  d’ergotisme 
décrites  par  les  divers  auteurs 3 or,  si  l’on  réfléchit  que  les 
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hommes  chez  lesquels  il  n’y  a jamais  eu  aucune  douleur  abdo- 
minale, l’ont  éprouvé  aussi  fréquemment  que  les  femmes,  on 
restera  convaincu  qu’il  est  le  résultat  d’une  action  spécifique 
de  l’Ergot  de  seigle  sur  le  cerveau. 

L’Ergot  de  seigle  détermine  encore  quelques  phénomènes 
dont  le  siège  paraîtrait  d’abord  exister  dans  quelque  organe 
spécial,  tel  que  l'estomac,  l’organe  cutané,  les  muscles  des 
membres,  mais  qui,  lorsqu’on  les  examine  avec  soin,  semblent 
devoir  être,  en  dernière  analyse,  rapportés  au  cerveau*  ce  sont 
les  nausées , les  vomissemens  , les  démangeaisons , les  engour- 
dis s emens , la  fatigue  des  membres.  Ces  divers  phénomènes 
nous  paraissent  tenir  à un  trouble  particulier  de  l’innervation 
bien  plus  qu’à  une  irritation  locale  de  l’estomac  ou  delà  peau. 
En  effet,  dans  aucun  des  cas  où  nous  avons  observé  des  nau- 
sées, des  vomissemens,  nous  n'avons  trouvé  de  signes  d’irrita- 
tion d’estomac.  La  langue  n’était  aucunement  rouge  ni  sèche, 
l’épigastre  nullement  douloureux  ;*  aucun  sentiment  d’ardeur 
ou  de  pesanteur  n’existait  derrière  le  sternum,  il  n’y  avait  pas 
de  diarrhée  ; l’appétit  même  n’était  pas  modifié.  Ces  vomisse- 
mens ressemblaient  parfaitement  à ceux  que  l’on  observe  dans 
l’ivresse  produite  par  les  alcooliques,  les  médicamcns  stupé* 
fians  , les  plantes  de  la  famille  des  satanées. 

Nous  en  dirons  autant  des  démangeaisons,  des  engourdisse- 
mens  des  membres  ; la  peau  ne  présentait  aucune  élevure,  au- 
cune rougeur,  rien  qui  pût  faire  croire  à l’existence  d’une  in- 
flammation; il  n’y  avait  pas  même  de  modification  de  la  sé- 
crétion cutanée. 

Les  autres  organes  ne  paraissent  pas  avoir  éprouvé  d’in- 
fluence appréciable.  Dans  un  cas,  nous  avons  observé  une  lé- 
gère augmentation  de  la  sécrétion  urinaire;  dans  plusieurs 
autres,  un  ralentissement  sensible  de  la  circulation  ; mais  on 
peut  expliquer  ces  phénomènes  sans  admettre  d’action  spéciale 
de  l’Ergot  de  seigle  sur  les  reins  ou  le  cœur.  En  effet , le  pre- 
mier peut  bien  n’être  qu’une  coïncidence  fortuite,  et  le  second 
peut  dépendre  de  la  suspension  de  l'hémorrhagie.  Tout  le 
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monde  sait  que  la  circulation  devient  plus  rapide  dans  les  hé- 
morrhagies , et  que  par  conséquent  elle  se  ralentit  quand  on 
les  arrête. 

De  l’analyse  rapide  que  nous  venons  de  faire  des  phénomènes 
produits  sur  les  différens  organes  sous  l’influence  de  l’Ergot 
de  seigle , il  résulte  que  ce  médicament  possède  deux  actions 
fort  remarquables  : l’une  rapide  et  passagère  sur  l’utérus, 
l’autre  lente  et  durable  sur  l’organe  nerveux  central.  La  pre- 
mière, tout-à-fait  spéciale,  parait  s'exercer  surtout  sur  les  fi- 
bres de  l’utérus  en  y déterminant  des  contractions  ; l’autre, 
au  contraire , analogue  sous  beaucoup  de  rapports  à celle 
des  médicamens  narcotiques , s’exerce  sur  le  cerveau , 
en  y déterminant  une  sorte  de  stupéfaction  semblable  à 
l’ivresse.  , 

Maintenant,  si  nous  comparons  ces  deux  séries  de  phéno- 
mènes sous  le  point  de  vue  de  la  rapidité  de  leur  production  , 
nous  en  tirerons  une  conséquence  importante  pour  le  mode 
d’administration  du  seigle  ergoté  : c’est  que  , lorsque  l’on  veut 
produire  une  contraction  long-temps  continuée  des  fibres  de 
l’utérus,  il  faut  fractionner  les  doses  et  les  donner  à de  courts 
intervalles.  De  cette  manière  on  peut  soutenir  pendant  long- 
temps l’action  médicatrice  , sans  cependant  donner  des  quan- 
tités énormes  d’Ergot  de  seigle  , et  sans,  déterminer  de  symp- 
tômes cérébraux  trop  intenses.  C’est  de  cette  manière  qu’il  faut 
agir  dans  les  ménorrhagies.  En  effet,  dans  ces  cas,  le  tissu  de 
la  matrice,  dense  et  serré,  n’est  susceptible  que  de  contractions 
lentes  et  graduelles;  or,  si  au  lieu  d’un  agent  approprié  à cette 
disposition,  l’on  emploie  un  moyen  énergique,  mais  dont 
l’action  s’évanouit  rapidement , tel  qu’une  forte  dose  d’Ergot 

9 

de  seigle  , il  est  évident  que  l’on  manque  son  but.  IVous  avons 
cru  remarquer  que  le  mode  d’administration  le  plus  convenable 
était  d’abord  de  donner  un  gros  d’Ergot  de  seigle  en  six  doses, 
à prendre  de  quatre  en  quatre  heures;  de  cette  manière,  les 
doses  sont  encore  assez  fortes , et  n’agissent  pas  à des  inter- 
valles très-éloignés.  On  continue  le  médicament  pendant  quatre 
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ou  cinq  jours,  en  diminuant  et  en  éloignant  graduellement  les 
doses.  En  continuant  ainsi  la  médication , la  guérison  est  plus 
assurée. 

De  tout  ce  qui  précède  nous  croyons  devoir  conclure  : 

Que  l’Ergot  de  seigle  exerce  sur  l’utérus  une  action  puis- 

c 

santé,  mais  passagère; 

Que  cette  action  porte  principalement  sur  les  fibres  de  cet 
organe , et  y détermine  des  contractions  ; 

Que  ces  contractions  , constamment  accompagnées  de  dou- 
leurs , amènent  rapidement  la  suspension  des  métrorrhagies , 
quelle  qu’en  soit  la  cause  ; 

Que  l’état  de  l’utérus  n’influe  en  rien  sur  leur  production  ; 

Qu’on  les  observe  même  quand  une  partie  des  fibres  du  col 
de  cet  organe  se  trouvent  envahies  par  le  cancer  ; 

Que  l’Ergot  de  seigle  agit  sur  l’organe  nerveux  central  à la 
manière  des  stupéfians  ; 

Que  les  phénomènes  qui  en  résultent  sont  lents , mais  assez 
durables  ; 

Que  jamais  ils  ne  présentent  aucune  gravité,  quand  on  se 
borne  à combattre  la  métrorrhagie  ; 

Qu’on  peut , sans  inconvénient , porter  la  dose  de  l’Ergot  de 
seigle^à  plusieurs  gros  dans  quatre  ou  cinq  jours; 

Que,  lorsqu’on  veut  combattre  une  métrorrhagie,  il  est  bon 
de  fractionner  les  doses  et  de  les  donner  à des  intervalles 
égaux; 

Enfin , qu’il  ne  faut  pas  craindre  de  débuter  par  une  dose 
un  peu  forte,  un  gros,  par  exemple,  en  vingt-quatre  heures. 

Congestions  utérines.  Si  l’on  voyait  l’utérus  se  contracter 
peu  après  l’accouchement  sous  l’influence  de  l’Ergot  de  seigle, 
s’il  était  raisonnable  de  penser  que,  dans  l’état  de  vacuité, 
la  cessation  des  métrorrhagies  s’opérait  par  le  même  méca- 
nisme, il  devenait  moins  singulier  d’essayer  avec  Spajrani  de 
combattre  par  les  mêmes  moyens  les  congestions  utérines  qui 
sont  le  plus  souvent  le  début  des  phlegmasies  chroniques  de 
la  matrice.  Ce  praticien  essaya  en  effet  le  seigle  ergoté  dans 
i.  35 
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quatre  cas  bien  évidens  de  congestion  utérine  et  même  de  mé- 
trite  commençante;  les  trois  premières  malades  qu’il  traita  , 
dont  l’affection  avait  résisté  aux  remèdes  ordinairement  em- 
ployés^ furent  guéries  immédiatement;  la  quatrième  ne  fut 
que  soulagée  par  l’Ergot  de  seigle.  ( Annali  universali  di  Me- 
dicina  da  Omodei , marzo  1830.) 

Hémorrhagies  diverses.  Le  succès  presque  constant  de  la 
poudre  d’Ergot  dans  le  traitement  de  la  métrorrhagie , fit 
croire  à Spajrani  que  les  autres  hémorrhagies  obéiraient  à 
la  môme  médication.  Ce  médecin  essaya  donc  ce  remède  dans 
l’épistaxis,  l’hémoptysie,  l’hématémèse,  l’hématurie,  etc.  ; 
Pignacca  et  Cabini  [Loc.  cité)  répétèrent  ses  expériences.  Les 
faits  d’épistaxis  qu’ils  ont  rapportés  sont  au  nombre  de  4;  deux 
appartiennent  à Spajrani , deux  à Cabini.  De  ces  4 faits , deux 
seulement  semblent  assez  concluants.  Nous  avons  analysé  huit 
faits  d’hémoptysie  qu’ils  ont  également  indiqués,  cinq  ont  été 
recueillis  par  Spajrani,  deux  par  Pignacca,  un  par  Cabini.  Il 
n’y  en  a qu’un  qui  nous  ait  paru  véritablement  concluant. 
Enfin  un  fait  d’hématémèse  a été  cité  par  Cabini , et  un  fait 
d’hématurie  par  Spajrani,  qui  l’un  et  l’autre  ne  nous  ont  sem- 
blé avoir  aucune  valeur.  Nous  dirons  maintenant  qu’ayant  es- 
sayé nous-mêmes  l’Ergot  de  seigle  pour  arrêter  des  hémorrha- 
gies autres  que  celles  de  la  matrice  , nous  n’avons  pas  obtenu 
de  succès  , ou  , si  nous  en  avons  obtenu  , nous  n’avons  pu  l’at- 
tribuer au  médicament.  11  est  en  effet  bien  difficile  de  juger 
l’influence  d’une  médication  sur  une  hémorrhagie,  accident 
essentiellement  temporaire,  et  si  variable,  qu’il  n’est,  en  géj 
néral , permis  à personne  d’en  calculer  la  durée. 

Leucorrhée.  Bazzoni  ( Loco  citalo ) rapporte  trois  observations 
de  leucorrhées  rebelles,  qui  ont  cédé  avec  une  telle  rapidité  h 
l’emploi  de  l’Ergot  de  seigle,  qu’il  est  impossible  de  ne  pas  re- 
connaître l’influence  heureuse  de  ce  médicament.  Mais  la  leucor- 
rhée tient  à tant  de  causes  diverses,  elle  est  si  souvent  sous  la 
dépendance  d’une  excoriation  du  museau  de  tanche  ou  de  toute 
autre  phlegmasie  soit  du  col , soit  du  vagin , qu’il  est  impossi-j 
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ble  de  croire  qu’on  puisse  guérir  de  la  même  manière  et  ces 
lésions  externes  et  les  congestions  utérines  qui  sont  la  cause  des 
fleurs  blanches. 

Lorsque  l’utérus  est  distendu  par  un  polype  ou  par  une 
môle , l’action  de  l’Ergot  de  seigle  peut  encore  être  utile  pour 
en  hâter  l’expulsion;  plusieurs  faits  rapportés  par  Davies,  par 
Macgill,  par  Hagerstown  (Bayle,  Loc.  cit.,  p.  547)  sembleraient 
donner  quelque  autorité  à cette  médication. 

Comment  agit  l’Ergot  de  seigle?  est-ce  en  modifiant  le  sys- 
tème nerveux  qui  lui-même  réagit  sur  certains  ordres  de 
muscles;  c’est  ce  qui  paraît  fort  probable.  Pénétré  de  cette 
idée  , M.  Barbier  , d’Amiens  , crut  devoir  administrer  ce  médi- 
cament dans  les  cas  où  les  préparations  de  noix  vomique  réus- 
sissent si  bien, c’est  à-dire,  dans  les  paraplégies.  Il  traita  donc 
par  l’Ergot  deux  malades  atteints  de  paraplégie  et  il  en  guérit 
un  ; tous  les  deux  éprouvèrent  dans  les  jambes  et  dans  les 
cuisses  des  secousses  analogues  à celles  que  déterminent  les 
strychnos. 


Mode  d’ administration  et  doses « 

Autant  que  possible , l’Ergot  ne  doit  pas  avoir  été  récolté 
depuis  plus  d’un  an;  il  doit  être  pulvérisé  au  moment  même  où 
le  médecin  va  l’administrer.  On  le  donne  en  poudre  à la  dose 
de  6 à 12  grains,  4 à 8 fois  par  24  heures.  En  infusion  à la  dose 
d’un  gros  pour  une  livre  d’eau  bouillante , à prendre  par 
tasse  de  2 ou  de  4 en  4 heures.  En  décoction  à la  même  dose 
et  de  la  même  manière.  Quand  on  veut  employer  l’Ergot 
pour  infusions  ou  pour  décoctions , on  le  fait  seulement  con- 
casser. 

L’Ergot  peut  être  administré  sans  danger  deux , quatre  et 
même  quinze  jours  de  suite;  et  il  ne  faut  pas  s’effrayer  des 
précautions  puériles  que  quelques  auteurs  ont  recommandées 
pour  l’emploi  de  ce  remède. 
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DE  L’ÉLECTRICITÉ. 

Découverte  à peine  depuis  deux  siècles,  l’Electricité  resta 
pendant  long-temps  dans  le  domaine  des  physiciens;  mais  au 
milieu  du  siècle  dernier  , en  1740,  Jalabert,  médecin  de  Ge- 
nève [Expériences  sur  l' électricité , Paris,  1740)  l’introduisit 
dans  la  thérapeutique  médicale.  Ses  essais  furent  répétés  un 
peu  plus  tard  par  Lindhulf,  médecin  suédois  et  par  le  célèbre 
Dehaen.  Le  peu  d’avantage  qu’on  en  retira  fit  négliger  ce 
moyen  ; mais  vers  1778,  la  Société  royale  de  médecine  ayant 
nommé  dans  son  sein  une  commission  pour  examiner  avec  soin 
la  question  de  l’Électricité , il  se  fit  sur  cette  matière  une  mul- 
titude d’expériences,  et  il  se  publia  une  infinité  d’écrits,  dans 
lesquels  on  trouve  plus  d’enthousiasme  ou  de  prévention  qu’il 
ne  devrait  y en  avoir  dans  les  questions  scientifiques. 

Il  faut  toutefois  juger  avec  moins  de  sévérité  les  travaux  de 
Mauduyt  qui  fut  chargé  par  la  Société  royale  de  médecine  de 
la  direction  du  traitement  par  l’Électricité.  Il  faut  encore  men- 
tionner honorablement  le  mémoire  publié  en  1782  , dans  le 
journal  de  médecine  de  Vandermonde , par  M.  Duboueix  de 
Clisson  en  Bretagne  ( tome  58).  Mais  le  plus  beau  travail  qui 
ait  été  fait  sur  la  matière  est  certes  celui  que  Poma  et  Arnaud 
de  Nancy  publièrent,  en  1787,  dans  le  même  journal  (tome  72 
et  73).  Comme  ce  mémoire  fixe  véritablement  l’état  delà  science 
à cette  époque  relativement  à l’application  de  l’Électricité  mé- 
dicale , nous  l’analyserons  avec  détail  pour  bien  faire  voir  à 
nos  lecteurs  le  point  d’où  sont  partis  les  auteurs  qui,  de  nos 

jours,  se  sont  occupés  du  môme  sujet. 

■ 

Les  maladies  contre  lesquelles  Poma  et  Arnaud  ont  employé 
l’Electricité  sont  les  rhumatismes,  les  paralysies  , la  surdité, 
les  scrophules,  la  chlorose  , le  rachitis,  l’ankylose  et  la  goutte- 
sereine.  Leurs  observations  sont  nombreuses  et  très-bien  dé- 
taillées, mais  malhcureusementelles  ont  été  faites  à une  époque 
où  manquaient  les  élémens  (lu  diagnostic  anatomique  , impor- 
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tant  surtout  quand  il  s’agit  de  juger  de  la  nature  d’une  affec- 
tion nerveuse. 

Leurs  malades  furent  aussi  soumis  à divers  trailemens  en 
même  temps  que  l’Électricité  fut  employée  , mais  on  doit  dire 
que  cette  dernière  médication  ne  fut  employée , en  quelque 
sorte  , qu’en  désespoir  de  cause  , de  manière  qu’il  ne  serait  pas 
logique  d’imputer  aux  moyens  employés  antérieurement  les 
bons  effets  observés  seulement  après  qu’on  eut  commencé  l’u- 
sage de  l’Électricité. 

Rhumatismes.  Ils  ont  traité  21  rhumatismes.  En  général,  les 
malades  subissaient  une  et  assez  souvent  deux  séances  électri- 
ques par  jour.  L’Électricité  leur  fut  administrée  sous  forme  de 
bains  qui  duraient  depuis  un  quart-d’heure  jusqu’à  une  heure  et 
même  une  heure  un  quart , sous  forme  de  frictions  ; trn  tirait 
également  des  étincelles  des  parties  malades  , et  on  excitait  des 
commotions  plus  ou  moins  énergiques,  suivant  la  suscepti- 
bilité de  chacun. 

Des  21  malades  dont  l’histoire  est  rapportée  , 4 furent  gué- 
ris , 11  furent  plus  ou  moins  soulagés,  1 éprouva  une  amélio- 
ration qui  ne  persista  pas,  5 n’obtinrent  aucun  amendement. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  les  malades  guéris  n’eussent  que 
des  affections  légères  et  qui  se  seraient'probablement  dissipées 
spontanément.  Une  femme,  entre  autres , âgée  de  45  ans,  était 
affectée,  depuis  4 ans,  de  douleurs  rhumatismales,  dans  les  ar- 
ticulations carpiennes;  il  en  était  résulté  une  rétraction  per- 
manente de  la  main  sur  l’avant  bras.  Son  traitement  dura  trois 
mois  , pendant  lesquels  elle  subit  50  séances  électriques.  Un 
homme  de  40  ans  était  sujet  depuis  20  ans  à des  douleurs  rhu- 
matismales, et , depuis  4 ans  , il  éprouvait  une  rétraction  invin- 
cible de  la  cuisse  sur  la  fesse.  Son  traitement  dura  quatre  mois, 
pendant  lesquels  il  se  soumit  à 114  séances  électriques. 

Les  effets  généraux  du  traitement  furent  très-remarquables. 
Deux  des  21  malades  éprouvèrent  une  très-notable  accélération 
du  pouls.  Huit  eurent  des  sueurs  plus  ou  moins  abondantes; 
il  n’y  eut  rien  de  fixe,  quant  à l’époque  où  se  manifesta  cette 
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sécrétion.  Chez  quelques-uns  elles  se  montrèrent  dés  la  pre- 
mière séance , chez  d’autres  elles  ne  parurent  qu’uprès  la  hui- 
tième. Chez  la  plupart , ces  sueurs  persistaient  pendant  tout  le 
traitement , et  elles  étaient  générales , mais  deux  malades  ne 
les  éprouvèrent  que  sur  les  parties  affectées. 

Cinq  malades  eurent  une  augmentation  manifeste  de  la  sé- 
crétion urinaire. 

Un  autre  éprouva  une  salivation  assez  abondante. 

Nous  ferons  observer  qne , chez  plusieurs  malades , l’amé- 
lioration était  précédée  d’une  assez  grande  augmentation  dans 
les  douleurs.  Cette  exacerbation  s’est  quelquefois  montrée  à 
plusieurs  reprises  pendant  le  cours  du  traitement,  qui  n’en 
était  pas  moins  continué  sans  plus  d’inconvénient.  Pourtant , 
si  les  douleurs  étaient  par  trop  vives  ^ on  cessait  les  séances 
pendant  plusieurs  jours  pour  les  reprendre  ensuite. 

Quant  à l’issue  probable  de  la  médication  sur  un  malade 
donné,  Pomaet  Arnaud  pensent  qu’il  est  impossible  de  la  pres- 
sentir, puisqu’ils  ont  guéri  certains  rhumatismes  les  plus  chroni- 
ques et  les  plus  graves  avec  quelque  facilité,  et  que,  par  contre, 
ils  ont  échoué  complètement  dans  le  traitement  de  rhuma- 
tismes qui  n’avaient  rien  de  grave  et  qui  ne  duraient  pas  de- 
puis fort  longtemps. 

Paralysies.  Douze  malades  paralytiques  ont  été  soumis  par 
Poma  et  Arnaud  au  même  traitement  électrique.  De  ces  douze, 
cinq  ont  été  guéris  ou  à peu  près , un  a éprouvé  une  amé- 
lioration qui  n’a  pas  persisté  , quatre  n’ont  rien  obtenu,  deux 
sont  tombés  , après  le  traitement  , dans  un  état  pire  qu’aupa- 
ravant. 

Les  phénomènes  généraux  développés  sous  l’influence  de  la 
médication,  ont  été  plus  constans  que  chez  les  rhumatisans ; 
ainsi  les  sueurs  ont  été  observées  chez  tous  les  malades  qui  ont 
éprouvé  de  l’amélioration  et  chez  presque  tous  les  autres. 

Le  nombre  d’électrisations  nécessaire  pour  obtenir  la  guéri- 
son a paru  se  trouver  en  rapport  assez  exact  avec  la  durée  de  la 
paralysie;  ainsi,  pour  ne  parler  que  des  malades  qui  éprouvé- 
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rent  des  effets  salutaires , une  petite  fille  de  8 ans  , paralytique 
depuis  deux  ans,  fut  guérie  après  53  électrisations  $ ce  furent 
26  séances  pour  un  an  de  maladie.  Un  jeune  garçon  de  11  ans  , 
paralysé  depuis  trois  ans , eut  besoin  de  57  séances,  c’est-à- 
dire,  19  séances  par  année  de  maladie. 

Un  homme  de  41  ans,  hémiplégique  depuis  trois  ans  et 
demi , eut  besoin  de  20  séances  : 23  séances  pour  un  an  de 
paralysie. 

Enfin  , un  homme  de  26  ans , complètement  hémiplégique 
depuis  deux  ans  et  demi,  avec  insensibilité  totale  du  côté  pa- 
ralysé ( il  ne  sentait  pas  même  un  fer  rouge  ),  fut  parfaitement 
guéri,  aprèsavoir  été  soumis  61  fois  à l’action  du  fluide  élec- 
trique : 24  fois  pour  un  an  de  durée  de  la  maladie. 

D’où  il  faut  conclure  que,  toutes  choses  étant  égales  d’ail* 
leurs,  il  faut  d’autant  plus  de  séances  électriques  que  la  paraly* 
sie  date  de  plus  loin. 

Il  est  à regretter  qu’à  l’époque  où  vivaient  les  auteurs  de  cet 
excellent  travail , la  connaissance  des  maladies  du  cerveau  et 
de  la  moelle  ne  fut  que  peu  avancée.  Tout  ce  qu’on  peut  sa- 
voir, c’est  que  chez  certains  malades  la  motilité  avait  été  abolie 
à la  suite  de  convulsions  • chez  d’autres  , elle  était  survenue 
subitement  et  sans  causes  appréciables. 

Remarquons , avant  de  terminer  cette  analyse , que  , le  plus 
souvent , la  guérison  était  précédée  de  douleurs , d’élancemens 
ou  de  fourmillemens  dans  les  membres  affectés  ; quelquefois 
aussi  le  côté  malade  devenait  le  siège  unique  de  sueurs  assez 
copieuses. 

Scrophules.  Poma  et  Arnaud  voulurent  aussi  constater  l’ac- 
tion de  l’électricité  sur  la  curation  des  tumeurs  scrophuleuses. 
Sur  six  jeunes  filles  qu’ils  traitèrent,  une  seule  fut  guérie,  de 
sorte  qu’on  ne  peut  dire  si  ce  fut  par  le  traitement  ou  seule- 
ment pendant  le  traitement. 

Ces  faits  précieux  et  quelques  autres  observés  par  quelques 
praticiens  honnêtes  et  entre  autres  par  Hallé  ( Dictionnaire  des 
sciences  médicales , art.  Électricité),  ne  permettent  pas  de 
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douter  que  cet  agent  thérapeutique  ne  puisse  rendre  de  tl’ès- 
importans  services,  principalement  dans  le  traitement  du  rhu- 
matisme et  des  paralysies. 

Vers  1787  , époque  à laquelle  fut  publié  le  travail  de  Poma  et 
Arnaud,  la  valeur  pratique  de  l’Electricité  était  assez  bien  con- 
nue ] mais  on  s’éloigna  de  l’observation  ; des  faits  on  passa  à la 
théorie , et  bientôt  furent  bâtis  des  systèmes  tellement  absurdes 
que  les  physiciens  en  firent  avec  raison  l’objet  de  leurs  raille- 
ries, et  le  juste  discrédit  jeté  sur  les  explications  des  médecins 
rejaillit  sur  un  moyen  utile. 

Mais,  de  nos  jours  , un  homme  grave,  M.  Sarlandière,  qui  sa- 
vait assez  de  physique  pour  juger  l’absurdité  des  théories  fon- 
dées jusqu’à  ce  jour,  et  assez  de  médecine  pour  apprécier  les 
heureux  effets  de  l’Electricité , résolut  de  consacrer  sa  vie  à 
l’étude  de  cette  branche  de  la  thérapeutique,  et  il  acquit  sur 
l’Electricité  et  sur  divers  moyens  thérapeutiques  dont  nous  par- 
lerons dans  les  articles  qui  vont  suivre  , une  expérience  bien 
précieuse,  qui  a fixé  désormais  les  idées  des  médecins  sur  lava- 
leurde  ce  moyen  thérapeutique. 

Nous  emprunterons  donc  à M.  Sarlandière  une  grande  par- 
tie de  ce  qu’il  a publié  en  mars  1836 , dans  le  Journal  des  con- 
naissances mcclico-chirurgicales ; et  nous  ne  reviendrons  plus 
ici  sur  les  résultats  semblables  déjà  constatés  par  ceux  qui, 
avant  lui , avaient  appliqué  l’Electricité  à la  curation  des  ma- 
ladies. 

Théorie. 

Pour  expliquer  tous  les  phénomènes  appréciables  de  l’Élec- 
tricité , on  a eu  recours  à une  théorie  très-compliquée  : on 
a supposé  l’existence  d’un  fluide  naturel  à l’état  latent  et  qui 
ne  manifestait  sa  présence  qu’à  l’état  décomposé.  On  a admis 
que  ce  fluide  était  répandu  universellement,  et  qu’on  pouvait  le 
soutirer  des  corps  ou  Py  introduire  en  excès.  La  science  mieux 
étudiée  a prouvé  que  les  excès  d’Électricité  ne  s’introduisaient 
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pas  dans  l’intérieur  des  corps,  mais  revêtaient  l’extérieur  de 
ces  corps  quand  ils  étaient  ce  qu’on  a nommé  conducteurs , et 
que  cet  excès  y était  maintenu  par  des  corps  environnans,  non 
conducteurs,  qu’on  a aussi  appelés  isolons.  On  ne  soutire  pas 
non  plus  l’Électricité  de  l’intérieur  des  corps  , mais  on  retire 
l’excès  de  la  surface  où  le  fluide  s’était  accumulé  , en  présen- 
tant h proximité  un  excès  de  fluide  contraire , pour  effectuer 
le  départ  du  fluide  en  excès  , et  opérer  ce  qu’on  appelle  la  dé- 
charge électrique.  s 

a Quelques  physiciens  modernes, d’après  cette  observation  de 
la  non  introduction  d’un  fluide  électrique  dans  les  corps  et  de 
son  maintien  aux  surfaces  , ont  pensé  que  l’Électricité  n’était 
pas  répandue  dans  les  molécules  , mais  occupait  les  interstices 
moléculaires.  » 

t Cette  doctrine  hypothétique  d’introduction  et  de  soustrac- 
tion du  fluide  électrique,  par  rapport  aux  corps,  jointe  à celte 
autre  hypothèse  que  l’Électricité  est  la  même  chose  que  le  fluide 
nerveux  ou  le  principe  vital , ont  fait  divaguer  à perte  de  vue 
les  soi-disant  physiologistes , qui  ont  prétendu  que  toutes  les 
maladies  dépendaient  de  l’Électricité  en  trop  ou  en  défaut , 
dans  les  corps  vivans;  que  toutes  les  affections  sthéniques  ou 
asthéniques  devaient  tout  naturellementétretraitéesparl’Élec- 
tricité  positive  et  la  négative  ; que  l’Électricjté  positive  infusait 
des  forces  vitales  et  remédiait  à toutes  les  faiblesses  corpo- 
relles; tandis  que  l'Électricité  négative  détruisait  les  inflamma- 
tions, les  convulsions,  les  douleurs  et  toutes  les  irritations. ..  » 

« L’Électricité  n’ayant  jamais  donné  ni  plus  d’esprit,  ni  plus 
d’ame,  ni  plus  ni  moins  de  sentiment  aux  individus  qui  ont  été 
soumis  h son  influence  ; mais  l’Électricité  ayant  guéri  des  pa- 
ralysies , ayant  remédié  à des  faiblesses  dans  le  mouvement, 
ayant  fait  disparaître  l’insensibilité  , dissipé  des  engorgemens 
chroniques,  facilité  des  sécrétions  et  des  fonctions  soumises  à 
des  mouvemens  (toutes  choses  bien  reconnues),  et  les  chocs 
électriques  faisant  ressentir  de  la  douleur , opérant  des  con- 
tractions invojontaires  et  malgré  la  volonté  , il  est  clair  que 
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cet  agent  modifie  ou  influence  les  nerfs  du  mouvement  et  de  la 
sensibilité,  et  qu’il  n’a  aucun  effet  sur  les  opérations  de  l’esprit, 
sur  aucune  des  manifestations  de  l’ame,  autre  que  la  sensibilité 
et  la  contractilité^  c’est-à-dire  sur  des  propriétés  de  tissu.  » 

« Dans  l’application  de  l’Électricité  à la  médecine,  il  ne  peut 
être  question  d 'introduction  de  fluide,  pour,  soi-disant,  aug- 
menter les  forces  vitales,  non  plus  que  de  saturer  d’Électricité 
l’intérieur  ou  la  surface  du  corps.  Ce  qu’on  a donc  dit  de 
l’Électricité  par  bain  , ne  peut  avoir  d’effet  sensible  , et  c’est 
perdre  son  temps  que  de  vouloir  traiter  aucune  affection  de 
cette  manière.  Il  faut  des  chocs  ; eux  seuls  ont  de  l’effet  sur 
la  sensibilité  et  la  contractilité;  et  c’est  dans  leur  plus  ou 
moins  de  force,  leur  plus  ou  moins  fréquente  répétition,  et  dans 
la  direction  qu’on  leur  imprime, et  au  lieu  sur  lequel  on  opère, 
que  consiste  la  méthode  curative  des  affections  susceptibles 
d’être  traitées  par  l’Électricité.  * 

4 

Application. 

« On  s’est  beaucoup  exagéré  le  danger  des  commotions  élec- 
triques ; l’idée  que  la  foudre  n’est  qu’une  décharge  électrique , 
celle  de  batteries  capables  de  tuer  un  bœuf,  celle  d’appareils 
galvaniques  qui  metleut  en  fusion  le  diamant  et  rougissent 
instantanément  un  barreau  de  fer,  portent  l’effroi  dans  l’ima- 
ginalion.  Et  cette  terreur  semble  dominer  quelques  médecins, 
quand  on  propose  d’électriser  des  personnes  d’une  complexion 
délicate,  ou  facilement  irritables;  ils  ne  réfléchissent  pas  que 
les  appareils  qui  produisent  la  foudre , qui  tuent  un  bœuf , 
fondent  un  diamant  et  brûlent  le  fer,  sont  d’une  si  gigantes- 
que proportion  , que  nos  appareils  à traitement  n’en  sont  en 
quelque  sorte  que  le  simulacre  ou  l’échantillon.  Et  puis  ce  choc 
électrique , quelque  petit  qu’il  soit , a quelque  chose  de  si 
inattendu  , de  si  saisissant  et  de  si  subit , qu’il  inspire  malgré 
soi  de  la  crainte  et  de  la  terreur  ; mais,  en  réalité  , il  produit 
bien  moins  de  désordre  qu’on  ne  se  l’imagine  ; et  les  individus 
les  plus  impressionnables  s’y  font  facilement.,  après  quel- 
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ques  jours  d’usage.  Les  seuls  cas  que  je  connaisse  où  les  com- 
motions électriques  seraient  dans  toute  acception  nuisibles  , 
sont  ceux  d’inflammation  avec  fièvre  -,  hors  cette  exception  , 
jamais  il  ne  peut  y avoir  d’inconvénient.  Je  ne  prétends  pas  dire 
que  dans  tous  les  autres  cas  les  commotions  électriques  soient 
avantageuses  , je  dirais  une  absurdité  ; mais  je  dis  qu’elles  ne 
peuvent  avoir  de  résultats  nuisibles,  à moins  d’étre  excessives. 

J’ai  vu  des  convulsions  et  des  douleurs  nerveuses  très- 
intenses  guéries  par  des  commotions  électriques  et  des  se- 
cousses galvaniques  ; et  toutes  les  névralgies  qui  se  guérissent 
ainsi  ne  permettent  pas  de  considérer  ces  agens  physiques 
comme  de  simples  excitans  ou  irritans  , qui  n’ont  d’autre  effet 
que  d’augmenter  la  vitalité.  Il  faut  bien  admettre  là  une  ac- 
tion modificatrice,  où,  si  l’on  veut,  une  perturbation.  Tous  ces 
nerfs,  dont  le  mode  de  vitalité  est  devenu  vicieux  , en  occa- 
sionant  la  convulsion  ou  la  douleur  , ne  se  trouvent-ils  pas  en 
quelque  sorte  heurtés  et  secoués  dans  leur  manière  d’étre 
anormale,  par  des  chocs  réitérés  qu’on  leur  imprime,  et  forcés 
de  revenir  à leur  état  fonctionnel  habituel  en  vertu  de  cette  loi  : 
que  toute  organe  a ses  fonctions  et  sa  destination  , desquelles 
il  ne  peut  sortir  que  par  le  désordre  ; et  lorsqu’on  a détruit 
les  causes  de  ce  désordre,,  tout  reprend  la  marche  primitive  et 
voulue  par  sa  destination.  C’est,  là  , je  crois  , le  secret  de  toute 
thérapeutique  , et  ce  qui  donne  l’explication  de  remèdes  qui 
paraissent  contradictoires  concourant  au  même  but.  Toute  la 
médecine  n’est  peut-être  qu’une  pertubation  ! combattez  le 
mode  d’être  vicieux  d’un  organe,  de  manière  à ne  le  pas  jeter 
dans  un  autre  mode  d’être  vicieux  , mais  seulement  en  détrui- 
sant le  mal  : les  organes  déviés  de  leur  harmonie  fonctionnelle 
y reviennent  par  la  force  même  de  leur  destination,  et  tout 
rentre  dans  cet  équilibre  de  santé  qui  est  selon  la  nature.  Je 
ne  considère  donc  pas  l’Électricité  comme  un  irritant  des  nerfs, 
mais  comme  un  modificateur  qui,  agissant  puissamment  et 
directement  sur  les  cordons  nerveux  , demande  seulement  à 
être  bien  employé.  » 
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a De  toutes  les  maladies,  celles  qui  peuvent  obtenir  un  plus 
grand  secours  de  l’administration  de  l’Électricité  sont  les  dé- 
viations de  l’état  normal  par  défaut.  Les  paralysies  et  les  fai- 
blesses dans  le  mouvement,  ainsi  que  l’obtusion  dans  la  sensi- 
bilité, doivent  tenir  le  premier  rang  5 viennent  ensuite  les  aber- 
rations sans  exaltation  , puis  les  aberrations  avec  exaltation.  » 

« Les  paralysies  se  divisent  en  celles  du  mouvement  et  celles 
de  la  sensibilité.  » 

« Celles  du  mouvement  offrent  des  nuances  et  des  variétés 
très-nombreuses.  » 

« Lorsque  la  lésion  ne  regarde  que  des  filets  ou  cordons 
nerveux , l’action  11’est  abolie  ou  enrayée  que  dans  une  partie 
du  corps  correspondante  à la  distribution  de  ces  rameaux;  ainsi, 
un  ou  plusieurs  doigts  , une  main  , un  pied  , une  jambe  ou  un 
avant-bras  , ou  tout  un  membre,  peuvent  perdre  leur  mouve- 
ment par  la  lésion  locale  des  nerfs.  Le  diagnostic  étant  bien 
établi,  c’est  sur  les  portions  de  nerfs  lésées  qu’il  faut  exclusi- 
vement diriger  les  chocs  électriques.  » 

« S’il  y a paraplégie,  il  est  probable  que  la  lésion  ne  se  borne 
pas  aux  cordons  nerveux  , mais  que  la  portion  lombaire  de  la 
moelle  spinale  est  affectée.  b 

a S’il  y a hémiplégie,  il  est  à présumer  que  la  lésion  o ccupe 
toute  la  moitié  de  la  moelle  épinière  du  côté  paralysé.  Dans  ce 
cas  , il  faut  électriser  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  et  sur 
toute  la  moitié  du  corps  paralysée,  b 

a II  peut  y avoir  perte  de  forces  musculaires  , ou  perte  de 
volonté  pour  effectuer  le  mouvement;  ainsi  les  jambes  peuvent 
être  dans  l’impossibilité  de  soutenir  la  masse  du  corps,  ni  opérer 
de  mouvement  dans  la  station,  tandis  qu’elles  agissent  très-bien 
dans  l’attitude  assise  ou  couchée.  Dans  ce  cas,  la  lésion  occupe  la 
moelle  spinale,  le  cerveau  est  intact,  mais  dans  le  cas  où  il  n’y 
a ni  volonté  , ni  possibilité  d’action  dans  aucune  situation  , et 
que  le  membre  est  comme  une  masse  morte  , il  y a lésion  spi- 
nale et  cérébrale  en  même  temps  ; le  cas  est  grave.  Mais  si 
la  lésion  estréccnte,  la  cure  peut  encore  se  tenter;  l'Électricité 
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doit  être  dirigée  sur  la  moelle  et  le  cerveau  ; mais  il  faut 
y joindre  d’autres  moyens.  * 

« Il  y a des  faiblesses  musculaires  partielles  ou  étendues  à 
différens  degrés , et  qui , si  elles  ne  sont  pas  liées  à une  inflam- 
mation viscérale,  dépendent  de  lésions  plus  ou  moins  profondes 
des  cordons  nerveux , de  la  moelle  spinale , ou  même  du  cer- 
veau. Tous  ces  cas  ayant  été  soigneusement  diagnostiqués, 
peuvent  retirer  de  grands  avantages  de  l’administration  de 
l’électricité.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’entrer  dans  les  détails 
qui  concernent  ce  diagnostic  , quoiqu’il  soit  la  boussole  du 
traitement.  Il  y a des  cas  d’aberration  du  mouvement  qui  ont 
été  classés  parmi  les  paralysies  : ce  sont  ceux  où  il  y a perle 
de  Y équilibration  et  perte  de  précision  dans]  les  mouvemens 
volontaires.  Ces  cas,  qui  dépendent  de  l’inégalité  de  forces 
répandues  dans  les  muscles  antagonistes , ou  de  la  lésion  du 
centre  cérébral  à? équilibration , doivent  aussi  être  bien  dia- 
gnostiqués, et  ne  se  guérissent  pas  par  l’électricité  seule.  » 

« Les  pertes  d’action  des  sphincters  de  la  vessie  et  du  rectum, 
celles  du  col  de  la  matrice  dans  l’accouchement,  dépendent 
presque  toujours  de  la  lésion  de  la  queue  de  cheval  (cauda 
spinalis ),  etjpeuvent  être  traitées  par  l’Électricité,  sur  la  région 
lombo-sacrée  5 mais  il  est  rare  qu’il  ne  faille  pas  y joindre  le 
galvanisme.  » 

« Les  lésions  musculaires  gastro-intestinales  sont  rarement 
modifiées  par  l’Électricité  -,  le  galvanisme  revendique  ici  entiè| 
rement  les  lésions  par  défaut  de  ces  organes.  » 

« Les  plans  musculeux  du  cœur  sont  absolument  hors  du 
domaine  de  l’action  des  agens  physiques  j mais  les  tissus  glan- 
duleux peuvent  jusqu’à  un  certain  point  être  modifiés  par  eux. 
Ainsi  l’appareil  ganglionnaire  , qui  semble  être  soustrait  à 
l’action  de  l’Électricité  comme  du  galvanisme  (1)  , ne  l’est 
pourtant  pas  dans  ses  expansions  intra-glandulaires  et  sécré- 

(1)  Je  dirai  autre  part  que  le  galvanisme  est  tout  différent  de  l’électri- 
tricité,  sous  le  rapport  thérapeutique. 
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toires  ; car  on  guérit  très-bien  des  engorgemens  glandulaires, 
scrofuleux  ou  autres , à l’aide  de  l’électricité , et  encore  mieux 
b l’aide  de  l’éleetro-puncture.  » 

« Quant  aux  affections  convulsives , il  y a ici  désordre  de 
mouvemens  sans  affaiblissement  d’action  nerveuse,  qui  semble  au 
contraire  augmentée.  Tous  les  cas  de  convulsions  sont  bien 
moins  du  domaine  de  l’Électricité  que  de  celui  du  galvanisme 
et  des  compressions  , en  y joignant  la  puissance  médicatrice 
spéciale  appropriée,  le  repos,  etc.  » 

« Les  paralysies  de  la  sensibilité  demandent  l’emploi  de 
l’Électricité  , dirigée  spécialement  sur  la  peau  par  une  suc- 
cession rapide  de  peiits  chocs , produisant  l’effet  de  frictions.  » 
« Lorsque  les  paralysies  sont  partielles,  les  lésions  n’affectent 
ordinairement  que  les  nerfs  cutanés;  lorsqu’elles  sont  étendues 
ou  générales , elles  peuvent  occuper  la  face  postérieure  de  la 
moelle  spinale,  quelquefois  même  le  cerveau;  mais  il  est  rare 
que  dans  ce  dernier  cas  il  n’y  ait  pas  concurremment  perte  du 
mouvement.  Cette  perte  de  la  sensibilité  peut  non  seulement 
affecter  la  finesse  du  tact,  mais  rendre  insensible  même  au 
froid , à la  chaleur , à la  brûlure , aux  dilacérations  ; d’autres 
fois  il  y a plutôt  aberration  que  perte  essentielle  de  sensibilité; 
on  ressent  dans  ces  cas  un  engourdissement  ou  un  fourmille- 
ment , à travers  lesquels  le  tact  cependant  est  assez  bien  con- 
servé. » 

- * Dans  tous  ces  cas  , l’Électricité  dirigée  en  très-petites  étin- 
celles, se  succédant  rapidement  sur  la  peau,  peut  rétablir  très- 
bien  l’habitude  normale.  » 

« Mais  il  est  une  autre  série  de  phénomènes  tenant  à l’exalta- 
tion de  la  sensibilité  : ce  sont  les  douleurs  de  toute  espèce.  » 
« Celles  qui  sont  le  résultat  de  l’inflammation  ne  peuvent  être 
guéries  par  l’Électricité.  Il  en  est  de  même  pour  celles  qui  dé- 
pendent d’une  plaie , d’un  ulcère , d’une  carie , d’une  tumeur 
sur  le  trajet  d’un  nerf  ou  dans  le  nerf  même  ; ces  cas  appar- 
tiennent à la  chirurgie.  » 

« Les  fortes  douleurs  musculaires  enchaînent  nécessairement 
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l’action  ou  le  jeu  des  muscles,  et  font  croire  à la  paralysie  du 
mouvement  de  ceux  qui  ne  tiennent  pas  compte  de  cette  immo- 
bilité forcée  par  douleur , laquelle  , à la  moindre  tentative, 
commande  impérieusement  l’inaction.  Ici  la  percussion  muscu- 
laire douce  (espèce  de  massage  avec  des  battoirs  ) , lorsque  la 
douleur  est  aiguë , et  les  chocs  électriques , autant  qu’ils  puis- 
sent être  supportés , sont  les  moyens  les  plus  efficaces  -,  on  peut 
y joindre  avantageusement  les  bains  d’étuve.  Les  douleurs  arti- 
culaires ont  aussi  été  traitées  de  cette  manière  avec  un  très- 
grand  avantage.  » 

« Les  névralgies  obtiennent  en  général  beaucoup  plus  de  suc- 
cès du  galvanisme  dirigé  immédiatement  sur  les  rameaux  ou 
expansions  des  nerfs  lésés , au  moyen  d’aiguilles  fines  (électro- 
puncture),  que  de  l’Électricité.  » 

En  1824  et  1825,  époque  à laquelle  nous  avons  publié  pour  la 
première  fois  nos  travaux  sur  l’électro-puncture,  nous  croyions 
que  toutes  les  lésions  du  mouvement  devaient  se  traiter  par 
l’Electricité,  et  toutes  celles  de  la  sensibilité  par  le  galvanisme 5 
aussi  pratiquions-nous  l’éleclro-puncture  au  moyen  de  l’Elec- 
tricité , et  l’éleclro-puncture  au  moyen  du  galvanisme  3 c’esl- 
à-dire  que  les  aiguilles,  implantées  de  manière  à avoisiner 
ou  môme  traverser  les  nerfs  (1),  servaient  de  conducteur  au 
choc  électrique , ou  à l 'aura  galvanique.  Mais  l’expérience  a 
rectifié  depuis  nos  opinions  à cet  égard.  Le  choc  électrique  est 
presque  aussi  bien  reçu  lorsqu’il  frappe  la  peau  qui  avoisine 
les  nerfs  lésés , et  lorsqu’une  aiguille  le  transmet  immédiate- 
ment • il  n’y  a d’exception  que  pour  les  nerfs  très-profonds. 
Tandis  que  le  galvanisme  doit  toujours  être  conduit  par  des 
aiguilles,  à moins  qu’on  n’agisse  sur  des  parties  dénudées • 
attendu  que  l’épiderme  est  un  corps  isolant  qui  ne  devient  bon 
conducteur  ( du  fluide  galvanique)  que  lorsqu’il  est  enflammé. 

(t)  En  se  servant  d’aiguilles  très-fines  d’or  ou  de  platine,  et  opérant 
avec  précaution  et  lentement,  il  ne  résulte  jamais  d’accidens  de  la  pi- 
qûre des  nerfs. 
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Nous  avons  donc  dû  abandonner  l’emploi  des  aiguilles  dans  les 
applications  de  l’Électricité  , et  les  réserver  exclusivement  pour 
l’administration  du  galvanisme.  » 

« Nous  avons  dit  que  nous  considérions  l’Électricité  comme 
applicable  aux  lésions  du  mouvement , et  le  galvanisme  comme 
propre  à remédier  aux  lésions  de  la  sensibilité  : cela  est  vrai  en 
général,  mais  cela  n’est  pas  absolu.  Ce  sont  les  lésions  des  grands 
muscles  et  des  masses  musculaires  qui  subissent  une  modification 
avantageuse  au  moyen  de  l’Électricité;  tous  les  petits  muscles, ceux 
des  mains , des  pieds , des  organes  génitaux , du  cou  , et  surtout 
ceux  de  l’expression  faciale , même  souvent  les  muscles  inspi- 
rateurs , reçoivent  en  général  leur  plus  grande  modification  de 
l’action  galvanique.  Nous  possédons  à cet  égard  une  foule  de  faits 
extrêmement  intéressans  que  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  rapporter. 
Quant  aux  lésions  de  sensibilité,  nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que 
es  douleurs  musculaires  et  articulaires , les  pertes  de  sensibilité 
delà  peau, 'et  même  les  aberrations  qui  se  manifestent  sous  forme 
de  fourmillement , de  torpeur , etc. , ne  pouvaient  efficacement 
être  traitées  par  l’Électricité  ; mais  ce  n’est  qu’en  tant  que  les 
expansions  nerveuses  ou  les  centres  seront  le  siège  de  la  lésion 
qu’on  veut  combattre  ; car,  lorsqu’il  s’agit  de  cordons  nerveux, 
troncs,  branches  ou  rameaux,  c’est  aux  aiguilles  et  au  galva- 
nisme qu’il  faut  recourir.  Nous  avons  cependant  observé  que  les 
lésions  de  sensibilité  des  expansions , dans  des  parties  circon- 
scrites , étaient  traitées  avec  plus  d’efficacité  par  le  galvanisme 
et  les  aiguilles  que  par  l’Électricité  : est-ce  parce  que  ces  lésions 
circonscrites  sont  attaquées  plus  vivement  et  plus  directement 
par  Y agent , lorsqu’il  est  ainsi  conduit  immédiatement  sur  le 
point  malade , et  que  l’affection  morbide  cède  alors  plus  facile- 
ment, par  la  raison  qu’elle  est  circonscrite  et  limitée  à une 
petite  partie?  Cela  est  très-plausible  : toujours  est-il  que  la  mo- 
dification dans  les  lésions  peu  étendues  résulte  plutôt  de  l'ap- 
plication du  galvanisme  que  de  l’Électricité  ; tandisque,  si  l’on  a 
à traiter  une  lésion  étendue,  il  faut  avoir  recours  à ce  dernier 
agent,  soit  seul , soit  concurremment  avec  le  galvanisme.  Il  est 
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une  foule  de  nuances  dans  les  lésions  du  mouvement  et  du 
sentiment,  où  il  faut  préférer  l’un  de  ces  agens  à l’autre,  et 
varier  leur  mode  d’action.  Ainsi  il  n’est  pas  indifférent  de  com- 
battre telle  ou  telle  affection  au  moyen  d’une  cuve  galvanique 
aiguisée  par  un  acide  quelconque  ; car  tel  acide  produit  tels 
effets,  et  tel  autre  tels  autres  effets.  Mais  nous  ne  pouvons  entrer 
ici  dans  ces  détails;  et  d’ailleurs  ce  chapitre  n’étant  consacré 
qu’à  faire  connaître  l’emploi  thérapeutique  de  l’électricité , ne 
peut  contenir  de  considérations  particulières  sur  le  galvanisme, 
qui  ne  peut  être  ici  mentionné  que  généralement  et  dans  ses 
rapports  comparatifs  d’efficacité  avec  l’Électricité.  » 

« Nous  devons  dire  un  mot  concernant  les  lésions  des  expan- 
sions nerveuses  et  des  nerfs  viscéraux.  On  sait  que  c’est  lapaire 
des  nerfs  pneumo-gastriques  qui  donne  la  sensibilité  , toutes  les 
sensations  et  même  le  mouvement  aux  organes  pulmonaires 
et  digestifs  : ce  ne  peut  donc  être  qu’en  établissant  l’action  mo- 
dificatrice par  courant, du  tronc  de  ces  nerfs  à leurs  expansions, 
qu’on  peut  espérer  des  résultats  heureux;  aussi  est-ce  par  le 
galvanisme  qu’il  convient  d’attaquer  l’aphonie , l’asthme , les 
gastralgies,  l’inappétence,  la  boulimie,  la  dispepsie  et  toutes 
ces  variétés  d’aberrations  gastriques  qui  tourmentent  soit  les 
hypocondriaques , soit  les  individus  d’une  faible  constitution 
dont  les  fonctions  digestives  se  trouvent  altérées.  » 

« Les  affections  nerveuses  intestinales , vésicales , rénales , 
hépatiques , ne  paraissent  pas  devoir  être  traitées  efficacement 
par  l’Électricité.  » 

« Les  appareils  des  sens  aberrés  dans  leurs  fonctions  sont  peu 
susceptibles  , selon  nous  , d’être  traités  par  l’Électricité , si  ce 
n’estle  tactqui  reprend  son  étatnormal  sous  l’influence  des  fric- 
tions électriques;  les  muscles  servant  à la  direction  du  globe  de 
l’œil,  sont  traités  avec  de  petites  aigrettes,  lorsqu’ils  ont  perdu 
leur  ressort  (1).  Nous  n’avons  jamais  dirigé  l’Électricité  contre 

(I)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  petits  muscles  sont  traités  plus  effi- 
cacement par  la  galvano-puncturc. 

I. 
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les  aberrations  de  l’olfaction,  et  nous  ne  pouvons  en  parler;  nous 
avons  tant  de  fois  échoué  contre  la  surdité  , le  tintouin , la  paracou- 
sie,  etc.,  que  nous  sommes  tentés  de  croire  que  tous  les  auteurs 
qui  ont  rapporté  de  si  belles  cures  des  maladies  de  l’oreille,  à 
l’aide  de  l’Électricité , sont  tombés  dans  l’exagération  ; et  nous 
sommes  fâchés  que  ce  jugement  touche  Mauduit , qui  est  ce- 
pendant regardé  comme  l’homme  le  plus  consciencieux  et  le 
plus  probe  en  fait  de  traitement  électrique  ; peut-être  avons- 
nous  été  moins  heureux  que  lui  dans  les  cas  qui  nous  sont  tom- 
bés sous  la  main.  MM.  les  docteurs  Andrieux  et  Fabré-Palaprat 
rapportent  aussi  des  exemples  de  cures  ; ce  qui  ôte  à nos  obser- 
vations de  leur  valeur.  » 

c Nous  manquerions  h la  vérité  cependant  si  nous  ne  recon- 
naissions pas  que  le  galvanisme  compte  des  succès  dans  son 
application  aux  maladies  de  l’audition;  il  en  est  de  même  des 
aberrations  du  goût  et  de  la  vision  : la  galvanisation  par  boules 
sur  la  langue  et  le  voile  du  palais , dans  le  premier  cas  ; l’électro- 
puncture  modifiant  les  nerfs  intra-orbitaires , dans  la  seconde, 
ont  amené  entre  nos  mains  d’heureux  résultats;  mais,  nous  le 
répétons,  les  affections  de  ces  organes  sensoriaux  sont  plus  spé- 
cialement du  ressort  du  galvanisme,  et  retirent  peu  d’avantages* 
de  l’emploi  de  l’Électricité.  » 

«Avant  de  parler  du  procédé  opératoire,  il  est  essentiel  de  dire 
un  mot  du  pronostic  thérapeutique.  Généralement  les  lésions 
des  branches  et  rameaux  nerveux  sont  légères  et  cèdent  faci- 
lement au  traitement  électrique,  surtout  les  paralysies  et  les 
douleurs;  les  affections  convulsives  sont  plus  difficiles  h traiter, 
et  exigent  plus  de  temps;  la  complication  de  douleur  et  de 
convulsion  offre  plus  de  difficulté  que  la  douleur  seule  ou  la 
convulsion  seule.  Ainsi  les  tics  douloureux  et  en  même  temps 
convulsifs  présentent  les  cas  les  plus  rebelles.  Les  affections  qui 
dépendent  de  la  moelle  épinière  sont  plus  graves  que  celles  des 
cordons  nerveux,  et  demandent  un  plus  long  temps  pour  être 
traitées;  et  celles  du  cerveau  sont  plus  graves  encore.  Il  est 
très-essentiel  de  ne  commencer  le  traitement  électrique  des 
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paralysies  qui  dépendent  de  lésions  des  centres  nerveux , que 
lorsque  toute  irritation  qui  en  serait  cause  aurait  totalement 
cessé.  Par  la  même  raison,  les  douleurs  et  les  convulsions  dé- 
pendant de  lésions  de  ces  centres , ne  sont  pas  curables  par 
l’Électricité.  En  thèse  générale,  toutes  les  affections  récentes 
cèdent  plus  promptement  au  traitement  que  les  anciennes  3 les 
jeunes  sujets  guérissent  plus  vite  que  les  sujets  Agés,  mais  il  faut 
s’attendre  à ce  que  toujours  les  traitemens  soient  longs  (1).  » 

Procédé  opératoire. 

« Il  est  de  règle  générale  que  plus  les  organes  sur  lesquels  on 
se  propose  d’opérer  sont  délicats  , et  plus  il  faut  que  les  chocs 
soient  doux.  Par  exemple,  lorsqu’on  veut  opérer  aux  environs 
du  globe  de  l’œil,  soit  immédiatement  sur  la  cornée , pour  in- 
fluencer la  contractilité  des  corps  ciliaires  ou  des  voies  lacry- 
males , soit  pour  exciter  la  sensibilité  de  la  cornée,  de  la 
conjonctive  ou  des  bords  palpébraux  , on  ne  doit  se  servir  que 
de  pointes  de  bois  tenues  üi  la  main  , sans  chaîne  en  rapport 
avec  le  sol  3 le  patient  étant  monté  sur  l’isoloir,  et  recevant,  au 
moyen  du  contact  immédiat , avec  les  conducteurs  d’une  ma- 
chine en  action , le  fluide  décomposé  qui  se  répand  sur  toute 
la  surface  de  son  corps,  et  qui,  venant  à s’accumuler  au  point 
le  plus  rapproché  de  la  pointe  de  bois  présentée  par  l’opéra- 
teur ( ù six  à huit  lignes  de  la  surface  du  globe  de  l’œil) , y ef- 
fectuera le  départ  et  l’échange  des  fluides  contraires  , sous 
forme  de  vent  électrique.  Ce  choc  insensible  , qui  ressemble 
à la  percussion  d’un  courant  d’air,  suffit  pour  provoquer  les 
larmes  et  éclaircir  la  vue  3 il  a fréquemment  dissipé  des  taies  , 
et  remédié  à des  sécrétions  vicieuses  des  glandes  palpé- 
brales , etc.  » 

« Lorsqu’on  veut  produire  une  excitation  un  peu  plus  forte, 
agir,  par  exemple,  sur  les  paupières  fermées,  autour  des  lèvres, 

(t)  Les  insuccès  sont  te  plus  souvent  dus  à l’impatience  des  malades 
qui  cesseut  le  traitement  avant  qu'il  soit  assez  avancé.  1, 
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des  ailes  du  nez , sur  les  points  les  plus  sensibles  de  la  face  et 
du  cuir  chevelu;  et  lorsqu’on  veut  familiariser  les  personnes 
d’une  irritabilité  extrême  avec  les  chocs  électriques  sur  d’autres 
parties  du  corps  , on  se  sert  de  la  boule  de  bois  au  lieu  de  la 
pointe  : l’échange  ne  se  fait  plus  alors  sous  forme  de  vent,  mais 
sous  forme  d’aigrettes  très-faibles , et  dont  le  départ  est  peu 
rapide  et  la  percussion  peu  forte.  » 

« Si  on  désire  une  sensation  plus  aiguë,  on  se  sert  d’une  pointe 
de  métal  qu’il  faut  approcher  très-près  (2  à 3 lignes)  ; le  départ 
s’effectue  alors  par  une  succession  très-rapide  d’aigrettes  plus 
lumineuses  que  celles  de  la  boule  de  bois , et  qui  causent  une 
douleur  très-cuisante  lorsqu’on  agit  long-temps  sur  le  même 
point  ; on  peut  appliquer  ce  mode  opératoire  sur  les  paupières 
fermées  et  sur  toutes  les  parties  de  la  face,  mais  non  sur  l’œil  nu. 
D’autres  parties  délicates  et  irritables,  telles  que  le  sein , les  or- 
ganes génitaux,  l’extrémité  des  doigts  des  mains  et  des  pieds,  les 
articulations  douloureuses,  sont  traitables  par  ce  mode;  mais  il 
faut  toujours  avoir  soin  que  la  pointe  soit  en  communication 
avec  le  sol,  au  moyen  d’une  chaîne  de  fer  , et  que  l’opérateur 
s’en  trouve  isolé  par  un  manche  de  verre  , pour  ne  pas  rece- 
voir lui-même  le  choc  en  même  temps  que  le  patient  ; ce  qui 
est  le  résultat  obligé  du  départ  des  deux  fluides  en  sens  con- 
traire , pour  obéir  à la  loi  d’échange  et  d’attraction.  Le  même 
soin  de  s’isoler  doit  donc  être  pris  toutes  les  fois  que  le  choc  est 
assez  considérable  pour  que  l’opérateur  ne  se  soucie  pas  de  le 
ressentir.  » 

« Lorsque  les  parties  sur  lesquelles  on  opère  sont  en  état  de 
supporter  des  chocs  plus  considérables  que  la  sensibilité  du 
sujet  ne  le  permet , et  qu’il  n’y  a pas  de  douleur  locale  contre- 
indiquant  une  plus  forte  commotion  , on  se  sert  d’un  excita- 
teur de  métal  à très-petite  boule , et  à mesure  qu’on  désire 
rendre  les  commotions  plus  fortês  , on  choisit  une  boule  plus 
grosse  , et  on  l’éloigne  en  raison  de  sa  grosseur  progressive. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  chocs  produits  par  de  grosses 
boules  soient  moins  supportables  que  ceux  occasionés  par  de 
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petites  boules  ou  des  pointes  de  métal  3 au  contraire  ; et  il  est 
certain  que  plus  la  boule  est  petite,  ou  la  pointe  aiguë,  plus 
la  sensibilité  s’en  trouve  affectée.  Ce  phénomène  tient  à la 
rapidité  avec  laquelle  le  départ  s’effectue,  et  la  succession  des 
chocs  a lieu  : car  plus  l 'excitateur  est  pointu  , plus  les  étin- 
celles, et,  partant,  les  chocs  se  succèdent  rapidement  3 or,  dans 
ce  cas  , les  expansions  nerveuses  frappées  ainsi  incessamment, 
s’irritent , et  la  douleur  d’un  choc  n’ayant  pas  le  temps  de  se 
calmer  , lorsque  le  choc  suivant  arrive  , il  en  résulte  que  la 
partie  sur  laquelle  on  opère  monterait  bientôt  au  degré  de  l’in- 
flammation , si  on  ne  changeait  pas  de  lieu  d’excitation.  » 

« Plus  les  boules  sont  grosses,  plus  l’intervalle  entre  chaque 
choc  est  grand  3 car  le  fluide  trouvant  plus  de  résistance  pour 
s’échapper,  doit  s’accumuler  en  plus  grande  quantité  pour 
vaincre  le  milieu  qui  met  obstacle  à l’échange  3 plus  alors  la 
partie  percutée  a le  temps  de  se  reposer  de  l’impression  dou- 
loureuse de  chaque  choc  : voilà  pourquoi  les  commotions  oc- 
casionées  par  les  grosses  boules  sont  mieux  supportées  que 
celles  des  pointes.  » 

« Ainsi,  on  peut  dire  en  thèse  générale,  que  plus  les  excita- 
teurs sont  pointus  , plus  on  agit  sur  la  sensibilité  3 mais  aussi 
on  remarque  que  plus  les  boules  qui  terminent  les  excitateurs 
métalliques  sont  grosses  , plus  les  contractions  des  muscles 
sont  fortes  et  étendues  3 il  faut  donc  se  servir  de  préférence  des 
boules,  lorsqu’on  veut  agir  sur  la  contractilité,  principalement 
sur  celle  des  grands  muscles.  » 

« Mais  il  est  une  autre  observation  pratique  à faire  et  d’une 
assez  haute  importance  , c’est  que  l’opérateur  peut  augmenter 
à volonté,  avec  la  même  machine,  la  force  d’action  des  pointes 
et  des  boules  , et  par  conséquent  agir  avec  plus  ou  moins  de 
puissance  sur  la  sensibilité  et  la  contractilité.  » 

« 11  peut  d’abord,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  rendre  l’action 
des  pointes  très-faible,  en  choisissant  de  mauvais  conducteurs, 
tels  que  la  pointe  de  bois  tenue  à la  main  sans  chaîne.  » 

» Quant  au  choc , en  se  servant  de  petites  boules  , et  faisant 
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tourner  le  plateau  de  la  machine  modérément , et  mettant  de 
l’intervalle  entre  chaque  départ , les  contractions  musculaires 
seront  très-modérées.  » 

4 Mais  si  au  lieu  de  se  contenter  de  mettre  en  rapport  avec 
le  parquet  une  chaîne  d’un  mètre  et  demi,  cette  chaîne  touche 
à une  surface  étendue  de  métaux;  et  si  en  même  temps  les 
coussins  de  la  machine  sont  mis  en  rapport  au  moyen  de  con- 
ducteurs , aussi  avec  une  étendue  assez  considérable  de  mé- 
taux, alors  les  aigrettes  qui  partent  des  pointes  de  l’excitateur, 
quand  on  opère,  ou  les  étincelles  qui  partent  des  boules,  sont 
bien  plus  lumineuses  , plus  rapides  , plus  considérables  ; les 
fluides  s’accumulent  avec  facilité  , les  départs  sont  plus  ra- 
pides, les  chocs  sont  plus  violons.  » 

« Si  l’on  veut  opérer  avec  plus  d’intensité  encore,  on  se  sert 
de  la  bouteille  de  Leyde , laquelle  procure  une  accumulation 
de  fluide  qui  est  en  raison  des  surfaces  métalliques  qu’elle  leur 
présente , et  dont  le  départ  s’effectue  en  raison  de  la  distance 
que  ce  fluide  accumulé  doit  franchir  pour  se  porter  de  l’une 
de  ces  armures  sur  le  conducteur  qui  procurera  l’échange  par 
son  rapport  avec  le  fluide  contraire;  l’appareil  qui  sert  à cet  effet 
est  connu  sous  le  nom  de  graduateur  ouélectrometre  deLane.  » 

t Les  chocs  occasionés  au  moyen  de  la  bouteille  de  Leyde 
sont  bien  plus  difficiles  à supporter,  par  les  raisons  que  nous 
avons  rapportées  plus  haut,  que  les  chocs  par  l’excitateur  sim- 
plement mis  en  communication  avec  le  parquet,  ou  avec  une 
certaine  quantité  de  métaux  ; mais  outre  qu’on  peut  graduer 
ces  chocs  dans  leur  force,  , on  peut  aussi  les  graduer  dans  leur 
intensité.  Ainsi,  lorsqu’on  veut  rendre  les  chocs  de  l’Électri- 
cité accumulée  , faibles  et  facilement  supportables,  il  faut  se 
servir  d’un  très-petit  graduateur  ou  électromètre  de  Lane  ^ et 
lorsqu’on  désire  un  départ  rapide  ; une  commotion  étendue  et 
forte,  on  se  sert  d’un  appareil  plus  volumineux.  On  sait  que 
pour  former  des  batteries  électriques  , on  dépose  une  certaine 
quantité  àe, jarres  ou  de  bouteilles  de  Leyde  très-grosses,  com- 
muniquant toutes  ensemble  par  des  conducteurs , et  que  les 
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chocs  qui  en  résultent  sonL  terribles  3 c’est  de  semblables  ap- 
pareils qu’on  se  sert  pour  foudroyer  les  animaux.  » 

« Il  faut  tenir  compte  dans  les  opérations  de  la  sensibilité 
individuelle  et  de  la  sensibilité  relative  des  parties  du  corps. 
Il  est  des  individus  très-impressionables  moralement , et  qui 
cependant  supportent  très-bien  l’Électricité  3 il  en  est  d’autres 
très-courageux  , mais  irritables  , et  quelquefois  pusillanimes 
lorsqu’il  s’agit  de  chocs  électriques  3 l’opérateur  doit  tenir 
compte  de  ces  idiosyncrasies  et  agir  en  conséquence. 

a II  faut  aussi  tenir  compte  des  parties  sur  lesquelles  on 
opère,  sous  le  rapport  de  leur  sensibilité  , non  seulement  lors- 
qu’il y a douleur,  mais  encore  parce  que  certaines  parties  sont 
naturellement  plus  irritables  que  d’autres,  comme  il  en  est  qui 
sont  accessibles  au  chatouillement , et  d’autres  non.  i» 

<1  En  général  , on  peut  distribuer  de  fortes  étincelles  sur  la 
partie  postérieure  du  corps  , excepté  au  cou  , aux  coudes  (par- 
tie interne)  et  au  bas  des  jambes  3 la  partie  postérieure  des 
cuisses  , les  fesses  et  la  portion  supérieure  du  dos , sont  les 
moins  sensibles  3 les  parties  qui  viennent  ensuite  dans  l’ordre 
d’impressionabilité , sont  les  parties  latérales  du  corps  et  des 
membres  3 la  partie  antérieure  des  cuisses  et  des  bras,  la  paume 
des  mains  , et  le  ventre  , et  la  plante  des  pieds , ensuite  le  cou, 
la  partie  interne  des  jambes  , cuisses  , bras  et  avant-bras  3 en- 
suite le  coude-pied  et  le  devant  de  la  poitrine  3 enfin  la  tète,  et 
en  dernier  lieu,  le  visage.  « 

« Lorsqu’on  veut  agir  sur  une  grande  surface  de  la  peau  , 
comme  dans  les  cas  de  diminution  de  la  sensibilité,  il  suffit  de 
faire  couvrir  la  peau  immédiatement  de  flanelle  , et  de  pro- 
mener sur  celte  flanelle  une  grosse  boule  qui  la  louche,  comme 
un  fer  à repasser , pour  produire  ce  qu’on  appelle  la  friction 
électrique;  cette  friction , connue  depuis  bien  long-temps,  est 
de  beaucoup  préférable  aux  brosses  3 le  procédé  opératoire  est 
plus  complet,  plus  actif,  puisqu’on  peut  augmenter  l’intensité 
électrique  à volonté  , et  il  n’a  pas  l’inconvénient  d’obliger  les 
malades  à se  découvrir  3 on  peut  meme  , quand  on  opère  avec 
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une  bonne  machine  , et  dans  un  appartement  sec  et  convena- 
blement chauffé,  laisser  les  malades  revêtus  de  leurs  vétemens 
habituels  , soit  en  drap  , soit  en  laine  , coton  ou  toile  ; éviter  la 
soie  et  la  ouate  ; et  pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  une  trop  grande 
épaisseur  d’habits  entre  l’excitateur  et  la  flanelle  qui  recouvre 
immédiatement  la  peau.  » 

« Si  des  pertes  de  mouvement  ou  de  sensibilité  obligeaient  à 
diriger  les  chocs  électriques  dans  les  ouvertures  naturelles  , il 
faudrait  se  servir  d’une  tige  métallique , revêtue  d’un  tube  de 
gomme  élastique  jusqu’à  la  boule  qui  termine  l’excitateur  , et 
l’introduire  préalablement  à l’opération,  soit  dans  le  canal  de 
l’urètre  et  jusque  dans  la  vessie  , comme  une  sonde  courbe , 
dont  l’excitateur  servirait  de  mandrin  ; soit  dans  le  vagin  et 
jusque  sur  le  col  de  l’utérus  ; soit  dans  le  rectum  ; dans  la 
bouche,  jusqu’au  voile  du  palais,  les  muscles  staphylins,  la  base 
de  la  langue  ou  la  partie  interne  des  joues  ; soit  enfin  dans  les 
narines  , jusqu’à  l’arrière-bouche  , comme  nous  l’avons  prati- 
qué pour  certaines  paralysies  des  muscles  déglutiteurs.  Une  fois 
l’excitateur  introduit,  et  les  orifices  et  une  certaine  portion  du 
trajet  garantis  par  le  tuyau  isolateur  de  gomme  élastique  , dont 
la  portion  sortante  est  tenue  par  l’opérateur  , celui-ci  dirige,  à 
proximité  de  la  boule  qui  surmonte  extérieurement  l’excita- 
teur, la  boule  d’unautre  excitateur  qui  communique,  au  moyen 
d’une  chaîne, avec  le  sol;  et,  selon  le  degré  d’éloignement  qu’il 
met  entre  les  boules  des  deux  excitateurs  , et  la  grosseur  de  ces 
boules  , il  gradue  ses  chocs  et  en  calcule  l’intensité  ; c’est  aussi 
de  celte  manière  qu’on  opère  dans  la  surdité  ou  autres  affec- 
tions nerveuses  de  l’oreille.  On  introduit  l’excitateur  à paroisde 
gomme  élastique,  à la  profondeur  qu’on  juge  convenable  du 
conduit  auditif  externe,  et  on  projette  les  étincelles  à l’extrémité 
opposée,  à l’aide  d’un  autre  excitateur.  » 

« Quand  on  veut  occasioner  dans  les  ouvertures  naturelles 
des  chocs  plus  intenses  que  ceux  qu’on  peut  administrer  par 
simple  échange  de  fluide,  et  qu’on  veut  employer  le  graduateur 
de  Lane , il  faut  que  l’extrémité  externe  de  l’excitateur  intro- 
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(luit , soit  mise  en  rapport  avec  l’une  des  armures  de  la  bouteille 
de  Leyde , au  moyen  d’une  chaîne  métallique , et  que  l’autre 
armure,  au  moyen  d’une  pareille  chaîne  et  d’un  autre  excitateur, 
communique  avec  un  point  de  la  surface  cutanée , qui  laissera 
entre  lui  et  celui  que  touchera  la  boule  introduite  du  premier 
excitateur,  tout  le  trajet  le  long  duquel  on  voudra  diriger  le 
choc  électrique.  » 

• En  comprenant  ainsi  une  certaine  masse  de  parties  entre  deux 
excitateurs , soit  que  l’un  d’eux  ait  été  introduit  dans  l’une  des 
ouvertures  naturelles , soit  que  tous  deux  aient  été  appliqués  à 
la  surface  du  corps , il  ne  faut  pas  croire  que  les  chocs  reçus 
sur  chacun  de  ces  deux  points  s’impriment  à tout  le  trajet  qui 
les  sépare  3 la  force  de  ces  chocs  est  en  raison  de  l’intensité  électri- 
que, et  nous  avons  dit  plus  haut  que  cette  intensité  dépendait  de 
la  charge  électrique,  qui  elle-même  était  en  raison  de  la  surface 
métallique  contenue  dans  la  bouteille  de  Leyde  (1)3  et  ici  la 
grosseur  des  boules  ne  fait  rien , car  les  fluides  ne  s’accumulent 
pas  à la  surface  des  extrémités  des  excitateurs , pour  effectuer 
leur  départ  à travers  un  corps  isolant,  en  vertu  de  la  loi  d’at- 
traction : les  points  d’accumulation  sont  ici  les  surfaces  des  ar- 
mures de  la  bouteille  de  Leyde , dont  le  verre  est  le  corps  iso- 
lant,- les  excitateurs  forment,  avec  les  chaînes  métalliques  et  les 
portions  du  corps  interposées  entre  leurs  extrémités  qu’elles 
touchent,  une  chaîne  conductrice 3 le  départ  des  fluides  con- 
traires s’effectue  dans  toute  la  longueur  de  cette  chaîne  et  en 
sens  contraire3  c’est  toute  la  surface  de  cette  chaîne  conductrice 
que  parcourent  les  fluides  3 mais  le  choc  s’effectue  à chaque 
solution  de  continuité 3 la  partie  de  cette  chaîne,  qui  est  com- 
posée de  chaînons  métalliques  se  touchant , éprouve  le  choc  à 
chaque  solution  de  continuité  de  chaque  chaînon , et  ce  choc 

(1)  11  n’est  pas  nécessaire  que  l’armure  externe  ait  autant  de  surface 
que  l’armure  interne;  la  quantité  de  fluide  attiré  à l’extérieur,  sera  tou- 
jours, malgré  la  surface  moindre,  égale  à la  quantité  de  fluide  contraire 
accumulé  dans  l’intérieur,  en  vertu  de  la  loi  des  attractions  et  du  main- 
tien respectif  des  fluides  à travers  les  corps  isolans. 
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so  manifeste  par  une  étincelle  (1).  Arrivés  au  chaînon  formé  par 
le  corps  animal , interposé  entre  les  chaînons  métalliques  , les 
fluides,  en  se  précipitant  du  chaînon  de  métal  sur  le  point  qu’il 
touche  de  la  surface  du  corps , lui  impriment  le  choc  de  chaque 
côté , mais  parcourent  la  surface  du  corps  pour  s’échanger  au 
point  où  il  confine  la  chaîne  avec  le  chaînon  métallique  qui 
suit  (2).  S’il  se  trouve  une  ligne  ou  une  demi-ligne  d’intervalle 
entre  les  chaînons  métalliques  et  le  point  de  la  peau  qu’ils 
avoisinent,  on  voit  très-bien  l’étincelle  au  moment  du  départ.  » 

* i 

« Le  choc , de  chaque  côté  , cause  un  ébranlement  d’autant 
plus  fort , et,  qui  se  propage  à une  distance  d’autant  plus  consi- 
dérable des  points  percutés , que  l’accumulation  dans  la  bou- 
teille a été  plus  considérable  ; ainsi , si  ce  sont  les  mains  qui 
touchent  les  extrémités  des  chaînes,  et  qu’on  emploie  un  petit 
graduateur  de  Lane , la  distance  que  l’étincelle  aura  à franchir 
entre  la  boule  de  l’armure  interne  et  la  boule  qui  termine  la 
ligne  transversale  isolée  étant  d’une  ligne , la  commotion  ré- 
sultant du  choc  se  fera  ressentir  seulement  dans  les  doigts  ; si 
on  augmente  cette  distance  d’une  demi-ligne,  la  commotion  se 
propagera  jusqu’aux  poignets;  si  011  augmente  encore,  elle 
dépassera  les  poignets;  si  on  se  sert  d’une  bouteille  plus  forte  , 
d’une  petite  jarre,  la  distance  d’une  ligne  occasionera  une  com- 
motion qui  se  propagera  jusqu’aux  coudes;  et  si  ou  l’augmente 
graduellement , 011  pourra  la  ressentir  dans  toute  la  longueur 
des  bras,  et  même  dans  toute  la  poitrine.  » 

«OnpeuLaussicommotionner  plusieurs  points  à la  lois, soit  en 
mettant  chacune  des  deux  chaînes  en  communication  avec  plu- 
sieurs boules  établies  sur  le  siège  d’un  fauteuil,  si  l’on  veut  agir 

\ 

(1)  Ou  sait  que  l’étincelle  ne  se  produit  qu’au  départ  des  fluides  con- 
traires à travers  un  corps  isolant. 

(2)  Aucune  expérience  n’a  pu  inc  faire  connaître  si  le  fluide  parcourait 
le  chemin  le  plus  court  de  la  surface  du  corps  pour  se  rendre  de  l’un 
des  points  touchés  par  la  chaîne  au  point  opposé;  mais  cela  est  suppo- 
sable, car,  si  011  touche  la  personne  qu’011  électrise  par  la  bouteille, 
sans  former  chaînon  , on  ne  ressent  aucun  choc,;  ce  qui  n’aurait  pas  lieu, 
si  toute  la  surface  du  corps  était  parcourue  par  les  fluides. 
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sur  le  nerf  sciatique , ou  la  partie  postérieure  ou  inférieure  du 
bassin  3 soit  en  faisant  partir  plusieurs  chaînes  de  chaque  armure, 
et  les  faisant  aboutir  à des  conducteurs  répartis  sur  divers  points 
du  corps , soit  en  mettant  chacune  des  chaînes  en  rapport  avec 
une  cotte  de  mailles  à anneaux  brisés , étendue  sur  une  partie 
qu’on  veut  commotionner  par  un  grand  nombre  de  points  rap- 
prochés. » 

« Il  est  ainsi  mille  manières  de  varier  le  procédé  opératoire , 
selon  l’intensité , l’étendue  , la  profondeur  , la  multiplicité  des 
chocs  qu’on  veut  administrer  3 car  toute  la  thérapeutique  se 
trouve  dans  le  choc , et  c’est  une  véritable  gymnastique  du 
système  nerveux,  dans  ses  deux  modes  de  sensibilité  et  de 
contractilité , que  cette  administration  de  l’Electricité  sur  le 
corps  animal.  On  peut,  d’après  l’exposé  ci-dessus,  faire  l’appli- 
cation de  cet  agent  puissant  aux  anomalies  nerveuses,  sans  que 
nous  ayons  besoin  de  les  préciser  ni  de  nous  étendre  plus  au 
long  3 la  teneur  de  ce  chapitre  ne  comportant  pas  de  plus 
minutieux  détails.  « 

GALVANISME. 

' N , 

Le  Galvanisme  ne  diffère  en  rien  de  l’électricité.  Ce  n’est  au- 
tre chose , en  effet,  que  l’électricité  développée  sans  frottement, 
par  la  superposition  de  corps  métalliques  dénature  différente. 
Il  est  inutile  de  décrire  ici  une  pile  galvanique  3 la  seule  chose 
qu  il  suffise  de  savoir  , c’est  qu’on  doit  toujours  se  servir  d’une 
pde  à auges , et  cela  pour  les  raisons  que  nous  indiquerons 
tout  à l’heure. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’électricité  s’appliquera  éga- 
lement au  Galvanisme,  et  déjà,  dans  le  travail  de  M.  Sarlan- 
dière,  dont  nous  avons  donné  un  extrait,  le  lecteur  a pu  voir 
dans  quelles  circonstances  le  Galvanisme  était  préférable  à 
l’électricité. 

Il  faut  dire  en  thèse  générale  que  lorsqu’on  a besoin  d’agir 
sur  les  muscles  de  la  vie  de  relation  et  d’exciter  vivement , les 
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chocs  électriques  devront  être  préférés  ; au  contraire , quand 
on  voudra  agir  sur  les  muscles  de  la  vie  organique , sur  les  or- 
ganes délicats,  tels  que  l’œil , l’oreille  , etc.,  on  devra  recourir 
de  préférence  au  Galvanisme. 

Toutefois  il  est  des  cas  où  la  médecine  croit  utile  de  dévelop- 
per un  courant  continu  et  d’exciter  de  temps  en  temps  des  se- 
cousses plus  ou  moins  énergiques.  C’est  alors  qu’il  faut  de  toute 
nécessité  une  pile  à auges.  En  effet , tant  que  les  disques  aux- 
quels sont  attachés  les  conducteurs  , restent  plongés  dans  le  li- 
quide excitateur;  il  se  développe  un  courant  en  général  très- 
supportable,  quelque  nombreuses  que  soient  d’ailleurs  les  paires 
employées;  mais  si  l’on  enlève  le  disque  pour  le  replacer  dans 
la  même  auge  ou  dans  une  auge  plus  éloignée , on  détermine  un 
choc  électrique  d’autant  plus  violent  que  l’on  a compris  un  plus 
grand  nombre  de  paires.  Cette  manœuvre  est  indispensable  dans 
l’application  du  Galvanisme  simple , et  plus  nécessaire  encore , 
s’il  est  possible,  quand  on  emploie  la galvano-puncture.  (Voyez 
plus  bas.) 

Les  recueils  périodiques  ont  fait  connaître  des  faits  de  gué- 
rison obtenus  par  le  Galvanisme.  Les  plus  remarquables  sont 
ceux  qui  ont  été  publiés  par  MM.  Bally  et  Meyranx  dans  les 
Archives  générales  de  Médecine , tome  ix,  page  G6.  Ces  médecins 
ont  en  effet  constaté  l’efficacité  de  ce  moyen  dans  des  rhuma- 
tismes , dans  des  névralgies  faciales , dans  la  chorée , dans  les 
convulsions. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  chapitre  sans  parler  de  l’ingé- 
nieuse idée  de  M.  Leroy  d’Etioles,  qui  imagina  de  traiter  les 
hernies  étranglées  et  les  divers  iléus  par  l’application  du  Gal- 
vanisme , en  faisant  aboutir  le  pôle  vitré  à la  bouche  et  le  pôle 
opposé  à l’anus:  il  sollicite  par  ce  moyen  un  mouvement  péris- 
taltique très-énergique  àl’aide  duquel  l’intestin  se  débarrasse  de 
l’étranglement  auquel  il  est  soumis.  L’auteur  de  cette  ingénieuse 
application  du  Galvanisme  n’a  pas  eu  assez  d’occasions  d’essayer 
ce  moyen  pour  que  nous  puissions  le  juger  ; c’est  à l’expérience 
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de  prononcer  désormais.  ( Arch.  gèn.  de  mèd.,  tome  xii, 
page  270.  ) 

Le  même  auteur  a appliqué  avec  plus  de  bonheur  le  même 
moyen  thérapeutique  au  traitement  de  l’asphyxie  par  submer- 
sion. Mais  avant  lui  le  docteur  Strong  avait  conseillé  et  employé 
l’électricité  dans  le  même  cas.  [The  americanjourn.of  sciences 
and  arts.  1822)  et  {Arch.  gêner,  de  mèd .,  tome  n , p.  621.)  De 
sorte  qu’ici  M.  Leroy  d’Étioles  n’a  vraiment  d’autre  mérite  que 
d’avoir  rappelé  l’attention  sur  un  fait  presque  oublié,  bien  que 
tout  récent. 

MM.  Prévost  et  Dumas  [Arch.  gêner,  de  mèd .,  tome  ni,  p.83) 
‘Voulurent  utiliser  pour  la  médecine  l’action  si  activement  décom- 
posante du  Galvanisme  , et  ils  proposèrent  de  tenter  la  destruc- 
tion des  calculs  vésicaux  en  les  soumettant  à la  pile.  Cette  idée 
ingénieuse  n’avait  qu’un  mauvais  côté , c’était  son  impossibilité 
dans  l’application  ■ aussi  faut-il  la  reléguer  parmi  ces  rêves  que 
le  savant  imagine , mais  que  le  praticien  ne  peut  réaliser. 

ACUPUNCTURE. 

On  entend  par  Acupuncture , la  piqûre  méthodique  de  cer- 
taines parties  à l’aide  d’aiguilles  métalliques , dans  le  but  d’ob- 
tenir un  effet  curatif. 

Entièrement  inconnue  des  médecins  grecs  , latins  et  arabes , 
elle  ne  fut  introduite  en  Europe  que  vers  la  fin  du  17e  siècle  par 
Ten  Rhyne  et  Kœmpfer  {Ten  Rliyne.  Dissertatio  de  Arthri- 
tide,e te.,  etc.,  Londini,  1683,  Kœm'pfer  , amœnitatum  exoti- 
carum , etc.,  etc. , 1712. 

Cette  méthode  était , de  temps  immémorial , pratiquée  en 
Chine  et  au  Japon , d’où  elle  a été  importée  chez  nous  par  les 
deux  auteurs  dont  nous  venons  de  citer  les  noms.  Les  médecins 
japonais  l’appliquaient  dans  presque  toutes  les  maladies  , dans 
le  but  dedonner  issue  aux  vapeurs  délétères  qu’ils  croyaient  être 
la  cause  de  toutes  les  souffrances.  Ils  se  servaient  pour  cette 
opération  d’aiguilles  très-déliées  en  argent  ou  en  or  trempées 
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d’une  manière  toute  particulière.  Les  unes  étaient  enfoncées  à 
l’aide  d’un  petit  maillet,  les  autres  en  tournant  comme  avec 
une  vis.  On  ne  devait  les  laisser  appliquées  que  deux  ou  trois 
minutes  au  plus. 

Cette  pratique, indiquée  par  TenRhyne  et  Rœmpfer  plutôLcom- 
meune  cliose  curieuse  que  comme  un  remède  très-utile,  resta  en- 
sevelie dans  le  plus  profond  oubli  jusqu’au  moment  où  Berlioz  de 
Lyon  tenta  de  la  ressusciter.  {Mémoire sur  les  maladies  chroni- 
r/ues_,etc.  Paris,  1816,  p.  298.)  Il  faut  avouer  que  les  faits  rapportés 
par  ce  médecin  , que  son  style , et  que  les  absurdités  dont  son 
livre  fourmille  étaient  peu  propres  à encourager  les  praticiens 
à tenter  l’Acupuncture.  Cependant  M.  Haime,  de  Tours,  l’es- 
saya dans  un  cas  de  hoquet  convulsif,  et  Bretonneau,  qui  avait 
été  appelé  en  consultation  par  ce  médecin , tenta  immédiate- 
ment une  série  d’expériences  sur  l’Acupuncture  et  fixa  la  place 
étroite  que  ce  moyen  devait  occuper  dans  la  thérapeutique. 

Ami  particulier  de  M.  Jules Cloquet  de  Paris,  M.  Bretonneau 
lui  fit  part  des  résultats  qu’il  avait  obtenus  , et  le  chirurgien 
placé  sur  un  plus  vaste  théâtre,  fit  en  grand  et  en  présence  de 
nombreux  élèves , une  multitude  d’expériences  ingénieusement 
combinées  qui  donnèrent  un  instant  h l’Acupuncture  une  vogue 
qui  toucha  de  près  au  ridicule. 

Ce  fut  alors  que  parurent  les  nombreux  travaux  de  Dantu, 
de  Morand , de  Churchill , de  Lacroix , deMeyranx  et  Bally , de 
Carraro,  etc.  , etc.;  qui  pour  la  plupart  se  sentirent  un  peu  de 
l’enthousiasme  qui  s’était  si  rapidement  emparé  de  beaucoup 
de  médecins.  Mais  le  temps  et  l’expérience  ont  fait  justice  de 
quelques  exagérations  excusables  sans  doute,  et  l’Acupuncture, 
quoique  dépouillée  d’une  grande  partie  du  prestige  dont  on 
l’avait  d’abord  entourée,  n’en  est  pas  moins  un  moyen  qn’il  ne 
faut  pas  négliger. 

M.  Cloquet  se  sert  indifféremment  de  toute  espèce  de  métaux 
pour  fabriquer  ses  aiguilles,  l’or,  le  platine,  l’acier;  il  préfère 
toutefois  l’acier  qu’il  rend  souple  en  le  faisant  rougir  à la  flamme 
d’une  bougie.  A l’extrémité  mousse  de  l’aiguille  existe  un  ren- 
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llement  cylindrique , terminé  par  un  pertuis  assez  large  qui 
puisse  recevoir  un  conducteur  métallique,  si  la  chose  lui  paraît 
nécessaire.  Pour  enfoncer  l’aiguille,  il  tend  la  peau,  et  fait  tour- 
ner sur  lui-même  l’instrument  en  appuyant.  L’aiguille  est  intro- 
duite ou  obliquement  ou  perpendiculairement  suivant  l’épaisseur 
des  parties , suivant  les  tissus  que  l’on  veut  atteindre , suivant 
la  nature  de  la  maladie.  On  adapte  quelquefois  à la  tête  de  l’in- 
strument un  fil  métallique,  dont  on  plonge  l’extrémité  dans  un 
vase  de  métal  contenant  de  l’eau  salée , ou  qui  est  destiné  à 
transmettre  aux  parties  des  courans  électriques,  lorsque  l’on 
veut  pratiquer  l’électro-puncture.  Il  laisse  l’aiguille  dans  les 
tissus  beaucoup  plus  long-temps  que  les  Chinois  et  les  Japonais  ; 
mais  le  temps  de  l’application  est  fort  variable.  Quelquefois , 
comme  dans  certaines  névralgies  récentes,  l’Acupuncture  a pro- 
duit son  effet  dès  la  cinquième  ou  la  sixième  minute , très-rare- 
ment plus  tôt  ; d’autres  fois,  comme  dans  certains  rhumatismes 
anciens , il  n’y  a pas  d’effet  avant  une  heure.  Il  faut , dans  tous 
les  cas , attendre  que  la  douleur  morbide  ait  plus  ou  moins 
complètement  disparu.  D’autres  fois  , on  ne  peut  obtenir  de  ré- 
sultats qu’en  laissant  l’instrument  dans  les  tissus  pendant  un  et 
même  plusieurs  jours.  En  général,  après  l’introduction  de  cet  . 
instrument  dans  un  point  douloureux , ou  les  douleurs  dispa- 
raissent entièrement  au  bout  de  quelques  minutes , ou  elles  chan- 
gent de  place,  ce  qui  est  d’un  très-bon  augure ; ou  enfin  elles 
s’étendent,  et,  dans  ce  cas,  quand  l’aiguille  est  retirée , assez 
souvent  elles  disparaissent  entièrement,  ou  bienclles  sont  moins 
vives.  (I)antu,  Traité  de  i Acupuncture , Paris',  1826.) 

Les  sensations  que  le  malade  éprouve  pendant  l’application 
des  aiguilles,  varient  moins  en  raison  de  la  maladie  contre  la- 
quelle le  moyen  thérapeutique  a été  employé  qu’en  raison  des 
dispositions  individuelles  du  patient.  Les  uns  éprouvent  des 
élancemens  douloureux  et  isochrones  aux  pulsations  artérielles, 
les  autres,  le  sentiment  d’une  pression  douloureuse,  d’un  courant 
qui  leur  semble  se  diriger  du  côté  de  l’instrument;  ceux-ci,  un 
engourdissement  accompagné  de  frissons  généraux , de  froid 
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local;  ceux-là,  une  chaleur  vive  et  une  sueur  abondante  qui 
couvre  les  parties  voisines  du  point  où  l’aiguille  est  implantée. 
Il  en  est  qui  n’éprouvent  rien  , d’autres  au  contraire  chez  qui 
les  douleurs  sont  assez  aiguës  pour  donner  lieu  à des  lipo- 
thymies. 

•J 

On  n’introduit  ordinairement  qu’une  aiguille  quand  on  veut 
agir  sur  un  point  très-limité  , mais  lorsqu’il  est  nécessaire  de 
modifier  une  partie  très-étendue  , on  applique  plusieurs  ai- 
guilles, soit  simultanément  , soit  successivement. 

M.  Cloquet  faisait  un  précepte  d’éviter  les  troncs  nerveux  ; 
Bonnet,  de  Lyon,  conseillait  au  contraire  de  les  traverser  avec 
l’aiguille,  si  faire  se  pouvait.  On  a conseillé  aussi  avec  raison  de 
ne  pas  piquer  les  gros  troncs  artériels  et  veineux. 

Cependant  les  expériences  de  Bretonneau  avaient  démontré 
que  l’on  pouvait  impunément  planter  des  aiguilles  dans  le  cer- 
veau , la  moelle,  les  poumons,  le  cœur  , les  vaisseaux,  le  foie,  la 
rate,  les  intestins, etc.,  etc.  ; et  les  histoires  nombreuses  de  gens 
aliénés  qui  ont  avalé  de  grandes  quantités  d’épingles  ou  d’ai- 
guillesquise  sont  fait  jour  par  tous  les  points  du  corps,  semble- 
raient démontrer  que  les  craintes  de  quelques  médecins  étaient 
peut-être  exagérées. 

Il  est  bien  évident  que  l’application  momentanée  d’une  aiguille 
dans  les  organes  les  plus  délicats  ne  peut  entraîner  aucun  in- 
convénient notable  ; mais  il  n’en  saurait  être  de  même, quand 
l’instrument  est  laissé  pendant  quelques  heures  dans  la  même 
place.  L’expérience  démontre,  en  effet,  qu’il  se  forme  autour  de 
l’aiguille  un  noyau  inflammatoire  qui  simule  assez  bien  un  en- 
gorgement furonculaire  , et  il  est  difficile  de  croire  qu’une  pa- 
reille fluxion  ne  puisse  pas  entraîner  des  accidens  funestes,  si 
elle  était  provoquée  dans  un  organe  essentiel  à la  vie. 

En  lisant  avec  un  esprit  de  critique  tous  les  travaux  qui 
ont  été  publiés  sur  l’Acupuncture  , on  reste  convaincu  que 
ce  moyen  n’est  réellement  utile  que  dans  le  traitement  des  af- 
fections rhumatismales  et  dans  certaines  maladies  spasmo- 
diques. Mais  c’est  seulement  dans  le  rhumatisme  apyrétique  et 
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non  articulaire  , dans  les  spasmes  locaux  qui  ne  sont  liés  à au- 
cune lésion  grave  de  l’encéphale  ou  de  la  moelle  , que  l’on  ob- 
tient par  l’Acupuncture  des  avantages  que  d’autres  médications 
n’avaient  pu  donner. 

Ainsi  les  recueils  sont  remplis  d’histoires  de  névralgies  faciales, 
de  sciatiques  , de  pleurodynies  , de  rhumatismes  interarticu- 
laires guéris  par  l’Acupuncture.  Il  en  est  de  même  de  quelques 
phénomènes  nerveux  spasmodiques  , tels  que  des  hoquets  con- 
vulsifs, des  vomissemens  qui  n’étaient  pas  accompagnés  de  fièvre 
et  qui  ne  se  liaient  pas  à un  état  inflammatoire  de  l’es- 
tomac. 

Quant  aux  autres  cures  que  l’on  attribue  à l’Acupuncture  ; 
telles  que  celles  de  certaines  fièvres  , de  certains  flux  • elles  ne 
sont  ni  assez  nombreuses,  ni  assez  bien  constatées  pour  que  nous 
en  fassions  ici  une  mention  spéciale. 

Si  maintenant  nous  recherchons  les  voies  par  lesquelles  l’Acu- 
puncture produit  la  guérison  dans  les  névralgies  et  les  rhuma- 
tismes , il  nous  deviendra  bien  difficile  de  les  découvrir. 

Il  est  bien  évident  que  l’aiguille  enfoncée  dans  les  fibres  mus- 
culaires de  la  vie  animale  ou  de  la  vie  organique,  agit  en  excitant 
leur  contraction,  et  ce  phénomène  tout  expérimental  peut  se  pas- 
ser sous  nos  yeux;  à ce  titre  l’Acupuncture  doit  évidemment  se 
ranger  parmi  les  moyens  excitateurs;  mais  est-ce  par  les  mêmes 
propriétés  qu’elle  guérit  les  rhumatismes,  les  névralgies,  qu’elle 
calme  certains  spasmes  , c’est  ce  qu’il  nous  est  impossible  de 
dire  et  probablement  nous  n’arriverons  jamais  à connaître  le 
mécanisme  de  cette  curation.  M.  Pelletan,  professeur  de  phy- 
sique à la  Faculté  de  médecine  de  Paris , à qui  certes  on  ne 
peut  contester  un  esprit  ingénieux , cherche  à expliquer  tout 
physiquement  les  phénomènes  curatifs  de  l’Acupuncture.  Il 
admet  1°  que  des  nerfs  différens,  mais  qui  se  retrouvent  ensemble 
dans  toutes  nos  parties  , sont  le  siège  de  courans  opposés  d’un 
fluide,  qui  se  comporte  comme  le  fluide  galvanique  ; 2°  que  le 
cerveau  et  ses  annexes  sont  les  appareils  par  lesquels  ces  cou- 
rans sont  entretenus  ; 3°  que  l’innervation  dépend  de  la  ren- 
I.  ' 37 
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contre  de  ces  courans  opposés  dans  le  tissu  intime  de  chaque 
organe.  Cela  posé  , une  aiguille  métallique  étant  introduite 
dans  les  parties  molles  , rencontrera  nécessairement  un  certain 
nombre  de  ces  filets  nerveux,  siège  de  courans  opposés  ; en 
qualité  de  plus  court  et  meilleur  conducteur  , elle  réunira  im- 
médiatement ces  courans, qui  dès -lors  cesseraient  de  traverser  les 
organes  où  se  rendent  les  filets  nerveux.  De  semblables  sup- 
positions expliqueraient  d’une  manière  satisfaisante  , dit-il , tous 
les  phénomènes  de  l’Acupuncture;  la  douleur  serait  diminuée  oii 
guérie  , parce  qu’on  aurait  diminué  l’innervation  , en  arrêtant 
un  certain  nombre  de  courans  qui  la  déterminent  ; la  grande 
variété  des  effets  obtenus  serait  déterminée  par  le  hasard  des 
rapports  de  l’aiguille  avec  les  filets  nerveux  ; l'engourdis- 
sement serait  la  suite  d’une  diminution  notable  dans  l’innerva- 
tion. On  pourrait  même  concevoir  qu’une  communication  fa- 
cile et  prompte,  entre  quelques-uns  des  nombreux  conducteurs 
nerveux  qui  seraient  le  siège  des  courans  opposés  , diminuât 
i 'innervation  générale  de  manière  à produire  soit  un  calme  gé- 
néral , comme  on  l’a  souvent  observé  , soit  un  degré  de  fai- 
blesse qui  pût  aller  jusqu’à  la  lipothymie.  (Pelletan,  Notice  sur 
U Acupuncture,  son  historique  , etc.  Paris  1825.  ) 

Cependant  indépendamment  de  ces  théories  qui  ne  sont  pro- 
bablement qu’ingénieuses,  quelques  médecins  ont  essayé  d’uti- 
liser les  propriétés  évidemment  excitatrices  de  l’Acupuncture  , 
pour  rappeler  à la  vie  les  noyés.  Cette  heureuse  idée  est  due  à 
Carrero  ( Annali  universali  cli  mcdicinada  Omodci  , 1825  ).  Cet 
expérimentateur  asphyxia  et  noya  un  grand  nombre  d’animaux, 
et  quoique  la  mort  fût  apparente  depuis  un  temps  assez  long  , 
il  les  rappela  pour  la  plupart  à la  vie  en  stimulant  les  fibres  du 
cœur  et  celles  du  diaphragme  à l’aide  d’aiguilles  qu’il  y en- 
fonçait. Il  est  triste  qu’un  pareil  moyen  qui  assure  à son  auteur 
une  place  honorable  parmi  ceux  qui  ont  fait  d’utiles  décou- 
vertes , ne  soit  pas  popularisé  et  soit  même  tombé  en  oubli 
parmi  les  médecins.  Par  là  on  sauverait  probablement  la  vie  à 
beaucoup  d’en  fans  nouveaux  nés,  et  beaucoup  de  noyés  pour  les- 
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quels  on  n’emploie  que  des  moyens  externes  ou  mécaniques  or- 
dinairement insuffisans. 

ÉLECTRO-PUNCTURE. 

Déjà  l’opinion  des  médecins  était  fixée  sur  l’utilité  de  l’élec- 
tricité et  du  galvanisme  , l’acupuncture  était  également  assez 
bien  appréciée,  lorsque  M.  Sarlandière  imagina  de  combiner 
ces  divers  moyens  et  d’exciter  profondément  les  diverses  par- 
ties en  y enfonçant  des  aiguilles,  qu’il  faisait  communiquer  avec 
divers  appareils  électriques.  Cette  combinaison  heureuse  est 
certes  plus  efficace  que  ne  le  sont  isolément  l’électricité  ou  l’acu- 
puncture. 

Pour  pratiquer  l’Electro-puncture  ou  la  galvano-puncture  , 
ce  qui  revient  au  même,  on  se  sert  d’aiguilles  semblables  à celle 
que  l’on  emploie  pour  l’acupuncture  , avec  cette  différence 
que  leur  tête  est  garnie  d’une  ouverture,  qui  peut  recevoir  un 
des  conducteurs  de  la  machine  électrique  ou  de  la  pile.  La  ma- 
nière d’enfoncer  les  aiguilles  , le  lieu  qu’elles  doivent  occuper 
n’ont  rien  qui  mérite  une  mention  spéciale.  Toutefois  nous  fe- 
rons remarquer  que  si  l’on  peut  piquer  avec  les  aiguilles  le 
cerveau  , le  cœur  , les  intestins , les  vaisseaux  d’un  animal 
vivant  , on  ne  pourrait  pas  sans  un  grand  inconvénient  faire 
passer  des  courans  électriques  par  ces  aiguilles.  C’est  que  le  pas- 
sage de  l’électricité  modifie  de  telle  manière  les  tissus , que  sou- 
vent il  survient  une  violente  inflammation  sur  le  trajet  de  l’ins- 
trument , et  quelquefois  même  la  partie  immédiatement  en 
contact  peut  se  mortifier  comme  le  prouve  l’apparition  des 
furoncles  autour  des  piqûres. 

Cet  inconvénient  réel  a fait  sentir  aux  médecins  la  nécessité 
dq  principe  suivant  : savoir,  que  l’Électro-puncture  ne  doit  pas 
être  faite  plus  de  quinze  à vingt  minutes. 

L’Électro-puncture  a été  employée  dans  tous  les  cas  où  l’élec- 
tricité et  l’acupuncture  ont  été  conseillées,  toutefois  nous  men- 
tionnerons plus  spécialement  les  rhumatismes  chroniques  avec 
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atrophie  des  muscles  , les  sciatiques  invétérées,  l’hémiplégie 
faciale,  les  hernies  engouées,  les  asphyxies  par  submersion  ou 
bien  celle  des  nouveaux  nés. 

Dans  l’administration  de  la  Galvano-puncture , il  faut  avoir 
soin  de  donner  de  légères  secousses  en  déplaçant  de  temps  en 
temps  les  disques  auxquels  sont  attachés  des  conducteurs  mé- 
talliques ; mais  ces  secousses  d’abord  très-légères  , ne  doivent 
être  augmentées  que  si  la  partie  est  profondément  insensible  , 
et  si  le  malade  les  supporte  avec  facilité. 

On  peut  poser  en  principe  : que  les  secousses  doivent  être 
d’autant  plus  énergiques  et  d’autant  plus  souvent  répétées,  que 
la  maladie  s’éloigne  davantage  du  début  , que  les  symptômes 
inflammatoires  sont  moins  prononcés  et  que  les  tissus  sur  les- 
quels on  agit  sont  doués  d’une  moindre  sensibilité. 

On  remarque  souvent  que  les  premières  séances  occasionent 
de  vives  douleurs  , surtout  quand  on  oppose  la  Galvano-punc- 
ture à des  névralgies  ou  à des  rhumatismes  ; c’est  un  motif , 
non  de  cesser  la  médication,  mais  de  la  modérer  seulement; 
à moins  pourtant  qu’il  ne  survienne  des  symptômes  d’inflamma- 
tion locale,  auquel  cas,  il  faudrait  cesser  pour  y revenir  dès  que 
les  accidens  seraient  dissipés. 

Quand  on  oppose  ce  moyen  aux  paralysies  en  général,  il  faut 
attendre  seulement  que  les  accidens  aigus  qui  ont  donné  lieu 
à cette  paralysie  , soient  en  partie  dissipés  ; mais  dans  les  né- 
vralgies et  dans  les  rhumatismes  , il  faut  surtout  avoir  soin 
de  n’employer  l’ÉleCtro-puncture  que  dans  l’intervalle  des  pa- 
roxysmes , autrement  on  risque  de  produire  , séance  tenante  , 
une  horrible  exacerbation  des  douleurs.  Ce  n’est  pas  que  quel- 
quefois la  névralgie  la  plus  aiguë  11e  se  calme  par  l’application 
de  l’aiguille  etpar  l’électrisation;  mais  ces  cas  sont  les  plus  rares, 
et  par  conséquent  il  n’est  pas  permis  d’y  compter. 

AIMANT. 

Aimant.  — { M xyvw;,  des  grecs  , Magnes  des  latins.)  — On 
donne  le  nom  d 'aimant  naturel  ou  pierre  cV aimant  à l’une  des 
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variétés  du  fer  oxydulé  ( fer  oxydulé  amorphe,  de  Haüy  ),  qui 
a la  propriété  d’attirer  le  fer , propriété  susceptible  d’être  trans- 
mise à l’aide  de  certains  procédés  à diverses  substances  métalli- 
ques , telles  que  l’acier  en  particulier  , qui  prend  alors  la  déno- 
mination d 'aimant  artificiel.  La  pierre  d’aimant  doit  ce  nom  à 
l’aspect  qu’elle  présente , et  qui  se  rapproche  plus  de  l’aspect  des 
pierres  que  de  celui  des  métaux.  Sa  texture  est  compacte  , 
quelquefois  granuleuse  , écailleuse  -,  sa  couleur  varie  du  noir 
aublanchâtre.  Elleproduit  une  poussière  noire  quand  onia  pul- 
vérise. On  en  trouve  en  masses  plus  ou  moins  considérables  en 
Suède,  en  Norwège,  à l’île  d’Elbe,  en  Chine,  aux  îles  Philip- 
pines , etc.  Les  phénomènes  qui  s’observent  par  l’action  des 
aimans  naturels  ou  artificiels  sur  divers  métaux  constituent , 
sous  le  nom  de  magnétisme,  une  branche  importante  de  la  phy- 
sique. Nous  allons  en  extraire  les  principaux  résultats , sinon 
pour  aider  à l’intelligence  des  effets  attribués  à l’aimant  sur 
l’organisme  humain  , du  moins  pour  faire  connaître  les  pro- 
priétés essentielles  d’un  corps  employé  en  thérapeutique,  et 
pour  en  diriger  l’emploi. 

§ I.  Des  propriétés  physiques  de  V Aimant . 

Il  y a en  général  dans  chaque  aimant  deux  points  opposés,  qui 
manifestent  des  actions  contraires  et  auxquels  on  donne  le  nom 
de  pôles.  Comme  dans  les  corps  électriques,  les  pôles  analogues 
se  repoussent  et  attirent  les  pôles  contraires.  C’est  sur  cette  pro- 
priété de  polarité  qu’est  fondée  la  théorie  de  la  boussole,  dont 
l’aiguille  aimantée  se  dirige  constamment  par  ses  extrémités  vers 
les  pôles  de  la  terre,  avec  des  variations  légères  connues  sous 
les  noms  de  déclinaison  et  d’inclinaison,  qu’il  ne  nous  convient 
pas  de  décrire  ici.  Le  globe  terrestre  exerce  à l’égard  de  l’ai- 
guille aimantée  la  même  influence  que  le  ferait  un  vaste  aimant, 
dont  les  pôles  seraient  dirigés  dans  le  sens  du  midi  au  nord. 

L’intensité  de  l’action  des  Aimans  n’est  point  en  raison  de  leur 
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masse.  Leur  degré  de  puissance  attractive  dépend  probable- 
ment de  quelque  autre  condition,  telle  que  l’arrangement  mo- 
léculaire. Il  y a des  Aimans  très-faibles  sous  un  grand  volume  et 
vice  versa . Cette  attraction  s’exerce  à distance  , au  travers  de 
l’air,  du  vide  et  au  travers  de  tous  les  corps  quels  qu’ils  soient, 
pourvu  qu’ils  ne  contiennent  pas  de  fer  ; mais  elle  diminue  à 
mesure  que  la  distance  augmente,  dans  la  proportion  du  carré. 
La  propriété  magnétique , c’est-à-dire  d’être  attiré  par  l’Aimant 
et  par  conséquent  de  l’attirer,  est  plus  ou  moins  apparente  dans 
toutes  les  substances  ferrugineuses  , soit  que  le  fer  n’y  soit  que 
mélangé  accidentellement,  soit  qu’il  s’y  trouve  à l’état  de  com- 
binaison. La  fonte,  la  plombagine,  les  oxydes  et  sulfures  de  fer 
exercent  sur  l’aiguille  aimantée  une  action  plus  ou  moins  sen- 
sible. Il  est  quelques  corps  qui,  par  leur  mélange  avec  le  fer, 
atténuent  plus  que  d’autres  ses  propriétés  magnétiques.  Ce  métal 
n’estpasle  seul  qui  présente  ces  propriétés.  Le  nickel  elle  cobalt , 
le  chrome,  et  même  le  manganèse,  mais  à certaines  conditions, 
à une  température  de  15  à 20°  -)-  o,  sont  attirables  par  l’Ai- 
mant. Ces  corps,  tant  qu’ils  touchent  à un  Aimant,  en  ont  toutes 
les  propriétés  ; mais  celles-ci  disparaissent  aussitôt  qu’on  les  en 
sépare.  La  force  de  l’Aimant  entouré  de  fer , d’après  certaines 
dispositions  , est  même  augmentée  : cet  espèce  d’entourage  est 
ce  qu’on  nomme  l’armure  ou  l’armature  d’un  Aimant. 

Les  Aimans  deviennent  plus  faibles  par  la  chaleur  j mais  ils 
reprennent  leur  énergie  par  le  refroidissement.  Ils  perdent  to- 
talement leur  propriété  lorsqu’on  les  fait  rougir  au  feu.  La 
pulvérisation,  l’oxydation  et  la  dissolution  les  leur  enlèvent 
également. 

Nous  avons  dit  que  la  pierre  d’ Aimant  pouvait  communiquer 
scs  propriétés  à certains  corps.  L’acier  trempé  jouit  surtout  de 
ce  privilège.  A l'aide  d’un  contact  prolongé  ou  de  frictions  ré- 
pétées, faites  suivant  certains  sens  et  avec  certaines  précautions, 
qui  constituent  les  divers  procédés  d’aimantation  par  simple  ou 
double  touche  , par  touche  séparée  , l’acier  devient  un  véritable 
aimant.  On  peut  ainsi  aimanter  avec  un  Aimant  aussi  long- 
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temps  et  aussi  souvent  qu’on  le  veut  sans  lui  rien  faire  perdre 
de  sa  force  d’attraction.  C’est  ainsi  qu’on  fait  des  Aimans  arti- 
ficiels , qui  sont  d’autant  plus  utiles  qu’on  peut  en  varier,  sui- 
vant le  besoin , les  formes  et  les  dimensions  , et  leur  donner 
une  puissance  magnétique  beaucoup  plus  grande  que  celle 
des  Aimans  naturels.  L’acier  ne  se  comporte  pas  comme  le 
fer  à l’égard  de  l’Aimant,  quoique  la  limaille  d’acier  ne  soit 
guère  moins  attirable  que  celle  de  fer.  Mais  les  morceaux  d’a- 
cier d’un  volume  un  peu  considérable,  et  surtout  les  morceaux 
d’acier  fortement  trempé,  ne  paraissent  d’abord  recevoir  aucune 
influence  de  la  part  des  Aimans  : ce  n’est  qu’après  un  quart 
d’heure  ou  une  demi-heure  de  contact  qu’ils  deviennent  sus- 
ceptibles d’être  attirés,  et  ils  ont  en  même  temps  les  qualités 
aimantaires.  Ils  ont,  comme  le  disent  les  physiciens  , une  force 
coercitive^  qui  fait  qu’ils  cèdent  lentement  à l’action  de  l’Aimant. 
Le  fer  tordu  , écroui  ou  tourmenté  en  différens  sens,  le  nickel 
et  le  cobalt  qui  ont  subi  diverses  préparations  ou  actions  mé- 
caniques, se  comportent  comme  l’acier.  On  appelle  fer  doux 
celui  qui  n’a  pas  de  force  coercitive. 

Si  l’on  réunit  parallèlement  plusieurs  barreaux  aimantés  par 
les  pôles  homogènes,  et  qu’on  joigne  ces  pôles  par  du  fer  doux, 
il  résulte  de  là  un  seul  Aimant  renforcé  , ou  ce  qu’on  appelle 
une  batterie  magnétique . 

Les  phénomènes  tout  particuliers  des  Aimans  les  ont  fait 
long-temps  classer  à part  comme  dérivant  d’une  propriété  spé- 
ciale. Les  physiciens  les  attribuèrent  par  conséquent  à un  fluide 
magnétique , d’une  nature  différente  de  celle  des  autres  ageïis 
dits  impondérables  qu’ils  ont  admis  hypothétiquement.  On 
connaissait  déjà  l’influence  de  l’électricité  sur  les  aiguilles  des 
boussoles  j on  savait  que  les  verges  des  paratonnerres  acquiè- 
rent parfois  des  propriétés  aimantaires.  Les  expériences  récentes 
deOErsted,  Ampère  et  Arago.ont  démontré  l’identité  des  phéno- 
mènes magnétiques  et  des  courans électriques.  M.  Arago est  par- 
venu à aimanter  empiètement  upc  aiguille  d’acier  au  moyen  du 
courant  voltaïque.  Quoiqu’il  reste  encore  quelques  différences 
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dont  on  ne  peut  se  rendre  compte  entre  les  phénomènes  du  ma- 
gnétisme et  ceux  de  l’électricité,  on  est  actuellement  convaincu 
que  les  propriétés  magnétiques  dérivent  de  la  propriété  plus 
générale  de  l’électricité. 

£ II.  Des  effets  physiologiques  et  thérapeutiques  des  Ainians. 

• — Les  peuples  anciens  connurent  de  bonne  heure  les  pro- 
priétés physiques  de  l’Aimant,  et  il  suffisait  que  dans  l’action 
magnétique  il  y eût  quelque  chose  de  merveilleux  et  d’inexpli- 
cable pour  que  la  médecine  et  le  sacerdoce,  unis  alors, 
cherchassent  à faire  naître  et  à accréditer  des  erreurs  dont  ils 
savaient  habilement  profiter.  Aussi  les  histoires  politiques  et 
sacrées  de  l’Égypte,  de  la  Perse  , de  la  Judée  , font-elles  foi  des 
idées  superstitieuses  que  l’on  attachait , dans  les  premiers  âges  , 
aux  vertus  médicales  et  surnaturelles  de  l’Aimant.  Il  paraît 
cependant  que  l’Aimant  n’était  porté  qu’en  amulettes , et  il 
faut  arriver  aux  premiers  siècles  de  l’ère  chrétienne  pour 
trouver  les  traces  de  l’emploi  un  peu  plus  raisonnable  de  l’Ai- 
mant. 

Pris  à l’intérieur,  il  était,  suivant  Galien,  hydragogue  et 
purgatif  ; Dioscoride  le  regardait  comme  très-propre  à chasser 
l’atrabile  ; Avicenne  le  croyait  souverain  dans  les  maladies  de 
la  rate. 

Il  est  certain  que  les  sels  et  les  oxides  de  fer  jouissent  encore 

au  plus  haut  degré  des  vertus  attribuées  à l’Aimant  par  Avi- 
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cenne,  Dioscoride  et  Galien  ; et  il  faut  convenir  avec  Yogel  que 
les  anciens  se  servaient  beaucoup  de  l’Aimant  pour  guérir  cer- 
taines maladies  que  nous  traitons  avec  succès  par  les  prépara- 
tions martiales.  Nous  savons,  en  effet,  aujourd’hui  tout  ce  que 
peut  le  fer  dans  certaines  hydropisies  et  dans  la  convalescence 
des  fièvres  intermittentes,  qui  s’accompagnent  de  décoloration 
des  tissus  et  d’hypertrophie  de  la  rate. 

Quant  à l’opinion  de  Dioscoride  sur  l’atrabile  , nous  avouons 
que  nous  avons  commencé  à en  comprendre  la  cause,  lorsque 
les  recherches  long-temps  continuées  sur  l’emploi  thérapeuti- 
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que  du  fer  , nous  ont  appris  que  ce  métal , sous  quelque  forme 
qu’on  le  fasse  prendre,  donne  aux  garde-robes  une  couleur  noire 
comme  celle  de  l’encre. 

Cependant  l’usage  extérieur  de  l’Aimant  avait  prévalu  exclusi- 
vement , d’autant  plus  que  bien  des  médecins  avaient  attribué  à 
cette  substance,  ainsi  qu’au  fer,  des  propriétés  vénéneuses  fort 
actives.  Au  ive  siècle,  Marcel  lus  l’empirique  faisait  porter  au  cou 
des  pierres  d’ Aimant  pour  calmer  les  douleurs  de  tête.  Un  peu 
plus  tard , Aétius  d’Amida  recommandait  aux  goutteux  et  aux 
rhumatisans , tourmentés  de  douleurs  aux  pieds  et  aux  mains  , 
de  tenir  dans  la  main  des  pierres  d’Aimant. 

Mais , pendant  tout  le  moyen  âge , ce  médicament  ne  fut 
guère  employé  que  par  les  charlatans  et  les  sorciers  -,  aussi  n’est- 
il  pas  de  contes  absurdes  relatifs  à l’Aimant  dont  ne  fourmillent 
les  écrits  laissés  par  les  moines,  les  magiciens  et  les  astrologues 
de  cette  ère  d’ignorance  et  de  superstition. 

Vers  le  milieu  du  xvne  siècle  (1656),  Pierre  Borel  expéri- 
menta avec  quelque  philosophie,  et  crut  avoir  constaté  les  heu- 
reux effets  de  l’Aimant  employé  topiquement  pour  guérir  les 
maux  de  dents  et  les  douleurs  des  yeux  et  des  oreilles  -,  il  ra- 
conte aussi  qu’il  calmait  la  suffocation  hystérique  en  faisant 
porter  au  cou  des  femmes  un  morceau  d’Aimant. 

Un  peu  plus  tard  ( 1686  ) on  lisait  dans  les  Éphèmèrides 
d’Allemagne,  qu’une  femme  affectée  de  la  goutte  sereine  avait 
été  manifestement  soulagée  par  l’application  simultanée  d’une 
pierre  d’Aimant  derrière  la  nuque  et  de  petits  sachets  remplis 
de  limaille  de  fer  sur  les  yeux. 

C’est  à peine  si  jusqu’en  1763  il  fut  question  de  l’Aimant  dans 
les  auteurs  et  dans  les  journaux  scientifiques.  Cependant  Holl- 
mann,  en  1700,  avait  publié  une  thèse  sur  les  remèdes  anti- 
odonlalgiques  , au  nombre  desquels  il  plaçait  l’Aimant  ; et 
quelques  faits  isolés  avaient  été  racontés  dans  le  Mercure 'de 
France  (1726),  dans  la  Gazette  salutaire , etc.,  etc. 

En  1763,  l’abbé  Lenoble,  qui  s’occupait  de  physique  expé- 
rimentale avec  talent  et  succès , imagina  des  Aimans  artificiels 
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et  fit  des  baguettes  et  des  batteries  "d’acier  aimanté  qui  eurent 
une  grande  vogue  pendant  douze  ans,  et  qui  guérirent  miracu- 
leusement, dit-on,  presque  tous  les  maux  de  dents.  Klarich  , 
médecin  du  roi  d’Angleterre,  confirma  par  l’expérience  les 
résultats  annoncés  par  Lenoble  et  Weber.  Ludwig  et  d’autres 
observateurs  étendaient  encore  cette  médication  à quelques 
autres  maladies  nerveuses , mais  avec  un  succès  au  moins  équi- 
voque. 

De  graves  et  longues  controverses  s’élevaient  de  toutes  parts  au 
sujet  de  l’Aimant.  On  convenait  généralement  que  l’application 
des  baguettes  et  des  batteries  aimantées  ou  même  de  la  pierre  d’ Ai- 
mant elle-même  calmait  ou  guérissait  quelquefois  les  douleurs 
de  dents;  on  applaudissait  encore  à l’heureux  parti  qu’avaient 
tiré  des  propriétés  physiques  de  celte  substance  l’illustre  Mor- 
gagni,  et  avant  lui  Fabrice  de  Hilden  et  Kerkringius,  qui  s’en 
étaient  servis  avec  le  plus  grand  succès,  pour  extraire  des 
parcelles  de  fer  enfoncées  dans  l’épaisseur  de  la  cornée.  Mais 
on  reléguait  avec  raison  parmi  les  absurdités  les  emplâtres  ai- 
mantés , que  les  alchimistes  du  moyen-âge  appliquaient  sur  les 
diverses  parties  du  corps,  soit  pour  guérir  les  plaies  , soit  pour 
retirer  des  fragmens  d’épée , de  flèches  ou  de  lances  qui 

«r 

étaient  restés  au  fond  des  blessures  ; on  doutait  avec  raison 
des  guérisons  miraculeuses  de  la  goutte , des  cancers , des  her- 
nies, etc.,  etc.,  dont  les  partisans  du  magnétisme  grossissaient 
sans  cesse  l’imporlance  par  le  scandale  et  le  zèle  de  leurs  pu- 
blications. 

Tel  était  à peu  près  l’état  de  la  science,  quand  le  père  Hell , 
célèbre  astronome  de  Vienne  en  Autriche , inventa  les  armures 
aimantées , c’est-à-dire  des  plaques  d’acier  qui  en  deux  ou  plu- 
sieurs pièces  s’adaptaient  à la  forme  des  parties  sur  lesquelles 
on  les  appliquait.  Cette  idée  se  propagea  avec  rapidité,  et, 
l’année  suivante,  Mesmer,  en  Allemagne  , et  l’abbé  Lenoble,  en 
France , propagèrent  la  médication  par  les  armures  magnéti- 
ques, avec  un  zèle  inspiré  peut-être  moins  par  une  confiance 
fanatique  que  par  des  sentimens  qu’un  médecin  honnête  crain- 
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cirait  d’avouer.  L’influence  de  la  mode  les  seconda  merveilleu- 
sement , et  le  sort  du  magnétisme  minéral  fut  plus  brillant  en- 
core à cette  époque  que  ne  le  fut  celui  du  magnétisme  animal 
quelques  années  plus  tard.  Il  y avait  pourtant  cette  différence 
entre  Hell,  Lenoble  et  Mesmer,  que  les  deux  premiers,  avec 
de  véritables  connaissances  physiques,  furent  entraînés  par 
l’engouement  du  public  au-delà  des  conclusions  légitimes  aux- 
quelles l’observation  les  aurait  conduits,  tandis  que  Mesmer, 
mêlant  à d’absurdes  idées  en  physique  des  rêveries  astrologiques 
dignes  du  xve  siècle , employa  les  plus  honteuses  jongleries 
pour  faire  connaître  un  moyen  qui  ne  tomba  dans  le  dis- 
crédit qu’à  cause  des  exagérations  mensongères  à l’aide  des- 
quelles on  voulut  le  soutenir.  Cependant  Unzer,  d’Altona;  Dci- 
mann,  d’Amsterdam  ; Hensius  , de  Sorau  • et  surtout  de  Ilarsu  , 
de  Genève , propagèrent  les  idées  de  Mesmer  en  n’y  apportant 
que  peu  de  modifications  , et  racontèrent  un  grand  nombre  de 
faits  qui  ne  sont  pas  toujours  croyables.  Ainsi  leurs  écrits  four- 
millent d’histoires  de  guérisons  chez  des  malades  atteints  de 
crampes,  de  convulsions,  de  paralysies,  de  rhumatismes,  etc., 
etc.,  par  l’usage  de  l’Aimant.  Mais  en  lisant  ces  observations  on 
reste  convaincu  que  ceux  qui  les  ont  faites  avaient,  d’une  part, 
des  connaissances  médicales  incomplètes,  et,  d’autre  part,  trop 
peu  de  défiance  des  malades  auxquels  ils  donnaient  des  soins. 
Cependant  l’abbé  Lenoble , qui  croyait  peut-être  à la  vertu  des 
plaques  aimantées,  soumit,  en  1777,  un  mémoire  sur  ses  tra- 
vaux physiques  et  thérapeutiques  à la  Société  royale  de 
médecine  de  Paris  : ce  corps  savant  saisit  avec  empressement 
l’occasion  d’apprécier  à sa  juste  valeur  un  remède  trop  uni- 
versellement vanté  pour  ne  pas  devoir  inspirer  quelque  défiance. 
Andry  et  Thouret,  dont  la  probité  médicale  et  le  talent  d’ob- 
servation offraient  toutes  les  garanties  désirables,  furent  chargés 
par  la  Société  de  suivre  les  expériences  de  Lenoble,  et  d’en  faire 
eux-mêmes  un  assez  grand  nombre.  Ces  savans  estimables  ren- 
dirent compte  de  leurs  travaux  dans  un  mémoire  dont  on  ne 
saurait  trop  louer  l’esprit  philosophique.  Ils  purent  constater 
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des  guérisons  non  équivoques  de  névralgies,  d’hémicranies,  de 
tics  douloureux , de  maux  de  dents , d’ophthalmies  intermit- 
tentes, de  rhumatismes, de  gastralgies,  de  paralysies  hystériques. 
Ce  mémoire  eut  pour  effet  de  ramener  à leur  juste  valeur  les 
prétentions  des  magnétiseurs , et  de  préciser  les  circonstances 
dans  lesquelles  l’Aimant  pouvait  être  sinon  le  meilleur  moyen 
de  guérison,  du  moins  une  arme  thérapeutique  qu’il  ne  fal- 
lait pas  négliger,  lorsque  les  médications  ordinaires  avaient 
échoué. 

Depuis  lors  , Kumpel , en  Prusse , Thouret , dans  l’Encyclo- 
pédie méthodique  , et  plusieurs  bons  observateurs  de  notre 
époque,  parmi  lesquels  on  doit  citer  Marcellin,  Hallé,  Laënnec  , 
et  MM.  Alibert , Cayol,  Chomel , Récamier,  et  Alexandre  Le- 
breton,  ont  constaté  la  vérité  de  la  plupart  des  observations 
publiées  par  Andry  et  par  son  collaborateur.  Pour  nous , qui 
nous  sommes  quelquefois  servis  de  l’Aimant,  nous  pouvons  af- 
firmer que  cet  agent  thérapeutique  exerce  sur  les  parties  avec 
lesquelles  il  est  en  contact  une  influence  qu’il  est  impossible  de 
rapporter  seulement  h l’imagination  des  malades.  Nous  avons 
vu  des  douleurs  névralgiques  modifiées  , des  accès  de  dyspnée 
nerveuses  rapidement  arrêtés , etc. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  des  détails  qui , pour  être  pra- 
tiques , n’auraient  pourtant  pas  assez  d’importance  , nous 
nous  bornerons  îi  indiquer  , 1°  la  manière  d’appliquer  les 
Aimans  5 2°  les  effets  physiologiques  que  produit  cette  applica- 
tion .nous  renverrons,  pour  les  effets  thérapeutiques  de  l’Aimant, 
à ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  nous  contentant  de  terminer 
cet  article  par  de  courtes  conclusions. 

Manière  d’ appliquer  les  armures  aimantées . 

O11  se  sert , comme  on  sait , pour  composer  les  armures , de 
plusieurs  pièces  d’acier  aimanté  qui  se  moulent  exactement  sur 
la  forme  des  parties.  Elles  sont  à leurs  extrémités  percées  de 
trous  destinés  aux  lacets  à l’aide  desquels  les  pièces  sont  atta- 
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chées  les  unes  aux  autres.  Une  précaution  est  indispensable 
quand  on  les  applique  , c’est  de  les  opposer  pôle  à pôle , de 
manière  que  le  pôle  sud  regarde  le  pôle  nord.  Aussi  doit-on 
avoir  soin  de  faire  indiquer  les  pôles  en  faisant  graver  sur  les 
plaques  les  lettres  S.  et  N.  On  les  maintient  à l’aide  de  rubans 
ou  de  lacets , et  ensuite  on  les  recouvre  avec  une  cravate  ou  une 
bande  qui  entoure  la  partie. 

Lorsque  la  douleur  n’occupe  qu’un  point , l’armure  n’a 
besoin  d’être  composée  que  de,  deux  pièces;  ainsi,  pour  une 
névralgie  temporale  , une  des  plaques  serait  appliquée  sur  la 
tempe  douloureuse  , et  l’autre  , du  côté  opposé  ; quelquefois 
même,  lorsque  la  douleur  est  fort  circonscrite  , une  seule  plaque 
suffira  : aussi  un  simple  barreau  aimanté  appliqué  sur  une  dent 
cariée  pourra  en  faire  disparaître  la  douleur.  Mais  quand  le 
mal  occupe  toute  la  longueur  d’un  membre , comme  dans  une 
sciatique , il  faudra  appliquer  trois  ou  quatre  paires  d’ Aimant 
à des  hauteurs  différentes  ; et  si  on  veut  guérir  une  dyspnée 
qui  s’accompagne  de  palpitations  de  cœur , on  entourera  la 
poitrine  d’une  zone  composée  d’au  moins  quatre  pièces.  Il  en 
serait  de  même  si  l’on  voulait  combattre  une  douleur  qui  occu- 
perait toute  la  tête  ou  toute  l’épaisseur  d’un  membre. 

Le  temps  pendant  lequel  on  peut  porter  une  armure  aiman- 
tée varie  en  raison  même  de  la  ténacité  de  la  maladie  à laquelle 
la  médication  est  opposée.  Ainsi  dans  des  cas  de  rhumatismes , 
de  névralgie  , il  est  souvent  nécessaire  de  tenir  les  Aimans 
appliqués  pendant  plusieurs  semaines  et  même  pendant  plu- 
sieurs mois  : quand  la  maladie  est  intermittente , la  médication 
doit  l’être  elle-même  ; ainsi  nous  avons  réussi  à calmer  tempo- 
rairement des  accès  d’orthopnée  qui  revenaient  chaque  nuit,  en 
faisant  porter  la  nuit  au  malade  deux  plaques  aimantées  au- 
tour du  cou. 

N 

Lorsque  les  armures  doivent  rester  plus  de  quinze  jours  en 
contact  avec  la  peau,  il  est  convenable  de  les  faire  réaimanter  : 
sans  cetteprécaution,  elles  perdent  toutes  leurs  propriétés.  Mais 
comme  l’oxydation  est  la  cause  qui  affaiblit  la  vertu  magnétique, 
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ou  la  prévient  efficacement  en  faisant  recouvrir  la  face  interne 
des  armures  d’nne  feuille  d’argent  ou  de  platine. 

II  n’est  pas  toujours  nécessaire  de  se  servir  de  deux  Aimans  , 
lors  même  que  l’on  veut  obtenir  un  courant  magnétique  à tra- 
vers les  parties.  Ainsi  on  applique  des  sachets  de  limaille  de 
fer  du  côté  opposé  à l’aimant , et  l’on  obtient  des  effets  qui  sont 
fort  appréciables , quoique  moins  sensibles  que  ceux  auxquels 
on  parvient  à l’aide  des  armures. 

Effets  'physiologiques  de  l’Aimant. 

L’application  d’une  armure  aimantée  ne  produit  ordinaire- 
ment aucun  effet  sensible  , et  nous  avons  pu  nous  en  assurer  sou- 
vent. Quelquefois,  cependant,  dès  que  la  température  des  pièces 
de  l’appareil  est  en  équilibre  avec  celle  du  corps,  on  éprouve  au 
point  de  contact  une  titillation  qui  dégénère  en  prurit  : en 
même  temps  la  peau  devient  plus  chaude , plus  injectée , et 
elle  se  couvre  de  sueur,  de  manière  à oxider  l’acier  en  peu  de 
jours,  et  quelquefois  même  dans  l’espace  de  cinq  ou  six  heures. 
Il  est  remarquable,  et  cette  observation  faite  par  Andry  et 
Thouret,  a été  répétée  par  M.  Lebrcton , que  l’oxydation  n’a 
pas  lieu  si  le  contact  de  l’armure  n’a  pas  produit  ou  la  diminu- 
tion de  la  douleur,  ou  les  sensations  inaccoutumées  dont  nous 
venons  de  parler. 

Quand  les  pièces  aimantées  sont  restées  long-temps  appli- 
quées , elles  finissent  par  causer  sur  la  peau  une  éruption  vési- 
culeuse  [eczema  simplex ),  qui  apparaît  le  plus  souvent  au  des- 
sous de  l’armure  elle-même  , et  quelquefois  à une  certaine 
distance  de  l’endroit  sur  lequel  elle  était  placée. 

Quelques  malades  accusent  encore  des  sensations  d’un  autre 
genre;  ils  voient  des  bleucttes,  ou  éprouvent  des  tintemens 
d’oreilles,  quand  une  armure  est  placée  autour  de  la  tête. 
D’autres  éprouvent  de  fortes  palpitations  si  le  cœur  se  trouve 
placé  dans  le  courant  magnétique.  Andry  et  Thouret  ont  vu 
des  purgations  violentés  être  provoquées  par  l’application  de 
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plusieurs  Âimans  en  ceinture;  et  nous-mêmes  ayant  mis  un  jour 
une  plaque  aimantée  sur  le  creux  de  l’estomac  d’une  dame 
et  une  autre  dans  le  point  correspondant,  au  dos , dans  le  but  de 
guérir  une  douleur  qu’elle  ressentait , nous  provoquâmes  par 
ce  moyen  une  forte  indigestion,  la  seule  que  cette  malade  eût 
éprouvée  de  sa  vie. 

Ces  effets , qui  ne  doivent  peut-être  pas  être  mis  exclusivement 
sur  le  compte  de  l’Aimant.permettentdene  pas  révoquer  entière- 
ment en  doute  ce  que  les  auteurs  ont  dit  des  phénomènes  ner- 
veux auxquels  donnait  lieu  quelquefois  l’application  de  fortes 
armures  aimantées. 

Effets  thérapeutiques  de  f Aimant. 

Ilnous  reste  bien  peu  de  choses  à dire  sur  les  effets  thérapeuti- 
ques de  l’Aimant,  après  les  résultats  que  nousavons  indiqués  plus 
haut.  Il  résulte  des  expériences  consciencieuses  qui  ont  été 
faites  à ce  sujet,  que  l’Aimant  n’a  réellement  réussi  que  dans 
des  névroses,  des  névralgies,  et  dans  des  rhumatismes  ; que  ce 
moyen  , en  général  forl  infidèle,  ne  doit  être  mis  en  usage  que 
lorsque  l’on  a vu  échouer  tous  ceux  qui  réussissent  ordinaire- 
ment ; que  néanmoins  il  produit  chez  certaines  personnes  des 
effets  plus  rapidement  avantageux  qu’aucune  autre  médica- 
tion. 

\ 

L’analyse  rapide  de  quelques  faits  suffira  pour  donner  l’idée 
des  cas  spéciaux  dans  lesquels  l’agent  thérapeutique  dont  nous 
nous  occupons  pourra  être  employé  avec  quelque  avantage. 

A.  jX  évroses.  Angine  de  poitrine,  dyspnée  nerveuse  , orthopnée 
intermittente,  palpitations , hystérie.  — Une  dame  était  atteinte 
d’une  angine  de  poitrine  dont  les  paroxysmes  se  rapprochaient 
d’une  manière  effrayante.  En  même  temps  l’intensité  de  la  dou- 
leur augmentait  : aussi,  depuis  huit  jours,  les  accès  étaient 
tels,  que  la  vie  semblait  menacée  à chaque  instant.  Après  avoir 
essayé  une  multitude  de  médications  sédatives  , et  ne  pouvant 
désormais  se  procurer  de  soulagement , même  par  l’application 
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de  l’hydrochlorate  de  morphine  sur  des  vésicatoires  placés  le 
long  des  nerfs  du  bras  et  sur  la  région  du  cœur,  M.  A.  Lebre- 
ton  conseilla  l’Aimant.  Une  armure  de  deux  pièces  fut  placée 
sur  la  poitrine,  une  plaque  fut  appliquée  sur  la  région  du  cœur, 
l’autre  en  arrière,  dans  la  région  correspondante  : le  soulage- 
ment  fut  immédiat.  La  malade  passa  vingt  jours  sans  accès,  et, 
depuis  , elle  éprouva  encore  des  paroxysmes  qui  n’ont  que  peu 
de  violence.  L’angine  de  poitrine  n’a  point  été  guérie,  mais  elle 
a été  modifiée  par  l’Aimant  mieux  que  par  toute  autre  médica- 
tion. Il  est  important  de  remarquer  que  la  plaque  qui  s’appuyait 
sur  la  région  précordiale  s’oxyda  promptement,  et  que  la  peau 
se  recouvrit  d’une  multitude  de  petits  furoncules.  Un  fait  ana- 
logue est  cité  dans  le  mémoire  d’Andryet  Thour  et,  p.  610. 

Laënnec  se  loue  aussi  de  l’Aimant  dans  le  traitement  de  l’an- 
gine de  poitrine  (Auscultation  médiate , t.  n ).  Il  a vu  cet  agent 
thérapeutique  calmer  souvent , ou  tout  au  moins  modérer  les 
douleurs  occasionnées  par  cette  terrible  maladie. 

Les  succès  qu’il  a obtenus  dans  le  hoquet  spasmodique  n’ont 
pas  été  moins  sensibles. 

Dans  la  dyspnée  et  l’orthopnée  dites  nerveuses,  les  armures 
aimantées  ont  été  employées  avec  succès  par  MM.  Marjolin, 
Récamier , ainsi  que  par  Marcellin,  Laënnec, et  quelques  médecins 
du  dernier  siècle.  Nous  avons  pu  nous-mêmes  recueillir  deux 
faits  qui  prouvent  que,  si  l’Aimant  ne  guérit  pas  ces  maladies, 
il  en  peuL  du  moins  modérer  la  violence. 

Un  jeune  homme  de  trente  ans  était,  depuis  huit  années, 
tourmenté  d’une  orthopnée  intermittente  , qui  revenait  seule- 
ment pendant  la  nuit.  Il  n’existait  aucune  lésion  appréciable  du 
poumon  et  du  cœur.  Après  avoir  inutilement  employé  les  bains, 
les  antispasmodiques,  les  narcotiques  , les  vésicatoires,  les  cau- 
tères, les  purgatifs,  les  saignées,  les  sangsues,  etc.,  etc.,  nous 
eûmes  recours  à une  armure  aimantée.  Une  des  pièces  fut  placée 
au  devant  du  larynx,  l’autre  sur  la  nuque  : on  ne  les  maintint 
sur  la  peau  que  pendant  la  nuit.  Deux  semainesse  passèrent  sans 
accès,  puis  le  mal  reparut  avec  quelque  violence.  Comme  les 
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plaques  s’étalent  oxydées,  nous  les  fîmes  réaimanter,  et  elles 
amenèrent  encore  un  amendement  aussi  notable  que  la  pre- 
mière fois.  Bientôt  cette  médication  ne  fut  plus  d’aucune  utilité, 
et  nous  eûmes  recours  aux  feuilles  de  datura  stramonium,  que 
nous  fîmes  fumer  au  malade.  Ce  moyen  si  simple  a complète- 
ment réussi,  et  M.  P.,  qui  depuis  six  mois  ne  pouvait  se  cou- 
cher , n’a  pas  éprouvé  un  seul  accès  violent  dans  l’espace 
de  plusieurs  années. 

Un  de  nos  amis  , avocat  distingué  du  barreau  de  Paris,  a été 
également  soulagé  par  une  armure  aimantée  dans  une  dyspnée, 
qui  revint  pourtant,  malgré  l’usage  continué  de  ce  moyen. 

Les  faits  ne  manquent  pas  dans  Unzer  , Deiman  , de  Harsu  , 
Thouret,  etc.,  qui  semblent  prouver  la  grande  efficacité  de  l’Ai- 
mant dans  l’hystérie;  mais  quand  on  se  rappelle  les  guérisons  mi- 
raculeuses du  cimetière  Saint-Médard,  on  doit  toujours  accueil- 
lir avec  défiance  les  histoires  où  figurent  des  femmes  hystériques. 

Nous  avouons  que  nous  ne  croyons  pas  davantage  aux  nom- 
breuses guérisons  d’épilepsie,  rapportées  avec  trop  de  con- 
fiance par  Lenoble,  Mesmer,  Deiman,  de  Harsu,  Andry  et 
Thouret,  etc.  Dans  la  plupart  des  faits  cités  par  ces  auteurs,  le 
diagnostic  différentiel  entre  cette  terrible  maladie  et  les  autres 
affections  convulsives  n’est  point  assez  nettement  établi  ; et 
d’ailleurs,  dans  le  cas  môme  où  l’épilepsie  aurait  été  modifiée 
pendant  l’emploi  de  l’aimant,  on  n’en  pourrait  encore  rien 
conclure  , car  les  expériences  de  M.  Esquirol  n’ont-elles  pas 
démontré  que  la  tentative  d’une  médication  quelconque  suffisait 
pour  diminuer  quelquefois  pendant  plusieurs  mois  la  fréquence 
et  la  gravité  des  attaques  d’épilepsie?  (Esquirol , Leçons  cli- 
niques sur  le Jolie.  ) 

B.  Névralgies. — C’est  surtout  dans  les  névralgies  proprement 
dîtes  et  dans  les  tics  douloureux  que  les  armures  magnétiques 
ont  été  employées  avec  un  succès  incontestable  , et  les  expé- 
riences faites  de  nos  jours  par  MM.  Marjolin,  Lebreton , Ali- 
I bert,  Heurteloup,  etc.,  ont  confirmé  pleinement  les  conclusions 
| du  mémoire  d’ Andry  et  Thouret.  Ces  derniers,  entre  autres 
• I.  38 
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faits  curieux , citent  l’histoire  d’un  malade  qui  avait , depuis 
plusieurs  années,  une  névralgie  de  la  cinquième  paire,  qui  lui 
causait  d’atroces  douleurs,  et  s’accompagnait  de  convulsions  des 
muscles  delà  face.  L’application  de  plaques  aimantées  engour- 
dissait immédiatement  la  sensibilité  des  nerfs  3 en  continuant 
cette  médication,  le  malade  finit  par  obtenir  une  guérison  tem- 
poraire. Les  accès  reparurent  : leur  violence  était  calmée  par 
l’Aimant  3 mais , en  définitive  , cet  agent  thérapeutique  n’agit 
que  comme  moyen  palliatif. 

La  vertu  anti-odontalgique  de  l’Aimant  a été  bien  souvent 
préconisée.  C’est  une  de  celles  qu’il  soit  le  plus  difficile  de  con- 
stater, par  cela  même  que  les  douleurs  de  dents  sont  le  plus 
souvent  tellement  fugaces  qu’il  n’est  pas  facile  de  décider  si  le 
mal  a cédé  spontanément  ou  s’il  a disparu  sous  l’influence  de  la 
médication.  Toutefois , il  est  des  circonstances  assez  communes 
où  les  rameaux  de  la  cinquième  paire  qui  se  distribuent  aux 
dents  sont  le  siège  d’une  névralgie  intermittente  ou  continue  , 
dont  la  durée  se  prolonge  des  mois  entiers.  Andry  et  Thouret 
citent  l’histoire  d’un  officier  général  qui  avait  des  maux  de  dents 
du  genre  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  et  n’éprouvait 
de  soulagement  qu’en  appliquant  sur  les  dents  douloureuses  un 
barreau  de  fer  aimanté.  Cette  application  devait  être  continuée 
pendant  un  temps  qui  variait  depuis  quatre  ou  cinq  minutes 
jusqu’à  un  quart  d’heure  et  davantage.  Les  Mémoires  de  Klarich 
et  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  l’Aimant  sont  remplis  de  faits 
plus  ou  moins  concluans  en  faveur  de  la  propriété  anti-odontal- 
gique de  l’Aimant  naturel , des  barreaux  aimantés  ou  des  ar- 
mures. 

M.  A.  Le]?reton  a guéri  une  névralgie  utérine  fort  opiniâtre 
en  appliquant  trois  plaques  aimantées,  l’une  sur  le  pénil , les 
deux  autres  sur  les  deux  aines.  Cette  douleur,  qui  ne  s’accom- 
pagnait'd’aucun  signe  de  phlegmasie  de  la  matrice , avait  résisté 
aux  saignées  locales  et  générales  , aux  bains  émolliens , aux 
préparations  narcotiques , etc. 

C.  Rhumatismes.- — Les  douleurs  rhumatismales,  quel  que  fût 
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d’ailleurs  leur  siège  , ont  été  , dans  quelques  circonstances , 
avantageusement  combattues  par  l’Aimant.  Les  écrits  sur  cette 
matière  fourmillent  de  faits  qui  ne  sont  pas  toujours  observés 
avec  un  esprit  dégagé  de  toute  prévention.  En  effet,  il  aurait 
fallu  tenir  compte  de  l’incertitude  de  la  durée  du  rhumatisme , 
des  influences  hygiéniques  nouvelles  auxquelles  étaient  soumis 
les  malades  , des  circonstances  atmosphériques  qui  avaient  pu 
modifier  la  marche  de  l’affection.  C’est  parce  qu’on  n’a  pas 
procédé  de  cette  manière  , que  nous  ne  pouvons  ratifier  toutes 
les  conclusions  auxquelles  sont  arrivés  les  auteurs  que  nous 
critiquons  en  ce  moment.  Toujours  est-il  que  d’incontestables 
guérisons  ont  été  opérées,  guérisons  temporaires  , il  est  vrai, 
comme  elles  le  sont  presque  toujours  dans  le  rhumatisme  : nous 
pourrions  , à l’appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire  , citer  l’his- 
toire d’un  des  maréchaux  de  France,  qui , de  nos  jours  , a ac- 
quis la  plus  triste  célébrité  , et  qui  ne  pouvait  être  soulagé  de 
ses  douleurs  rhumatismales  qu’en  appliquant  des  armures 
aimantées. 

MASSAGE. 


On  entend  par  Massage  un  froissement,  une  malaxation,  un 
pétrissenient  des  muscles  exercés  médicalement  sur  l’homme 
vivant.  Ce  mot  vient,  dit-on,  de  l’arabe  mass  qui  signifie  pétrir. 
On  distingue  deux  sortes  de  Massages  : le  Massage  par  pression, 
c’est  le  mode  employé  de  tout  temps  j le  Massage  par  percus- 
sion, inventé  et  pratiqué  par  M.  le  docteur  Sarlandière. 

Le  Massage  par  pression  consiste  à pétrir  ou  à malaxer  les 
muscles  avec  les  doigts , à faire  jouer  en  tout  sens  les  surfaces 
articulaires  , de  manière  à éloigner  et  à rapprocher  mécanique- 
ment les  points  d’aLLaehe  des  muscles  et  des  ligamens , à frapper 
doucement  avec  le  talon  de  la  main  les  parties  les  plus  charnues 
des  membres , à exercer  sur  la  peau  des  frictions  manuelles  et 
de  légers  pinceniens  à l’aide  desquels  on  fait  sortir  de  la  cavité 
des  cryptes  sébacés  l’espèce  de  suif  qu’ils  contiennent. 

Le  Massage  s’exerce  toujours  à une  température  très-élevée, 
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25  à 35°  Réaumur , soit  dans  une  étuve  sèche],  soit  dans  une 
étuve  humide,  soit  dans  le  bain.  Le  médecin  peut  varier  à son 
gré  la  température  de  l’étuve  , et  modifier  de  mille  manières  le 
milieu  dans  lequel  le  malade  se  trouve  pendant  ou  avant  le  Mas- 
sage. Le  luxe  et  la  sensualité  ont  inventé  mille  moyens  acces- 
soires, dont  on  peut  aisément  se  faire  une  idée  dans  le  magni- 
fique établissement  des  Néothermes  de  Paris. 

Le  Massage,  en  tant  que  moyen  hygiénique  , est  employé 
chez  presque  tous  les  peuples  de  l’orient  et  dans  le  nord  de 
l’Europe.  Les  personnes  qui  s’y  soumettent  prétendent  éprouver 
par  celte  manœuvre  une  indicible  sensation  de  bien-être  et 
d’excitation  -,  il  leur  semble  que  l’élasticité  musculaire  de  la 
jeunesse  se  réveille  sous  la  main  qui  les  presse , que  les  forces 
se  rétablissent , que  le  jeu  de  toutes  les  fonctions  s’exerce  plus 
librement.  La  fatigue  surtout  qui  résulte  de  l’abus  de  la  marche, 
de  la  veille  ou  des  plaisirs  de  l’amour,  disparait  pendant  l’acte 
même  du  Massage. 

Il  est  difficile  de  croire  qu’un  pareil  moyen  n’ait  pas  une  in- 
flhonce  puissante  sur  l’homme  malade.  — Aussi  est-il  d’expé- 
rience que  dans  les  rhumatismes  aigus  non  fébriles , dans  les 
rhumatismes  chroniques,  dans  les  paralysies  qui  sont  en  voie  de 
guérison  , dans  l’impuissance  vénérienne , cette  médication  est 
suivie  d’un  heureux  résultat. 

• , , 

On  assure  encore  que  certaines  phlegmasies  internes , celles  j 
surtout  de  l’estomac  et  des  intestins , et  des  bronches  qui  se  i 
lient  le  plus  souvent  à un  état  d’atonie  de  la  peau  . sont  avanta- 
geusement modifiées  par  le  Massage. 

M.  le  docteur  Sarlandière  en  essayant  de  se  rendre  un  compte 
physiologique  de  l’action  modificatrice  du  Massage  ordinaire, 
et  ayant  égard  d’autre  part  au  sentiment  de  bien-être  que  l’on 
éprouve , et  à la  manière  dont  on  remédie  h la  fatigue  quand 
on  déplace  un  membre  qui  est  long-temps  resté  dans  une  même 
position  , ou,  ce  qui  revient  peut-être  au  même , qui  a été  long- 
temps exercé  de  la  même  manière  , pense  que  c’était  en  quelque 
sorte  par  un  déplacement  moléculaire  des  parties  constituantes 
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du  muscle  qu’on  pourrait  remédier  le  plus  efficacement  aux 
lésions  motrices  de  cet  organe.  Il  crut  avoir  constaté  que,  si  la 
douleur  dont  un  membre  est  affecté  enchaîne  le  mouvement  que 
l’on  exerce  sous  l’influence  de  la  volonté,  dans  la  direction 
naturelle  des  fibres  charnues  • un  mouvement  imprimé  en  sens 
contraire  , et  par  conséquent  au  moyen  d’une  force  étrangère, 
rétablissait  la  sensibilité  dans  son  état  d’intégrité , et  redonnait 
l’aptitude  aux  mouvemens  naturels  et  volontaires. 

MASSAGE  PAR  PERCUSSION. 

Ce  praticien  ingénieux  tenant  compte  de  l’extrême  fatigue  que 
cause  à celui  qui  l’exerce  un  Massage  bien  fait,  et  sachant 
d’ailleurs  combien  il  est  difficile  de  trouver  dans  notre  pays 
des  gens  assez  habiles  dans  cet  art,  pense  qu’une  percussion 
molle,  plus  ou  moins  forte,  plus  ou  moins  lente,  h l’aide  d’un 
corps  non  contondant  placé  au  bout  d’un  levier,  afin  de  moins 
fatiguer  l’opérateur,  atteindrait  peut-être  le  même  but  que  le 
Massage.  Il  fit  donc  confectionner  pour  cet  usage  des  battoirs 
élastiques  dont  la  palette  circulaire  de  quatre  pouces  de  diamè- 
tre est  adaptée  à un  manche  de  dix  pouces  de  longueur.  Les 
palettes,  rembourrées  de  crin,  sont  recouvertes  de  flanelle  pour 
les  percussions  à sec,  et  de  feutre  et  de  caoutchouc  pour  les 
percussions  au  milieu  de  la  vapeur  aqueuse. 

Yoici  d’ailleurs  la  manière  dontM.  Sarlandière  veutqu’on'pra- 
tique  le  Massage  par  percussion. 

On  se  sert  de  deux  battoirs  que  l’on  tient  dans  chaque  main , 
afin  de  frapper  alternativement  de  la  gauche  et  delà  droite,  et 
non  de  toutes  les  deux  à la  fois. 

L’espace  entre  les  deux  points  frappés  varie  suivant  qu’on  a à 
traiter  une  partie  douloureuse  plus  ou  moins  circonscrite , ou 
qu’on  se  propose  d’agir  sur  une  grande  surface  comme  pour 
remédier’à  un  endolorissement  général , à la  fatigue , ou  à un 
brisement  démembrés.  Si  la  partie  douloureuse  est  peu  étendue, 
on  se  renferme  pour  percuter  dans  le  cercle  de  la  douleur,  et 
on  ne  le  dépasse  que  d’un  pouce  environ. 
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Il  faut  éviter  de  frapper  le  même  point  avec  les  deux  battoirs, 

* * 

car  le  plus  souvent  on  augmenterait  la  douleur,  ce  qui  arriverait 
également  si  les  coups  étaient  trop  précipités  et  trop  forts.  Au- 
tant que  possible  il  faut  frapper  sur  deux  points  d’un  même 
muscle.  Celte  condition  est  la  plus  favorable  au  succès. 

Si  l’on  doit  agir  sur  une  grande  étendue,  on  percute  en  par- 
courant successivement  tous  les  points  , et  en  s’y  arrêtant  quel- 
que temps. 

Cette  forme  de  Massage  ne  doit  être  employée  que  pour  le 
cou,  les  épaules,  le  dos,  les  fesses,  les  lombes  elles  membres; 
on  doit  la  rejeter  pour  le  tronc , la  face , et  en  un  mot,  pour  tou- 
tes les  parties  où  les  os  sont  très-superficiels. 

Les  parties  très-charnues , comme  les  mollets  , les  cuisses,  les 
fesses,  sont  celles  où  l’on  peut  frapper  des  coups  les  plus  forts. 

Les  coups  seront  d’autant  plus  rapprochés  qu’ils  seront  plus 
légers;  mais  lorsque  l’on  croira  devoir  frapper  très-fort,  il  fau- 
dra mettre  assez  d’intervalle  entre  chaque  coup,  pour  que  la 
partie  11e  s’échauffe  pas,  et  ne  devienne  pas  plus  douloureuse. 
Il  faut  attendre,  en  un  mot,  que  l’impression  douloureuse 
produite  par  chaque  coup  soit  entièrement  dissipée  avant  d’en 
frapper  un  nouveau. 

Il  est  de  précepte  de  commencer  par  percuter  à petits  coups 
toute  la  surface  sur  laquelle  on  se  propose  d’agir,  afin  de  l’ac- 
coutumer d’abord  h une  vibration  légère;  et  l’on  va  en  augmen- 
tant progressivement  de  force. 

Telle  est  la  manœuvre  indiquée  par  M.  le  docteur  Sarlan- 
dière  ; manœuvre  dans  laquelle  des  expériences  nombreuses 
l’ont  seules  dirigé  ; manœuvre  à laquelle  ce  praticien  attache  une 
importance  extrême  comme  condition  sine  quâ  nbn  du  succès 
de  la  médication. 

M.  Sarlandiére  a remarqué,  et. cette  observation  l’a  singuliè- 
rement étonné, que  lorsque  Ton  a percuté  ainsi  pendant  quelque 
temps  d’une  manière  convenable , la  peau  au  lieu  de  s’être 
Échauffée  a au  contraire  une  chaleur  moindre  qu’avant  l’expé- 
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rienee;  elle  succès  de  la  médication  n’est  jamais  si  assuré  que 
lorsqu’il  est  facile  de  constater  cet  abaissement  de  température. 

La  percussion  a , comme  le  Massage  par  malaxation,  la  pro- 
priété de  délasser  très-pr.omptement  les  gens  fatigués , ou  par 
une  longue  marche  ou  par  une  fièvre  éphémère  qui  n’a  laissé 
que  de  la  courbature.  • 

Mais  c’est  surtout  dans  les  affections  rhumatismales  qu’elle  a 
été  employée  avec  le  plus  grand  avantage  par  M.  Sarlandière. 
On  remarque  en  effet  que  si  l’on  percute  un  membre  affecté  de 
rhumatisme  musculaire,  et  dont  les  mouvemens  sont  tellement 
enrayés  que  la  moindre  extension  ou  flexion  cause  des  douleurs 
intolérables  - les  mouvemens  deviennent  beaucoup  plus  faciles 
après  15  ou  20  minutes  d’une  percussion  bien  entendue.  La 
douleur,  il  est  vrai,  reparaît  ordinairement  quelques  heures 
après  que  cesse  le  Massage;  mais  huit,  dix  séances  suffisent 
ordinairement  pour  soulager  un  rhumatisme  opiniâtre  , et  une 
seule  quelquefois  enlève  une  affection  légère. 

Quand  le  rhumatisme  est  vague , il  faut  le  poursuivre  dans 
les  points  divers  qu’il  va  successivement  occuper  jusqu’à  ce 
qu’enfxn  il  ait  complètement  disparu. 

Dans  le  cas  de  paralysie  des  membres , comme  alors  il  fau- 
drait atteindre  une  trop  grande  profondeur,  on  emploie  le 
Massage  par  malaxation  concurremment  avec  la  percussion. 

On  percute  dans  l’air  ordinaire,  dans  l’air  chaud,  dans  l’air 
chargé  de  vapeurs  aqueuses  ou  autres.  La  percussion  qui,  dans 
l’air  sec  , ne  doit  jamais  durer  plus  d’une  demi-heure , doit  avoir 
beaucoup  moins  de  durée  dans  la  vapeur.  Les  séances  de  per- 
cussion . pour  être  efficaces,  doivent  être  renouvelées  2,  3 , et 
jusqu’à  cinq  fois  par  jour,  mais  jamais  plus  de  deux  fois  quand 
on  l’exerce  dans  la  vapeur. 

Nous  avons  dit  que  ce  mode  de  Massage  était  particulièrement 
indiqué  dans  le  rhumatisme  apyrétique;  mais  il  faut  se  garder 
de  l’employer  dans  le  rhumatisme  fébrile , et  surtout  dans  la 
goutte  et  dans  l’arthrilis  rhumatismale,  si  ce  n’est  quand,  à la 
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fin  de  ces  maladies , il  ne  reste  qu’une  roideur  générale  accom- 
pagnée d’endolorissement. 

Tels  sont  les  résultats  de  l’expérience  de  M.  Sarlandièrc  re- 
lativement à une  pratique  trop  peu  connue  et  trop  peu  em- 
ployée. 

DE  LA  FLAGELLATION. 

Flagellation  ; jlagellatio. — Mot  dérivé  de  flagcllum,  fouet. 
Médication  qui  consiste  à frapper  différentes  parties  de  la  peau 
avec  un  fouet  ou  tout  autre  instrument  capable  d’éveiller  une 
douleur  assez  vive. 

La  Flagellation  sc  fait  soit  avec  des  verges , soit  avec  des 
lanières  de  cuir,  ou  des  cordelettes , soit  avec  des  orties  , soit 
avec  une  brosse  rude  avec  laquelle  on  frappe  à plat,  de  manière 
à en  faire  pénétrer  superficiellement  les  soies  dans  le  derme. 

Ce  moyen  dont  les  libertins  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays 
ont  fait  usage  dans  le  but  de  réveiller  leurs  sens  éteints , a été 
employé  souvent  dans  un  but  médical , et  souvent  il  nous  arrive 
de  le  conseiller. 

L’affaiblissement  des  parties  auxquelles  l’extrémité  de  la 
moelle  fournit  des  nerfs,  est  heureusement  combattu  par  la 
flagellation.  Ainsi  l’incontinence  d’urine,  la  paralysie  de  la  ves- 
sie , la  constipation  opiniâtre , l’impuissance  ou  plutôt  la  frigi- 
dité 3 les  paraplégies  anciennes  et  incomplètes  se  modifient 
avantageusement  sous  l’influence  de  ce  moyen.  Il  est  bon  de 
le  combiner  avec  les  préparations  diverses  Me  strychnos,  avec 
l’électricité,  le  galvanisme,  l’électro-puncture. 

On  peut,  jusqu’à  un  certain  point,  se  rendre  compte  du  mode 
d’action  de  la  Flagellation.  On  comprend  en  effet  comment  une 
violente  stimulation  des  extrémités  nerveuses, peut  se  communi- 
quer à la  moelle  qui  réagit  à son  tour  sur  les  parties  auxquelles 
elle  distribue  la  sensibilité  et  le  mouvement. 


MÉDICATION  EXCITATRICE. 


601 


MÉDICATION  EXCITATRICE. 

/ 

Le  mode  d’excitation  que  nous  allons  étudier,  et  les  agens 
qui  le  produisent , n’ont  pas  de  ressemblance  avec  les  autres 
excitans  qui  exercent  surtout  leur  influence  sur  le  système 
vasculaire  et  sur  les  nutritions.  Ces  médicamens  portent  leur 
action  sur  les  centres  et  sur  les  conducteurs  nerveux  qui  prési- 
dent aux  contractions  des  muscles  de  la  vie  animale  et  de  la  vie 
organique.  C’est  pour  cela  que  nous  avons  cru  devoir  les  nom- 
mer excitateurs , dénomination  qui  indique  parfaitement  leur 
mode  d’action. 

La  médication  excitatrice  s’obtient  : 1°  par  des  agens  physi- 
ques calculables,  dont  l’action  est  immédiate  , fugace,  et  n’a  pas 
besoin  de  l’intégrité  harmonique  des  organes.  Ainsi  l’électricité, 
le  galvanisme,  l’aimant,  l’électro-puncture,  sollicitent  directe- 
mént,  immédiatement  les  nerfs  et  les  fibres  d’une  partie , celle- 
ci  fut-elle  séparée  du  reste  du  corps  et  privée  de  la  vie  systé- 
matique pour  ne  conserver  que  la  vie  individuelle  ou  isolée. 

Les  autres  , au  contraire , tels  que  la  noix  vomique  , l’ergot 
de  seigle  , vont  préalablement  modifier  les  centres  nerveux  , et 
ce  n’est  qu’en  vertu  de  cette  modification  que  les  contractions 
musculaires  s’effectuent. 

Enfin  les  autres,  tels  que  le  massage  et  la  flagellation  ont  un 
mode  d’action  mixte  sur  lequel  nous  reviendrons  un  peu  plus  bas. 

Ces  agens  d’une  même  médication  ne  doivent  donc  pas  être 
ordonnés  indifféremment , et  pour  bien  faire  ressortir  les  in- 
dications de  leur  emploi,  il  est  nécessaire  d’oxposcr  ici  quelques 
vues  sur  la  paralysie  et  sur  les  modes  divers  suivant  lesquels 
cet  état  morbide  se  peut  produire. 

La  cause  la  plus  commune  de  la  paralysie  est  une  lésion  pro- 
fonde des  centres  nerveux , à la  suite  de  laquelle  les  fibres  mé- 
dullaires ont  été  rompues.  Dans  ce  cas,  il  m'existe  plus  de  com- 
munication entre  les  filets  nerveux  de  la  périphérie  et  les  par- 
ties centrales  de  Taxe  cérébro-spinal:  les  impressions  ne  sont 
plus  transmises,  les  voûtions  ne  sont  plus  rapportées.  Toutes 
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les  fois  qu’une  solution^  de  continuité  irréparable  existera  dans 
les  fibres  médullaires  des  centres  de  l’innervation  , la  paralysie 
sera  complète  et  le  plus  souvent  irrémédiable. 

Que  cette  solution  de  continuité  ait  eu  lieu  à la  suite  d’un 
épanchement  de  sang  , d’un  ramollissement  inflammatoire  , de 
l’action  d’un  corps  vulnérant,  le  résultat  est  à peu  de  chose  près 
le  même. 

Si  les  mêmes  lésions  ont  lieu  dans  les  conducteurs  nerveux , 
la  paralysie  s’observera  nécessairement  dans  la  partie  où  le  nerf 
se  distribuait.  Une  compression , quelle  qu’en  soit  d’ailleurs  la 
cause  et  le  mécanisme  , produira  de  même  la  paralysie. 

De  toutes  les  formes  de  la  paralysie , celle  dont  nous  venons 
d’indiquer  lescauses,  est  certes  la  plus  irrémédiable;  elle  ne  l’est 
pourtant  pas  absolument. 

Nous  entendons  tous  les  jours  des  auteurs,  d’ailleurs  estima- 
bles, mais  singulièrement  infatués  de  ce  que  leur  enseigne  l’ou- 
verture des  cadavres,  nous  dire  presque  d’un  air  de  pitié:  en 
vérité,  comment  voulez-vous  tenter  quelque  chose  dans  cette 
paralysie?  Un  nerf  a été  coupé  , un  large  épanchement  de  sang 
a déchiré  les  fibres  du  cerveau  ou  de  la  moelle  ; les  vertèbres 
se  sont  affaissées  et  pèsent  de  tout  leur  poids  sur  le  cordon  mé- 
dullaire. Cette  hémiplégie, cette  paraplégie,  sont  irrémédiables. 

Et  pourtant  ils  voient  tous  les  jours  des  gens  recouvrer  le 
mouvementet  la  sensibilité  qu’ils  avaient  complètement  perdus, 
soit  à la  suite  d’un  épanchement  sanguin  dans  le  cerveau  , soit 
à la  suite  de  l’affaissement  des  vertèbres  dont  une  irrémédiable 
gibbosité  atteste  l’existence. 

A coup  sûr,  la  lésion  est  encore  là , et  le  thérapeutiste  ne  fera 
rien  pour  ressouder  des  fibres  médullaires  divisées  ; mais  il  y a 
une  circulation  nerveuse  supplémentaire  comme  une  circulation 
vasculaire  après  la  ligature  des  vaisseaux , et  c’est  de  ce  mode 
de  circulation  qu’il  importe  de  connaître  et  d’étudier  les  lois. 

Toutes  les  fois  qu’une  rupture  des  fibres  nerveuses  a lieu  par 
un  travail  spontané  , elle  ne  peut  s’effectuer  sans  qu’au  préala- 
ble il  ne  s’établisse  sur  le  point  lésé  une  fluxion  qui  s’étend  plus 
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ou  moins  loin.  Cette  fluxion  amène  nécessairement  un  trouble 
grave  clans  les  fonctions  de  la  partie.  Si  la  rupture  a lieu  par 
une  violence  extérieure , elle  ne  peut  ne  pas  être  suivie  d’un  tra- 
vail morbide fluxionn aire  au  point  malade. Or,  la  fluxion,  qu’elle 
ait  suivi  ou  précédé  la  lésion  morbide  , n’a  néanmoins  qu’une 
durée  très-limitée  , et,  dès  qu’elle  a disparu , les  tissus  qu’elle 
avait  envahis  sont  aptes  à reprendre  les  fonctions  qu’ils  avaient 
perdues  temporairement.  Nous  disons  aptes  à reprendre  leurs 
fonctions,  et  c’est  à dessein  que  nous  employons  cette  expression. 

11  y avait  donc  ici  une  double  cause  à la  paralysie  : d’abord 
la  rupture  des  fibres  médullaires  , en  second  lieu  la  fluxion  qui 
avait  envahi  les  fibres  mêmes  non  rompues.  On  comprend  donc 
amendement  possible,  sinon  guérison  totale.  Nous  verrons  s’il 
faut  laisser  à la  nature  seule  le  soin  de  ce  qu’il  est  raisonnable 
d’espérer  dans  la  guérison,  et  si  l’art  ne  peut  et  ne  doit  pas  in- 
tervenir. 

Mais  il  y a encore  quelque  autre  chose  à considérer  dans  la 
paralysie  dont  nous  nous  occupons  ici. 

Un  faisceau  de  fibres  médullaires  assez  gros  sert  à transmettre 
à une  partie  du  corps  les  ordres  de  la  volonté  cl  les  mouvemens 
qui  en  sont  l’expression.  Il  arrive  le  plus  souvent  que  le  faisceau 
tout  entier  n’est  pas  détruit  par  l’épanchement  sanguin  , et 
cependant  la  paralysie  peut  être  complète.  A quoi  cela  tient-il  ? 
A l’état  fluxionnaire  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Cette 
Cause,  nous  avons  essayé  de  l’apprécier,  et  supposant  pour  un 
instant  qu’elle  n’existêt  pas,  il  s’en  trouverait  une  autre  plus 
puissante,  la  voici  : Si  mille  fibres,  pour  prendre  une  hypothèse, 
servent  à l’animation  d’un  muscle,  et  que,  par  une  lésion  quel- 
conque, les  neuf  dixièmes  cessent  à tout  jamais  leurs  fonctions, 
au  premier  abord  les  cent  autres  seront  presque  complètement 
insuffisantes  pour  transmettre  les  impressions  et  Ses  voûtions. 
La  sensibilité  sera  presque  complètement  éteinte,  et  c’est  à 
peine  si,  pendant  les  plus  grands  efforts,  on  sentira  se  raidir  un 
peu  les  fibres  musculaires  au  milieu  des  gaines  aponévroliques. 
Mais  peu  à peu  ces  fibres  persistantes  acquièrent  une  activité 
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supplémentaire,  si  nous  pouvons  nous  servir  de  cetle  expression . 
et  bientôt  elles  remplacent  assez  bien  celles  qui  ne  fonctionnent 
plus.  Ce  n’est  pas,  comme  le  pense  Tiedmann , que  les  parties 
divisées  d’un  nerf  ou  d’un  centre  nerveux  se  régénèrent  par 
l’intermédiaire  d’une  matière  évidemment  d’une  nature  ner- 
veuse qui  devient  elle-même  un  moyen  de  transmission  presque 
aussi  certain  que  le  tissu  normal  ; mais  bien  parce  que,  comme 
l’a  démontré  M.  Horteloup  dans  un  travail  plein  d’intérêt, 
( Journal  des  Connaissances  Médico-Chirurgicales  } 2°  année , 
page  144)  l’énergie  nerveuse  des  parties  persistantes  est  augmen- 
tée et  suppléée  à l’action  des  parties  divisées, comme  la  circulation 
sanguine  se  rétablit  par  la  dilatation  des  branches  collatérales. 

Or,  que  la  paralysie  ait  lieu  à la  suite  de  la  section  complète 
du  nerf  principal  d’un  membre,  comme  dans  les  faits  cités  par 
M.  Horteloup,  ou  par  la  déchirure  de  la  plus  grande  partie  des 
fibres  centrales  du  cerveau  ou  de  la  moelle  , il  n’en  reste  pas 
moins  un  nombre  assez  considérable  de  parties  nerveuses  saines, 
pour  que  l’on  doive  espérer  le  rétablissement  plus  ou  moins 
complet  de  la  sensibilité  et  du  mouvement. 

Or,  c’est  aux  moyens  excitateurs  que  le  thérapeutiste  devra 
plus  particulièrement  recourir  pour  activer  les  fonctions  des 
parties  nerveuses  encore  saines. 

A chaque  élément  organique  , ii  chaque  organe  , à chaque  ap- 
pareil est  départie  une  somme  de  fonctions  normales  ; mais  si 
on  les  oblige  à fonctionner  davantage  , peu  à peu  ils  acquièrent 
plus  de  capacité  fonctionnelle,  et  bientôt  ils  exécutent  dix  fois 
plus  qu’avant,  l’exercice  exagéré  auquel  on  les  a soumis.  Ainsi 
l’estomac  du  gourmand  devient  d’autant  plus  actif  que  la  fonc- 
tion est  plus  exercée  : l’œil  devient  plus  perçant  à qui  l’applique 
à l’étude  des  objets  microscopiques;  le  toucher,  l’odorat,  pren- 
nent une  perfection  incroyable  par  l’exercice  soutenu  ; la  gym- 
nastique décuple  les  forces;  c’est  que  les  organes  se  perfec- 
tionnent anatomiquement  et  fonctionnellement;  c’est  que  le 
volume  des  élémens  organiques  augmente  en  raison  de  l’acti- 
vité des  fonctions  qu’on  leur  donne  à exécuter.  Les  nerfs , les 
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fibres  épanouies  dans  des  renflemens  nerveux,  rentrent  dans  la 
règle  commune  que  nous  venons  de  tracer. 

Yoyons  donc  maintenant  s’il  est  au  pouvoir  du  médecin  de 
donner  aux  portions  nerveuses  encore  saines  la  capacité  fonc- 
tionnelle requise  pour  qu’elles  puissent  suppléer  les  parties 
divisées. 

De  toutes  les  conditions , la  plus  propre  à donner  cette  capa- 
cité fonctionnelle  , c’est,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  l’exercice  de 
l’organe  chargé  de  la  fonction.  Or,  c’est  précisément  ici  qu’est 
la  difficulté  : comment  transmettre  aux  filets  nerveux  , aux  por- 
tions situées  entre  la  périphérie  et  la  lésion  de  l’organe  central , 
la  modification  en  vertu  de  laquelle  les  portions  restées  saines 
seront  obligées  à des  fonctions  exagérées  ; c’est  évidemment  par 
les  moyens  excitateurs  que  l’on  remplit  ce  but. 

En  effet  si  nous  représentons  par  100  le  nombre  des  fibres 
totales  que  le  cerveau  influence  ; que  90  de  ces  fibres  n’aient 
plus  de  communication  avec  l’organe  central;  10  seulement 
seront  influencées,  non  pas  par  la  masse  totale  du  cerveau  , 
mais  bien  par  la  seule  portion  dans  laquelle  s’épanouissent  les 
fibres  persistantes. Or,  cette  influence  ne  peut,  si  grande  que  soit 
la  tension  de  la  volonté  , excéder  une  mesure  très-limitée,  parce 
que  le  cerveau  ne  peut  fonctionner  sans  cesse,  et  qu’il  se  fatigue 
comme  tous  les  autres  organes  actifs.  Si  maintenant , pendant 
le  temps  de  repos  du  cerveau,  un  agent  excitateur,  l’électricité 
ou  la  noix  vomique  , maintient  artificiellement  le  faisceau  des 
fibres  nerveuses  persistantes  dans  une  activité  fonctionnelle  in- 
cessante; on  comprend  que,  d’après  la  loi  physiologique  que 
nous  avons  tout  à l’heure  exposée , la  capacité  fonctionnelle 
augmentera  en  proportion,  et  bientôt,  par  ce  moyen,  l’activité 
augmentée  d’un  petit  nombre  de  fibres  , viendra  en  compensa- 
tion de  la  diminution  de  la  masse  des  fibres. 

Ce  n’est  pas  tout  : si  l’agent  excitateur  porte  son  action  non 
plus  seulement  sur  les  fibres  qui  émergent  du  cerveau,  mais  en- 
core sur  la  moelle  tout  entière , sur  les  filets  les  plus  ténus , on 
comprend  que  [tout  l’arbre  nerveux  deviendra  d’autant  plus 
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apte  à récupérer  ses  fonctions , et  que  par  là  seront  facilitées 
les  communications  anastomotiques. 

C’est  donc  par  une  sorte  de  gymnastique,  pour  nous  servir 
d’une  heureuse  expression  deM.  Sarlandière,  que  les  agens  ex- 
citateurs réhabiliteront  lesmouvemens  et  la  sensibilité. 

Le  cerveau  a été  justement  considéré  comme  le  siège  de 
l’entendement  et  de  la  volonté,  comme  le  sensorium  commune  ; 
par  conséquent  comme  l’excitateur  des  mouvemens  et  de  la 
sensibilité. 

Mais  les  belles  expériences  deCalmeil  ( Journal  des  Progrès) 
ont  démontré  que  la  moelle  épinière  participait  aussi  des  fonc- 
tions du  cerveau,  et  qu’elle  était,  bien  qu’à  un  moindre  degré, 
le  siège  de  quelques  voûtions,  et,  par  conséquent,  d’un  peu 
d’entendement.  Quant  aux  nerfs,  ils  sont  bien , dans  les  classes 
d’animaux  inférieurs,  assimilables  jusqu’à  un  certain  point  au 
cerveau  des  vertébrés  ,*  mais  rien  ne  prouve  qu’il  en  soit  de 
même  chez  ces  derniers. 

D’après  cela  on  conçoit  comment  les  paralysies  sont  d’autant 
plus  irrémédiables  qu’elle  ont  altéré  la  texture  de  l’organe  le 
plus  puissant;  comment  celles  qui  dépendent  de  la  lésion  des 
nerfs  sont  en  général  assez  faciles  à guérir , celles  qui  recon- 
naissent pour  cause  une  maladie  de  la  moelle , moins  rebelles 
que  celles  qui  sont  produites  par  une  maladie  du  cerveau , et  on 
conçoit  comment  les  agens  excitateurs  sont  si  utiles  quand  ils 
agissent  concurremment  avec  le  cerveau  sur  la  moelle  malade 
ou  sur  les  nerfs,  et  si  inefficace  lorsqu’ils  ont  non  pas  à aider, 
mais  à suppléer  l’action  cérébrale  perdue. 

En  poursuivant  l’étude  des  paralysies,  nous  arrivons  à celles 
dont  les  causes  anatomiques  nous  échappent  entièrement,  et 
dont  la  guérison  n’a  pu  être  abandonnée  aux  seuls  efforts  de  la 
nature  que  par  ceux  qui  ignorent  leur  mécanisme  et  mécon- 
naissent les  puissantes  ressources  que  la  thérapeutique  puise 
dans  les  excitateurs. 

Lorsqu’une  paralysie  a eu  lieu  à la  suite  d’une  commotion 
du  cerveau  ou  de  la  moelle , d’une  congestion  ou  d’une  phleg- 
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masie,  ou  bien  encore  de  toute  autre  modification  qui  a persisté 
pendant  quelque  temps  , les  parties  influencées  naguère  par  la 
portion  du  malade  de  l’un  des  centres  ou  du  conducteur  ner- 
veux restent  encore  paralysées  alors  que  l’organe  innervateur 
est  revenu  à des  conditions  anatomiques  telles  qu’il  puisse 
remplir  ses  fonctions.  Ici  la  cessation  momentanée  de  l’influence 
excitatrice  du  cerveau  ou  de  la  moelle  a fait  cesser  l’aptitude 
fonctionnelle  des  nerfs  périphériques  ou  delamoelle  elle-même. 

Si  maintenant  pendant  un  long  temps  les  impressions  ne  se 
transmettent  plus  par  les  conducteurs  nerveux  , ceux-ci  perdent 
encore  leur  aptitude  fonctionnelle.  Ainsi  la  cécité  produite  par 
la  cataracte  laisse  quelquefois  après  elle  une  amaurose  qui 
persiste  alors  meme  que  la  lentille  cristalline  a été  enlevée  ou 
déprimée. 

Ainsi  l’abus  de  la  continence  finit  par  produire  l’impuissance 
et  la  frigidité. 

A ces  formes  de  paralysies  on  oppose  les  excitateurs  avec  un 
succès  presque  constant.  La  noix  vomique  , l’électricité , le  mas* 
sage , la  flagellation^  devront  être  employés  successivement  et 
combinés. 

Dans  celte  même  classe  de  paralysies  il  faut  ranger  celles  cpii 
sont  produites  par  l’action  toxique  des  émanations  saturnines 
ou  mercurielles.  Car  ici , alors  même  que  la  cause  de  la  para- 
lysie est  depuis  long-temps  éliminée  , la  paralysie  persiste  , et 
l’expérience  a prouvé  ce  que,  dans  ces  cas,  on  pouvait  atten- 
dre des  excitateurs. 

Tout  à l’heure  nous  voyions  la  paralysie  produite  par  défaut 
d’excitans  internes  (l’influx  du  cerveau  et  de  la  moelle  ) ou 
externes  (les  impressions  extérieures)  • maintenant  au  con- 
traire nous  verrons  la  paralysie  succéder  à l’abus  de  la  fonction* 
Ainsi  l’impuissance  vénérienne  à la  suite  de  l’excès  dans  les 
plaisirs  de  l’amour  5 l’impuissance  musculaire  à la  suite  de  fa- 
tigues excessives,  et  enfin  l’impuissance  sénile  à la  suite  de 
l’exercice  trop  long-temps  continué  des  organes. 

Quant  aux  deux  premières  formes  de  paralysies  et  ce  sont  de 
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véritables  paralysies;  elles  se  guérissent  ordinairement  sans  le 
secours  de  l’art,  par  les  seuls  efforts  de  la  nature;  dès  que, 
par  le  repos  et  l’alimentation , l’incitabilité  épuisée  est  rétablie  ; 
mais  ici  encore  reconnaissons  l’utilité  des  excitateurs  , du  mas- 
sage soit  par  malaxation , soit  par  percussion . de  la  flagellation 
et  des  attouchemens , ressources  des  libertins  fatigués  qui  ne 
veulent  pas  attendre  du  repos  l’aptitude  qu’ils  ont  hâte  de  recou- 
vrer. Mais  quand  le  repos  et  l’alimentation  ne  suffisent  pas,  les 
malades  rentrent  alors  dans  la  classe  des  vieillards , et  chez  eux 
les  excitateurs  n’ont  qu’une  action  temporaire , mais  pourtant 
évidente,  action  qui,  chez  des  gens  encore  jeunes,  peut  quel- 
quefois rendre  pour  long  - temps  aux  organes  la  capacité 
fonctionnelle  qu’ils  avaient  perdue , pourvu  toutefois  que  les 
efforts  du  médecin  ne  soient  pas  annihilés  par  des  excès  nou- 
veaux. 

Il  nous  reste  à parler  , pour  rendre  ce  tableau  un  peu  plus 
complet,  des  paralysies  que  nous  attribuons  h l’aberration  de 
l’influx  nerveux. 

Chez  les  femmes  hystériques , chez  les  personnes  que  des  dé- 
plétions sanguines  exagérées  ont  mises  dans  un  état  de  spasme 
grave , il  n’est  pas  rare  de  voir  survenir  subitement  des  para- 
lysies locales,  qui  quelquefois  n’occupent  qu’un  rameau  ner- 
veux, quelquefois  seulement  les  ramuscules  périphériques.  Les 
observateurs  ont  rapporté  un  grand  nombre  de  paralysies  de 
ce  genre.  Ici  encore  les  excitateurs  locaux  et  en  première 
ligne  l’électricité  galvanique  et  l’électro.  - puncture  doivent 
jouer  le  principal  rôle  curatif.  Quand  la  paralysie  occupe  une 
branche  nerveuse  profonde  , c’est  à l’électro-puncture  qu’il  fau- 
dra recourir  ; à l’électricité  seule  quand  le  mal  sera  superficiel. 
Dans  les  re froid issemens  partiels  qui  s’observent  encore  quel- 
quefois chez  les  hystériques  , l’électrisation  par  frictions  oupaç 
aigrettes  sera  plus  particulièrement  indiquée.  / 

Jusqu’ici  nous  n’avons  étudié  la  paralysie  que  dans  les  nerfs 
de  la  vie  de  relation  et  dans  les  muscles  qu’ils  animent.  La  pa- 
ralysie des  mouvemens  organiques  intinjes  de  nos  parties  où  Va- 
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tonie  sera  appréciée  dans  le  chapitre  sur  la  Médication  excitante  5 
à cette  forme  en  effet  conviennent  les  excitans  3 mais  les  gan- 
glions nerveux  du  trisplanchnique,  les  rameaux  qui  en  émanent, 
les  fibres  musculaires  dans  lesquelles  ils  distribuent  le  mouve- 
ment, peuvent  être  le  siège  de  modifications  qui , pour  n’être 
pas  identiques  à celles  du  système  nerveux  de  la  vie  animale , , 
ont  cependant  avec  ces  dernières  une  grande  analogie.  Ici , il 
faut  en  convenir,  les  excitateurs  11’ont  pas  une  influence  aussi 
immédiate  et  aussi  évidemment  utile  que  dans  les  circonstances 
que  nous  avons  indiquées  plus  haut  3 cependant  la  vessie  et  l’u- 
térus font  exception  à cette  règle.  En  effet , la  noix  vomique 

dans  les  paralysies  de  la  vessie,  de  l’œsophage;  l’ergot  de  seigle, 

> . 

dans  l’inertie  de  la  matrice,  ont  une  efficacité  au  moins  aussi 
grande  que  d’autres  agens  excitateurs  sur  les  muscles  de  la  vie 
de  relation.  Mais  dans  la  paralysie  de  l’estomac  et  des  intestins, 
maladie  dont  le  diagnostic  est  fort  difficile , et  qui  ne  se  recon- 
naissent bien  qu’à  la  production  rapide  des  gaz  qui  distendent 
l’intestin  outre  mesure  , la  noix  vomique  et  l’électro-puncture 
trouvent  une  assez  utile  application. 

Le  choix  dans  les  excitateurs  est  subordonné  à certaines  con- 
ditions relatives  à la  spécialité  d’action  de  chacun  d’eux  , et 
au  siège  de  la  lésion  nerveuse. 

Ce  que  nous  avons  dit  dans  tout  le  cours  de  ce  chapitre,  suf- 
firait presque  pour  faire  ressortir  les  indications  spéciales  de 
chacun  des  excitateurs.  Nous  avons  vu  en  effet  comment  le 
strychnos  sont  plutôt  conseillés  dans  les  paralysies  dépendant 
d’une  lésion  des  centres  nerveux  3 l’électricité  et  l’électro- 
puncture  dans  celles  qui  dépendent  d’une  maladie  des  conduc- 
teurs 3 la  flagellation  , quand  la  paralysie  affecte  les  organes 
génitaux  3 l’ergot  de  seigle  quand  il  s’agit  de  stimuler  l’utérus. 

Faisons  observer  toutefois  que  ceux  des  excitateurs  que 
l’on  emploie  à l’intérieur,  et  qui,  préalablement  absorbés, 
vont  porter  dans  toutes  les  parties  de  l’économie  leur 
influence  [peuvent , dans  certaines  circonstances , n’être  que 
difficilement  supportés , et  éveillent  d’ailleurs  quelquefois  dans 
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des  organes  sains  des  stimulations  d’autant  plus  énergiques  que 
les  doses  ont  besoin  d’être  plus  fortes  , afin  d’éveiller  la  sensibi- 
lité endormie  dans  d’autres  points.  Cet  inconvénient , peu  grave 
en  général  , peut  l’être  dans  quelques  cas , et  alors  il  faut  re- 
courir à ceux  qui , comme  l’électricité  et  l’électro-puncture , 
peuvent  être  dirigés  à volonté  sur  une  partie  et  sur  cette  partie 
seulement. 

. < V fl*  'Ü> 

EXCITANS  LOCAUX  ou  1RRITANS. 

POTASSE. 

La  Potasse  pure  ( Potassa  ) (hydrade  de  protoxyte  de  po- 
tassium ) , Potasse  à l’alcool, est  solide,  d’une  couleur  blanche, 
sa  saveur  est  Acre  et  extrêmement  caustique;  appliquée  sur  les 
doigts  , elle  les  rend  gras  et  comme  savonneux;  elle  verdit  for- 
tement le  sirop  de  violette  , et  rétablit  la  couleur  bleue  de 
l’infusum  de  tournesol  rougi  par  les  acides. 

Dans  la  plupart  des  officines  , on  n’a  pas  de  Potasse  parfaite- 
ment pure  , elle  est  ordinairement  un  peu  carbonatée,  et  ren- 
ferme du  sulfate  et  de  l’hydro-chlorate  de  Potasse,  de  la  si- 
lice et  un  peu  d’oxide  de  fer.  \ 

Quelques  pharmaciens  la  moulent  en  cylindres  comme  le 
nitrate  d’argent  fondu  ; ce  qui  en  rend  l’usage  três-commode 
en  chirurgie  ; d’autres  lui  donnent  la  forme  de  gouttes.  Cette 
préparation  porte  le  nom  de  pierre  à cautère  ; sous  le  même 
nom  se  trouve  encore  la  Potasse  à la  chaux,  quin’estautre  chose 
qu’un  mélange  de  potasse  à l’alcool  avec  1/24  de  chaux. 

Ce  n’est  guères  qu’à  l’extérieur  que  l’on  emploie  la  Potasse 
caustique  , et  c’est  presque  exclusivement  pour  ouvrir  des 
cautères. 

Cinq  parties  de  Potasse  et  six  de  chaux-vive  triturées  dans 
un  mortier  de  fer  chaud  et  conservées  à l’état  pulvérulent , 
forment  un  caustique  fort  énergique.  Ce  mélange  est  connu  chez 
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nous  sous  le  nom  de  caustique  de  Vienne . Pour  l’employer  , 
on  délaie  celte  poudre  avec  de  l’alcool  ou  de  l’eau  de  Cologne, 
et  l’on  fait  ainsi  un  mortier  assez  ferme  qui  est  d’une  extrême 
causticité , et  qui  a l’avantage  de  ne  pas  fuser.  M.  Hennau 
[Revue médicale  , 1833  , tom.  1,  p.  212)  l’employait  pour  ap- 
pliquer des  cautères.  Il  lui  suffisait,  pour  escharrifier  le  derme, 
de  laisser  le  caustique  appliqué  pendant  six  ou  dix  minutes.  Nous 
avions  souvent  répété  cette  expérience , et , dans  notre  hôpital 
ainsi  que  dans  notre^pratique  particulière , nous  avions  l’ha- 
bitude d’ouvrir  les  fonlicules  de  cette  manière  5 l’idée  nous  vint 
alors  d’appliquer  ce  moyen  héroïque  au  traitement  des  tumeurs 
cancéreuses  peu  profondes  , et  notamment  à celles  du  sein  , et 
nous  avons  publié  à ce  sujet  un  travail  dans  le  Journal  des 
connaissances  médico- chirurgicales  (décembre  1835).  Une 
pâte  caustique  employée  dans  les  mêmes  cas , dans  laquelle  la 
chaux,  la  Potasse  et  l’opium  sont  associés,  a été  indiquée  dans 
la  Pharmacopée  universelle  de  Jourdan,  tom.  11  , p.  317. 

M.  Levrat-Perotton  a conseillé  la  Potasse  caustique  dans  le 
traitement  de  l’ongle  incarné,  pour  réprimer  les  chairs  fongueu- 
ses ( Transact.  méd.  , t.  xi , p.  41  ).  M.  Solera  l’emploie  sous 
forme  de  cylindre,  qu’il  recouvre  d’un  vernis  de  gomme  laque, 
dans  le  traitement  des  fistules  lacrymales , du  ptérygion  , du 
trichiasis  , des  ulcères  de  mauvaise  nature,  de  la  grenouillette, 
des  rétrécissemens  du  rectum,  des  ulcérations  du  col  utérin,  et 
pour  perforer  la  membrane  du  tympan  ( Bulletin  des  sciences 
méd .,  de  Férussac  , tom.  xx,  p.  33C).  Sans  partager  l’enthou- 
siasme exclusif  de  M.  Soléra  pour  ce  caustique  , nous  recon- 
naissons volontiers  que  , employé  suivant  sa  méthode,  et  avec 
les  petites  précautions  qu’il  recommande  , il  rend  â la  théra- 
peutique chirurgicale  des  services  très  g rands. 

Nous  parlerons  plus  tard  de  l’usage  que  l’on  en  a fait  pour 
ouvrir  certaines  tumeurs  , pour  produire  des  adhérences  entre 
des  tissus  seulement  juxta-posés. 

Gimbernat  l’employait  en  collyre  à Ja  dose  de  un  à deux 
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grains  par  once  d’eau  distillée  pour  faire  disparaître  les  taies 
de  la  cornée.  Saviard  , Coheu  , l’unissaient  soit  au  camphre  , 
soit  à l’alcool  , et  la  dissolvaient  dans  l’eau  pour  exciter  les  ul- 
cères indolens. 

En  bains  généraux,  elle  a été  conseillée  par  Antheaume  de 
Tours  dans  le  traitement  du  tétanos.  Ce  chirurgien  en  met- 
tait de  une  à quatre  onces  dans  un  grand  bain  , et  y plongeait 
le  tétanique  jusqu’à  ce  qu’il  survint  un  peu  de  résolution  il 
recommençait  ainsi  plusieurs  fois  par  jour  , jusqu’à  ce  que  le 
spasme  eût  entièrement  cédé  -,  dans  sa  thèse  inaugurale  [Thèses 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ) , il  rapporte  un  certain 
nombre  d’observations  qui  semblent  assez  concluantes. 

Nous  mêmes  avons  souvent  employé  des  bains  semblables 
dans  le  traitement  de  certaines  dartres  et  surtout  des  affections 
vésiculeuses  qui  s’accompagnent  de  fortes  démangaisons  , mais 
nous  ne  mettons  jamais  plus  d’une  ou  deux  onces  de  Potasse 
caustique  dans  un  grand  bain.  Nous  préférons  même  le  plus 
ordinairement  les  sous-carbonates  de  soude  ou  de  Potasse  que 
nous  prescrivons  alors  à une  dose  double  ou  triple. 

A l’intérieur,  la  Potasse  caustique  n’est  jamais  donnée  que 
dissoute  dans  une  grande  quantité  d’eau  dans  le  but  de  neu- 
traliser les  acides  qui  se  produisaient  dans  l’estomac  , ou  de 
provoquer  la  diurèse. 

Quant  au  sous-carbonate  de  Potasse,  qui  n’agit  véritablement 
que  par  l’excès  d’alcali  qu’il  contient,  ses  propriétés  sont  exac- 
tement les  mêmes  que  celles  de  la  Potasse  , à cela  près  pour- 
tant qu’il  ne  peut  être  employé  extérieurement  que  comme 
excitant  local  et  non  comme  caustique.  Mais  dans  tous  les  cas 
où  l’on  emploie  la  Potasse  autrement  que  comme  moyen  es- 
charrificateur,il  vaut  beaucoup  mieux  recourir  au  sous-carbo- 
nate de  potasse.  Ainsi  les  bains  alcalins  , les  lotions  , les  injec- 
tions vaginales , les  pommades  , seront  composés  avec  le  sous- 
carbonate  de  Potasse  et  non  avec  la  Potasse  pure.  Ces  médica- 
tions topiques  sont  surtout  utiles , ainsi  que  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  dans  les  affections  accompagnées  de  prurit. 
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Doses. 

Potasse  caustique , pour  un  bain  général,  une  a deux  onces. 

Sous  carbonate  de  Potasse  : pour  un  bain  général  deux  à 

\ 

quatre  onces.  Pour  lotion  sur  la  peau,  un  à deux  gros  pour 
une  once  d’eau.  Pour  injections  vaginales  , pour  lotion  de  la 
vulve  et  du  gland , un  gros  pour  huit  à douze  onces  d’eau. 

Nous  devrions  parler  ici  des  propriétés  thérapeutiques  de 
carbonates  de  potasse  administrés  à l’intérieur,  mais  comme  leur 
action  ne  diffère  en  rien  de  celle  des  carbonates  de  soude,  nous 
renverrons  nos  lecteurs  au  chapitre  suivant  afin  d’éviter  des 
répétitions  inutiles. 

SOUDE. 

La  Soude  [Soda)  protoxide  de  sodium.  Cet  alcali  a été  long- 
temps confondu  avec  la  potasse  , et  il  est  vrai  de  dire  que  ces 
deux  substances  ont  des  propriétés  chimiques  et  physiques  pres- 
que identiques.  Quant  aux  propriétés  thérapeutiques  elles  sont 
à peu  de  chose  près  les  mêmes.  Toutefois  nous  ferons  tout  de 
suite  une  importante  distinction. 

Dans  la  thérapeutique  externe,  il  n’y  a aucune  espèce  de  dif- 
férence entre  ces  deux  agens , soit  qu’on  emploie  la  Soude  à 
l’alcool  ou  à la  chaux  , pour  ouvrir  des  cautères  , soit  qu’on 
fasse  usage  du  sous-carbonate  de  Soude  en  solution  pour  bains 
généraux  ou  locaux,  pour  injections  vaginales  dans  le  prurit  de 
la  vulve  , etc.  , etc. , etc. 

Mais  dans  la  thérapeutique  interne,  il  n’en  est  pas  de  même; 
la  Soude  et  les  sels  de  Soude  font  partie  de  nos  humeurs  ; 
tous  nos  élémens  organiques  en  contiennent  une  proportion 
plus  ou  moins  grande;  aussi  remarque-t-on  que  les  prépara- 
tions de  Soude  sont  bien  plus  facilement  supportées  que  les 
mêmes  préparations  de  potasse;  et  cela  a lieu  non-seulement 
pour  les  sels  alcalins,  mais  encore  pour  les  sels  neutres.  C’est 
pourquoi  pour  tous  les  usages  internes  que  nousavons  plus  haut 
attribués  au  sous-carbonate]de  potasse , nous  préférons  le  sous- 
carbonate  de  Soude. 
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Mais  en  parlant  du  sous-carbonale  dépotasse,  nous  avons  omis 
à dessein  de  traiter  de  ses  vertus  lithontriptiques  , nous  réser- 
vant de  nous  appesantir  sur  ce  sujet  lorsque  nous  serions  arrivés 
au  sous-carbonate  de  Soude.  Cette  importante  propriété,  connue 
des  médecins  des  siècles  passés  , a fait  partie  d’une  multitude 
de  formules  que  Ton  trouve  consignées  dans  la  pharmacopée 
universelle  de  Jourdan  • ainsi  le  sous-carbonate  de  Soude  et  le 
savon  médicinal  faisaient  la  base  de  beaucoup  de  bols  litlion- 
Iriptiques  ■ avec  l’eau  de  chaux  , un  gros  par  livre  , il  consti- 
tuait l’eau  antinéphrétique  de  plusieurs  autres.  D’après  les  re- 
cherches de  W.  Brandes  , il  dissout  évidemment  les  calculs  d’a- 
cide urique  , et  quelques  heures  après  avoir  été  ingéré  , il 
rend  les  urines  alcalines,  d’acides  qu’elles  sont  naturellement. 
Swediaur  en  composait  des  bols  stomachiques  qu’il  conseillait 
surtout  aux  gens  dont  les  digestions  étaient  pénibles  et  s’accom- 
pagnaient de  développemens  d’acides.  C’est  dans  le  même  but 
qu’on  le  prescrivait  en  potions  connues  sous  le  nom  d’absor- 
bantes, anti-acides,  de  digestives  ( Gmelin  , Apparat,  tned.  t.  i, 

p.  60). 

De  nos  jours  et  depuis  une  quinzaine  d’années  seulement  on 
a généralement  substitué  le  bicarbonate  au  sous-carbonate  de 
Soude.  Le  bicarbonate  de  Soude  fort  commun  dans  la  nature, 
fait  la  base  de  toutes  les  eaux  alcalines  gazeuses,  et  notamment 
des  eaux  justement  célèbres  de  Vichy  ; nous  en  traiterons  avec 
détail  au  chapitre  des  eaux  minérales.  Ce  sel  fait  la  base  des 
pastilles  dites  de  Vichy  ou  de  D’Arcet  qui  contiennent  un  grain 
de  bicarbonate  de  Soude  pour  dix-neuf  parties  de  sucre  , et  qui 
sont  particulièrement  conseillées  dans  la  goutte  , dans  la  gra- 
volle  , dans  les  migraines  périodiques,  dans  les  digestions  pé- 
nibles accompagnées  d’évacuations  acides.  On  en  prend  de 
quatre  à vingt  par  jour  (D’Àrcet,  Note  sur  la  préparation  et  les 
usages  des  pastilles  alcalines  digestives ).  Tout  récemment 
M.  Blondeau  vient  dë  préparer,  avec  ce  sel , de  la  gomme  ara- 
bique eh  poudré  et  du  sucre,  un  mélange  pulvérulent  auquel  il 
a donné  le  nom  (je  saccharo-kali,  et  qui  est  utile  surtout  pour 
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les  enfans  qui  digèrent  difficilement  le  lait , et  chez  lesquels 
cette  substance  alimentaire  semble  passer  trop  rapidement  à 
l’acescence.  La  close  est  ordinairement  cl’une  cuillerée  à café 
pour  une  tasse  de  lait. 

Les  vertus  lilhontriptiques  du  bi-carbonate  de  Potasse  avaient 
été  parfaitement  indiquées  par  Mascagni  et  par  beaucoup  de 
praticiens  de  la  fin  du  siècle  dernier.  M.  Robiquet  [Jour,  de 
Phar.  t.  XII , p.  124)  a cru  découvrir  que  cette  propriété  était 
plus  puissante  encore  dans  le  bi-carbonate  de  Soude , ce  que 
savaient  très-bien  tous  les  praticiens  qui  conseillaient  l’eau  de 
Vichy  aux  calculeux  et  aux  goutteux.  Les  observations  de 
M.  Barruel,  de  M.  Marjolin,  de  M.  Amussat,  etc.,  et  les  nôtres 
propres  démontrent  que  les  maladies  graveleuses  sont  ordinai- 
rement guéries  par  l’usage  long-temps  continué  du  bi-carbonate 
de  Soude  5 que  les  calculs  vésicaux  formés  d’acide  urique  sont 
amoindris,  ramollis,  et  finissent  par  pouvoir  traverser  le  canal 
de  l’urètre. 

Du  reste,  ces  précieux  effets  que  l’on  obtient  si  bien  avec  le 
bi-carbonate  et  le  sous-carbonate  de  Soude  ne  sont  dus  très_ 
certainement  qu’à  l’alcali  libre  de  ces  sels;  et  les  témoignages 
historiques  font  foi  que  naguères  la  lessive  des  savonniers,  qui 
n’est  autre  chose  qu’une  solution  très-alcaline  de  Soude , ou 
plutôt  de  sous-carbonate  de  Soude,  faisait  la  base  des  fameux 
remèdes  lithontriptiques  de  Jurin,  de  Chitticks,  de  Mlle  Ste- 
phens, remèdes  qui  eurent  dans  leur  temps  une  forte  réputa- 
tion dans  le  traitement  des  maladies  goutteuses  et  calculeuses. 

Mode  d’ administration  et  doses. 

1 1 

En  bain,  lasoude  caustique  se  prend  à la  dose  de  une  à deux 
onces  pour  un  grand  bain.  — E11  lotions  pour  la  peart,  le  sous- 
carbonate  est  employé  à la  dose  de  1 gros  pour  une  once 
d’eau.  — En  lotions  pour  les  membranes  muqueuses  de  la 
vulve,  du  vagin  et  du  gland,  1 gros  pour  8 g 12  onces  d’eau. — 
Le  sous-carbonate  se  donne  à la  dose  de  6 grains  à 1/2  gros  à 


616 


EXClTANS  LOCAUX. 


l’intérieur,  par  jour,  dans  un  véhicule  quelconque.  — Le  bi- 
carbonate se  prend  à une  dose  double. 

Nous  passerons  ici  sous  silence  les  propriétés  anti-vomitives 
des  bi-carbonates  de  potasse  et  de  soude  associés  aux  acides 
de  manière  à faire  une  vive  effervescence.  Nous  renverrons 
nos  lecteurs  au  chapitre  des  eaux  minérales  gazeuses. 

SOUS-BORATE  DE  SOUDE  OU  BORAX. 

Ce  sel  qui  contient  47  0/0  d’eau  d’après  Klaproth , et 
exige  50  0/0  de  soude  pour  passer  à l’état  de  complète  satu- 
ration , est  en  prismes  hexaèdres  d’un  blanc  légèrement  jaunâ- 
tre , de  saveur  alcaline.  ( Mérat  et  De  Lens.  Dict.  T.  [6.  p.  389.) 

C’est  surtout  comme  collutoire  que  le  Borax  a été  employé  ; 
on  le  mêle  au  miel  dans  la  proportion  d’un  quart , d’un  hui- 
tième , d’un  douzième , et  on  le  donne  dans  les  ulcères  sordi- 
des de  gencives,  de  la  face  interne  des  joues  , dans  le  muguet , 
dans  l’angine  pultacée.  (Bisset , Gooch,  Vcryst , Starcke , cités 
par  Gmeiin.  Apparat,  med.  Continuation  de  Murray . ) ( Baup 
de  Nyon . Bibliothèque  de  Genève , tome  40.  )(Récai?iier.  Leçons 
cliniques  de  la faculté  de  médecine  de  Paris.  ) — En  injections 
vaginales , il  est  encore  utile  dans  le  traitement  des  flueurs 
blanches  qui  sont  entretenues  par  une  légère  érosion  du  mu- 
seau de  tanche  ; dans  le  prurit  des  parties  génitales  chez 
l’homme  et  chez  la  femme.  (Dewees.  Bibliot.  méd.  tome  64  , 
page  136.) 

De  nos  jours , Hufeland  et  M.  Récamier  l’ont  remis  en 
honneur.  Hufeland,  et  ensuite  Reinhardt,  à l’exemple  de 
Starcke  ( Voy . Gmeiin.  Loc.  cit .),  l’a  conseillé  en  dissolution 
dans  l’eau  ou  associé  à divers  mucilages  pour  le  traitement 
des  maladies  superficielles  de  la  peau  ; pour  les  engelures  , à la 
dose  d’un  demi-gros  à deux  scrupules  pour  une  once  de  véhi- 
cule. ( Journal  de  chimie  médicale , tome  2 ,p.  591  .)(Arch. 
génér.  de  méd.  tome  XVI , ptige  137.)  — Donné  à l’intérieur, 
et  en  raison  même  de  son  alcalinité,  le  Borax  jouit  de  pro- 
priétés  lithontriptiques  d’autant  plus  prononcées  qu’on  le 
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prend  à doses  plus  fortes.  Comme  les  carbonates  de  soude,  de 
potasse  , il  rend  les  urines  alcalines  et  dissout  les  calculs  et  les 
graviers  formés  d’acide  urique. 

Mais  il  est  une  autre  propriété  sur  laquelle  le  compilateur 
Gmelin  ( Loco  citato)  appelle  l’intention  des  thérapeutistes  • et 
il  cite  à cet  égard  un  grand  nombre  d’autorités.  C’est  sur  la 
propriété  qu’a  le  Borax  de  favoriser  la  menstruation  , de 
calmer  les  douleurs  utérines  qui  accompagnent  ou  précèdent 
cette  fonction  et  même  celles  qui  se  manifestent  pendant  l’en- 
fantement, de  déterminer  le  flux  lochial.  Il  est  évident  que  le 
sous-borate  de  soude  par  cela  même  qu’il  est  fortement  alcalin 
jouit  comme  l’ammoniaque  et  ses  sels  [Voyez plus  bas ),  comme 
toutes  les  autres  préparations  alcalines,  de  la  plupart  des  pro- 
priétés que  nous  venons  de  passer  en  revue  ; quant  à son  action 
sur  l’utérus  pendant  l’acte  de  l’accouchement,  nous  attendrons 
pour  l’admettre  que  des  faits  plus  nombreux  soient  venus  le 
démontrer  d’une  manière  un  peu  plus  évidente.  Ce  n’est  pas 
que  de  nos  jours  Hufeland  ( Journal  cl’  Hufeland) , Lobslein  de 
Strasbourg  [Journal  de  mèd.  clc  Leroux , Ionie  3G p.  137.), 
Van  Krassendonk  (Bulletin  des  sciences  mèd.  de  Ferrusac  , 
tome  XJ,  page  275) , ne  l’aient  également  conseillé  pour  régu- 
lariser le  travail  de  la  parturition  et  pour  ranimer  les  contrac- 
tions de  la  matrice  ; mais  Duchâteau  qui  avait  expérimenté  ce  sel 
dans  les  mêmes  circonstances  et  aux  mêmes  doses , prétend 
11’en  avoir  retiré  aucun  avantage.  [Bulletin  de  la  société  mèd. 
d’émulation.  Nov.  1816.) 

Mode  cl’ administration  et  doses. 

Pour  l’usage  externe  , le  Borate  de  Soude  se  prend  à la 
dose  d’un  et  même  deux  gros  pour  une  once  de  véhicule  ; 
à l’intérieur,  à la  dose  d’un  gros  à 2 par  jour;  et  quand  il 
s’agit  de  régulariser  le  travail  de  l’accouchement , à la  dose 
de  7 à 8 grains  par  heure. 
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CHAUX. 

La  Chaux  ( Calx ) , chaux  vive , protoxide  de  calcium , est  tou- 
jours un  produit  de  l’art  ; on  l’extrait  du  sous-carbonate  de 
chaux  par  une  forte  calcination. 

La  Chaux  est  en  masses  blanches  du  d’un  blanc  grisâtre , 
d’une  saveur  chaudje,  âcre,  alcaline^  elle  verdit  fortement  le 
sirop  de  violette  et  rougit  la  teinture  de  curcuma.  Exposée  à • 
l’air,  elle  absorbe  en  se  délitant  l’eau  et  l’acide  carbonique, 
acquiert  plus  de  blancheur  et  de  légèreté  , et  repasse  à l’état  de 
sous-carbonate  de  Chaux  ou  de  Chaux  éteinte  à l’air.  Jetée 
dans  l’eau  , elle  en  solidifie  31  0/0  de  son  propre  poids  en  dé- 
gageant beaucoup  de  chaleur,  et  se  réduit  en  poudre  blanche  à 
laquelle  on  a donné  le  nom  d’hydrate  de  Chaux.  Cet  hydrate  est 
soluble  dans  450  parties  d’eau  et  forme  l’eau  de  Chaux.  ( Mèrat 
et  DeLens.  Dictionn.  tome  2,  p.  21.) 

La  Chaux  est  caustique  au  même  titre  que  la  potasse  et  la 
soude.  Il  est  rare  pourtant  qu’on  l’emploie  seule  pour  remplir 
cette  indication.  Associée  à parties  égales  de  savon  médicinal , 
elle  servait  jadis  à escharrifier  des  verrues,  des  fongosités,  et  à 
mondifier  la  surface  de  certaines  plaies  carcinomateuses , et  à 
détruire  quelques  tumeurs  superficielles.  [Ancien  journal  de 
médecine,  t.  80,  p.  309.  ) Nous  avons  dit  plus  haut  en  traitant 
de  la  potasse  , comment,  sous  le  nom  de  caustique  de  Vienne ^ 
on  avait  fait  une  poudre  extrêmement  énergique  en  mélangeant 
6 parties  de  Chaux  vive  et  5 de  potasse;  comment  la  thérapeu- 
tique chirurgicale  pouvait  tirer  également  un  utile  parti  de  la 
pâte  d’Else  faite  avec  l’opium , la  potasse  et  la  Chaux. 

Cet  alcali  fait  la  base  do  la  plupart  des  pommades  épilatoires, 
de  celle  entre  autres  qu’emploient  les  frères  Mahon  pour  faire 
tomber  les  cheveux  dans  la  teigne  ; pommade  qui  est  en  même 
temps  curatrice;  des  poudres  dépilatoires  en  l’associant  à l’orpi- 
ment, mélange  qui  n’est  pas  sans  danger,  et  cause  des  accidens 
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terribles,  lorsqu’on  en  fait  usage  pour  enlever  les  poils  qui  re- 
posent sur  des  surfaces  ulcérées. 

Hufelancl  a employé  contre  la  teigne  un  mélange  de  parties 
égales  d’huile  d’olives  et  de  Chaux.  (/.  de  Leroux,  t.  XVI , 
p.  128.)  Ce  Uniment  réussit  encore  bien  dans  le  traitement  des 
engelures , et  des  dartres  qui  s’accompagnent  de  violentes  dé- 
mangeaisons. 

L’e'au  de  Chaux  [Aqua  calcis]  est , ainsi  que  nous  l’avons  dit, 
une  solution  saturée  de  protoxyde  de  calcium  dans  l’eau.  Elle 
ne  contient  qu’un  grain  de  Chaux  par  once.  Elle  a une  saveur 
alcaline  et  urineuse  très-prononcée.  Exposée  à l’air  libre  , elle 
absorbe  l’acide  carbonique  de  l’air  et  se  couvre  d’une  petite 
pellicule  blanche  qui  n’est  autre  chose  qu’un  carbonate. 

A l’extérieur,  l’eau  de  Chaux  est  employée  aux  mêmes  usages 
que  les  solutions  faibles  de  sous-carbonate  de  soude,  dépotasse  ; 
toutefois  on  ne  peut  lui  refuser  une  grande  puissance  pour  hâ- 
ter la  cicatrisation  des  vieux  ulcères  atoniques  de  la  peau  , et 
pour  calmer  les  démangeaisons  de  la  peau  et  des  parties  géni- 
tales : en  gargarisme  elle  est  utile  quand  les  gencives  sont 
molles,  fongueuses,  et  que  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse 
le  voile  du  palais  et  les  amygdales,  est  le  siège  d’une  phlegmasie 
ancienne  et  peu  intense. 

A l’intérieur,  elle  s’emploie  comme  la  soude  et  la  potasse 
chez  les  personnes  qui  ont  des  digestions  pénibles  avez  ten- 
dance à l’acescence  : toutefois  il  faut  faire  cette  importante 
distinction  : quand  les  troubles  digestifs  s’accompagnent,  de 
diarrhée , ce  qui  surtout  est  très-commun  chez  les  enfans  , 
l’eau  de  Chaux  est  de  beaucoup  préférable  aux  carbonates  de 
soude  et  de  potasse , car  son  emploi  constipe  plutôt  qu’il  ne- 
relâche  , et  c’est  le  contraire  pour  les  deux  sels  alcalins  dont 
nous  venons  de  parler.  Quand  au  contraire  la  maladie  de  l’es- 
tomac s’accompagne  de  tendance  à la  constipation , il  faut  pré- 
férer la  soude  et  la  potasse. 

Quelle  qu’ait  été  la  célébrité  lithontriptique  de  l’eau  de 
Chaux, il  est  évident  qu’elle  ne  peut  être  utile,  dans  ce  sens,  que 
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si  les  graviers  et  les  calculs  sont  spécialement  formés  d’acide 
urique  ; tandis  qu’elle  augmente  le  mal  dans  le  cas  contraire. 

Dans  les  diarrhées  chroniques , dans  celles  qui  tiennent 
à l’existence  d’ulcérations  dans  l’intestin  grêle  et  principa- 
lement dans  le  gros  intestin,  l’eau  de  Chaux  prise  en  boisson 
ou  en  lavement  a été  conseillée  jadis,  et  préconisée  de  nouveau 
par  Bretonneau  de  Tours,  dans  les  diarrhées  qui  retardent  la 
convalescence  des  dolhinentériques  et  des  dysentériques. 
Dans  la  dothinenterie  Bretonneau  donne  ordinairement  l’eau 
de  Chaux  à la  dose  de  2 à 4 onces  par  jour  coupée  avec  du  lait 
chaud  et  sucré ; dans  la  dysenterie,  il  l’emploie  de  la  même 
manière  5 mais  en  même  temps  il  fait,  matin  et  soir,  donner  un 
lavement  entier  dans  lequel  il  fait  entrer  4 ou  6 onces  d’eau 
de  Chaux  et  3 ou  4 gouttes  de  laudanum  de  Rousseau. 

Mongenot  a encore  employé  avec  succès  contre  la  coquelu- 
che un  mélange  d’eau  de  Chaux  et  de  lait  à parties  égales. 
[Jour,  génér . de  médecine , t.  44,/?.  290.) 

Des  carbonates  de  Chaux  ,1e  sous-carbonate  est  seul  employé. 
Il  fait  la  base  de  préparations  dites  absorbantes , dont  les  plus 
renommées  sont  la  poudre  d’yeux  d’écrevisses , les  magistères 
de  corail,  de  nacre  de  perles. 

Les  yeux  d’ écrevisses  ne  sont  autre  chose  que  des  concré- 
tions calcaires  que  Ton  trouve  dans  l’estomac  des  écrevisses. 
(< Cancer  astacus .)  On  les  sophistique  aujourd’hui  avec  du  car- 
bonate de  Chaux  que  l’on  associe  à un  peu  de  phosphate  de 
Chaux  et  de  magnésie  , et  que  l’on  unit  à l’aide  de  la  gélatine. 
Sophistiquée  ou  non,  la  poudre  d’yeux  d’écrevisses  a les  mêmes 
propriétés.  Elle  est  fort  efficace  dans  les  vomissemens  et  les 
diarrhées  des  jeunes  enfans , et  chez  les  adultes  elle  rend  en- 
core d’utiles  services  lorsque  l’estomac  sécrète  une  grande  quan- 
tité d’acide  et  que  la  diarrhée  accompagne  cette  mauvaise  dis- 
position du  ventricule.  La  poudre  d’yeux  d’écrevisses  se  donne 
chez  les  enfans  à la  mamelle  à la  dose  de  10  et  12  grains  par  jour; 
à l’Age  adulte,  la  dose  est  ordinairementd’un  gros  à chaque  repas. 

Le  p hospliate  de  Chaux  est  un  sel  insoluble,  blanc,  pu  Ivé- 
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rulent , insipide.  II  constitue  presque  en  entier  la  corne  de 
cerf  calcinée  qui  entre  dans  la  composition  de  la  décoction 
blanche  de  Sydenham.  Le  phosphate  de  Chaux  se  donne  aux 
mêmes  doses  et  jouit  des  mêmes  propriétés  que  le  sous -car- 
bonate. 

AMMONIAQUE. 


L’Ammoniaque  liquide  ( Alcali  volatil,  alcali  volatil  jluor , 
esprit  de  sel  Ammoniac  ),  n’est  autre  chose  qu’une  dissolution 
plus  ou  moins  saturée  de  gaz  Ammoniac  dans  l’eau  ; elle  est 
incolore , transparente  , fortement  alcaline  , et  a une  odeur  ex- 
trêmement pénétrante.  — C’est  un  poison  irritant  des  plus 
violens.  Nous  traiterons  d’abord  de  son  emploi  comme  irritant, 
et  nous  indiquerons  ensuite  sommairement  les  usages  internes 
auxquels  on  l’a  employé. 

De  l'emploi  de  f Ammoniaque  comme  remède  externe. 

Appliquée  sur  la  peau,  l’Ammoniaque  , lorsqu’elle  est  con- 
centrée, produit  rapidement  un  sentiment  de  cuisson,  suivi  de 
rougeur,  de  vésication  , et  enfin  d’escarre.  Cette  précieuse  pro- 
priété a rendu  de  grands  services  aux  thérapeutistes  , et,  tous 
les  jours,  lorsque  nous  voulons  produire  une  vésication  rapide, 
nous  avons  recours  à l’Ammoniaque  plutôt  qu’à  l’eau  chaude, 

à l’alcool  enflammé,  et  aux  autres  moyens  dont  la  portée  n’est 

« 

pas  aussi  facilement  appréciable.  La  même  substance  est  em- 
ployée aussi  dans  les  cas  où  nous  avons  besoin  de  provoquer 
une  rubéfaction  de  la  peau  qui  ne  persiste  que  peu  de  temps. 

Pour  produire  la  rubéfaction  de  la  peau,  on  imbibe  d’Ammo- 
niaque  un  morceau  de  flanelle  que  l’on  promène  sur  la  partie, 
en  frottant  assez  fortement.  Quand  l’Ammoniaque  marque  de 
18  à 23  degrés,  cinq  minutes  suffisent  pour  produire  l’effet  dé- 
siré sur  une  peau  fine  et  vasculaire;  mais  il  faut  employer  un 
temps  beaucoup  plus  long  lorsque  l’alcali  est  faible,  et  que 
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l’épiderme  est  sale  ou  épais.  L’érythème  déterminé  par  ce  moyen 
dure  rarement  plus  de  deux  heures. 

Mais  lorsque  l’on  veut  produire  la  vésication , on  doit  s’y 
prendre  différemment.  Divers  procédés  ont  été  conseillés.  On 
frotte  la  partie  avec  une  flanelle  ou  un  morceau  de  linge  jusqu’à 
ce  que  l’épiderme  sc  soulève.  Ce  moyen  réussit  assez  bien  -,  mais 
il  n’est  applicable  que  sur  les  malades  privés  de  sentiment,  car 
lorsque  la  sensibilité  est  intacte  et  que  le  derme  est  mis  à nu 
dans  quelques  points , le  contact  de  l’alcali  volatil  détermine 
des  douleurs  excessives.  Quelques  personnes  imbibent  d’ Ammo- 
niaque un  morceau  de  papier  brouillard  , mais  sans  aucun  résul- 
tat. Le  procédé  dont  nous  nous  servons  habituellement  est  le 
suivant  : nous  taillons  une  compresse  en  huit  ou  dix  doubles  , 
de  la  forme  et  de  la  grandeur  que  nous  désirons  -,  nous  l’imbi- 
bons d’Ammoniaque  à 22  degrés  au  moins , et  nous  l’appliquons 
sur  la  partie  : puis , de  minute  en  minute  , et  à mesure  que 
l’Ammoniaque  s’évapore , nous  en  mettons  une  nouvelle  quan- 
tité, de  manière  à tenir  toujours  la  compresse  complètement 
imbibée. 

Un  quart  d’heure  suffit  ordinairement  pour  produire  la  vési- 
cation. Toutefois,  il  arrive  encore  assez  souvent  qu’on  attende 
inutilement  une  demi-heure  et  même  une  heure  avant  d’ob- 
tenir l’effet  désiré.  Cela  tient  sans  doute  à ce  que  l’Ammoniaque 
qui  est  en  contact  avec  la  peau  perd  promptement  son  activité 
à cause  de  la  rapide  volatilisation  du  gaz^ce  qui  tend  à le  prou- 
ver , c’est  que  si  le  gaz  Ammoniac  est  retenu  par  un  corps  gras , 
tel  que  l’huile  , et  surtout  l’axonge , la  vésication  a lieu  beau- 
coup plus  promptement  que  l’orsqu’on  emploie  le  moyen  indi- 
qué plus  haut.  Le  docteur  Boniface  a imaginé  un  excellent 
moyen  pour  empêcher  la  volatilisation  de  l’Ammoniaque , il 
imbibe  d’alcali  volatil  une  rondelle  d’agaric  officinal.  Or  , on 
sait  qu’une  des  surfaces  de  l’agaric  est  molle  et  spongieuse  , 
tandis  que  l’autre  est  dense  et  lisse.  Il  applique  sur  la  peau  la 
surface  spongieuse,  et  l’imperméabilité  de  l’autre  surf9.ce  em- 
pêchant que  le  gaz  ne  s’échappe  , la  vésication  s’effectue  avec 
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presqu’autant  de  rapidité  que  si  l’on  s’était  servi  d’un  Uniment 
Ammoniacal  ou  d’une  pommade. 

Il  était  d’autant  plus  important  d’insister  sur  ces  moyens  que 
la  préparation  de  la  pommade  Ammoniacale  est  longue  et  très 
difficile,  et  que,  d’autre  part , il  est  le  plus  souvent  nécessaire 
de  ne  pas  perdre  un  instant. 

Mais  quand  on  a de  la  pommade  Ammonicale  bien  préparée , 
on  la  prend  avec  une  spatule , et  on  la  modèle  en  une  petite 
masse  , dont  le  diamètre,  d’autant  plus  étendu  que  les  parties 
malades  le  sont  elles-mêmes  davantage , dépasse  rarement  celui 
d’une  pièce  d’un  franc.  Au  moment  où  la  pommade  Ammonia- 
cale est  appliquée  sur  la  peau,  elle  produit  un  sentiment  de 
froid  , qui  ne  dure  qu’un  instant,  et  qui  est  remplacé  par  un 
sentiment  de  chaleur  auquel , deux  ou  trois  minutes  après , suc- 
cède celui  de  la  piqûre.  Cette  sensation  n’est  pas  , à beaucoup 
près,  aussi  pénible  qu’on  pourrait  le  présumer  d’après  la  rapi- 
dité avec  laquelle  se  fait  la  vésication  j elle  est  portée  à un  si 
faible  degré  que  jamais  les  malades  ne  témoignent  de  véritable 
douleur.  Cinq  , dix  ou  quinze  minutes  après  l’application  de  la 
pommade  , l’épiderme  est  soulevé.  Il  y a pourtant  des  diffé- 
rences nombreuses  qui  dépendent  surtout  du  siège  du  vésica- 
toire et  de  l’activité  de  la  pommade.  Du  reste  il  faut  attendre  , 
avant  d’enlever  la  pommade  , qu’on  voie  apparaître  autour  d’elle 
une  petite  auréole  rouge.  Cet  érythème  est  l’indice  certain  que 
la  phlyctène  commence  ù se  former,  et  en  laissant  l’Ammoniaque 
plus  long-temps  en  contact  avec  la  peau  , on  risquerait  de  pro- 
duire une  escarre  superficielle. 

Lorsque  la  pommade  est  enlevée,  tantôt  on  trouve  l’épi- 
derme soulevé  et  ne  formant  qu’une  seule  bulle,  tantôt  il  est 
ridé,  et  la  sérosité  est  renfermée  dans  plusieurs  cellules  adja- 
centes : dans  ce  dernier  cas  il  est  utile  d’exercer  préalablement 
quelques  frictions  sur  l’épiderme , on  le  détache  ainsi  d’une 
manière  plus  complète  , et  les  plis  qu’on  lui  fait  subir  permet- 
tent de  le  saisir  avec  l’ongle  et  de  l’arracher  avec  plus  de  faci- 
lité. Le  derme  mis  à nu  doit  être  d’un  rouge  pâle  -,  mais  s’il  est 
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d’un  rouge  vif  et  s’il  est  marbré  de  petites  ecchymoses  , il  faut 
en  conclure  que  l’Ammoniaque  est  restée  trop  long-temps  ap- 
pliquée, et,  en  effet , il  se  forme  une  escarre  superficielle. 

Le  plus  souvent  les  vésicatoires  Ammoniacaux  sont  faits  dans 
le  but  de  mettre  sur  le  derme  dénudé  des  médicamens  qui 
soient  absorbés.  Or,  quand  la  substance  médicamenteuse  a été 
placée  sur  la  plaie , nous  pansons  de  la  manière  suivante  : une 
petite  rondelle  de  taffetas  ciré  ou  de  sparadrap  agglutinatif  est 
appliquée  immédiatement  ; elle  est  destinée  à entretenir  l’hu- 
midité et  à empêcher  que  la  surface  du  vésicatoire  ne  se  des- 
sèche; on  la  recouvre  ensuite  d’un  morceau  de  taffetas  d’An- 
gleterre qui  la  déborde. 

Au  second  pansement  on  trouve  la  surface  du  vésicatoire 
recouverte  d’une  fausse  membrane  d’un  blanc  jaunâtre , qui 
fait  quelquefois  saillie  au  dessus  de  la  surface  des  parties  envi- 
ronnantes, et  qui,  d’autres  fois,  plus  mince,  reste  au  niveau  de 
l’épiderme , ou  paraît  même  plus  enfoncée.  Cette  fausse  mem- 
brane, dont  l’existence  est  constante,  varie  seulement  par  ses 
divers  degrés  d’épaisseur  , toujours  en  raison  de  l’activité  de  la 
pommade  , de  la  durée  de  son  application,  et  du  temps  qui  s’est 
écoulé  entre  le  premier  et  le  second  pansement.  Il  est  indis- 
pensable d’enlever  cette  fausse  membrane , autrement  l’absorp- 
tion ne  se  ferait  pas. 

Pendant  les  trois  premiers  jours,  la  fausse  membrane  qui  se 
reproduit  à chaque  pansement  s’enlève  avec  facilité;  mais,  le 
quatrième  et  cinquième  , elle  finit  par  adhérer  intimement  au 
derme  et  par  subir  une  espèce  d’organisation.  Vers  le  sixième 
jour  on  n’aperçoit  plus  qu’une  cicatrice  rougeâtre  qui  disparaît 
complètement  après  huit  ou  dix  jours. 

Mais  lorsque  la  pommade  est  restée  trop  long-temps  en  con- 
tact avec  la  peau  , il  s’est  produit  une  escarre  superficielle  qui 
ne  se  détache  qu’avec  difficulté  , et  qui  laisse  souvent  après  elle 
une  cicatrice  indélébile.  Aussi  lorsque  l’on  veut  employer  l’Am- 
moniaque comme  caustique , cm  laisse  la  pommade  en  contact 
avec  la  peau  pendant  une  demi-heure  et  même  davantage. 
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Toutefois  ce  moyen  de  cautérisation  est  beaucoup  moins  rapide 
et  moins  sûr  que  l’emploi  combiné  de  la  potasse  et  de  la  chaux. 

L’action  rubéfiante  de  l’Ammoniaque  est  tous  les  jours  em- 
ployée pour  aviver  les  plaies  et  les  fistules,  pour  exciter  la  peau 
dans  le  but  de  guérir  les  engorgemens  chroniques,  les  douleurs 
rhumatismales  , ou  seulement  pour  provoquer  sur  une  partie 
une  fluction  dérivative. 

Son  action  cautérisante  a été  mise  à profit  contre  le  tic  dou- 
loureux , par  M.  Herber  de  Nastaesten,  à l’exemple  de  Thilenius 
( Biblioth.  méd. , tom.  xliii  , pag.  102) , et  contre  les  maux  de 
dents  dus  à la  carie.  M.  Gondret  ( Considérations  sur  l’usage 
du  Jeu  et  sur  un  nouvel  épisp astique , Paris  , 1819  ) s’en  est  servi , 
dit-il , avec  quelque  succès  pour  cautériser  profondément  la  peau 
du  crâne , dans  le  but  de  guérir  les  affections  chroniques  du 
cerveau,  les  cataractes  commençantes  , l’amaurose,  etc.  , etc. 

On  avait  vu  que  l’Ammoniaque  mise  en  petite  quantité  dans  un 
collyre  était  fort  utile  dans  le  traitement  d’un  grand  nombre 
d’ophthalmies  soit  aiguës , soit  chroniques  : l’analogie  engagea 
Pringle  à la  conseiller  dans  l’angine  , h la  dose  d’une  demi-once 
à une  once  ,.dans  un  gargarisme  d’une  livre  j et,  de  nos  jours  , 
nous  avons  vu  M.  Gondret  traiter  la  teigne  par  des  lotions  am- 
monicales  très-actives , médication  qui  réussissait  sans  doute , 
mais  qui  faisait  acheter  la  guérison  par  d’insupportables  dou- 
leurs. M.  Girard,  de  Lyon,  l’indique  étendue  d’eau  comme  pro- 
pre à prévenir  l’inflammation  dans  les  cas  de  brûlure,  et  MM.  Mé- 
rat  et  De  Lens  ont  usé  du  même  moyen  pour  guérir  les  fleurs 
blanches  simples,  en  mettant  dans  le  liquide  de  l’injection  un 
peu  plus  d’ Ammoniaque.  Lavagna,  au  contraire,  produisait  un 
écoulement  leucorréïque  de  la  vulve  et  du  vagin  , 5 la  suite 
duquel  la  fluxion  menstruelle  ne  tardait  pas  h s’établir.  C’est 
ainsi  qu’il  traitait  l’aménorrhée,  et  Nisato  s’applaudit  d’avoir 
suivi  cette  méthode.  L’injection  dont  il  se  servait  était  formulée 
de  la  manière  suivante  : lait,  1 liv . -,  Ammoniaque  , de  2 â 4 gros. 

Mais  si  l’Ammoniaque, employée  comme  médicament  topique, 
a réussi  à rappeler  les  règles , La  Pira , au  contraire,  la  regarde 
I.  40 
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comme  hémostatique , lorsqu’elle  est  étendue  de  quatre  parties 
d’eau  • et  Girard  de  Lyon  la  prescrit  en  injection  à la  dose  d’un 
gros  par  livre  d’eau  , contre  le  cancer  ulcéré  de  la  matrice 
dont  elle  supprime  l’odeur,  calme  les  douleurs  et  modère  l’hé- 
morrhagie. 

Enfin  on  a conseillé  et  l’on  emploie  vulgairement  l’Ammo- 
niaque ou  pure  ou  étendue  d’eau  pour  cautériser  ou  pour  laver 
les  plaies  faites  par  des  animaux  enragés  ou  venimeux  ; médi- 
cation inutile,  comme  l’ont  démontré  surabondamment  les  ex- 
périences de  l’illustre  Fontana,  et  nuisible  en  ce  sens  qu’elle 
peut  inspirer  une  funeste  sécurité , et  empêcher  que  l’on  ne  fasse 
usage  de  moyens  plus  actifs. 

Le  carbonate  et  l’hydrochlorate  d’Àmmoniaque  sont  les  seuls 
sels  ammoniacaux  dont  se  serve  la  thérapeutique  chirurgicale. 
Appliqué  à l’extérieur , le  carbonate  peut , comme  l’Ammo- 
niaque, produire  promptement  tous  les  degrés  de  l’irritation  , 
depuis  la  rubéfaction  jusqu’à  la  cautérisation.  Chaussier  le 
croyait  même  préférable  à la  pommade  de  Gondret , qui  perd 
en  peu  de  jours  ses  propriétés  ( Mérat  et  De  Lcns , Diction,  de 
Mat.  mèd .,  t.  i,  p.  245). 

L’hydrochlorate  est  employé  extérieurement  dans  les  mêmes 
circonstances  que  l’Ammoniaque  , à cela  près  qu’il  ne  pourrait 
produire  la  cautérisation.  C’est  surtout  comme  stimulant  local 
qu’on  le  prescrit,  dissous  dans  de  l’eau,  dans  des  décoctions 
excitantes,  dans  du  vin  rouge.  Une  solution  d’hydrochlorale 
d’Ammoniaque  est  un  des  résolutifs  les  plus  puissans  et  que 
l’on  emploie  surtout  dans  les  cas  de  contusion  , de  fracture, 
d’entorse,  d’engelures  ,'  d’engorgemens  chroniques,  scorbuti- 
ques , de  tumeurs  de  diverse  nature , etc.  On  en  fait  dissoudre 
de  quatre  gros  à deux  onces  dans  une  pinte  de  liquide , suivant 
les  propriétés  plus  ou  moins  excitantes*  qu’on  veut  communi- 
quer à celui-ci. 
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Usage  interne  de  f Ammoniaque. 

On  fait  de  l’Ammoniaque  un  | usage  peut-être  trop  impru- 
dent en  médecine , et  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’on  accorde 
aujourd’hui  à ce  médicament  la  confiance  qu’il  avait  usurpée 
dans  le  courant  du  siècle  deènier. 

En  administrant  à l’intérieur  l’Ammoniaque  à doses  qui  ne 
puissent  pas  produire  d’effets  toxiques  , on  développe  chez  le 
sujet  de  l’expérience  des  phénomènes  assez  remarquables.  Un 
sentiment  d’excitation  générale  se  manifeste  promptement,  la 
circulation  s’accélère , la  peau  s’échauffe  et  se  couvre  de  sueur  ; 
la  sécrétion  des  membranes  muqueuses  , celle  des  reins  de' 
viennent  plus  abondantes.  Cet  état  dure  peu , et  il  est  peu  de 
substances  dont  l’action  soit  aussi  passagère  ( Girard  ). 

Les  thérapeutistes  ne  pouvaient  manquer  d’utiliser  ces  pro- 
priétés , aussi  l’Ammoniaque  fut-elle  employée  avec  avantage 
dans  le  cas  où  il  était  urgent  d’exciter  l’organisme,  par  exemple 
lorsque  le  défaut  de  réaction  vitale  ne  permettait  pas  à une 
éruption  cutanée  de  se  porter  au  dehors  (Girard)  -,  ou  quand, 
dans  le  cours  d’une  maladie  grave  , une  profonde  prostration 
mettait  les  malades  en  un  péril  imminent  ( Schwilgué,  Mat. 
mèd.  ).  Toutefois  on  ne  peut  se  dissimuler  que  même  lorsque 
l’emploi  de  l’Ammoniaque  parait  le  mieux  indiqué,  on  n’atteint 
pas  souvent  le  but  qu’on  se  propose  , et  que  plus  souvent  en- 
core on  le  dépasse.  Cest  ainsi  que  des  phénomènes  d’excitation 
nerveuse  remplacent  la  stupeur  et  jettent  le  malade  dans  un 
danger  aussi  grand  que  celui  dont  on  venait  de  le  tirer.  ( Ré- 
canxier,  Leçons  orales  sur  le  choléra.  ) 

Mais  si  Ton  ne  peut  toujours  calculer  la  portée  de  ce  médi- 
cament , lorsque  toutes  les  fonctions  sont  profondément  trou- 
blées, il  n’en  est  pas  de  même  quand  on  l’administre  à des 
malades  chez  lesquels  une  affection  locale  peu  grave  n’eptraine 
pas  de  graves  désordres  secondaires.  Ainsi  dans  le  rhumatisme 
(Girard),  dans  la  t syphilis  constitutionnelle,  dans  toutes  les 
circonstances  , en  un  mot.  où  Ton  doit  provoquer  la  sueur,  on 
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administre  avec  un  grand  avantage  l’Ammoniaque  (Brachet, 
de  L'emploi  de  l'opium  dans  les  phlegmasies  1828).  Dans  tous 
ces  cas,  l’Ammoniaque  s’administre  dans  un  julep,  à la  dose  de 
quinze  [gouttes , d’un  demi-gros  et  même  d’un  gros , dans  les 
vingt-quatre  heures.  De  même  on  facilite  singulièrement  l’érup- 
tion menstruelle,  surtout  quand  elle  est  douloureuse,  par  l’em- 
ploi de  l’alcali  volatil  (Nisato). 

Il  est  pourtant  une  observation  pratique  qu’il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue.  L’usage  long-temps  continué  des  préparations 
ammoniacales  jette  dans  un  état  cachectique  fort  grave,  sui- 
vant la  remarque  d’Huxham  ( loco  citato  ),  et  il  faudrait  crain- 
dre de  confondre  la  modification  organique  dont]nous  voulons 
parler  ici  avec  la  cachexie  mercurielle , syphilitique  , scorbu- 
tique ou  chlorotique , avec  laquelle  elle  a d’ailleurs  tant  de 
ressemblance  et  qu’elle  aggraverait  très-probablement. 

Il  est  fort  remarquable , d’une  part , que  tous  les  animaux 
empoisonnés  par  l’Ammoniaque  , ou  par  tout  autre  alcali,  aient 
le  sang  tout-'a-fait  incoagulable,  et  d’autre  part,  que  cette  al- 
tération du  sang,  qui  amène,  il  est  vrai,  à la  longue,  la  cachexie 
dont  nous  parlions  tout  à l’heure , soit  probablement  la  cause  des 
modifications  de  sécrétion  de  presque  tous  les  organes  glandu- 
leux. Nous  voyons,  en  effet,  que  sous  l’influence  de  l’Ammo- 
niaque , l’expectoration  devient  moins  visqueuse , les  urines 
coulent  plus  claires  et  plus  abondantes  , le  lait  lui-même  de- 
vient, chez  les  nourrices,  plus  ténu  qu’il  n’était  auparavant. 
Or  , on  conçoit  maintenant  pourquoi  l’Ammoniaque  se  donne 
avec  tant  d’avantage  dans  les  catarrhes  accompagnés  de  dys- 
pnée , dans  les  engorgemens  laiteux , dans  les  cas  de  leuco- 
phlegmasie. 

Cullcn  regardait  l’Ammoniaque  comme  le  meilleur  antispas- 
modique. On  l’a  conseillée  dans  le  cas  de  migraine,  à la  dose 
de  cinq  ou  six  gouttes  dans  une  infusion  de  tilleul  ou  de  feuilles 
d’oranger. Nous  ne  parlerons  pas  de  ses  avantages  dans  la  paraly- 
sie. Il  esttrop  évident  que  l’on  ne  peut  ajouter  grande  confiance 
à ce  que  dit  Bichat  à cet  égard , d’après  Jahan  de  la  Chesne 
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( Jour,  de  Mèd-  , t.  xix,  p.  260.)  Fournier  Pescay  et  François 
d’Auxerre  l’ont  regardé  comme  le  moyen  le  moins  infidèle 
dans  le  traitement  du  tétanos  ( Dict . des  Sc.  méd .,  t.  lv,  p.  31): 
lorsque,  par  ce  moyen,  on  veut  combattre  le  tétanos,  la  dose  de 
l’Ammoniaque  doit  être  considérable,  on  peut  la  porter  chaque 
jour  jusqu’à  une  demi-once , que  l’on  a soin  de  fractionner. 

L’Ammoniaque,  ou  plutôt  la  vapeur  ammoniacale  , est  em- 
ployée tous  les  jours  dans  le  cas  de  syncope , ou  lorsqu’à  la 
suite  d’une  affection  cérébrale  quelconque  un  malade  tarde  à 
reprendre  l’usage  de  ses  sens.  Il  est  inutile  de  faire  ressortir 
les  graves  inconvéniens  qui  peuvent  résulter  de  l’inspiration 
long-temps  prolongée  de  la  vapeur  ammoniacale.  Sans  doute 
on  doit  exciter  par  ce  moyen  la  membrane  muqueuse  du  nez 
et  du  larynx  ) mais  les  observations  de  Majault  [Réflexions  sur 
quelques  préparations  chimiques , etc.)  Paris,  1779,  in-8°),  celles 
de  Fourcroy  (Encycl.  mèth .)  de  Percy  [Bullct.  de  la  Faculté  de 
Paris,  1815,  p.  517),  prouvent  que  l’emploi  d’un  moyen  aussi 
énergique  et  aussi  dangereux  ne  devrait  pas  être  confié , comme 
cela  se  pratique  tous  les  jours,  à des  mains  inhabiles  et  impru- 
dentes. 

Cependant  on  doit  dire  qu’un  observateur  digne  de  quelque 
confiance  , Sage  , a rappelé  rapidement  à la  vie  des  animaux 
qu’il  avait  asphyxiés  par  l’acide  carboniqüe , en  leur  faisant 
parvenir  de  la  vapeur  ammoniacale  dans  les  bronches  et  dans 
les  fosses  nasales.  Agissait-il  ici  simplement  en  stimulant  les 
nerfs  qui  se  distribuent  à ces  organes,  ou  plutôt  en  neutralisant 
l’acide  contenu  dans  les  canaux  aérifères? 

Cette  action  neutralisante  de  l’Ammoniaque  a été  employée 
avec  beaucoup  de  bonheur  par  les  vétérinaires  dans  le  cas  de 
distension  gazeuse  de  la  panse  chez  les  ruminans  ( Bulletin  des 
Sc.  méd.  de  Férus  sac , mai,  1826).  On  administre  à l’animal  un 
breuvage  contenant  une  grande  quantité  d’Ammoniaque , qui, 
se  combinant  avec  le  gaz  acide  carbonique  qui  distend  le  rumen, 
fait  immédiatement  disparaître  le  météorisme,  en  même  temps 
qu’elle  suspend  la  fermentation  dans  la  masse  alimentaire.  Celle 
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médication  doit  passer  dans  la  thérapeutique  de  l’homme,  sur- 
tout si  l’on  a égard  aux  expériences  des  chimistes  qui  prouvent 
que  l’acide  carbonique  est  pour  la  plus  grande  part  dans  les 
gaz  qui  se  développent  naturellement  ou  accidentellement  dans 
les  voies  digestives.  Certes,  on  conçoit  ce  qu’auraient  d’utile  des 
potions  ammoniacales  ou  des  lavemens  de  même  nature  dans  le 
traitement  de  certains  météorismes. 

C’est  encore  de  la  même  manière  qu’agit  l’Ammoniaque  dans 
le  traitement  des  empoisonnemens  par  les  acides,  et  dans  celui 
des  acidités  de  l’estomac , la  formule  que  conseille  M.  Cheva- 
lier pour  ce  dernier,  cas  est  la  suivante  : eau  distillée,  5 onces  -, 
eau  distillée  de  Menthe , 4 gros  • Ammoniaque  , 3 gouttes  : à 
prendre  en  une  ou  deux  fois.  ( Journ . des  Connaissances  méd. 
chirurg.  t.  i,  p.  342.) 

Mais  c’est  surtou!;  dans  le  cas  d’empoisonnement  par  l’alcool 
et  par  les  virus  animaux  que  l’on  a exagéré,  de  la  manière  la 
plus  ridicule  et  la  plus  mensongère,  les  vertus  de  l’alcali  volatil. 
Sans  doute,  dans  l’ivresse  légère,  comme  le  prouvent  les  ob- 
servations de  Girard  et  celles  de  Chevalier  ( Revue  médicale . 
novemb.  1823),  on  retire  quelques  bons  effets  de  l’emploi  de 
l’Ammoniaque,  à la  dose  de  quinze  à vingt  gouttes,  dans  un 
verre  d’eau  sucrée,  quoique  Chanlourelle  invoque  aussi  des 
faits  pour  combattre  cette  opinion  • mais , quand  l’ivresse  est 
portée  à un  haut  degré , il  est  trop  vrai  que  l’alcali  volatil  est 
insuffisant  • et  cependant  M.  Bigal  ( Arch . genèr.  de  médec. 
t.  17,  p.  601  ) cite  l’histoire  d’fin  mendiant  ivre-mort  que  l’on 
ne  put  rappeler  à la  vie  qu’en  lui  faisant  avaler  d’abord  8 gout- 
tes, puis  4 gouttes  d’ Ammoniaque. 

Quant  à la  réputation  , même  populaire  , que  l’Ammoniaque 
a acquise  dans  le  traitement  des  empoisonnemens  par  morsures 
d’animaux  venimeux  , elle  se  fonde  sur  le  fait  célèbre  de  Ber- 
nard de  Jussieu  , fait  si  mal  observé  et  si  mal  jugé.  Vainement 
Fontana  , le  toxicologiste  le  plus  logicien,  l’expérhqentateur  le 
plus  ingénieux  et  le  plus  habile  , a-t-il  démontré  la  puérilité 

de  l’observation  de  Jussieu  ( Exp . sur  le  venin  de  la  vipère  ) ; 
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vainement  a-t-on  constaté  mille  fois  que  la  morsure  de  la  vi- 
père, et  que  les  blessures  faites  par  la  plupart  des  insectes  ve- 
nimeux, ne  causent  presque  jamais  la  mort,  on  n’en  a pas 
moins  persisté  à croire  que  l’eau  de  Luce  et  l’Ammoniaque 
empêchent  de  mourir  le  petit  nombre  de  malades  à qui  on  les 
administre.  Quant  à nous,  nous  n’avons  jamais  vu  l’usage  ex- 
terne ou  interne  de  l’Ammoniaque  modifier,  en  quoi  que  ce  fût, 
les  symptômes  de  l'empoisonnement  causé  par  les  blessures  des 
animaux  venimeux 5 et,  loin  de  partager  l’opinion  de  Manglini 
( sul  veneno  clella  vipera , in-4°,  1809  ),  de  Sonnini  ( Journ.  de 
Physique , 1776,  t.  vm  , p.  474  ),  de  Sage  5 nous  nous  rangeons  , 
au  contraire,  à celle  de  Fontana  et  de  Gaspard  [Journ.  de 
Phys,  de  Magendie , t.  1 , p.  248  ) , qui  pensent  que  l’Ammo- 
niaque et  ses  combinaisons,  telles  que  l’eau  de  Luce,  etc.,  sont 
nuisibles,  ou  tout  au  moins  inutiles. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  peut  s’appliquer  encore  à l’em- 
poisonnement par  l’acide  hydrocyanique.  Nous  avons  été  témoins 
des  expériences  eje  M.  Dupuy  d’Alfort,  expériences  qui  tendaient 
à démontrer  l’utilité  de  l’alcali  volatil  et  du  carbonate  d’Ammo- 
niaque  dans  le  traitement  de  cet  empoisonnement.  Nous  pouvons 
affirmer  qu’un  cheval , empoisonné  par  trente-six  gouttes  d’a- 
cide prussique  de  Schecle,  guérit  spontanément  au  bout  de  deux 
heures , et  que  le  même  cheval , empoisonné  le  lendemain  de 
la  même  manière  et  traité  un  quart  d’heure  après  par  le  car- 
bonate d’Ammoniaque , guérit  encore  comme  la  veille , mais 
resta  un  peu  plus  long-temps  malade  -,  et  cependant  ce  fait  sin- 
gulier , dont  on  omit  les  circonstances  les  plus  importantes  , 
exerça  sur  l’esprit  des  médecins  la  même  influence  que  celui  de 
Bernard  de  Jussieu,  et  l’Ammoniaque  fut  regardée  comme 
l’antidote  de  l’Acide  hydrocyanique  , à aussi  juste  titre  qu’il  l’a- 
vait été  desveninsde  la  vipère,  du  scorpion,  de  l’abeille,  etc.,  etc. 

1 

Composés  Ammoniacaux . . 

On  emploie,  surtout  en  médecine,  trois  sels  ammoniacaux , 
le  carbonate,  l’acétate  et  l’hydrochlorate  d’Ammoniaque. 
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CARBONATE  D’AMMONIAQUE. 

I , I 

Ce  sel , fortement  alcalin , ne  doit  ses  propriétés  thérapeuti- 
ques qu’à  l’Ammoniaque.  Aussi  ne  voyons-nous  rien  qui  lui  soit 
spécial.  Il  s’administre  à dose  deux  fois  plus  considérable  que 
l’Ammoniaque. 

ACÉTATE  D’AMMONIAQUE. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  carbonate  d’ Ammoniaque 
pourrait  s’appliquer  aussi  à l’Acétate.  Cependant  on  ne  peut 
passer  sous  silence  ce  qu’on  dit  de  l’esprit  de  Menderer,  Boer- 
haave,  Cullen,  Selle  et  tant  d’autres.  Tous  ces  écrivains  et  ceux 
de  notre  époque  s’accordent  à reconnaître  à l’acétate  d’ Ammo- 
niaque la  propriété  d’activer  la  circulation,  les  sécrétions,  etc., 
etc. , propriété  qui  lui  est  commune  avec  l’alcali  volatil  (Cullen, 
Mat.  méd. , t.  n,  p.  366  -,  Selle,  Obs.  de  Méd .,  p.  70).  Quant  à 
l’influence  de  ce  médicament  sur  l’ivresse  ( Masuyer,  Gazette 
de  santé , novemb.  1826),  sur  la  migraine  ( ibid .),  sur  les  dou-  „ 
leurs  utérines  qui  accompagnent  la  fluxion  menstruelle,  elle  n’a 
rien  qui  ne  paraisse  conforme  à ce  qui  a déjà  été  dit  de  l’Am- 
moniaque. Cependant  l’acétate  d’ Ammoniaque  a été  employé, 
dans  ces  derniers  temps , d’une  manière  plus  spéciale , comme 
sédatif  de  l’action  de  l’utérus.  M.  Patin  a rapporté  diverses  ob- 
servations qui  tendent  à prouver  que  ce  médicament,  administré 
dans  le  cas  de  menstruation  excessive  , trop  fréquente  , d’hé- 
morrhagies utérines  provenant  meme  de  cancer  utérin,  a dimi- 
nué l’abondance  ou  la  fréquence  de  l’écoulement.  On  donne 
alors  le  médicament  à la  dose  de  4 gros , dans  les  vingt-quatre 
heures , en  quatre  reprises.  L’Acétate  d’Ammoniaque , suivant 
le  même  médecin,  lui  a réussi  souvent  dans  les  cas  de  mens- 
truation difficile,  douloureuse.  L’administration  du  médicament 
fait  cesser  les  douleurs  et  facilite  par  là  l’écoulement  mens- 
truel. Il  faut  alors  l’employer  avec  réserve,  parce  qu’il  pourrait 
diminuer  la  quantité  de  l’écoulement.  On  peut  donner  cinquante 
à soixante-douze  gouttes,  divisées  en  deux  doses  et  mêlées  à une 
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verrée  de  liquide  sucré.  Aussitôt  que  les  douleurs,  les  malaises 
de  l’époque  menstruelle  se  font  sentir,  on  fait  prendre  une 
première  dose , et  une  demi-heure  après  on  donne  la  seconde 
dose , si  l’on  éprouve  quelque  ressentissement  des  précédens 
symptômes  : dose  qu’on  pourrait  augmenter  suivant  l’intensité 
de  ceux-ci. 

Il  rapporte  encore  un  cas  de  nymphomanie  très-avantageu- 
sement traité  par  le  même  moyen.  Puis  passant  à quelques  in- 
ductions analogiques,  il  pense  que  l’Acétate  d’Ammoniaque 
pourrait  encore  être  très-utile  aux  femmes  disposées  à l’avor- 
tement par  suite  de  l’afflux  du  sang  vers  l’utérus , dans  les  in- 
flammations de  la  matrice  et  des  ovaires,  dans  les  lésions  orga- 
niques de  ces  parties  ( Arcli . gén.  de  Méd.  t.  18,  p.  217.) 

U hydrochlorate  d*  Ammoniaque  ne  diffère  non  plus  des 
composés  précédens  par  aucune  propriété  spéciale , comme  on 
peut  s’en  convaincre  par  ce  qu’ont  dit  Frédéric  Hoffmann  et 
Arnold  de  son  influence  sur  la  sécrétion  pulmonaire  ( Journal 
complémentaire  , t.  xxvi , p.  300  ),  Kortunn,  Kuntzmann  , des 
avantages  qu’il  présente  dans  le  traitement  du  rhumatisme,  etc. 
Aussi  n’insisterons-nous  pas  davantage  sur  ce  médicament  -, 
seulement  nous  devons  dire  qu’il  était  jadis  souvent  employé 
dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  (Muys,  Stoll);  mais 
plus  souvent  on  l’associait , dans  ce  cas , au  quinquina  ou  à 
quelque  amer. 

Toutefois,  nous  ne  passerons  pas  sous  silence  l’emploi  de  ce 
sel  dans  la  dyphagie  spasmodique  par  le  docteur  Fischer.  Il  le 
donne  dans  ce  cas  à la  dose  d’un  scrupule  toutes  les  deux 
heures,  et  dans  le  fait  qu’il  rapporte  le  moyen  fut  continué 
pendant  onze  semaines  ( Arch . gén.  de  Méd.  A-  11 5 P*  H8). 

Doses. 

On  donne  l’Ammoniaque  dans  un  véhicule  convenable,  de- 
puis quatre  gouttes  jusqu’à  un  demi-gros,  plusieurs  fois  par 
jour  : le  carbonate  d’Ammoniaque  à la  dose  de  douze  grains  à 
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deux  gros;  l’esprit  de  Mindérer  depuis  un  gros  jusqu’à  une 
once  ; l’hydrochlorate  d’ Ammoniaque  depuis  un  scrupule  jus- 
qu’à trois  et  quatre  gros. 

CHLORE. 

Chlore  , ( Chlorum ),  du  grec  ^Xapoa-  jaune.  Le  Chlore  est  un 
gaz  d’un  jaune  verdâtre,  d’une  odeur  très-pénétrante  , et  telle- 
ment irritant  pour  les  organes  pulmonaires,  qu’il  cause  immé- 
diatement une  violente  inflammation  de  la  membrane  du  larynx 
et  des  bronches  , s’il  est  mêlé  à l’air  en  notable  quantité  ; res- 
piré pur,  il  tue  en  quelques  secondes. 

Il  est  soluble  dans  l’eau  pour  laquelle  il  a une  grande  affinité 
et  forme  alors  l’eau  chlorée,  mieux  connue  sous  les  noms  de 
Chlore  liquide  et  d’hydrochlore. 

L’eau  peut  se  charger  d’un  peu  plus  de  deux  fois  son  volume 
de  Chlore.  Exposée  à la  chaleur,  elle  perd  tout  le  gaz  qu’elle 
contient.  L’action  de  la  lumière  la  décompose  également.  Aussi 
convient-il  de  tenir  les  flacons  de  Chlore  liquide  dans  un  lieu 
frais  et  revêtus  d’un  papier  noir  qui  les  mette  à l’abri  du  con- 
tact de  la  lumière. 

Quoique  jamais  nous  ne  devions  indiquer  dans  cet  ouvrage  le 
mode  de  préparation  des  divers  agens  de  la  matière  médicale  , 
cependant  nous  ferons  ici  exception  à la  règle  que  nous  nous 
sommes  imposée  , parce  que  le  médecin  a souvent  l’occasion  de 
dégager  du  Chlore  comme  moyen  de  désinfection. 

On  l’obtient  facilement  soit  en  mêlant,  même  à froid  , de  l’a- 
cide hydrochloriquc  avec  du  peroxide  de  manganèse  réduit  en 
poudre;  soit,  à l’aide  d’une  douce  chaleur,  en  faisant  réagir  les  uns 
sur  les  autres  de  l’hydrochloratc  de  soude  (sel  commun),  de  l’a- 
cide sulfurique  affaibli  et  du  peroxide  de  manganèse.  Le  pre- 
mier de  ces  mélanges  servait  spécialement  jadis  à pratiquer  les 
fumigations  guitoniennes  : introduit  dans  un  flacon  dont  le 
bouchon  conique  , en  cristal , s’élève  ou  s’abaisse  à volonté  , au 
moyen  d’une  vis  adaptée  à l’étui  de  bois  qui  contient  ce  flacon, 
il  constitue  l’appareil  portatif  imaginé  par  M.  Roullay.  Le 
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deuxième  sert  communément  à préparer  le  Chlore  liquide,  le 
chlorure  et  les  chlorates.  (Mérat  et  De  Lens , Dictionnaire  de 

matière  médicale > tom.  2 p.  240.) 

% 

Effets  physiologiques  du  Chlore. 

Le  Chlore  mis  en  contact  avec  les  membranes  muqueuses  ou 
avec  la  peau,  est  un  irritant  des  plus  énergiques.  Les  effets  no- 
tés par  M.  Williams  Waliace  ( Archiv . gêner,  de  Mèd.  tom.  5 
p.  118)  sont  les  suivans  : Lorsque  l’on  expose  un  individu,  dans 
un  appareil  convenable,  à l’action  du  Chlore  suffisamment  mêlé 
à de  l’air  ou  à de  la>  vapeur  d’eau,  sous  une  température  de 
43°  cent.  ; il  commence  au  bout  de  10  à 12  minutes  à éprouver, 
en  divers  points  de  la  peau , une  sensation  comparable  à la  pi- 
qûre de  très-petits  insectes;  ce  prurit  est  accompagné  de  sueurs 
plus  abondantes  que  n’en  solliciterait  l’air  chargé  seulement 
de  vapeur  d’eau  à la  même  température;  si  l’opération  est 
continuée,  la  peau  finit  par  se  recouvrir  de  petites  vésicules. 

Lors  maintenant  que  l’on  dirige  sur  une  partie  quelconque 
du  corps  une  douche  d’eau  chargée  de  Chlore,  la  peau  rougit 
rapidement,  devient  douloureuse,  et  l’inflammation  persiste 
pendant  quelques  jours  , après  quoi  l’épiderme  se  détache  par 
squammes,  comme  à la  suite  d’un  érysipèle. 

Mis  en  contact  avec  les  membranes  muqueuses,  soit  à l’état 
de  gaz  , soit  en  dissolution  dans  l’eau  , soit  mêlé  à de  la  vapeur 
aqueuse  , il  y déterminera  tous  les  phénomènes  de  l’inflamma- 
tion. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu’à  l’état  pur,  le  Chlore  était  im- 
propre à la  respiration  et  qu’il  tuait  avec  une  extrême  rapidité. 
Dans  les  ateliers  où  l’on  en  dégage  beaucoup,  les  ouvriers , si 
l’on  en  croit  Christison  ( on  poisons,  p.  607,  2e  édit.)  finissent 
par  n’en  être  plus  incommodés;  les  fonctions  s’exécutent  même 
chez  eux  avec  une  parfaite  régularité;  la  seule  chose  que  l’on 
remarque , c’est  qu’ils  maigrissent  d’abord  et  ne  peuvent  en- 
suite reprendre  d’embonpoint. 

. On  peut,  à l’intérieur,  et  sans  qu’il  en  résulte  d’inconvéniens, 
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donner  20  à 30  gouttes  de  Chlore  liquide  étendu  dans  3 ou  4 
onces  d’eau  3 mais  une  dose  plus  élevée  cause  des  vomisse- 
mens  et  des  coliques,  et  agit  à la  manière  des  poisons  irritans. 
(Orfila.  Toxicol .) 

Le  Chlore  attaque  la  plupart  des  matières  organiques  humi- 
des. Il  les  détruit  en  s’emparant  d’une  partie  de  leur  hydro- 
gène , et  le  changeant  en  eau  et  en  acide  hydrochlorique. 
Cette  action  destructive  du  Chlore  a été  surtout  utilisée  en  mé- 
decine, bien  plus  que  son  action  irritante  locale. 

En  effet,  c’est  principalement  comme  désinfectant  et  comme 
neutralisateur  de  miasmes , qu’il  a joui  d’une  réputation  qui  a 
été  en  partie  méritée. 

C’est  en  général  à Guyton  de  Morveau  que  l’on  attribue  la 
découverte  de  l’action  désinfectante  du  Chlore  , et  son  appli- 
cation en  grand  à la  désinfection  des  fosses  d’aisances  , des  ci- 
metières , des  hôpitaux,  etc. , etc.  3 mais  en  consultant  les  cu- 
rieuses recherches  faites  par  MM.  Mérat  et  De  Lens  (. Dict . de 
mat.  mcd.  , tom.  2 , p.  241.),  on  reste  convaincu  que  c’est 
Hallé  qui,  le  premier,  en  1785,  signala,  dans  son  rapport  sur 
les  fosses  d’aisances , la  propriété  antiseptique  du  Chlore  3 en 
1791,  Fourcroy  le  recommande  comme  propre  à désinfecter 
les  cimetières  , les  caveaux  funéraires,  les  étables,  dans  les  cas 
d’épizooties  , à détruire  les  effluves  infectes , les  virus  conta- 
gieux, les  miasmes  délétères.  ( Encyclop . mètliod.  : Médecine  ^ 
tom.  6,  p.  599.)  Ce  n’est  guère  qu’au  commencement  de  ce 
siècle  que  Guyton  de  Morveau  popularisa  ces  idées , grâce  à 
son  opiniâtreté  3 et,  sous  ce  rapport,  011  lui  doit  quelque  re- 
connaissance. Jusqu’en  1815,  on  n’employait  à cet  usage  que 
le  Chlore  gazeux  3 ce  fut  alors  seulement  que  Thénard  proposa 
le  Chlore  liquide  , moyen  plus  commode  , plus  facilement  appli- 
cable, et  qui  certes  est  au  moins  aussi  utile  comme  désinfectant 
que  les  chlorures  alcalins. 

Il  suffisait  que  le  chlore  décomposât  presque  tous  les  pro- 
duits organiques  et  qu’il  les  privât  de  leur  odeur,  pour  que 
certains  médecins  crussent  avoir  trouvé  les  moyens  de  neutrali- 
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scr  les  miasmes  morbifiques  et  d’arrêter  les  épidémies.  Il  n’est 
sorte  d’absurdes  mensonges  et  de  faits  apocryphes  ou  mal  ob- 
servés que  l’on  n’ait  publiés  à ce  sujet  ; mais  tout  récemment 
encore  , nous  avons  eu  la  triste  expérience  de  l’inefficacité  de 
ce  moyen.  Au  début  de  l’épidémie  de  fièvre  jaune  qui  dévasta 
Gibraltar  en  1828  , on  jeta  dans  tous  les  égouts  de  la  ville  , dans 
les  ruisseaux , on  plaça  dans  toutes  les  casernes , on  distribua 
gratuitement  à tous  les  habitans  du  chlorure  de  chaux.  L’épou- 
vante rendit  chacun  religieux  observateur  de  ce  réglement  de 
police  sanitaire  , et  pourtant  c’est  à peine  si , trois  mois  après, 
on  trouvait  un  seul  habitant  qui  n’eût  payé  son  tribut  à l’épi- 
démie. Quand  le  choléra  envahit  Paris  et  la  France  , nous  sa- 
vons tous  avec  quelle  inutile  prodigalité  on  fit  usage  des  chlo- 
rures désinfectans.  Confessons  donc  que , pour  ce  qui  regarde 
les  épidémies  , le  Chlore  et  les  chlorures  sont  des  moyens  par- 
faitement inutiles.  Quant  à leur  qualité  désinfectante  , nous  ne 
pouvons  la  nier;  mais  on  nous  accordera  en  retour  que,  pour 
beaucoup  de  personnes  , l’odeur  du  Chlore  et  des  chlorures  est 
encore  plus  insupportable  que  celle  que  l’on  a neutralisée. 

Mais  si  le  Chlore  et  les  chlorures , en  tant  que  désinfectans , 
sont  évidemment  inefficaces,  comme  moyenprophylactique  dans 
les  épidémies,  s’en  suit-il  qu’ils  ne  jouissent  pas  de  propriétés 
plus  utiles  quand  on  les  applique  topiquement  et  que  le  Chlore 
est  mis  directement  en  contact  avec  la  matière  organique  char- 
gée du  principe  virulent. 

C'est  ce  que  l’expérience  seule  pouvait  démontrer,  et  les  faits 
devaient  avoir  ici  une  grande  valeur. 

Il  est  avoué  par  la  plupart  des  observateurs  les  plus  cons- 
ciencieux que  les  vêtemens  des  pestiférés  transmettent  la  peste. 
Des  expériences  faites  par  la  Commission  médicale  envoyée  en 
Egypte  en  1829  ont  démontré  que  des  vêtemens  de  pestiférés), 
lavés  dans  l’eau  ^ macérés  dans  une  solution  de  chlorure  de 
soude  affaiblie,  et  séchés  au  soleil,  peuvent  être  impunément 
portés  à nu  sur  la  peau.  En  y réfléchissant  un  peu,  on  voit 
combien  sont  ridicules  de  semblables  expériences  et  plus  ridi- 
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cules  encore  les  conclusions  que  l’on  prétend  en  tirer  3 car  il 
est  certain  que  les  vétemens  des  pestiférés  bien  lavés  seulement 
dans  l’eau  sont  aussi  parfaitement  innocéns. 

Le  Chlore  et  les  chlorures  sont,  dit-on  , capables  de  détruire 
le  virus  rabéïque.  Brugnatelli  est  le  premier  qui , en  1816  , cé- 
lébra avec  le  plus  d’enthousiasme  des  vertus  anti-rabéïques  du 
Chlore:  il  lavait  les  plaies  récentes  avec  du  Chlore  liquide,  et  il 
donnait  cette  même  substance  à l’intérieur  à la  dose  de  deux  scru- 
pules chez  les  enfans  ; et  de  deux  gros  chez  les  adultes  , quatre 
ou  cinq  fois  par  jour  et  pendant  plusieurs  semaines.  [Journ. 
gêner,  de  mèdec.  tom.  59,  p.  303)  Plus  tard,  d’autrês  médecins 
italiens  vinrent  confirmer  les  résultats  signalés  par  Brugnatelli. 
(Arragoni,  B lletin  de  la  Soc.  mèd.  d* é/nul. , fév.  1823, 
p.  127)  Chez  nous,  M.  Chevalier  a employé  avec  avantagé  l’hy- 
drochlorure  chez  un  élève  en  pharmacie  qui  avait  été  mordu 
d’un  chien  enragé.  Schœnberg  et  Semmola  ( Bulletin  des  scien- 
ces mèd.  de  Férussac  , mai , 1828.)  ajoutent  encore  leurs  té- 
moignages à ceux  que  nous  venons  d’indiquer  ici.  Semmola 
surtout  prétend  avoir  guéri  dix-neuf  individus  mordus  par  des 
chiens  évidemment  hydrophobes.  Il  lavait , avec  du  Chlore 
étendu  d’eau  , les  plaies  qu’on  pansait  déux  fois  par  jour  à l’aide 
d’un  plumaceau  de  charpie  imbibé  du  même  liquide.  En  même 
temps,  pendant  quarante  à cinquante  jours  , il  donnait  à l’in- 
térieur , trois  fois  par  jour  , de  2 gros  à 1 once  de  Chlore  , 
étendu  dans  une  suffisante  quantité  d’eau  sucrée.  Il  est  une 
anecdote  surtout  que  Semmola  regarde  comme  démonstrative. 
Trois  personnes  avaient  été  mordues  3 deux  se  soumirent  à ce 
traitement , et  n’éprouvèrent  aucun  accident  3 l’autre  s’y  refusa 
cL  mourut  hydrophobe  23  jours  après  la  morsure.  Il  y avait 
à faire  à Schœnberg  et  à Semmola  une  bien  grave  objection  : 
« Etes-vous  sûrs , pouvait-on  leur  dire  , que  le  soin  que  vous 
» avez  mis  à nettoyer  les  plaies  n’ait  pas  été  pour  la  plus 
» grande  part  dans  l’heureuse  issue  de  votre  médication  , et  les 
» lotions  faites  avec  soin  avec  de  l’eau  pure  n’auraient-elles 
» pas  eu  le  même  résultat  ? » 
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M.  Coster  s’est  chargé  de  répondre,  et  s’empara  d’un  chien, 
mordu  par  un  autre  qu’on  soupçonnait  enragé.  En  effet,  il  ne 
tarda  pas  à présenter  tous  les  signes  de  l’hydrophobie  confir- 
mée. On  inocula  donc  sa  bave  dans  5 ou  6 plaies,  chez  deux 
chiens  bien  portans  3 en  outre  , on  les  fit  mordre  en  plusieurs 
endroits.  Six  heures  après , on  lava  soigneusement  toutes  les 
plaies  de  l’un  des  chiens  avec  une  dissolution  de  chlorure  de 
soude  dans  moitié  de  son  volume  d’eau  3 on  ne  se  contenta  pas 
de  ces  lotions;  on  injecta  encore  la  dissolution  jusque  dans  le 
fond  des  plaies.  L’autre  chien  eut  ses  plaies  nettoyées  avec 
autant  de  soin  3 mais  , pour  lui , on  se  servit  seulement  d’eau 
pure  : les  résultats  de  ces  deux  procédés  furent  bien  différens. 
Le  premier  chien,  qui  fut  soumis  à l’action  du  Chlore,  11’a 
présenté  aucun  signe  de  maladie  3 le  dernier,  au  contraire , est 
mort  avec  tous  les  symptômes  de  la  rage,  37  jours  après  avoir 
été  mordu  ( Journal  du  progrès  , tom.  13,  p.  233). 

Mais  le  fait  rapporté  par  M.  Coster,  tout  concluant  qu’il 
paraisse , ne  prouve  pourtant  rien , sinon  que  des  lotions  et 
des  injections  faites  avec  un  agent  irritant,  tel  que  l’hydrochlore 
et  les  chlorures  alcalins,  peuvent  modifier  le  virus  rabéique 
dans  les  plaies  où  il  a été  déposé  et  préserver  de  l’hydrophobie. 

Toutefois,  une  semblable  conclusion  ne  serait  légitime  que 
si  des  faits  nombreux  recueillis  par  Trolliet  ( Recherches  sur  la 
rage),  et  par  Stanislas  G ilibert  ( Compte  rendu  des  travaux 
de  la  Société  de  mèd.  de  Lyon  depuis  1812)  n’avaient  déplo- 
rablement  démenti  les  grandes  promesses  de  Brugnatelli  et  de 
ceux  qui  avaient  soutenu  son  opinion.  Certes,  il  serait  coupable 
de  négliger  d’héroïques  et  sûrs  moyens,  pour  mettre  en  usage 
une  médication  qui  peut  quelquefois  n’avoir  pas  été  sans  avan- 
tage , mais  dont  les  succès  sont  tellement  controversés. 

Que  croire  maintenant  du  Chlore  et  des  chlorures  employés 
comme  moyens  préservatifs  de  la  syphilis,  de  la  piqûre  des  in- 
sectes venimeux,  de  la  morsure  des  serpens,  etc.,  etc.  3 à coup 
sûr  les  faits  racontés  par  Coster  ( Logo  cil.  ) , par  Blache  (Dict. 
de  mèd.,  2e  édit.,  tom.  7,  p.  121),  prouvent  moins  encore  que 
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ceux  dont  nous  avons  fait  tout  à l’heure  l’analyse  assez  sévère. 
Encore  une  fois , les  lotions  faites  avec  grand  soin  après  un  ' 
coït  impur  suffisent,  quelle  que  soit  d’ailleurs  leur  nature, 
pour  préserver  de  la  vérole  la  plupart  de  ceux  qui  s’y  exposent; 
et  principalement  les  lotions  faites  avec  les  substances  irri- 
tantes , et  avant  de  conclure  en  faveur  du  Chlore , parce  que 
l’hydrochlore  et  les  chorures  alcalins  agissent  ici  comme  pré- 
servatifs , il  eût  été  bon  de  comparer  leur  action  à celle  de  l’eau 
de  chaux,  des  solutions  acides  ou  fortement  alcalines.  Si 
maintenant  on  considère  qu’en  mêlant  du  chlorure  de  soude 
ou  de  chaux  à du  pus  imprégné  de  virus  vaccin  , on  n’a  cepen- 
dant pas  détruit  l’action  virulente  ; on  sera  un  peu  plus  réservé 
sur  les  conclusions  à tirer  des  histoires  nombreuses  imaginées 
en  faveur  de  la  prétendue  action  neutralisante  du  Chlore  et 
des  chlorures. 

C’est  avec  plus  de  raison  et  de  succès  que  Gubian , de  Lyon , 
a proposé  de  lotionner  avec  de  l’eau  chlorurée  la  surface  du 
corps  des  malades  atteints  de  variole  confluente  à l’époque  de 
la  maladie  où  le  pus  commence  à prendre  de  la  fétidité  ( Journal 
de  Chimie  méd . , tom.  6,  p.  316);  que  Boyer,  de  Marseille, 
conseille  des  injections  de  même  nature  dans  les  foyers  des 
vastes  abcès  qui  entretiennent  une  fièvre  de  résorption  ( Gaz . 
méd.  1834 , p.  196);  que  Récamier  ( Leçons  orales  de  clinique ), 
Deslandes  ( Nouv . Bibliot.  méd. , tom.  8,  p.  451  ),  font  pénétrer 
des  injections  chlorurées  dans  l’utérus,  lorsque  le  placenta  ou 
une  masse  quelconque  se  putréfient  dans  la  cavité  de  l’organe. 
Dans  le  même  but,  Pxeid,  de  Dublin,  donne  des  lavemens  et  des 
potions  avec  le  chlorure  de  chaux  ou  de  soude  pour  modifier 
l’odeur  des  selles  des  dysentériques,  et  diminuer  l’irritation 
inflammatoire  de  la  membrane  muqueuse  du  gros  intestin. 
Coltereau  et  Chevalier  ont  conseillé  aussi  , pour  détruire 
l’odeur  du  pus  de  l’ozène  et  pour  detérger  les  ulcères  de  la 
membrane  pituitaire , des  inspirations  de  poudres  ou  de  liquides 
chlorurés. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  considéré  le  Chlore  que  connue 
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désinfectant , et  à ce  titre  nous  n’avons  pas  cru  devoir  le  sé- 
parer des  chlorures  de  potasse,  de  soude  et  de  chaux,  qui 
n’agissent  dans  ce  sens  qu’en  tant  que  dégageant  du  Chlore. 

Maintenant , nous  allons  rapidement  indiquer  les  autre* 
applications  thérapeutiques  que  l’on  a faites  du  Chlore. 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle  , jusqu’au  moment  où 
les  chlorures  prirent,  on  ne  sait  pourquoi,  la  place  du  Chlore, 
celui-ci  jouit  d’une  grande  réputation  dans  le  traitement  des 
typhus , des  fièvres  dites  putrides , malignes , asthéniques , 
charbonneuses.  Il  serait  vraiment  superflu  d’indiquer  ici  la 
longue  nomenclature  de  mémoires  où  les  vertus  du  Chlore  ont 
été  célébrées  avec  un  engouement  qui  n’était  pas  toujours  la 
preuve  d’un  jugement  médical  bien  solide  ( Voir  Mérat  et  De 
Lens,  Dictionnaire  de  mat.  mèd.  , tom.  2,  pag.  245).  Il  y a 
en  effet  tant  de  différence  dans  les  fièvres  typhoïdes  ; des  épi- 
démies qui  se  suivent,  se  ressemblent  si  peu,  qu’on  ne  peut, 
à moins  d’une  immense  série  de  faits,  tirer  aucune  conclusion 
qui  satisfasse  un  esprit  rigoureux.  Nous  y reviendrons  d’ail- 
leurs un  peu  plus  bas  en  parlant  des  chlorures. 

Dans  les  cas  où  il  s’est  agi  de  combattre  les  maladies  typhoïdes, 
c’est  à l’intérieur  qu’on  administrait  le  chlore  5 c’est  par  son 
action  intime,  alors  qu’il  avait  été  porté  des  premières  voies 
dans  le  torrent  circulatoire,  qu’il  modifiait  l’organisme j mais 
cet  emploi  thérapeutique  est  le  plus  borné , et  comme  moyen 
topique , le  Chlore , employé  par  beaucoup  de  praticiens  , a eu 
quelques  succès  à revendiquer. 

L’hydrochlore  a été  conseillé  par  Brathwaite  dans  le  traite- 
ment des  ulcères 5 il  enlève  l’odeur,  nettoie  la  plaie  et  accélère 
la  cicatrisation.  Déjà,  en  1787,  Hallé  et  Fourcroy  ( Loc  cit.) 
avaient  constaté  que  ce  médicament  modifiait  heureusement 
même  les  surfaces  cancéreuses.  La  gale,  les  dartres,  les  enge- 
lures , ont  été  traitées  par  l’hydrochlore , et  plusieurs  méde- 
cins citent  des  exemples  de  guérison  (Merat  et  De  Lens,  Dict. 
de  mat.  mèd. , tom.  2,  p.  246).  Enfin , on  s’en  est  servi  comme 
d’un  rubéfiant  de  la  peau  pour  produire  une  utile  révulsion 
1.  41 
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dans  les  maladies  du  foie.  Wallace  ( Des  propriétés  médicales 
du  Chlore , Londres,  1825)  est  l’auteur  de  cette  singulière 
médication.  Il  plongeait  le  malade  dans  un  bain  de  Chlore 
gazeux  ou  mêlé  à de  la  vapeur  d’eau.  Sous  l’influence  de  ces 
bains  , la  peau  rougissait  et  devenait  le  siège  de  vives  déman- 
geaisons , et  lorsqu’on  dirigeait  sur  l’hypochondre  une  douche 
de  vapeur  chlorée,  il  survenait  une  vive  irritation  et  une  érup- 
tion eczémateuse.  Il  n’est  pas  besoin  de  dire  que  des  bains  de 
celte  nature  ne  pouvaient  être  administrés  sans  une  grande 
précaution.  L’appareil  qui  sert  à les  administrer  doit  être  en- 
touré de  linges  trempés  dans  une  solution  légèrement  alcaline, 
et  le  malade  doit  aussi  porter  une  cravate  imbibée  du  même 
liquide,  pour  prévenir  les  accidens  qu’une  fuite  de  gaz  pour- 
rait produire.  Ce  bain  est  élevé  à une  température  de  32  à 36°  R, 
et  le  malade  y reste  20  minutes  ( Merat  et  De  Lens , Loc.  cit.  ). 
C’est  dans  le  même  but  que  Bonnet , dans  le  traitement  de  la 
névralgie  de  la  face,  dirigeait  de  la  vapeur  de  Chlore  sur  le 
point  douloureux [Annales  cliniques  de  Montp .,  tom.  32); 
que  Bretonneau  de  Tours  faisait  respirer  du  Chlore  aux  enfans 
atteints  de  croup,  lorsque  la  fausse  membrane  dépassait  l’entrée 
du  larynx , et  qu’il  ne  lui  restait  aucun  moyen  de  modifier  au- 
trement la  membrane  muqueuse  des  voies  aériennes  ( Traité 
de  la  diphlhérite). 

]\ous  omettons  encore  à dessein  une  multitude  d’applications 
du  Chlore  qui , tentées  une  fois  par  un  médecin  hasardeux, 
n’ont  pas  été  répétées  , et  méritent  par  conséquent  qu’une 
confiance  limitée,  mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  les 
travaux  entrepris  tout  récemment  sur  l’emploi  de  ce  médica- 
ment dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire  tubercu- 
leuse. Cette  médication  a fait  grand  bruit  un  instant  ; elle  a été 
propagée  avec  une  ardeur  que  bien  peu  de  succès  avait  justi- 
fiée , mais  enfin  il  faut  savoir  gré  même  à ceux  qui  s’aveuglent 
sur  un  moyen  par  le  grand  désir  de  reculer  les  bornes  de  l’art 
de  guérir. 

Laënnec  déjà  avait  prétendu  que  l’air  marin  était  très-salu- 


CHLORE. 


643 


taire  aux  phthisiques.  Cet  illustre  médecin  se  fondait  surtout  sur 
ce  que  sur  les  côtes  de  la  Basse-Bretagne,  il  n’avait  presque  ja- 
mais vu  de  tuberculeux,  et  il  oubliait  que  dans  toutes  les  villes 
du  littoral  de  l’Angleterre  et  dans  la  plupart  des  grandes  villes 
maritimes  deFrance,  la  phthisie  tuberculeuse  est  malheureuse- 
ment fort  commune.  Ils  croyait  donc  qu’en  soument  les  malades 
aux  émanations  du  chlorure  de  chaux  et  des  varecks,  il  remplace- 
rait pour  eux  cet  air  marin  qu’il  croyait  très-salutaire.  Nous 
nous  rappelons  avoir  vu  à l’hôpital  de  la  Charité  ce  moyen  mis 
en  usage  comme  tant  d’autres  et  aussi  inutile  que  tous  les  autres. 

D’autres  observations  plus  directes  avaient  mis  sur  la  voie  de 
l’emploi  du  Chlore  dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmo- 
naire ; c’étaient  les  bons  effets  qu’éprouvaient  les  ouvriers  at- 
teints de  phthisie  employés  dans  les  manufactures  où  l’on  se 
sert  de  beaucoup  de  Chlore.  D’après  cela  et  à la  même  époque, 
sans  qu’il  soit  bien  facile  de  dire  à qui  appartient  la  priorité , 
Bourgeois  de  Saint-Denis,  Cottereau  et  Gannal  imaginèrent  de 
soumettre  un  grand  nombre  de  phthisiques  à un  traitement 
régulier  par  le  Chlore.  Bourgeois  se  contentait  de  faire  dé- 
gager lentement  du  Chlore  dans  la  chambre  du  malade  , Gan- 
nal et  Cottereau  se  servaient  d’un  appareil  à l’aide  duquel  ils 
faisaient  aspirer  aux  malades  une  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  Chlore  mêlé  à de  la  vapeur  d’eau.  Leur  appareil,  dans  sa  plus 
grande  simplicité , se  réduit  à un  flacon  à trois  tubulures.  La 
tubulure  moyenne  est  fermée  par  un  bouchon  percé  par  son 
centre,  dans  lequel  est  ajusté  un  tube  qui,  de  l’extérieur,  plonge 
jusqu’au  fond  du  flacon.  L’une  des  tubulures  latérales  sert  pour 
remplir  le  flacon,  on  le  bouche  hermétiquement,  lorsqu’on  a jeté 
dans  l’appareil  ce  qu’on  veut  y mettre  jl’autre  est  fermé  d’un  bou- 
chon percé  qui  est  traversé  par  un  tube  qui  s’enfonce  de  quelques 
lignes  seulement  au-delà  de  la  partie  interne  du  bouchon  , et 
qui  ressort  en  se  coudant  et  en  affectant  une  forme  qui  le 
rende  facile  à placer  dans  la  bouche.  On  met  dans  le  flacon  de 
l’eau  à 33°  cent,  qui  le  remplisse  à moitié  seulement, puis  on  y 
jette  depuis  2 jusqu’à  10  et  15  gouttes  de  Chlore  liquide.  Quand 
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maintenant  le  malade  aspire,  l’air  entre  par  la  tubulure  mé 
diane,  traverse  l’eau  qu’il  agite  , et  se  charge  de  vapeur  con- 
tenant une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  Chlore. 
Cet  opération  est  répétée  trois,  quatre,  six  fois  par  jour  , sui- 
vant le  besoin,  suivant  la  susceptibilité  des  malades. 

On  ne  peut  nier  que  quelques  catarrhes  chroniques  n’aient 
été  avantageusement  modifiés  par  ce  moyen  qui  déterminait 
le  plus  souvent  une  phlegmasie  aiguë  des  bronches  -,  mais  les 
phthisiques  assez  nombreux  que  nous  avons  vu  traiter  ont  péri, 
ce  nous  semble  , plus  rapidement  que  si  on  eût  abandonné 
la  maladie  aux  traitemens  palliatifs  que  nous  employons  ordi- 
nairement - et  d’ailleurs  il  faut  bien  reconnaître  que  le  Chlore 
est  un  remède  au  moins  infidèle,  puisque  ceux-mémes  qui  l’ont 
le  plus  ardemment  préconisé,  l’ont  entièrement  abandonné. 

) • 

Mode  d’ administration  et  doses. 

L’hydroclilore  bien  préparé  doit  contenir  un  volume  et  demi 
de  gaz  -,  on  le  donne  ordinairement  mêlé  à de  l’eau  sucrée. 
La  dose  doit  varier  de  10  gouttes  à 1 gros  par  jour  -,  on  l’a 
portée  à une  et  plusieurs  onces  -,  mais  nous  doutons  qu’il  fut  bien 
préparé. 

Nous  venons  de  dire  de  quelle  manière  on  l’avait  employé 
pour  les  fumigations  pulmonaires. 

Pour  l’extérieur,  on  se  sert  quelquefois  de  Chlore  liquide 
pur  -,  on  peut  l’étendre  de  2 , 4 ou  6 volumes  d’eau,  suivant 
l’usage  auquel  on  le  destine,  suivant  les  parties  avec  lesquelles 
le  médicament  doit  être  mis  en  contact. 

ACIDE  HYDROCHLORIQUE. 

Acide  hydrochlorique  , acide  muriatique  , esprit  de  sel. 
Découvert  par  Glauber  au  milieu  du  siècle  dernier , ce  gaz  , 
composé  de  volumes  égaux  de  Chlore  et  d’hydrogène  , est  in- 
visible , mais  forme  au  contact  de  l’air  dont  il  absorbe  l’hu- 
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midité  , une  vapeur  blanche  , irrespirable.  Il  est  impropre  à la 
combustion  et  très-soluble  dans  l’eau  qui  en  dissout  les  3/4 
de  son  poids,  ou  464  fois  son  volume , et  constitue  alors  l’acide 
hydrochlorique  liquide  qui  seul  est  employé  en  médecine.  Il 
est  alors  très-acide  , un  peu  acerbe  , caustique  , incolore  à 
l’état  de  pureté , jaunâtre  le  plus  ordinairement  ;,  il  répand, 
quand  il  est  concentré  et  qu’on  débouche  le  flacon,  des  vapeurs 
blanches  d’une  odeur  suffoquante. 

L’acide  muriatique  liquide  , le  seul  qui , de  nos  jours  , soit 
employé  en  médecine,  est  un  des  caustiques  que  l’on  emploie  le 
plus  communément;  l’escharre  qu’il  détermine  est  superficielle, 
et  la  plaie  qui  suit  la  chute  de  l’escharre  se  détache  rapide- 
ment. À l’intérieur  , c’est  par  conséquent  un  poison  irritant 
énergique. 

Cet  acide  préconisé  par  Boerhaave  , par  Vanswieten  , par 
Marteau  de  Granvilliers  , n’était  presque  plus  employé  de  nos 
jours;  mais  Bretonneau  de  Tours  a de  nouveau  appelé  l’atten- 
tion sur  ses  utiles  propriétés  ; il  l’employait  dans  les  mala- 
dies couenneuses  des  membranes  muqueuses  pour  produire  une 
cautérisation  superficielle  ( Voyez  Traité  de  la  diphthérile  ). 
Il  veut  que  l’acide  soit  fnmant.  Il  fait  observer  que  cet  acide, 
comme  presque  tous  les  acides  minéraux  , coagule  l’albumine 
qui  fait  partie  du  mucus  de  sécrétion,  et  qu’il  en  résulte  une 
espèce  de  fausse  membrane  qu’il  faut  bien  se  garder  de  con- 
fondre avec  celle  dont  on  veut  empêcher  la  formation  , la  re- 
production ou  l’extension.  C’est  une  erreur  de  ce  genre  qui 
a fait  dire  à M.  le  docteur  Baup  , que  l’acide  hydrochlorique 
propageait  l’inflammation  couenneuse.  C’est  encore  au  moyen 
de  cet  acide  , appliqué  topiquement,  que  l’illustre  praticien  de 
Tours  combat  efficacement  quelques  maladies  chroniques  et 
squammeuses  de  la  peau. 

Ricord,  de  l’hôpital  des  Vénériens,  a fait  tout  récemment  une 
heureuse  application  de  l’acide  hydrochlorique  concentré  au 
traitement  du  ptyalisme  mercuriel.  Il  avait  remarqué  , comme 
l’avaient  déjà  fait  avant  lui  beaucoup  de  médecins  que  te  salivation 
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ne  tenait  pas,  comme  on  le  disait , à l’irritation  directe  des 
glandes  salivaires  par  le  mercure  , mais  bien  à l’inflammation 
des  gencives  qui  toujours , mercurielle  ou  non  , donnait  lieu 
à la  salivation.  Or,  pour  prévenir  le  ptyalisme , il  pensa  que 
toute  la  thérapeutique  devait  tendre  à empêcher  l’inflammation 
mercurielle  des  gencives.  Dès  qu’il  voit  les  gencives  des  dents 
incisives  inférieures  se  fluxionner,  il  cautérise  immédiatement 
les  gencives  avec  de  l’acide  hydrochlorique  fumant , et  il  ré- 
pète celte  opération  tous  les  jours  une  fois  , jusqu’à  ce  que 
l’inflammation  soit  dissipée.  Il  se  sert  pour  cette  opération  d’un 
petit  pinceau  qu’il  passe  légèrement  sur  les  gencives,  ayant  soin 
d’éviter  les  dents. 

Dans  les  ulcères  sanieux  des  amygdales  , des  gencives  , des 
joues,  dans  les  aphtes,  dans  le  muguet,  l’acide  hydrochlorique 
ou  pur  ou  mêlé  à moitié  de  son  poids  de  miel  rosat , déterge  ra- 
pidement la  membrane  muqueuse.  C’est  avec  le  même  succès 
qu’on  l’a  employé  dans  la  pourriture  d’hôpital  ; maladie  qui 
s’accompagne  d’exsudations  couenneuses  et  pultacées  assez  ana- 
logue à celles  qui  se  développent  dans  la  bouche  et  sur  les 
tonsilles  (Voyez  pour  les  citations  Gmélin,  apparatus  medic. é, 
pars.  2 , vol.  i,  p.  53.  ) 

Quelques  médecins  ont  conseillé  , pour  le  traitement  des  en- 
gelures, des  lotions  faites  avec  un  mélange  d’acide  hydrochlo- 
rique et  d’eau.  (Linné  cité  par  Gmelin  , loco  supra  dicLo.) 

( Journal  de  P^andermonde  , t.  vu  , p.  154.)  Rowley  se  vantait 
de  guérir  la  goutte  erratique  en  faisant  mettre  les  pieds  du  ma- 
lade dans  un  pédilude  aiguisé  d’acide  hydrochlorique.  ( Trea- 
tise  ofthe  rcgular,  etc.  Goût.  , London,  1792).  Plenck  prétend 
avoir  guéri  une  teigne  opiniâtre  à l’aide  d’une  pommade  com- 
posée avec  une  partie  d’acide  hydrochlorique,  une  partie  d’on- 
guent de  althéa  , et  quatre  d’onguent  de  genièvre.  ( Vide 
Gmelin  , p.  55,  loc.  cit.  ) 

A l’intérieur  , l’acide  hydrochlorique  a été  conseillé  dans 
les  même  circonstances  que  le  Chlore,  comme  antiseptique,  ou 
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comme  tempérant  au  même  litre  que  les  autres  acides  ( Voyez 
t.  il,  mêclicamens  tempérons.  ) 

L’acide  hydrochlorique  a été  également  conseillé  comme 
désinfectant , et  cela  long-temps  avant  le  Chlore  ; Guyton  de 
Morveau  est  le  premier  qui, en  1773,  ait  eu  l’idée  de  l’employer 
en  fumigations  à la  désinfection  des  caves  sépulcrales  de 
Dijon , puis  des  cachots  des  prisons  de  cette  ville  où  régnait 
une  grande  mortalité.  Dix  onces  environ  de  sel  marin  un  peu 
humide  et  huit  onces  d’acide  sulfurique  lui  ont  paru  suffire 
dans  les  hôpitaux  pour  une  salle  de  vingt  lits  spacieuse  et  élé- 
vée.  ( Mérat  et  Dé  Lens  , t.  n , p.  262.) 

v 

Mode  d’ administration  et  doses. 

L’acide  hydrochlorique  peut  être  employé  concentré  ; or- 
dinairement on  le  mêle  au  miel  , ou  à l’eau  , dans  des  propor- 
tions tellement  variables  qu’il  est  impossible  de  les  indiquer  ici. 
Pour  les  bains  de  pieds  on  met  ordinairement  une  demi-livre 
d’acide  pour  douze  ou  quinze  livres  d’eau  chaude;  à l’intérieur 
on  le  donne  à la  dose  de  vingt  gouttes  à deux  gros  par  jour 
dans  un  véhicule  convenable. 

CHLORURES. 

Les  combinaisons  du  Chlore  avec  les  corps  simples  ou  avec 
es  oxides  forment  les  chlorures. 

Nous  allons  d’abord  étudier  les  chlorures  alcalins  que  l’on 
emploie  en  médecine  : ce  sont  les  chlorures  de  potasse  , de 
soude  et  de  chaux. 

CHLORURES  ALCALINS: 

Chlorure  de  potasse.  Eau  de  Javelle.  C’est  un  liquide  ordi- 
nairement presque  incolore  , quelquefois  plus  ou  moins  violet, 
ce  qu’il  doit  alors  à un  peu  d’oxyde  de  manganèse.  Il  a Codeur 
du  Chlore  affaibli , une  saveur  alcaline  et  chlorée.  (Mérat  et  de 
Lcns,  tom.  n,  p.  254.  ) 
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Chlorure  de  soude.  Chlorure  d’oxyde  de  sodium  j ce  liquide 
que  Berthollet  réunissait  au  chlorure  de  potasse  sous  le  nom 
d’eau  de  Javelle  , est  incolore,  transparent,  d’une  saveur  salée, 
alcaline  et  chlorée  ( ibid.). 

Chlorure  de  chaux.  Chlorure  d’oxyde  de  calcium  5 il  se 
trouve  dans  le  commerce  sous  forme  de  poudre  d’un  blanc  lé- 
gèrement jaunâtre , d’une  odeur  forte  de  Chlore  et  d’une  sa- 
veur très-désagréable  {ibid.  252). 

Il  y a long-temps  que  l’eau  de  Javelle  est  employée  dans  les 
arts  pour  le  blanchissement  • dès  1789  ce  moyen  était  généra- 
ment  connu.  Percy  , dit-011  ( Revue  médicale  , 1826)  , mais  le 
fait  est  fort  contestable  , se  servit  de  ce  chlorure  à l’armée  du 
Rhin  en  1793  , contre  la  pourriture  d’hôpital. 

Le  chlorure  de  chaux  fut  indiqué  en  1801  par  Guyton  de 
Morveau  ( loc . cit.)  comme  désinfectant  , et  par  Alyon  en  1803 
( Annales  de  Chimie  , tom  liii  ) comme  un  préservatif  de  la 
contagion. 

Mais  le  premier  emploi  médical  bien  authentique  des  chlo- 
rures appartient  évidemment  à M.  Masuyer  , de  Strasbourg. 
En  effet,  dans  un  ouvrage  qu’il  publia  en  1811  ( Observations 
sur  la  maladie  dite  fièvre  des  hôpitaux  ).  il  raconte  comment 
se  serrant  de  la  propriété  qu’a  le  chlorure  de  chaux  de  dégager 
lentement  le  Chlore,  il  en  faisait  placer  entre  les  lits  des  ma- 
lades , et  désinfectait  de  cette  manière  l’atmosphère  des  salles 
d’hôpital.  Suivirent  les  travaux  de  Gimbernat  , do  Bories  , de 
Pâtissier  , et  enfin  ceux  de  Labarraque  , qui  indiquèrent  de  la 
manière  la  plus  explicite  les  propriétés  désinfectantes  de  di- 
vers chlorures  alcalins. 

Toutefois  , c’est  réellement  à Labarraque  que  l’on  doit  , 
non  pas  d’avoir  démontré  les  propriétés  désinfectantes  des 
chlorures  ; mais  d’avoir  , par  son  enthousiasme  méridional, 
par  son  engouement  ridicule  /forcé  en  quelque  sorte  les  mé- 
decins à les  employer  dans  toutes  sortes  de  maladie  s tant  in- 
ternes qu’externes.  . 

C’est  surtout  en  1825 , 26  et  27  , que  les  chlorures  menacé- 
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rent  d’envahir  presque  toute  la  thérapeuthique  chirurgicale, 
battue  en  brèche  et  détruite  par  l’école  du  Val-de-Grace  -,  mais 
peu  à peu  l’engouement  se  passa  , et  il  reste  des  chlorures  peu 
de  chose  après  tant  de  bruit. 

Nousn’avons  plusrien  à dire  ici  des  chlorures  comme  désinfec- 
lansj  nous  en  avons  surabondamment  traité  dans  l’avant-dernier 
article  (voyez  p.  460  et  suiv.).  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que 
de  quelques  autres  propriétés  qu’ils  ne  doivent  pas  au  Chlore. 

Les  chlorures  ont  été  donnés  à l’intérieur  dans  le  même  cas 
que  le  Chlore  -,  mais  de  nos  jours  quelques  personnes  , et 
M.  Bouillaud  entre  autres  ( Traité,  clés  Fièvres  essentielles , 
page  304),  en  avaient  fait  pressentir  l’utilité  dans  le  traitement  de 
la  dothinentérie  5 mais  , plus  tard,  un  homme  grave,  M.  Cho- 
mel  , a contribué  à jeter  une  grande  faveur  sur  l’emploi  des 
chlorures  dans  le  traitement  de  cette  maladie.  Maintenant  cet 
excellent  observateur  a reconnu  leur  inutilité  , trompé  qu’il 
avait  été  par  la  bénignité  plus  grande  des  dothinentéries  qu’il 
avait  traitées  par  les  chlorures. 

Les  chlorures,  en  tant  que  doués  d’une  très-grande  alcalinité, 
ont  été  employés  à l’extérieur  , et  ont  des  propriétés  analogues 
aux  solutions  de  carbonate  de  soude  et  de  potasse  et  à l’eau  de 
chaux.  C’est  de  cette  manière  qu’ils  guérissent  une  multitude 
d’affections  chirurgicales. 

Ainsi  dans  la  blenorrhagieuréthcale  et  surtout  dans  la  blen- 
norrhagie vaginale  ainsi  que  dans  la  leucorrhée  qui  reconnaît 
pour  cause  soit  une  phleginasie  du  col  utérin  , soit  une  inflam- 
mation chronique  de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  le 
vagin , les  injections  avec  le  chlorure  de  chaux  , de  soude  ou 
de  potasse  réussissent  au  même  titre  que  les  solutions  alca- 
lines, dont  nous  avons  plus  haut  constaté  l’utilité.  ( Eisen - 
mann.  Bulletin  gêner,  de  Thérap.  tome  1 > p.  357.)  ( Daumas . 
Thèses  de  la  faculté  de  Paris.  1826.  n°  120.)  Blachcet  Jolly. 
Dict.  de  mèd.  2°  édit.  t.  7 ,p.  431.) 

Ainsi,  dans  le  prurit  de  la  vulve,  ( Darling . Mèd . repository. 
Feh.  1826),  dans  les  affections  hépatiques  superficielles,  (Alibert. 
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nouv.Mem.  de  Thér.  tome  2,  p.  453.)  dans  la  gale.  [Derheims  j 
Fontanetti  ( Hospital . transact.  Med.  Tome  10,  p.  385. 
Journ.  des  conn.  méd.  Tome  1 , p.  233.)  dans  quelques  mala- 
dies du  cuir  chevelu  ( Chevalier . Art.  de  préparer  les  chlorures. 
Roche , Cottereau  , ihid.)  les  chlorures  alcalins  n’ont  ni  plus  ni 
moins  de  vertus  que  les  diverses  solutions  de  soude  de  potasse 
ou  de  chaux  qui  réussissent  si  bien  dans  les  mêmes  circon- 
stances. 

C’est  probablement  à cette  même  propriété , et  au  même 
mode  d’action  que  des  chlorures  doivent  de  modifier  avanta- 
geusement non-seulement  l’ophthalmie  blennorrhagique , et 
cela  au  même  titre  que  la  blennorrhagie  des  parties  génitales, 
mais  aussi  l’ophthalmie  scrophuleuse  et  même  l’ophthalmie  épi- 
démique. [Tariez.  Dict.  de  Méret  et  DeLens.  Tome  2,  p.  359  : 
Guthrie.  London , méd.  and  phys.  Journ.  Nov.  1827  : Hes- 
herg.  Gazette  méd.  de  Paris , 1831  , p.  183.) 

Il  est  assez  probable  , nous  le  répétons  , que  ces  chlorures 
n’ont  de  part  dans  la  guérison  des  maladies  que  nous  venons 
de  passer  en  revue,,  que  comme  alcalins.  En  est-il  de  même 
pour  les  affections  que  nous  allons  indiquer  maintenant  ; c’est 
ce  que  pourraient  seules  décider  des  expériences  comparatives. 

Lisfranc)  l’un  des  plus  grands  partisans  des  chlorures  et 
qui  les  avait  employés  avec  grand  avantage  dans  le  traitement 
des  ulcères  chroniques , vante  surtout  leur  efficacité  dans  la 
brûlure , et  il  se  disputa  avec  Dupuytren  la  priorité  de  celte 
découverte 3 ils  prétendirent  l’un  et  l’autre  qu’il  n’y  avait  pas 
de  médication  plus  active  dans  le  traitement  de  la  brûlure 
au  deuxième  et  au  troisième  degré  ) mais  il  s’en  faut  de  beau- 
coup que  l’expérience  des  autres  chirurgiens  ait  ratifié  ce  que 
ces  deux  praticiens  avaient  avancé , et  même  après  s’être  long- 
temps  disputé  l’honneur  de  cette  découverte , ces  deux  mes- 
sieurs abandonnèrent  bientôt  un  moyen  qui  ne  méritait  guères 
les  honneurs  d’un  semblable  débat. 

Quant  à l’emploi  des  chlorures  dans  le  traitement  de  la 

# * 

pourriture  d’hôpital  et  des  inflammations  couenneuses  et  pul- 
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tacécs  de  la  bouche,  qui  si  souvent,  chez  les  enfans  , donnent 
lieu  à la  gangrène  des  joues  , maladie  presque  toujours  mor- 
telle , il  a été  suivi  de  succès  non  équivoques , si  l’on  en  croit 
les  témoignages  dePercy  [Mèrat  et  DeLens),àe  Darling.  ( Loc . 
cit.)  de  Roche  ( Voyez  Chevalier ) et  surtout  de  Bouneau  , méde- 
cin de  l’hôpital  des  enfans  de  Paris.  ( Dlache , Dict.  de  méd, 
2e  édit.  Tome  7,/?.  434.)  Ce  dernier  se  borne  exclusivement  à 
l’usage  de  chlorure  de  chaux  sec.  Ordinairement  il  se  sert  d’un 
morceau  de  papier  roulé,  qu’il  plonge  dans  de  l’eau  pour  en 
humecter  la  surface:  il  l’introduit  ensuite  dans  un  flacon  rem- 
pli de  chlorure  de  chaux  et  le  promène  ainsi  chargé  de  la  sub- 
stance pulvérulente  sur  les  parties  affectées.  Une  ou  deux 
minutes  après,  il  fait  gargariser  le  malade  pour  le  débarrasser 
du  chlorure  dont  le  séjour  pourrait  irriter  les  tissus  voisins. 

Mode  d* administration  et  doses. 

A l’intérieur,  les  chlorures  de  soude  et  de  potasse  se  donnent 
à la  dose  d’un  quart  de  gros  , d’un  gros  , et  même  d’une  demi- 
once  par  jour,  dans  un  véhicule  non  acide.  Le  chlorure  de 
chaux  se  donne  en  pilules,  ou  dissous  dans  un  véhicule  quel- 
conque à la  dose  de  4 , 10 , 20  et  même  30  grains  par  jour. 

A l’intérieur,  les  chlorures  de  soude  et  de  potasse  s’em- 
ploient purs,  seulement  quand  on  veut  agir  sur  des  surfaces 
recouvertes  de  couennes,  de  concrétions  pultacées  ou  de  détri- 
tus sphacélés.  Ordinairement  on  les  étend  de  2 , 3 et  jusqu’à 
10  fois  leur  poids  d’eau  , suivant  la  sensibilité  des  parties  aux- 
quelles on  les  applique,  suivant  la  nature  de  la  maladie.  Pour 
un  grand  bain  , on  met  ordinairement  de  deux  à six  livres  de 
chlorure  de  soude  ou  de  potasse. 

Le  chlorure  de  soude  sec  ne  se  doit  employer  que  dans  les 
mêmes  circonstances  où  nous  avons  dit  que  l’on  faisait  usage 
des  deux  autres  chlorures  sans  y ajouter  de  l’eau. 

Ordinairement  on  met  de  4 grains  à 4 gros  de  chlorure  par 
once  d’eau , suivant  qu’on  veut  agir  doucement  ou  avec  éner- 
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gie.  Dans  un  grand  bain , on  ne  doit  pas  mettre  moins  de  deux 
onces  ou  ni  plus  d’une  demi-livre  de  chlorure  sec. 

CHLORURE  d’antimoine. 

Beurre  cl’ antimoine.  — Protochlorure  d’antimoine.  Matière 
blanche,  cristallisée,  demi-transparente,  obtenue  par  la  dis- 
tillation d’un  mélange  d’antimoine  et  de  sublimé  corrosif.  Il 
est  fusible  , volatil , d’un  aspect  gras , d’où  lui  vient  le  nom  de 
beurre  d’antimoine , absorbant  l’humidité  de  l’air  et  pouvant 
se  résoudre  en  une  liqueur  jaunâtre.  L’eau  décompose  le 
protochlorure  d’antimoine  et  en  précipite  un  sous-chlorure  ou 
sous-liydrochlorate  d’antimoine  ou  poudre  d’algaroth.  Ce 
sous-chlorure  est  peu  actif.  ( Mèrat  et  de  Lens.  Dict.  de  mat. 
méd.  Tonte  1 , p.  349.) 

Le  beurre  d’antimoine  est  peut-être  le  plus  violent  caustique 
que  nous  possédions.  Il  suffît  d’en  déposer  sur  la  peau  un 
petit  fragment  du  poids  d’un  quart  de  grain  pour  produire 
une  escharre  qui  s’étend  quelquefois  bien  au-delà  de  l’épais- 
seur du  derme , et  qui  peut  avoir  jusqu’à  un  pouce  de  largeur. 
Quand  le  protochlorure  d’antimoine  commence  à êlre  déli- 
quescent, il  n’a  encore  presque  rien  perdu  de  son  énergie , et 
nous  avons  vu  plusieurs  fois  produire  d’énormes  escharres  en 
touchant  légèrement  la  peau  avec  la  barbe  d’une  plume  un 
peu  mouillée  de  beurre  d’antimoine.  Peu  de  médecins  con- 
naissent la  portée  de  ce  dangereux  médicament,  et  souvent, 
lorsque  l’on  s’en  sert  pour  des  régions  où  la  peau  recouvre  des 
parties  qu’il  est  dangereux  d’offenser,  le  beurre  d’antimoine 
cause  des  désordres  assez  grands  pour  devenir  mortels.  Aussi 
ferons-nous  un  précepte  de  ne  jamais  employer  ce  caustique 
aux  mains,  aux  pieds,  au  col,  à la  face,  au  pénis,  etc. , mais 
seulement  dans  la  continuité  des  membres  ou  sur  le  tronc, 
pourvu  toutefois  qu’il  y ait  beaucoup  de  tissus  interposés 
entre  la  peau  et  les  cavités  splanchniques. 

Ce  n’est  pas  que  ces  réflexions  ne  puissent  sembler  fort  exa- 
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gérées  à quelques  personnes  qui , ayant  fait  usage  du  beurre 
d’antimoine  , n’auront  pas  trouvé  que  son  action  caustique  fut 
fort  puissante.  A cela  nous  répondrons  que  cette  substance  est 
presque  toujours  singulièrement  altérée  dans  les  pharmacies 
où  on  la  conserve  avec  peu  de  précaution  ; mais  ce  que  nous 
avons  dit  ne  s’applique  qu’au  protochlorure  d’antimoine  bien 
préparé. 

Ce  caustique  est  surtout  usité  pour  le  traitement  des  mor- 
sures d’animaux  enragés  ; pour  la  cautérisation  des  boutons 
cancéreux;  des  excroissances  de  chair;  mais  il  faut  se  garder 
d’attaquer  ainsi  les  tumeurs  situées  à l’intérieur  du  corps; 
comme  les  cancers  de  l’utérus , du  rectum  , etc.  ; ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  suffit  pour  faire  comprendre  Futilité  de  ce 
précepte.  Et  nous  ne  comprenons  pas  comment  Richter  ( Chi - 
rurgisch.  Bibiiot.  Vol.  3 , p.  647.  XI,  p.  515.)  a pu  conseiller 
de  se  servir  de  ce  caustique  pour  toucher  les  ulcères  et  les 
taies  de  la  corée  transparente.  Nous  savons  bien  que  l’écoule- 
ment des  larmes  décompose  immédiatement  le  chlorure  ; mais 
si  cette  sécrétion  venait  à manquer,  la  perforation  de  l’œil  en 
serait  indubitablement  la  conséquence. 

CHLORURE  d’arsenic. 

Chlorure  d'arsenic , beurre  d’arsenic  , huile  corrosive  d’ar- 
senic. Liquide  blanc,  oléagineux,  très-volatil  , répandant  d’é- 
paisses vapeurs , décomposé  par  l’eau  , d’une  grande  causticité 
et  très-vénéneux. 

Il  a été  recommandé  par  Hartmann , par  Agricole , par  Her- 
mann, par  Rivière  ( Voy . Gtnelin.  Appar.  méd.  Tome  1, 
p.  268.),  dans  le  traitement  du  cancer  externe;  et  par  Prau- 
nius  (ibid.) , contre  les  ulcères  chancrcux  superficiels. 

CHLORURE  DE  ZINC. 

Le  chlorure  de  zinc  , autrefois  beurre  de  zinc,  est  solide, 
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blanc , fusible , déliquescent , très-soluble  dans  l’eau  qui  le 
décompose  sans  lui  faire  perdre  ses  propriétés  actives. 

A l’intérieur,  il  a été  employé  comme  anti-spasmodique  ; 
mais  il  est  dangereux  et  moins  utile  que  les  autres  préparations 
de  zinc  dont  nous  avons  traité  ailleurs. 

C’est  surtout  de  son  usage  extérieur  que  nous  devons  nous 
occuper  ici.  Ce  chlorure  est  caustique  mais  à un  moindre 
degré  que  ceux  que  nous  venons  de  passer  en  revue.  Lors- 
qu’on l’applique  pur  et  en  poudre  sur  la  peau  revêtue  de  son 
épiderme  , il  l’enllamme , et  au  bout  de  6 ou  7 heures , il  pro- 
duit une  escharre  grisâtre  qui  se  détache  un  peu  plus  vite  que 
celle  qui  est  produite  par  les  alcalis  caustiques.  Cette  pro- 
priété caustique  a été  utilisée  par  quelques  médecins  moder- 
nes. Hanke  de  Breslaw  l’employait  pour  détruire  les  nœvi 
materni , les  fongus  hæmatodes , les  pustules  malignes , les 
ulcères  syphilitiques  d’apparence  carcinomateuse.  (. Bulletin  des 
sciences  méd.  de  Férus  sac, 1.  X,p.  74.  Journ.  de  pharma- 
cie, tome  XVI, p*  549.)  Plus  récemment  , le  docteur  Canquoin 
qui  prétendait  posséder  un  remède  contre  le  cancer,  et  qui  était 
parvenu  à tromper  quelques  médecins  honorables , se  vit 
forcé  de  rendre  public  le  moyen  qu’il  tenait  secret , et  qui 
déjà  ne  l’était  plus  pour  personne  -,  et  dès-lors , ce  fameux 
remède  cessa  de  faire  des  prodiges  , et  fut  oublié  aussitôt  que 
connu.  M.  Canquoin  préparait  une  pâte  caustique  en  faisant 
dissoudre  une  certaine  quantité  de  chlorure  de  zinc  dans  un 
poids  égal  d’eau , et  en  pétrissant  cette  dissolution  avec  de  la 
farine , de  manière  à faire  une  véritable  pâte  à laquelle  on 
donne  autant  d’épaisseur  que  l’on  veut.  Cette  pâte  caustique 
n’a  aucune  action  sur  la  peau  revêtue  de  son  épiderme  j il 
faut  préalablement  mettre  le  derme  à nu  à l’aide  de  la 
pommade  ammoniacale , puis  la  tenir  appliquée  pendant  un  ou 
deux  jours  suivant  que  l’on  veut  cautériser  plus  ou  moins 
profondément.  Ce  mode  de  cautérisation  est  fort  lent  et  cause 
de  si  atroces  douleurs , que  les  malades  les  plus  courageux  ne 
peuvent  souvent  se  résoudre  à une  seconde  application. 
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Lorsque  l’on  a à cautériser  une  plaie  ou  une  partie  revêtue 
d’une  membrane  muqueuse  comme  le  col  de  l’utérus  , la  pâte 
agit  comme  sur  le  derme  dénudé. 

Cette  pâte  caustique  que  tous  les  médecins  ont  renoncé  à 
employer  dans  le  traitement  des  tumeurs  cancéreuses  exter- 
nes , est  véritablement  utile  lorsqu’on  n’a  à former  qu’une 
escharrè  superficielle.  Le  seul  obstacle  qui  la  fera  toujours  re- 
jeter, c’est  l’excessive  douleur  qu’elle  provoque. 

Trituré  avec  de  l’axonge,  le  chlorure  de  zinc  sert  à com- 
poser une  pommade  irritante  qui  peut  remplir  les  indications 
qu’on  se  propose  ordinairement  en  appliquant  la  pommade 
stibiée. 


Parmi  les  chlorures  dont  l’action  irritante  locale  est  bien 
évidente,  nous  aurions  à citer  les  chlorures  de  mercure  , de 
baryte,  d’or  et  de  platine  5 mais  ces  substances  se  recomman- 
dent en  même  temps  par  une  action  altérante  spéciale.  Nous 
n’en  traiterons  qu’au  chapitre  des  médicamens  altérans. 

{ Voyez  t.  2.) 

ACIDE  NITRIQUE , NITRATES. 

L’Acide  nitrique  , esprit  de  nitre  , est  un  liquide  fort  acide  , 
blanc  lorsqu’il  est  pur  , d’une  odeur  désagréable  , colorant  en 
jaune  les  matières  organiques  qu’il  détruit  5 d’une  grande 
causticité. 

Cette  substance  , très-souvent  employée  dans  les  arts  , est , 
avec  l’acide  sulfurique , une  de  celles  qu’emploient  le  plus  sou- 
vent ceux  qui  veulent  se  donner  la  mort.  Les  symptômes  de 
cet  empoisonnement  ne  diffèrent  pas  de  ceux  qui  sont  causés 
ordinairement  par  l’ingestion  des  poisons  les  plus  irritans. 

Laissé  en  contact  avec  la  peau  ou  une  membrane  muqueuse, 
il  produit  une  escharre  d’autant  plus  profonde  que  le  contact 
a été  plus  prolongé.  Quand  il  est  seulement  appliqué  légère- 
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ment  à la  surface  d’une  plaie  ou  d’une  membrane  muqueuse , 
il  coagule  immédiatement  l’albumine  , et  forme  une  petite 
escharre  superficielle  assez  semblable  à celle  que  produit  le 
Nitrate  d’argent.  Cette  escliarre  se  détache  au  bout  de  peu  de 
jours  , et  permet  de  constater  que  l’action  du  caustique  n’a  pas 
pénétré  profondément.  On  s’en  sert  pour  cautériser  les  ulcères 
de  la  gorge  , du  nez  , de  la  bouche  , de  l’utérus  , etc. , etc.  -, 
pour  détruire  les  verrues  , les  excroissances  , les  bourgeons 
charnus  luxurians. 

Enfin  , on  peut  l’employer  comme  rubéfiant  de  la  peau , sui- 
vant la  méthode  de  Hull.  [London  médical  Journal , 1820  ). 
Ce  médecin  étend  l’Acide  sur  la  peau  , et  quand  le  malade 
éprouve  une  forte  cuisson  , on  essuie  soigneusement  la  partie 
que  l’on  recouvre  d’un  cataplasme. 

Digéré  pendant  deux  mois  avec  le  double  de  son  poids  d’al- 
cool , il  constitue  l’esprit  de  nitre  dulcifié , que  l’on  emploie 
surtout  pour  faire  des  limonades  nitriques  , à la  dose  de  deux 
gros  par  litre  d’eau  , tandis  que  l’Acide  , pour  remplir  le  même 
but,  n’est  prescrit  qu’à  la  dose  de  deux  scrupules  à un  gros. 

Nous  ne  disons  rien  ici  de  l’action  thérapeutique  de  ces  limo- 
nades , nous  en  traiterons  en  un  autre  lieu  , au  chapitre  des 
médicamens  tempérans. 


Nitrates  caustiques . — Deux  Nitrates  caustiques  sont  em- 
ployés en  médecine,  et  jouent,  dans  la  thérapeutique,  un  rôle 
extrêmement  important  j ce  sont,  en  première  ligne  : le  Nitrate 
d’argent,  ensuite  le  Nitrate  acide  de  mercure. 

NITRATE  D’ARGENT. 

I 

De  tous  les  agens  de  la  thérapeutique  chirurgicale  , le  Nitrate 
d’argent  est  celui  qui  rend  le  plus  de  services,  et  il  doit , en 
chirurgie,  être  placé  sur  la  même  ligne  que  le  quinquina  et 
l’opium  en  médecine. 
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On  l’emploie  sous  deux  formes  : sous  forme  solide , et  l’on 
se  sert  alors  du  Nitrate  d’argent  fondu  ou.pierre  infernale  ; sous 
forme  liquide  , c’est-à-dire  en  solution  -,  et  l’on  doit  toujours  , 
dans  ce  cas , se  servir  du  Nitrate  d’argent  cristallisé  qui  manque 
malheureusement  dans  presque  toutes  les  officines. 

Le  Nitrate  d’argent  fondu  ou  cristallisé  est  un  poison  fort 
énergique.  Les  symptômes  qu’il  détermine  ne  diffèrent  en  rien 
de  ceux  que  provoquent  les  alcalis  et  les  acides  concentrés. 

A l’intérieur,  le  Nitrate  d’argent  cristallisé  a été  conseillé 
dans  plusieurs  maladies.  Comme  purgatif  drastique  dans  l’hy- 
dropisie  parBoerrhaave.  ( Libell . de  Mat.  med .)  Dans  ce  cas  on 
fait  une  pilule  avec  un  mélange  d’un  grain  d’amidon  ou  de  mie 
de  pain  , un  demi-grain  de  Nitrate  d’argent  et  un  demi-grain  de 
sel  de  nitre;  on  donne  de  demi-heure  en  demi-heure  une 
pilule  semblable  jusqu’à  ce  que  le  malade  commence  à être 
purgé.  C’est  le  moyen  que  nous  avons  conseillé  dans  la  dysen- 
terie aigue , en  même  temps  que  nous  donnons  deux  fois  par 
jour  un  lavement  avec  1 livre  d’eau  distillée  dans  laquelle  on  a 
fait  dissoudrede  1 à 6 grains  de  Nitrate  d’argent. 

Comme  vermifuge,  il  est  employé  de  la  même  manière.  (Fo- 
déré  Méd.  leg.  tom.  4 , p.  163.). 

Enfin  c’est  à cette  médication  que  nous  avons  eu  quelquefois 
recours  dans  des  cas  d’entérite  et  surtout  de  colites  chroniques , 
alors  que  nous  avions  épuisé  toutes  les  ressources  de  l’art. 

Quant  à son  action  sur  le  système  nerveux  , (action  tout-à- 
fait  indépendante  de  se£  propriétés  irritantes,)  elle  ne  saurait 
être  contestée , à moins  de  révoquer  en  doute  la  véracité  d’une 
multitude  de  praticiens  recommandables. 

De  tous  les  médicamens  employés  contre  l’épilepsie , le  Ni- 
trate d’argent  est  celui  qui  a réuni  le  plus  de  faits  observés  par 
des  praticiens  éclairés.  Ce  n’est  pas  à dire  pour  cela  que  l-’on 
ait  guéri,  par  ce  moyen  , même  la  vingtième  partie  des  épilepti- 
ques traités  ) mais  enfin  on  en  a guéri  plus  que  par  toute  autre 
méthode.  Comme  les  doses,  dans  ce  cas,  doivent  être  considé- 
rables , ou  commence  par  un  huitième  de  grain  soir  et  matin  g 
i,  42 
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et  l’on  va  progressivement  jusqu’à  10,  12  et  même  16  grains 
dans  les  vingt- quatre  heures.  C’est  en  administrant  ce  médica- 

l ' 

ment  avec  cette  audace  que  de  nombreux  observateurs  dont 
on  peut  voir  la  longue  nomenclature  dans  le  Dictionnaire  de 
Thérapeutique  (Mérat  et  De  Lens  , tom.  1 , page  401.)  sont  par- 
venus à guérir  quelques  épileptiques.  Beaucoup  d’autres  mé- 
decins ont  été  moins  heureux  et  nous  sommes  de  ce  nombre, 
nous  devons  l’avouer. 

Que  si , dans  presque  tous  les  cas  , le  Nitrate  d’argent  reste 
impuissant  contre  l’épilepsie  , ce  même  agent  thérapeutique 
réussit  presque  constamment  dans  d’autres  névroses  moins  gra- 
ves, et  nous  citerons  surtout  la  danse  de  St  Guy.  Bretonneau  de 
Tours  est,  parmi  nos  compatriotes,  celui  qui  a le  plus  insisté 
sur  l’extrême  utilité  de  ce  moyen  dans  le  traitement  de  la  cho- 
rée ; mais  avant  lui  cette  médication  avait  été  indiquée  dans  le 
même  cas.  ( Biblioth . mèd. , tom.  51  , p.  265;  Journ.  gêner,  de 
mêd .,  tom.  87,  p.  299;  Revue  médicale,  décembre  1824  , p.  445.) 

Enfin  on  l’a  encore  conseillé  contre  l’hystérie. 

Tous  les  praticiens  connaissent  aujourd’hui  l’effet  extraordi- 
naire que  l’usage  interne  long-temps  continué  du  Nitrate  d’ar- 
gent produit  sur  la  peau.  Cette  membrane  prend  à la  longue 
une  teinte  ardoisée  indélébile.  Ce  grave  inconvénient,  qui  en 
doit,  sans  doute  , pas  entrer  en  ligne  de  compte  dans  le  traite- 
ment de  l’épilepsie , doit  au  contraire  être  sans  cesse  présent  à 
l’esprit  du  médecin  lorsqu’il  emploie  le  même  moyen  contrel  a 
dansé  de  St  Guy  ou  l’hystérie  , maladies  qui  sont  ordinairement 
guérissables  et  qui  cèdent  à des  moyens  qui  ne  font  pas  courir 
aux  malades  le  risque  d’être  défigurés.  Disons  pourtant  que  , 
dans  le  traitement  de  ces  deux  névroses , on  n’administre  le 
Nitrate  d’argent  que  pendant  quelques  semaines  tout  au  plus , et 
on  ne  risque  pas  alors  de  produire  la  coloration  dont  nous  parlons. 

Emploi  extérieur  .'—Mis  en  contact  avec  la  peau  parfaitement 
sèche  et  revêtue  de  son  épiderme  , le  Nitrate  d’argent  cristallisé 
bu  fondu  ne  produit  qu’à  la  longue  une  irritation  et  une  es- 
chare ; mais  une  solution  saturée  de  ce  sel  cause  presque  ins- 
. « % 
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tamment  une  cuisson  , et  peu  de  minutes  suffisent  pour  cauté- 
riser superficiellement  le  chorion.  Aussi  se  servait-on  jadis 
d’un  morceau  de  Nitrate  d’argent  pour  ouvrir  des  cautères  , 
méthode  entièrement  abandonnée  aujourd’hui  que  l’on  em- 
ploie de  préférence  la  potasse  caustique. 

Mais  quand  la  peau  est  dépouillée  de  son  épiderme , ou  que 
’on  agit  sur  une  membrane  muqueuse  , soit  avec  le  crayon  de 
Nitrate  d’argent,  soit  avec  une  solution  saturée  de  ce  sel,  on 
produit  instantanément  une  eschare  superficielle  qui  tombe  au 
bout  de  peu  de  jours  et  quelquefois  au  bout  de  peu  d’heures  ; si 
la  solution  est  plus  faible , l’escharre  sera  plus  long-temps  à se 
former,  ou  bien  même  il  ne  surviendra  qu’une  excitation  plus 
ou  moins  vive.  Ainsi  donc,  irritation  légère,  irritation  vive,  es- 
charrification , tels  sont  les  résultats  de  l’application  du  Nitrate 
d’argent  sur  nos  parties.  Nous  dirons  plus  loin  , à l’article  inti- 
tulé : Médication  irritante,  comment  nous  concevons,  par 
cette  voie  thérapeutique , la  curation  de  toutes  les  affections  lo- 
cales inflammatoires  que  nous  allons  sommairement  indiquer, 
et  dans  lesquelles  l’extrême  efficacité  du  Nitrate  d’argent  a été 
mille  fois  constatée.  ( Voir  tom  11.) 

Dans  les  phlegmasies  chroniques  de  toutes  les  membranes 
muqueuses  , on  a appliqué  localement  les  solutions  de  Nitrate 
d’argent.  Ainsi,  les  phlegmasies  de  la  conjonctive , des  fosses 
nasales , du  pharynx  , de  la  bouche  , du  vagin  , du  col  utérin , 
du  canal  de  l’urètre , de  la  Vessie,  ont  été  efficacement  combat- 
tus parce  moyen.  Beaucoup  d’inflammations  aigues  ont  pu  être 
également  modifiées  par  le  même  agent  thérapeulhique  ; l’an- 
gine couenneuse  , le  croup  , l’angine  catarrhale  , la  blen- 
norrhagie aigue,  l’ophthalmie  blennorrhagique  la  plus  intense, 
la  dysenterie. 

Pour  la  peau  , quand  , à la  suite  d’une  inflammation  , elle  est 
convertie  en  une  membrane  plus  vasculaire  , comme  à la  sur- 
face des  plaies  , dans  les  trajets  fistuleux  , dans  les  diverses  af- 
fections cutanées  chroniques , les  applications  topiques  de  Ni- 
trate d’argent  réussissent  dans  un  grand  nombre  de  cas , et  l’on 
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sait  que  pour  les  maladies  cutanées  c’est  à ce  moyen  que  re- 
court principalement  M.  Alibert. 

Dans  les  maladies  éruptives  et  entre  autres  dans  la  variole , 
dans  l’impetigo  et  dans  le  zona , plusieurs  praticiens  n’ont-ils 
pas  , à l’exemple  de  M.  Bretonneau  de  Tours , conseillé  de 
cautériser  légèrement  avec  le  Nitrate  d’argent  le  derme  sur  le- 
quel repose  la  pustule  ou  la  bulle  , afin  de  faire  avorter  la  phleg- 
masie  locale. 

Sous  l’influence  d’une  application  superficielle  de  Nitrate  d’ar- 
gent , on  voyait  se  résoudre  avec  une  grande  promptitude  des 
bourgeons  charnus  considérables,  développés  à la  surface  des 
plaies.  L’analogie  conduisit  Ducamp  à appliquer  le  meme  moyen 
aux  engorgemens  de  la  membrane  muqueuse  du  canal  de  l’u- 
rètre , et  l’on  sait  aujourd’hui  tout  ce  qu’on  peut  attendre  de 
cet  utile  moyen.  Nous  avons  nous-mêmes  , plus  lard,  eu  recours 
à la  même  médication  pour  résoudre  les  amygdales  engorgées 
chroniquement , et  nous  avons  vu  le  plus  souvent  se  guérir  cette 
affection  contre  laquelle  on  n’entrevoyait  déjà  plus  d’autre  res- 
source que  l’extirpation  des  tonsilles. 

Enfin  les  rétrécissemens  du  canal  nasal , du  conduit  au- 
ditif interne  et  externe  des  fosses  nasales  et  même  de  la  partie 
inférieure  du  rectum , ont  été  traités  et  guéris  par  cette  méthode 
appliquée  en  ayant  égard  à la  disposition  des  parties  , à la  gra- 
vité et  à la  longue  durée  de  la  maladie. 

Nous  aurions  encore  à parler  de  l’efficacité  de  l’application 
topique  du  Nitrate  d’argent  dans  le  traitement  des  ulcérations 
superficielles  de  la  cornée  transparente , de  la  membrane  mu- 
queuse buccale  , du  gland  , du  prépuce  , etc. , etc. 

Il  serait  vraiment  impossible  aujourd’hui  de  citer  les  innom- 
brables cas  dans  lesquels  presque  tous  les  médecins  ont  em- 
ployé le  Nitrate  d’argent  -,  qu’il  nous  suffise  de  répéter  ici  qu’il 
n’est  en  médecine  aucun  agent  thérapeutique  qui  trouve  plus 
souvent  son  application. 
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Mode  d’ administration  et  doses. 

Quand  on  emploie  le  Nitrate  d’argent  solide,  c est  ordinaire- 
ment de  la  pierre  infernale  que  l’on  se  sert  ; quand  on  l’emploie 
en  solution  , c’est  toujours  du  Nitrate  cristallisé  que  l’on  doit  se 
servir. 

Le  degré  de  concentration  de  cette  solution  varie  suivant  le 
tissu  auquel  le  Nitrate  d’argent  doit  être  applique  , suivant  la 
nature  de  la  maladie.  Pour  la  membrane  muqueuse  de  1 œil , de 
l’urètre  , il  faut  rarement  dépasser  1 ou  2 grains  par  once  d’eau 
distillée  ,*  pour  celle  du  pharynx  , la  solution  peut  être  saturée, 
de  sorte  qu’il  est  impossible  de  rien  préciser  à cet  égard.  Dans 
le  chapitre  sur  la  médicatioit  irritante  , nous  essaierons  de  faire 
ressortir  toutes  les  indications  , et  de  tracer  les  règles  suivant 

lesquelles  ces  moyens  puissans  devront  être  mis  en  œuvre. 

>.  » 
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. ' » 

✓ r ‘ * * 

On  n’emploie  dans  la  thérapeutique  que  le  deuto-nitrate  de 
mercure  liquide;  le  proto-nitrate  est  entièrement  abandonné. 
Le  deuto-nitrate  est  incolore  , très-caustique  , très  acide.  Il  est 
rarement  employé  pur. Ordinairement  on  le  mêle  à huit  fois  son 
poids  d’acide  nitrique  , suivant  la  formule  de  M.  Récamier.  Ce 
praticien  attribue  à ce  mélange  caustique  des  propriétés  toutes 
spéciales  sur  lesquelles  il  a souvent  insisté  dans  ses  savantes  le- 
çons ; il  pense  que  non  seulement  il  peut , comme  l’acide  nitri- 
que et  comme  le  Nitrate  d’argent , produire  sur  les  tissus  une 
escharre  superficielle  -,  mais  que  ,par  le  mercure  qu’il  contient, 
il  modifie  les  parties  d’une  manière  spéciale  \ de  sorte , par 
exemple , qu’en  touchant  avec  ce  mélange  un  chancre  syphi- 
litique , on  ne  court  pas  le  risque  de  voir  se  produire  des  bu- 
bons ou  des  accidens  secondaires  , tandis  qu’on  n’est  pas  autant 

« 

en- sûreté  quand  on  emploie  tout  autre  caustique.  (Récamier. 
Recherches  sur  le  traitement  du  cancer . 1829,) 
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Il  est  vrai  de  dire  que  lorsqu’il  s’agit  de  cautériser  un  peu 
énergiquement,  le  mélange  conseillé  par  M.  Récamier  l’emporte 
évidemment  sur  le  nitrate  d’argent,  comme  on  le  voit  pour  les 
ulcérations  du  col  de  l’utérus , les  ulcères  phagédéniques  de  la 
peau  • mais  il  n’est,  pas  encore  démontré  qu’il  soit  supérieur  en 
rien  à l’acide  nitrique  pur.  Si  nous  nous  en  rapportions  à cet 
égard  à notre  expérience  personnelle,  nous  dirions  que  jamais 
nous  n’avons  pu  constater  dans  le  mélange  caustique  dont  nous 
nous  occupons  ici , des  propriétés  thérapeutiques  qui  autorisent 
à le  préférer  à l’acide  nitrique.  Nous  parlerons  ailleurs  du 
deuto-nitrate  acide  de  mercure  comme  antisyphilitique  , lors- 
que nous  traiterons  du  mercure  lui-même.  (Voyez  lom.  2 , Mè- 
dicarnens  allérans.) 

ACIDE  SULFURIQUE,  SULFATES. 

L’acide  sulfurique,  ou  huile  de  vitriol , est  un  liquide  d’une 
consistance  oléagineuse,  incolore,  inodore,  d’une  saveur  ex- 
cessivement acide  et  d’une  extrême  causticité. 

C’est  un  des  poisons  irritans  les  plus  énergiques. 

En  médecine , il  n’est  jamais  employé  pur,  si  ce  n’est  pour 
cautériser  des  verrues , encore  doit-on  Rappliquer  avec  une 
grande  circonspection , parce  qu’il  détruit  profondément  les 
tissus. 

Ordinairement  on  l’étend  d’une  quantité  d’eau  plus  ou  moins 
grande , ou  bien  on  le  mêle  à l’alcool , ou  bien  encore  on  l’in- 
corpore avec  de  l’huile,  de  l’axonge,  etc. 

A l’intérieur,  l’acide  sulfurique  n'est  jamais  employé  que 
comme  tempérant  ou  comme  hémostatique  (Voy.  Tc/npcrans). 

A l’extérieur,  et  comme  moyen  topique,  on  peut  en  faire 
usage  dans  quelques  circonstances  d’ailleurs  assez  bornées. 

Ainsi , étendu  de  deux  fois  son  poids  d’eau , il  peut  remplacer 
l’acide  hydrochlorique  dans  le  traitement  des  maladies  couen- 
neuscs  de  la  bouche  et  de  la  gorge  ; à la  dose  d’un  demi-gros 
pour  une  livre  d’eau , il  sert  à composer  des  gargarismes  déter- 
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sifs;  des  lotions  propres  à réveiller  la  vitalité  à la  surface  des 
vieux  ulcères,  ou  à empêcher  qu’ils  ne  se  recouvrent  de  sécré- 
tions pultacées. 

L’eau  de  Rabel , acide  sulfurique  alcoolisé,  composée  d’une 
partie  d’acide  et  de  trois  d’alcool , est  encore  employée  ou  pure 
ou  étendue  d’une  grande  quantité  d’eau,  suivant  qu’on  veut 
obtenir  un  effet  plus  ou  moins  énergique. 

Dans  les  vieilles  pharmacopées  on  trouve  un  grand  nombre 
de  savons , de  pommades  , d’onguens  préparés  avec  l’acide 
sulfurique.  Toutes  ces  préparations  sont  inusitées  aujourd’hui. 

Disons  encore  que  , pour  l’usage  externe  et  interne  , l’acide 
sulfurique  ne  doit  être  employé  comme  caustique  ou  comme 
irritant  local  qu’à  défaut  des  noihbreux  agens  du  même  ordre 
que  nous  avons  déjà  passés  en  revue. 

Quant  aux  autres  usages  assez  nombreux  de  cet  acide , nous 
en  traiterons  dans  le  2e  volume  (Chap.  Des  tempérans). 

SULFATE  DE  ZINC. 

Le  proto-sulfate  de  zinc  ( prdlo- sulfas  zinci),  couperose 
blanche  , vitriol  blanc  , est  un  sel  blanc  , cristallisé  en  prismes 
à 4 pans  , et  doué  d’une  saveur  âcre  et  styptique. 

Mis  en  contact  avec  les  membranes  muqueuses , ou  bien  avec 
la  peau  dépouillée  de  son  épiderme , il  produit  une  vive  inflam- 
mation. 

A l’intérieur,  il  était  jadis  employé  comme  émétique  , et  au- 
jourd’hui encore  quelques  praticiens  l’emploient  dans  le  même 
cas  à la  dose  de  4 à 6 grains  pour  les  enfans , et  de  IG  à 36  grains 
pour  les  adultes.  C’est  un  émétique  plus  rapide  que  le  tartre 
stibié , et  on  doit  en  faire  usage  , surtout  dans  les  empoison- 
nemens  , ou  bien  encore  lorsqu’il  existe  des  symptômes  céré- 
braux graves  qui  empêchent  l’estomac  de  sentir  l’impression 
des  vomitifs  moins  énergiques.  Quant  à ses  propriétés  anti-spas- 
modiques , bien  qu’elles  aient  été  préconisées  par  un  grand 
nombre  d’auteurs  dont  il  serait  inutile  de  citer  ici  les  noms  et 
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les  ouvrages , nous  croyons  devoir  les  révoquer  en  doute , parce 
que  les  faits  sur  lesquels  on  se  fonde  ne  sont  rien  moins  que 
concluans. 

A l'extérieur > le  sulfate  de  zinc  est  très-souvent  administré. 
Dans  les  catarrhes  aigus  et  chroniques  des  membranes  mu- 
queuses , il  est  avec  avantage  mis  en  contact  avec  la  surface 
malade.  Ainsi , dans  l’inflammation  de  la  conjonctive  , de  la 
membrane  olfactive  , du  canal  de  l’urètre  , on  le  prescrit  à la 
dose  d’un  quart  de  grain  et  même  de  deux , et  4 grains  par  once 
d’eau  distillée  3 pour  la  leucorrhée  , en  injections  à la  dose 
d’un  demi-gros  à deux  gros  pour  une  livre  d’eau  3 à la  même 
dose  en  gargarisme  pour  les  maladies  chroniques  de  la  gorge. 

Enfin , on  l’a  employé  en  lotions  contre  la  gale  ( Gmelin  , 
Apparat,  méd.  ,1,  128) . et  Haies  ( Journ . univ.  des  Sc.  mèd.  9 
tom.  8,  p.  254)  l’a  conseillé  non-seulement  pour  cette  affec- 
tion , mais  encore  pour  la  plupart  des  maladies  chroniques  de 
peau. 

En  bains , ôn  l’administre  encore  à la  dose  de  2 à 4 onces , 
pour  guérir  les  démangeaisons  causées  par  le  prurigo  , par 
l’eczéma  chronique , et  en  général  par  toutes  les  affections 
herpétiques. 

ACÉTATE  DE  ZINC. 

L’acétate  de  zinc  ( acetas  zinci)  est  un  sel  blanc  très- soluble 
dans  l’eau , d’une  saveur  très-désagréable  et  très-styptique. 

A l’intérieur,  ce  sel  n’est  jamais  employé. 

A l’extérieiir,  il  a exactement  les  mêmes  usages  que  le  sul- 
fate. M.  le  docteur  Pujet,  qui  traite  avec  un  grand  succès  les 
maladies  de  la  peau  , emploie  principalement  comme  topique 
a solution  d’acétate  de  zinc , qu’il  donne  en  bains , ou  qu’il 
aisse  appliquée  sur  la  partie  pendant  une  ou  plusieurs  heures. 

CUIVRE  ET  SES  PRÉPARATIONS. 

On  n’emploie  plus  en  thérapeutique  que  trois  préparations 
de  Cuivre,  l’ammoniure,  l’acétate  et  le  sulfate. 
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AMMONIURE  DE  CUIVRE. 

L’Ammoniure  de  Cuivre  ou  Cuivre  ammoniacal,  cwprum  am- 
moniacum , est  une  dissolution  de  deutoxyde  de  Cuivre  hydraté 
dans  un  excès  d’ammoniaque.  Cette  dissolution  est  du  plus 
beau  bleu  : aussi  avait-elle  reçu  des  anciens  le  nom  de  teinture 
de  Vénus,  teinture  bleue,  teinture  de  Cuivre. 

Lorsque  cette  dissolution  est  mise  à l’état  de  pureté  en  con- 
tact avec  les  tissus  elle  cause  une  très-violente  irritation. 

L’Ammoniure  de  Cuivre  forme  la  base  de  l’eau  céleste,  si 
vantée  dans  le  traitement  des  ophthahnies  chroniques.  Dans  ce 
cas , elle  s’emploie(à  la  dose  de  quelques  gouttes  par  once  d’eau 
distillée,  et  en  augmentant  progressivement  la  dose  à mesure 
que  diminue  la  susceptibilité  de  la  conjonctive  enflammée.  On 
l’emploie  avec  le  même  avantage  dans  le  traitement  de  la  blen- 
norrhagie, de  la  leucorrhée , des  ulcères  chroniques.  M.  Cul- 
lerier  fait  un  mélange  de  sept  gros  d’Ammoniure  de  Cuivre  sur 
un  gros  de  nitrate  de  mercure  , pour  toucher  les  ulcères  vé- 
nériens qui  résistent  au. mercure. 

DEUTACÉTATE  DE  CUIVRE. 

t 

Le  Deutacétate  de  Cuivre,  deutacetas  cupri,  cristalli  veneris , 
verd  et  cristallisé  , cristaux  de  Vénus,  s’obtient  ordinairement 
en  cristaux  rhomboïdaux,  d’un  assez  fort  volume  et  d’un  beau 
vert  » sa  saveur  est  sucrée  et  styptique. 

Mis  en  contact  avec  une  membrane  muqueuse  ou  avec  la 
peau  dépouillée  de  son  épiderme  , il  produit  une  très-vive  irri- 
tation •*  c’est  un  poison  irritant  fort  énergique. 

A l’intérieur,  il  n’a  aucun  usage  -,  à l’extérieur,  il  entre  dans 
la  composition  d’un  grand  nombre  d’onguens  ou  d’opiats  qui 
avaient  jadis  une  grande  célébrité  pour  la  guérison  des  ul- 
cères et  des  maladies  chroniques  de  la  peau.  Dissous  dans  l’eau, 
dans  diverses  proportions , il  est  comme  l’ammoniure  de  Cui- 
vre et  comme  le  sulfate , dont  nous  allons  nous  occuper  tout- 


666 


EXCITANS  LOCAUX. 


à-l’heure,  employé  avec  succès  dans  le  traitement  des  ophthal- 
mies  chroniques,  des  blennorrhagies,  des  ulcères  syphilitiques 
ou  simples , des  dartres , et  notamment  des  dartres  eczéma- 
teuses. 

SOUS-ACÉTATE  DE  CUIVRE. 

Le  Sous-Acétate  de  Cuivre,  sub-acetas  cupri , verdet  ou  vert 
de  gris  du  commerce , œs  viricle , viride  œris , ærugo  rasilis  des 
anciens , est  un  sel  d’un  vert  clair  , et  qui  partage  toutes  les 
propriétés  vénéneuses  , irritantes  et  purgatives  du  deuto-acé- 
tate  de  Cuivre. 

Il  sert  en  pharmacie  à préparer  une  multitude  d’emplâtres  et 
d’onguens  qui  ne  sont  pas  sans  efficacité  dans  le  traitement  des 
maladies  externes. 

On  l’a  conseillé  à l’intérieur  .11  en  entrait  comme  partie  essentiel- 
lement active  dans  les  fameuses  pilules  de  Gerbier  contre  le  can- 
cer, pilules  qui  ont  procuré  quelques  guérisons  tant  que  le  re- 
mède a été  secret,  mais  dont  L’expérience  a constaté  1^  complète 
inefficacité.  On  l’a  encore  préconisé  dans  le  traitement  du  ra- 
chitis  et  des  scrophules  ; mais  les  faits  que  l’on  cite  sont  si  peu 
concluans , que  nous  ne  croyons  pas  devoir  en  dire  davan- 
tage. 

/ 

SULFATE  DE  CUIVRE. 

Deuto-Sulfate  acide  de  Cuivre,  deuto-Sulfas  cupri  ocidus , vi- 
triol bleu  , vitriol  de  Chypre , couperose  bleue. 

En  se  combinant  avec  l’acide  sulfurique , le  dcutoxyde  de 
Cuivre  donne  naissance  à plusieurs  sulfates,  dont  un  seul , le 
sursulfate,  vitriol  bleu,  est  employé  en  médecine. 

Ce  sel  est  ordinairement  en  gros  cristaux  , d’une  belle  cou- 
leur bleue,  très-solubles,  d’une  saveur  métallique,  styptique, 
très-désagréable. 

Le  Sulfate  de  Cuivre  est  un  poison  irritant  très-énergique. 

A l’intérieur,  nos  voisins  d’outre-mer  et  les  Anglo-Âméri- 
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cains  l’emploient  beaucoup  comme  vomitif,  à la  dose  de  deux  à 
quinze  grains.  C’est  à ce  titre  seul  qu’il  a quelquefois  paru 
rendre  quelques  services  dans  le  début  du  croup.  Nous  ne  par- 
lons pas  ici  de  ce  qu’en  ont  dit  Margat , Simmons  et  Adair  dans 
le  traitement  de  la  phthisie  3 il  suffit  de  lire  leurs  observations, 
pour  être  convaincu  de  l’insuffisance  de  ce  moyen , qui,  à ce 
titre,  ressemble  à tous  les  autres. 

Cullen  et  Chalmers  l’ont  trouvé  utile  dans  le  traitement  de 
l’épilepsie  et  de  l’hystérie,  pris  à doses  fractionnées  de  manière 
à ne  pas  dépasser  deux  à huit  grains  par  jour. 

A l’extérieur,  il  s’emploie  exactement  dans  les  mêmes  cir- 
constances que  les  diverses  substances  irritantes  dont  nous  ve- 
nons de  traiter , et  notamment,  que  le  sulfate  de  zinc , l’ammo- 
niure  et  l’acétate  de  Cuivre. 

Le  Sulfate  de  Cuivre  ammoniacal  , le  nitrate  de  Cuivre,  l’hy- 
drochlorate  de  Cuivre  ne  remplissent  aucune  indication  spé- 
ciale , et  rentrent  dans  ce  que  nous  avons  dit  des  substances 
dont  nous  venons  de  parler. 

TARTRE  STIBIÉ. 

Dans  le  second  volume  de  cet  ouvrage,  nous  nous  occuperons 
des  préparations  antimoniales  qui , bien  que  douées  presque 
toutes  de  propriétés  irritantes  très-énergiques,  sont  cependant 
employées  dans  un  but  thérapeutique  spécial. 

De  toutes  les  préparations  antimoniales , le  Tartre  stibié  est 
le  seul  qui  soit  employé  comme  irritant3  il  a comme  sédatif  une 
action  bien  autrement  importante  dont  nous  parlerons  plus 
tard  (voyez  tom.  11 , Antimoine  ). 

Mis  en  contact  avec  la  peau,  avec  les  membranes  muqueuses 
quelles  qu’elles  soient , le  Tartre  stibié  ne  tarde  pas  à détermi- 
ner sur  les  parties  touchées  une  inflammation  pustuleuse  des 
plus  graves. 

Quand  on  veut  irriter  la  peau,  on  se  sert  de  l’émétique  dis- 
sous dans  l’eau,  et  cette  liqueur  sert  à faire  des  lotions.  Ou  bien 
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on  incorpore  l’émétique  à l’axonge  ou  au  cérat , à la  dose  d’un 
grosàdeux  gros  par  once  de  pommade,  et  on  frictionne  plusieurs 
fois  par  jour  la  partie  sur  laquelle  on  veut  appeler  l’irritation. 
Ou  bien  encore  on  saupoudre  d’une  quantité  plus  ou  moins 
considérable  d’émétique  (1/2  gros  à un  gros  par  exemple)  un 
emplâtre  quelconque  que  l’on  tient  appliqué  sur  la  peau  pen- 
dant un  , deux  et  même  trois  jours. 

L’éruption  déterminée  par  les  frictions  stibiées  a des  caractères 
tout-à-fait  spéciaux.  On  aperçoit  d’abord  de  petites  pustules 
épaisses  et  acuminées , sans  que  la  peau  intermédiaire  parti- 
cipe à l’inflammation  ; si  l’on  cesse  la  médication  , l’inflamma- 
tion s’arrête  et  il  ne  se  développe  pas  de  pustules  de  plus  -, 
celles  même  qui  ont  commencé  à paraître , ne  prennent  de  dé- 
veloppement que  pendant  le  jour  qui  suit  la  cessation  des 
frictions  ) mais  si  l’on  persévère , bientôt  survient  une 
éruption  confluente  de  grosses  pustules  applaties,  extrêmement 
douloureuses , et  qui  se  recouvrent  promptement  de  croûtes 
brunes  qui  tombent  peu  à peu  dès  qu’on  a cessé  les  frictions  et 
qui  laissent  sur  la  peau  des  traces  aussi  indélébiles  que  celles 
de  la  petite  vérole  la  plus  érodante. 

Si  le  derme  est  dépouillé  de  son  épiderme,  ou  si  les  applica- 
tions stibiées  sont  faites  sur  des  piqûres  récentes  de  sangsues , 
en  peu  d’heures  il  s’allume  une  inflammation  locale  des  plus 
intenses  et  se  forme  de  petites  escharres  assez  profondes. 

La  rapidité  avec  laquelle  se  développe  cette  inflammation, 
l’intensité  des  phénomènes  locaux  , a fait  employer  cet  énergi- 
que moyen  dans  les  cas  où  l’on  veut  déplacer  une  maladie 
viscérale  , et  porter  vers  la  peau  la  fluxion  que  l’on  craint  de 
laisser  fixée  sur  un  organe  important. 

C’est  surtout  dans  les  maladies  chroniques  des  organes  tho- 
raciques, telles  que  le  catarrhe  chronique,  la  coqueluche,  la 
pleurésie  , qu’il  est  utile  de  développer  sur  la  peau  une  érup- 
tion stibiée  considérable. 

Administré  à l’intérieur,  le  Tartre  stibié  provoque  une  vive 
i rritation  du  tube  digestif  -,  action  dont  nous  étudierons  les 


PRÉPARATIONS  MERCURIELLES.  660 

effets  en  traitant  de  la  médication  évacuante.  (Tome  2.  ) 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  que  nous  avons  à dire  du  Tartre 
stibié  en  tant  que  substance  irritante  , sans  parler  d’une  appli- 
cation que  nous  avons  faite  de  cette  propriété  irritante  pour 
rappeler  les  hémorroïdes  supprimées  , ou  pour  en  faire  naître 
quand  il  n’en  existe  pas. 

Nous  avons  publié  dans  le  Journal  des  Connaissances  mé- 
dico-chirurgicales, 3°  année  , 1836  , une  courte  notice  sur  ce 
point  important  de  thérapeutique. 

Nous  faisons  placer  un  , deux  ou  trois  jours  de  suite  dans  le 
rectum  des  malades , un  suppositoire  composé  d’un  gros  de 
beurre  de  cacao  auquel  on  incorpore  de  3 , 4 et  même  jusqu’à 
6 grains  d’émétique.  Ce  suppositoire  fond  rapidement,  et  l’ac- 
tion du  Tartre  stibié  détermine  rapidement  une  fluxion  à la 
suite  de  laquelle  les  tumeurs  hémorrhoïdales  reparaissent 
presque  infailliblement.  Il  est  rare  qu’il  soit  nécessaire  de  re- 
courir à ce  moyen  trois  jours  de  suite, 
v 

PRÉPARATIONS  MERCURIELLES. 

Dans  les  préparations  mercurielles , comme  pour  l’anti- 
moine , l’arsenic , etc. , il  y a deux  actions  thérapeutiques  à 
considérer , l’une  s’exerçant  sur  toute  l’économie , l’autre 
n’agissant  que  sur  la  partie  qui  est  en  contact  avec  le  médica- 
ment.. Ces  deux  actions , presque  indépendantes  l’une  de 

i 

l’autre  , doivent  par  conséquent  être  étudiées  à part  ; aussi  ne 
traiterons-nous  des  mercuriaux  qu’en  tant  qu’ils  sont  les 
puissans  auxiliaires  de  la  médication  irritante,  nous  réser- 
vant de  parler  ailleurs  des  propriétés  toutes  spéciales  du  Mer- 
cure considéré  comme  remède  interne. 

Mercure  cru. 

Mercure  3 liydragyrum  3 argent-vif3  vif-argent.  Le  Mercure 
cru  n’exerce  pas  d’action  irritante  sur  les  tissus  avec  lesquels  il 
est  en  contact  3 mais  divisé  ou  éteint  par  diverses  substances , 
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telles  que  la  graisse , les  huiles,  le  beurre,  etc. , il  cause  sur 
la  peau  privée  de  son  épiderme,  ou  sur  les  plaies,  une  fluxion 
inflammatoire  peu  vive , mais  pourtant  très-évidente. 

De  toutes  les  préparations  que  l’on  fait  avec  le  Mercure  cru  , 
l’onguent  mercuriel  est  sans  contredit  la  plus  ancienne.  On 
distingne  deux  sortes  d’onguens  mercuriels  : l’un  qu’on  ap- 
pelle onguent  gris  ou  simple  , est  composé  d’une  partie  de 
Mercure  sur  sept  de  graisse  ; l’autre , qu’on  appelle  onguent 
mercuriel  double  ou  napolitain , contient  parties  égales  de  graisse 
et  de  Mercure.  Ce  dernier  est  presque  exclusivement  employé. 

On  emploie  l’onguent  mercuriel  comme  topique  dans  les  ul- 
cères, de  quelque  nature  qu’ils  soient,  dans  le  traitement 
des  maladies  chroniques  de  la  peau , dans  les  maladies  des 
paupières  • tout  récemment , on  a conseillé  dans  l’érysipèle  de 
recouvrir  la  partie  avec  de  l’onguent  napolitain.  Cette  médica- 
tion , expérimentée  depuis  quelques  années  par  un  certain 
nombre  de  médecins , a donné  des  résultats  tellement  contra- 
dictoires, qu’il  est  difficile  de  juger  cette  question.  Nous  di- 
rons toutefois  que  nos  propres  essais  ont  été  complètement 
infructueux. 

Oxyde  rouge  de  Mercure. 

L’oxyde  rouge  de  Mercure  ; ou  deutoxyde  de  Mercure  • 
deutoxydum  hydragiri  ; précipité  rouge  ; précipité  perse  ; 
suivant  la  manière  dont  il  a été  préparé  , présente  des  nuances 
qui  peuvent  varier  du  jaune  serin  à l’orangé  ou  au  rouge. 

C’est  un  des  médicainens  externes  les  plus  puissans  et  les  plus 
utiles.  A l’état  pulvérulent  ou  réduit  en  trochisques,  il  est  escha- 
rotique  ; on  l’incorpore  ordinairement  à des  graisses  avec  du 
cérat , ou  bien  on  le  mêle  au  sucre  quand  il  doit  demeurer  en 
contact  avec  les  parties  , sans  exciter  une  réaction  trop  vive. 

Il  entre  dans  la  composition  de  presque  toutes  les  pommades 
anti  dartreuses  et  anti  opthalmiques  dont  fourmillent  nos  for- 
mulaires , et  que  la  cupidité  et  le  charlatanisme  exploitent  tous 
les  jours.  Les  pommades  de  Régent,  de  Desault , de  Richter ; 
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le  baume  oplithalmique  de  Saint-Yves,  ne  doivent  leur  efficacité 
qu’à  cet  oxyde  qu’elles  renferment  en  proportion  beaucoup 
trop  considérable. 

Nous  faisons  nous-mêmes  un  usage  bien  fréquent  des  pom- 
mades qui  contiennent  de  l’oxyde  rouge  , soit  pour  éteindre 
les  érysipèles  naissans , soit  pour  guérir  les  maladies  rebelles  de 
la  peau.  Rarement  nous  dépassons  la  dose  de  4 grains  par 
gros  de  cérat , d’axonge  ou  de  beurre  de  cacao;  et  quoique 
cette  dose  semble  faible , il  faut  le  plus  souvent  l’affaiblir,  de 
peur  de  déterminer  des  aecidens  inflammatoires  locaux. 

En  poudre  , mêlé  à du  sucre  , de  1 à 2 grains  par  gros  de 
sucre  pulvérisé , nous  l’employons  en  insufflations  pour  les 
maladies  chroniques  de  la  gorge  et  du  larnyx  ; nous  en  faisons 
respirer  aux  malades  atteints  de  coryza  chronique,  d’ozène , 
ou  d’ulcération  des  fosses  nasales.  Nous  insufflons  également 
un  grain  de  ce  mélange  dans  les  yeux , dans  le  conduit  auditif 
externe  pour  combattre  les  ophthalmies  ou  les  otites  chro- 
niques. 

CHLORURES  DE  MERCURE. 

« 

Il  y a deux  chlorures  de  Mercure  : le  protochlorure  et  le 
deutochlorure. 

Le  proto-chlorure  de  Mercure , proto-chl orurctum  hydrar - 
gyr/,Mercure  doux, sublimé  doux,  aquila  alla , panacée  mercu- 
rielle , calomel  , calomelas,  sel  mercuriel  insoluble,  précipité 
blanc , est  blanc  , insipide  , inodore , insoluble  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool. 

Mis  en  contact  avec  les  membranes  muqueuses , il  y déter- 
mine une  fluxion  inflammatoire  assez  vive , et  à ce  titre  il  est 
purgatif  à la  dose  de  2 à 20  grains.  Il  n’a  aucune  action  sensi- 
ble sur  la  peau  revêtue  de  son  épiderme;  mais  quand  le  derme 
est  à nu  ou  qu’on  l’applique  sur  des  plaies  suppurantes , des 
ulcères,  etc. , il  cause  d’abord  une  assez  vive  cuisson  et  appelle 
vers  ce  point  une  fluxion  peu  violente. 
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Il  s’emploie  exactement  dans  des  mômes  circonstances  que 
l’oxyde  rouge  dont  nous  venons  de  traiter.  Toutefois,  comme' 
il  est  beaucoup  moins  actif,  on  l’administre  plus  particulière- 
ment lorsqu'on  veut  modifier  des  parties  très-délicates  , telles 
que  la  conjonctive , la  membrane  muqueuse  du  larynx  , du 
canal  de  l’urètre,  de  la  vessie.  Bretonneau  conseille  de  l’in- 
suffler dans  la  gorge,  dans  le  cas  d’angine  pelliculaire,  nous- 
mômes  l’avons  souvent  employé  à des  insufflations  dans  le  la- 
rynx , chez  les  malades  atteints  de  laryngite  chronique.  Breton- 
neau et  Velpeau  suspendent  le  calomel  dans  de  l’eau  gommeuse 
et  l’injectent  dans  la  vessie,  dans  le  canal  de  l’urètre,  dans  le 
vagin  , dans  le  conduit  auditif  externe , dans  les  fosses  nasales  , 
pour  modifier  les  plilegmasies  simples  ou  spécifiques  dont  la 
membrane  muqueuse  peut  être  atteinte. 

Pour  guérir  les  ulcères  ou  les  plaies  sordides,  ou  atteintes  de 
la  pourriture  d’hôpital,  ou  revêtues  de  sécrétions  pultacées  de 
mauvaise  nature , rien  n’est  plus  utile  que  de  saupoudrer  la 
partie  malade  avec  du  calomel  pur  ou  mêlé  avec  parties  égales 
de  sucre.  Dans  les  mêmes  circonstances,  les  pommades  ou  le 
cérat , dans  la  composition  desquels  entre  le  calomel,  rendent 
encore  de  très-grands  services. 

On  a beaucoup  conseillé  aussi,  et  l’on  emploie  tous  les  jours 
avec  succès  un  mélange  pulvérulent  de  calomel  et  de  sucre 
pour  insuffler  dans  l’œil,  lorsqu’il  existe  des  ulcères  de  la  cor- 
née lucide  ou  qu’il  reste  des  taies  dont  on  veut  obtenir  la  réso- 
lution. 

Le  deuto- chlorure  de  Mercure  , deuto-choruretum  hydrcir- 
gyri,  sublimé  corrosif,  est  blanc,  cristallisé  en  petites  aiguilles 
prismatiques , sa  saveur  est  âcre  , caustique  , métallique.  Il  est 
soluble  dans  1 1 parties  d’eau  froide  et  dans  2 parties  d’eau 
bouillante.  Il  est  soluble  dans  quatre  fois  son  poids  d’alcool , 
et  l’est  encore  davantage  dans  l’éther. 

La  solubilité  du  sublimé  rend  ce  médicament  très-facile  à 
employer,  et  comme  altérant  et  comme  topique  : aussi  est-il 
peu  de  substances  qui  aient  eu  d’aussi  nombreuses  applications 
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dans  le  traitement  de  la  syphilis  et  des  maladies  externes  : c’est 
sous  ce  dernier  rapport  seulement  que  nous  le  considérons. 

On  peut  dire  du  Mercure,  en  tant  que  moyen  topique,,  qu’il 
domine  la  thérapeutique  des  maladies  cutanées,  et  il  y a peu 
d’exagération  à prétendre  que  le  Mercure  seul  suffit  au  traite- 
ment de  toutes  ces  affections  cutanées.  L’onguent  napolitain  , 
le  précipité  rouge , le  calomel , le  sublimé , le  cinabre,  les 
iodures  de  Mercure,  etc.,  etc.,  sont  des  armes  bien  puissantes 
que  l’on  ne  saurait  trop  s’habituer  à manier.  Mais,  de  toutes 
ces  préparations,  le  sublimé  est  certes  le  plus  héroïque  , celui 
qui,  à lui  seul,  rend  plus  de  services  que  tous  les  autres  réunis. 

liauiné  eut  le  premier  l’idée  de  l’administrer  en  bains  dans 
les  maladies  de  la  peau  qui  affectent  presque  toute  l’enveloppe 
tégumentaire.  Il  y avait  été  conduit  probablement  parce  qu’il 
avait  constaté  expérimentalement  l’efficacité  des  lotions  de  su- 
blimé, celle  de  quelques  remèdes  secrets,  et  particulièrement 
de  l’eau  antidartreuse  du  cardinal  de  Luynes  , qui  n’était  au- 
tre chose  qu’une  dissolution  de  sublimé.  Il  avait  vu  aussi  avec 
quelle  rapidité  l’eau  phagédénique  , employée  en  lotions 
(36  grains  ou  1 gros  de  sublimé  par  livre  d’eau),  guérit  les  dar- 
tres, surtout  celles  qui  s’accompagnent  de  prurit. 

Ces  bains,  prescrits  d’abord  à la  dose  de  1 à 2 gros  pour  200  li- 
tres d’eau,  tombèrent  en  désuétude  pour  le  traitement  des  ma- 
ladies de  la  peau;  mais  cette  importante  médication  fut  reprise 
par  Wedelund  [Heidelberg  kliniche  Annalen  , 1829,  v.  537), 
qui  la  remit  en  honneur.  Cependant  elle  ne  put  prendre  droit 
de  cité  en  France  que  lorsque  nous  eûmes  fait  en  grand  des  ex- 
périences à l’Hôtel-Dieu  de  Paris  pendant  les  années  1831,  32, 
33  et  34,  expériences  qui  démontraient  jusqu’à  l’évidence  la 
prodigieuse  efficacité  des  bains  de  sublimé  dans  les  maladies 
chroniques  de  la  peau,  qu’elles  fussent  ou  non  d’origine  syphi- 
litique. Les  bains  que  nous  donnons  dans  ce  cas  sont  d’abord 
de  demi-once,  et  graduellement  nous  allons  jusqu’à  une  et 
même  deux  onces.  Pour  les  femmes,  la  dose  est  toujours  moitié 
moindre. 
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Indépendamment  de  leur  action  curative,  ces  bains  produi- 
sent des  effets  sur  la  peau  et  sur  tout  l’organisme  qu’il  est  im- 
portant de  connaître.  Les  premiers  que  l’on  prend  donnent  de 
la  pesanteur  de  tête  et  une  tendance  au  sommeil  souvent  invin- 
cible, quelquefois  des  crispations  d’estomac  et  de  très  légères 
coliques  suivies  rarement  de  vomissemens  ou  de  diarrhée.  Après 
les  premiers  bains^  ces  phénomènes  cessent  de  se  montrer,  mais 
il  en  survient  d’autres  d’un  autre  ordre;  ordinairement  il  se 
montre  sur  les  jambes  une  éruption  papuleuse  qui  ressemble 
assez  bien  au  lichen  agrius , et  qui  cause  aux  malades  de  vives 
démangeaisons  et  même  de  la  cuisson.  Cette  éruption , loin  de 
se  dissiper  sous  l’influence  de  nouveaux  bains  , s’augmente  au 
contraire,  et  oblige  souvent  à renoncer  à ce  moyen. 

Cependant , vers  le  huitième  ou  le  dixième  bain , plus  tôt 
quelquefois j rarement  plus  tard,  le  malade  se  plaint  d’éprou- 
ver des  brisemens  dans  les  membres  et  un  sentiment  de  cour- 
bature générale  qui  est  le  propre  de  toutes  les  médications 
mercurielles,  et  que  nous  étudierons  avec  soin  quand  nous 
traiterons  des  propriétés  altérantes  du  Mercure.  (Tom.  u.  ) 
Plus  tard  enfin  survient  la  salivation,  mais  ce  symptôme  se 
montre  plus  rarement  que  si  on  avait  employé  toute  autre  pré- 
paration hydrargyrique. 

Nous  sommes  dans  l’habitude  de  ne  jamais  porter  les  bains 
de  sublimé  jusqu’à  la  salivation  , à moins  que  nous  ne  les  admi- 
nistrions dans  le  but  de  combattre  des  accidens  syphilitiques. 

I 

Nous  les  faisons  prendre  tous  les  deux  ou  trois  jours,  et  le  jour 
intercalaire , nous  conseillons  un  bain  d’eau  de  son  ou  un  bain 
gélatineux. 

Il  faut  avoir  grand  soin , et  nous  insistons  expressément  sur 
ce  point , de  ne  pas  donner  en  même  temps  à un  malade  des 
bains  sulfureux  et  des  bains  de  sublimé,  et  de  ne  pas  conseiller 
des  bains  mercuriels  immédiatement  après  les  bains  sulfureux, 
car  la  peau  devient  d’un  noir  brun , et  cette  teinte  persiste  jus- 
qu’à la  chute  complète  de  l’épiderme. 

A défaut  de  bains,  les  lotions  de  sublimé  sont  employées 
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clans  le  même  but.  La  formule  que  nous  avons  adoptée  est  la 
suivante  : Prenez , sublimé  deux  gros  ) faites  dissoudre  dans 
alcool  quantité  suffisante. 

Ajoutez  , eau  distillée  douze  onces.  F.  S.  S.  A. 

On  met  d’abord  une  cuillerée  à café  de  oette  solution  dans 
six  onces  d’eau  bien  chaude , on  augmente  graduellement 
jusqu’à  ce  qu’on  soit  arrivé  à une  cuillerée  à bouche  pour  la 
même  quantité  d’eau. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l’eau  anti-dartreuse  du  cardinal 
de  Luynes  avait  joui  jadis  d’une  grande  réputation  dans  le  trai- 
tement des  maladies  de  la  peau.  En  Angleterre  , les  parfumeurs 
sont  en  possession  de  vendre  une  lotion  célèbre  parmi  les 
femmes  pour  la  guérison  de  la  couperose  et  des  maladies  diverses 
de  la  peau  du  visage  $ cette  lotion  ^ qui  prend  le  nom  de  Gow- 
land  , n’est  autre  chose  qu’une  dissolution  de  sublimé  dans  un 
lait  d’amandes  qui  la  décompose  en  partie. 

L’extrême  efficacité  des  bains  de  sublimé  dans  les  maladies 
chroniques  de  la  peau , la  rapidité  avec  laquelle  les  déman- 
geaisons disparaissaient , nous  ht  penser  que  les  injections  et 
les  lotions  mercurielles  seraient  d’un  grand  secours  dans  une 
maladie  qui  fait  le  désespoir  des  femmes  par  sa  ténacité  et  par 
le  siège  qu’elle  occupe,  nous  voulons  parler  du  prurit  des  par- 
ties génitales.  Le  résultat  a rempli  notre  attente  , et  nous  avons 
par  ce  moyen  bien  simple  guéri  une  infirmité  cruelle  contre 
laquelle  échouaient  presque  toujours  les  médications  les  mieux 
entendues. 

Dans  ce  cas,  nous  prescrivons  le  sublimé  suivant  la  formule 
que  nous  avons  donnée  tout  à l’heure. 

Incorporé  à l’axonge , au  cérat , à doses  qui  varient  depuis 
t grain  jusqu’à  10  grains  par  gros  , le  sublimé  se  donne  exac. 
tcment  de  la  même  manière  et  dans  les  mêmes  circonstances 
que  le  précipité  rouge  et  le  calomel  dont  nous  avons  traité  dans 
les  sections  précédentes. 

On  l’unit  encore  au  minium  pour  en  former  des  trochisques 
escarrotiques,  destinés  à agrandir  des  trajets  fistuleux.  On  le 
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fait  encore  entrer  à dose  très-minime  dans  la  matière  qui  revêt 
les  bougies  emplastiques  , pour  guérir  les  blennorrhagies  chro- 
niques ou  les  rétrécissemens  du  canal  de  l’urètre. 

Que  si , pour  les  affections  chroniques  de  la  peau  , on  trouve 
dans  le  sublimé  un  agent  si  souvent  utile  , il  était  probable  qu’en 
l’appliquant  au  traitement  des  maladies  chroniques  des  mem- 
branes muqueuses,  on  obtiendrait  des  résultats  non  moins  heu- 
reux ; c’est  ce  que  l’expérience  a confirmé. 

Dans  l’ophthalmie  chronique,  des  collyres  avec  1/4  et  même 

1 grain  de  sublimé  par  once  d’eau  distillée  ; dans  les  blennor- 

* 

rhagies,  des  injections  faites  avec  une  semblable  dose;  dans  la 
leucorrhée  , des  injections  vaginales  avec  1 grain  par  gros 
d’eau  distillée  ; dans  le  coryza  invétéré  , des  inspirations  à la 
même  dose  que  les  injections  vaginales  dont  nous  venons  de 
parler  ; dans  l’angine  pharyngienne , des  gargarismes  avec 
1/2  grain  par  once  d’eau , amènent  des  guérisons  qu’on  eût 
vainement  attendues  par  un  autre  moyen. 

Nous  n’avons  jamais  essayé  les  lavemens  avec  le  sublimé  dans 
le  traitement  de  la  dysenterie  aiguë  ou  chronique;  mais  nous 
sommes  tentés  de  croire  qu’ils  seraient  suivis  d’un  heureux 
résultat,  aussi  bien  que  les  lavemens  que  l’on  composerait 
avec  un  ou  deux  gros  d’onguent  napolitain  que  l’on  suspendrait 
dans  l’huile. 

SULFURE  DE  MERCURE. 

Le  sulfure  de  Mercure  ( Sulfuretum , hydrargyri  rubrum, 
cinabre,  vermillon),  lorsqu’il  est  en  masse,  a une  couleur 
violette  , quelquefois  même  noirâtre  : réduit  en  poudre  impal- 
pable , il  acquiert  une  belle  couleur  rouge  , et  prend  alors  plus 
particulièrement  le  nom  de  vermillon. 

Les  usages  topiques  du  Cinabre  étaient  peu  connus  jadis  ; 
Gmelin  , dans  son  Apparatus  , ne  cite  qu’un  très-petit  nombre 
d’auteurs  qui  l’employassent  de  cette  manière.  On  voit  en  effet 
qu’on  le  conseillait  contre  la  gale , la  teigne  , et  les  autres  alfec- 
tions  chroniques  de  la  peau  ( App . med. , tom.  2 , p.  129).  De 
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nos  jours  le  Cinabre  n’est  plus  employé  qu’en  fumigations.  On 
fait  volatiliser  ce  médicament  sur  une  plaque  de  platine  ou  de 
porcelaine , et  on  en  dirige  la  vapeur  vers  les  parties  que  l’on 
veut  guérir.  On  se  sert  ordinairement  d’une  boîte  fumigatoire , 
à laquelle  sont  adaptées  des  ouvertures  par  où  on  introduit  un 
membre  , ou  bien  auxquelles  on  applique  une  surface  du  corps 
qui  ainsi  se  trouve  en  contact  avec  la  fumigation.  Quand  on 
juge  convenable , pour  une  maladie  générale  de  la  peau , de 
donner  des  fumigations  générales,  le  malade  est  placé  dans 
une  boite , et  la  tête  seule  se  trouve  hors  de  l’appareil.  Ces 
appareils  fumigatoires , dont  l’invention  appartient  à Lallouette, 
et  qui  par  conséquent  n’ont  été  connus  de  nous  qu’à  la  fin  du 
siècle  dernier,  sont  tous  les  jours  modifiés  suivant  l’idée  du 
médecin  , et  suivant  les  indications  spéciales  qu’on  a à remplir. 

Les  fumigations  de  Cinabre  , en  tant  que  remède  local , sont 
particulièrement  conseillées  dans  les  syphilides  cutanées;  mais, 
dans  toutes  les  autres  maladies  chroniques  de  la  peau  , elles  sont 
employées  avec  presque  autant  d’avantage.  Les  doses  de  Cinabre 
varient  suivant  l’étendue  de  la  surface  à laquelle  on  l’applique  ; 
suivant  la  capacité  de  l’appareil  dont  on  se  sert,  suivant  la 
sensibilité  des  parties.  Elles  varient  de  10  grains  à2  et  3 gros. 

Nous  les  avons  conseillées  et  employées  aussi  en  inspirations 
contre  les  maladies  chroniques  de  la  membrane  muqueuse  du 
nez  et  du  larynx;  mais,  dans  ce  cas,  il  faut  avoir  soin  de  ne 
faire  chaque  fois  que  huit  ou  dix  inspirations , de  peur  de  pro- 
voquer une  irritation  trop  vive  des  bronches. 

Les  pommades  avec  le  Cinabre  , quinze  grains  par  once 
d’axonge,  sont  encore  conseillées  dans  les  mêmes  circonstances 
que  les  fumigations  elles-mêmes. 

ÎODURES  DE  MERCURE. 

Il  y a deux  iodures  de  Mercure,  le  proto-iodure  et  le  deuto- 
iodure.  Leur  découverte  est  plus  récente  encore  que  celle  de 
l’iode , et  leur  emploi  thérapeuthique  date  à peine  de  quelques 
années.  Ce  sont  toutefois  des  médicamens  extrêmement  pré- 
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deux  clonl  le  médecin  aurait  aujourd’hui  beaucoup  de  peine  à 
se  passer. 

Le  prolo-iodure  de  Mercure  est  d’un  jaune  verdâtre , inso- 
luble dans  l’eau  et  dans  Palcool.  On  le  donne  à l’intérieur  en 
pilules  pour  produire  des  effets  altérans,  dont  nous  aurons  à 
nous  occuper  plus  tard  (tom.  2 , Mcdicctmens  aller  ans  locle  ) 
En  pommade  on  l’incorpore  à l’axonge  et  au  cérat  dans  lapro- 
portion  de  4 à 10  grains  par  gros. 

La  dcuto-iodurc  de  Mercure  contient  deux  fois  plus  d’iode 
que  le  précédent.  Il  est  d’un  beau  rouge,  et  soluble  dans  l’al- 
cool , l’éther , les  acides , l’hydriodate  de  potasse  , et  les  sels 
mercuriels.  On  l’administre  à l’intérieur  comme  altérant;  mais 
c’est  surtout  à l’extérieur  qu’on  l’emploie  comme  agent  de  mé- 
dication topique  excitante.  Il  doit  toujours  être  prescrit  à doses 
moitié  moindres  que  le  proto-iodure. 

Outre  leurs  usages  comme  résolutifs,  usages  dont  nous  aurons 
à nous  occuper  plus  tard  quand  nous  traiterons  de  l’Iode,  ils 
ont  encore  des  propriétés  irritantes  fort  énergiques,  et  h ce  titre 
ils  rendent  de  grands  services  dans  le  traitement  des  maladies 
chroniques  de  la  peau,  et  notamment  dans  les  dartres  ron- 
geantes et  la  syphilide  ulcéreuse.  Quand  on  applique  sur  une 

partie  , une  pommade  faite  avec  un  iodure  de  Mercure , il  faut 
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avoir  grand  soin  de  ménager  les  doses , autrement  on  causerait 
une  inflammation  plus  aiguë  et  plus  douloureuse  qu’il  n’est 
convenable  d’en  produire. 

PRÉPARATIONS  ARSENICALES. 

Les  chlorures  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  les  acides 
concentrés,  les  alcalis,  le  calorique,  agissent  en  décomposant 
rapidement  les  tissus  qu’ils  mortifient;  mais  l’Arsenic  et  ses 
préparations  diverses  ont  un  autre  mode  d’action;  ils  éteignent 
par  leurs  propriétés  toxiques  les  phénomènes  de  la  vie  dans  la 
partie,  et  l’escarre  est  consécutive  à cette  mortification  du  tissu. 

L’acide  arsénieux,  les  sillfures,  les  arséniles  agissent  tous 
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localement  de  la  même  manière  3 à faible  dose,  ils  donnent  lieu 
à une  très-violente  phlegmasie , à dose  plus  forte , ils  frappent 
de  mort  les  parties  avec  lesquelles  ils  sont  en  contact.  Aussi  ces 
préparations  sont-elles  employées  dans  le  double  but  de  mo- 
difier localement  la  partie , soit  en  y excitant  une  phlegmasie 
d’une  autre  nature,  soit  en  détruisant  superficiellement  les  tissus 
malades , en  même  temps  que  plus  profondément  l’Arsenic  agit 
par  des  propriétés  altérantes  dont  nous  aurons  à parler  plus 
tard.  ("Voy.  Mèdicamens  altérans  ). 

Lorsqu’on  ne  veut  qu’exciter  localement  une  inflammation  à 
la  surface  d’une  plaie , il  ne  faut  employer  que  de  très-faibles 
doses  d’ Arsenic , 1 grain  d’acide  arsénieux  o d’arséniale  de 
soude  pour  2 gros  de  cérat3  et  une  dose  double  de  sulfure. 
Mais,  pour  produire  des  escarres  superficielles,  les  doses  doivent 
être  beaucoup  plus  considérables. 

Les  poudres  arsénicales  les  plus  célèbres,  employées  dans  ce 
but,  sont  celles  de  Justamond  : 

Sulfate  d’ Antimoine  1 once. 

Acide  arsénieux  \ gros. 

Mêlez  3 faites  fondre  daus  un  creuset , quand  la  masse  est  re- 
froidie , mettez-la  en  poudre,  et  mélangez-y  : 

Extrait  de  suc  d’opium  2 gros  1 [2. 

Celle  du  frère  Cosme  : 

Cinabre  2 gros. 

o 

Cendre  de  vieilles  semelles  8 grains. 

Sang-dragon  12  grains. 

Acide  arsénieux  2 scrupules. 

Mêlez,  et  faites  une  poudre  très-fine. 

Celle  de  Pluncquet  : 

Renoncule  flammule  1 once. 

Camomille  puante  (marroute)  1 12  once. 

Fleurs  de  soufre  1 gros. 

Acide  arsénieux  2 gros. 

Faites  une  poudre  très-fine. 
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Celle  de  Rousselot  à peu  près  la  seule  employée , et  qui  est 
presque  identique  à celle  du  frère  Cosme. 

Sulfure  de  mercure  1 once. 

Sang-dragon  - 4 gros. 

Acide  arsénieux  lj2  gros. 

Mêlez,  et  réduisez  en  poudre  fine. 

Celle  de  Dubois  qui  diffère  peu  des  poudres  du  frère  Cosme 

et  de  Rousselot. 

/ 

Vermillon  de  Hollande  1 once. 

Sang-dragon  î\2  once. 

Acide  arsénieux  1 gros. 

C’est  surtout  dans  le  traitement  des  cancers  superficiels  de  la 
peau  que  ces  poudres  diverses  ont  été  employées  ; on  en  fait 
une  pâte  soit  avec  de  la  salive , soit  avec  de  l’eau  gommée , soit 
avec  de  l’eau  simple , soit  avec  un  peu  de  blanc  d’œuf,  et  on 
l’étend  sur  la  surface  malade.  Mais  il  y a quelques  précautions 
importantes  à prendre. 

Quelques  chirurgiens  étaient  dans  l’habitude  d’exciser  la  sur- 
face du  cancer  , d’enlever  avec  le  bistouri  tous  les  boutons 
indurés , et  de  recouvrir  immédiatement  la  plaie  avec  la  pâte 
arsénicale.  Cette  pratique  fut  suivie,  dans  plusieurs  cas , d’ac- 
cidens  toxiques  assez  graves  pour  discréditer  singulièrement 
l’emploi  de  la  pâte  arsénicale  ; mais  Dubois  ayant  remarqué 
que  l’absorption  était  d’autant  plus  rapide  que  la  plaie  était 
plus  récente  -,  qu’elle  était  au  contraire  presque  nulle  quand 
la  suppuration  était  bien  établie,  pose  en  précepte  d’exciser 
d’abord  la  surface  cancéreuse , et  de  n’appliquer  la  pâte  arsé- 
nicale que  quatre  jours  après.  Quoique  par  ce  moyen  on  évite 
en  général  l’absorption  de  l’Arsenic  , cependant  quand  la  plaie 
est  fort  étendue , il  arrive  assez  souvent  que  le  poison  cause  en- 
core des  accidens  généraux  qui  ne  sont  pas  sans  gravité.  De  là 
ce  précepte  de  ne  recouvrir  la  plaie  que  successivent,  de  manière 
à ne  faire  qu’une  application  chaque  jour. 

Les  premiers  effets  de  la  pâte  arsénicale  sont  de  produire  une 
très-violente  douleur  , et  une  inflammation  érysipélalo-phleg- 
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moneuse  qui  s’étend  fort  loin  , et  dure  ordinairement  de  4 à 
8 jours.  L’escharre  , d’autant  plus  profonde  que  l’épaisseur  de 
la  pâte  était  plus  considérable,  se  détache  lentement  et  ne 
tômbe  ordinairement  que  le  15me  au  30mC  jour  ; au-dessous  on 
trouve  ordinairement  la  cicatrice  presque  complète,  et  le  derme 
sans  tubercules.  Que  s’il  existe  encore  quelques  bourgeons 
charnus  un  peu  fongueux  , on  les  réprime  soit  avec  le  nitrate 
d’argent,  soit  avec  le  nitrate  acide  de  mercure,  soit  avec  une 
solution  d’acétate  de  zinc. 

L’acide  arsénieux  entrait  encore  jadis  dans  la  composition 
de  quelques  trochisques'  escharotiques  • on  conçoit  son  utilité 
dans  les  cas  où  les  trajets  fistuleux  affecteraient  une  dcgéres- 
cence  cancéreuse. 

Comme  irritant  local  moins  énergique , et  dans  le  but  de  pro- 
voquer topiquement  une  inflammation  dont  on  peut  ensuite  ar- 
rêter facilement  les  progrès  , et  qui  trouvera  souvent  son  appli- 

• \ 

cation , quelques  médecins  emploient  une  huile  tenant  en  sus- 
pension une  faible  proportion  d’acide  arsénieux  ou  d’orpiment 
(sulfure  d’ Arsénié  jaune  natif),  mais  cette  huile  demande  à 
être  employée  avec  un  très-grand  ménagement , car  elle  pro- 
voque une  phlegmasie  des  plus  vives. 

Quelques  autres  font  usage  dans  le  même  but  des  Àrséniates 
solubles  qu’ils  emploient  à la  dose  d’un  grain  pour  quatre  onces 
de  véhicule. 

CANTHARIDES. 

La  plupart  des  insectes  de  la  tribu  des  Canlharidies  contien- 
nent un  principe  particulier  auquel  M.  Robiquet,  qui  l’a  décou- 
vert , a donné  le  nom  de  Cantharidine.  ( Ann.  de  Phys,  et  de 
Chim .,  t.  77,  p.  302,  an  1810).  Des  recherches  toutes  récentes 
faites  par  M.  le  docteur  Frédéric  Leclerc  de  Tours,  sous  les 
auspices  de  M.  Bretonneau  ont  démontré  que  dans  cette  grande 
tribu  d’insectes  : 

Toutes  les  espèces  des  genres,  Cantharis , Meioe , Lydus 
Decatoma , Dices , contenaient  de  la  Cantharidine,  et,  à ce 
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titre  étaient  vésicantes  ;que  dans  les  genres  Zonitis,Nèmognala, 
Sitaris  , aucune  espèce  n’était  vésicante  que  la  Cantharidine  se 
trouvait  dans  plupart  des  insectes  des  genres  Cerocoma , Myla- 
bris , Ænas,e  t Tetraonyx, [Leclerc,  Essai  sur  les  Êpip  as  tiques, 
Journ.  des  Con.  méclico-chirurg.,  t.  3.  p.  87). 

Comme,  dans  cet  article,  il  ne  nous  importe  en  définitive  que 
connaître  les  modes  d’action  du  principe  actif  des  Cantharides , 
nous  prendrons  pour  type  la  Cantharide  officinale  ( Cantharis 
vesicatoria  ). 

Mise  en  contact  avec  la  peau , la  poudre  de  Cantharide 

A N 

détermine  , quelques  heures  après  son  application , un  senti- 
ment d’engourdissement  d’abord  peu  douloureux  , puis  une 
douleur  gravative  qui  finit  bientôt  par  être  cuisante.  Il  est 
rare  que  la  souffrance  soit  vive , elle  ne  le  devient  que  si  les 
malades  font  de  grands  mouvemens  et  irritent  les  papilles  dé- 
nudées de  la  peau.  Après  un  temps  plus  ou  moins  long,  qui  varie 
en  raison  d’une  multitude  de  circonstances , on  voit  l’épiderme 
soulevé  par  de  petites  bulles  contenant  de  la  sérosité , sans  que 
d’ailleurs  la  peau  ait  acquis  une  rougeur  bien  vive.  Plus  tard 

l’action  des  Cantharides  se  continuant,  ces  petites  bulles  se  réu- 

\ 

nissent,  et  forment  un  phlyctère  unique.  En  l’enlevant,  on 
trouve  à la  surface  de  la  peau  une  couche  de  lymphe  semi- 
coagulée , que  l’on  enlève  avec  facilité , et  qui  se  renouvelle  le 
plus  souvent  entre  chaque  pansement,  de  manière  à constituer 
quelquefois  une  couche  très-plastique  et  très-épaisse. 

Lorsque  l’épiderme  a été  enlevé,  la  surface  mise  à nu  est 
le  plus  souvent  sensible,  il  en  résulte  une  réaction  générale  que 
nous  cherchons  quelquefois,  et  dont  nous  aurons  à nous  occu- 
per un  peu  plus  tard  quand  nous  traiterons  de  la  médication 
topique  irritante. 

La  préparation  de  Cantharides  que  l’on  emploie  le  plus  ordi- 
rement  pour  produirela  vésication  est  l’emplâtre  vésicatoire  du 
codex  : qui  contient  3 parties  de  poix  blanche,  1 partie  de  té- 
rébenthine, 2 parties  de  cire  jaune , 1 partie  et  demie  de  poudre 
de  Cantharides. 
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Quand  on  veut  obtenir  un  effet  plus  actif,  on  se  sert  du  pro- 
cédé de  Bretonneau.  Il  consiste  à étendre  sur  l’emplâtre  une 
bouillie  épaisse  faite  avec  de  la  poudre  de  Cantharides  délayée 
dans  de  l’huile  d’olives.  On  recouvre  le  tout  d’un  morceau  de 
papier  brouillard  , de  manière  que  l’huile  cantharidée  seule  se 
trouve  en  contact  avec  la  peau.  Bretonneau  trouve  en  outre  à 
ce  vésicatoire  l’avantage  de  ne  jamais  causer  d’accidens  du 
côté  des  voies  urinaires.  Il  n’est  pas  prouvé  pour  nous  que  cette 
opinion  du  médecin  de  Tours  soit  le  résultat  d’une  série  d’ex- 
périences comparatives  assez  nombreuses  pour  être  concluantes 

Depuis  quelques  années  on  a renoncé  presqu’entièrement  à 
l’emplâtre  vésicatoire  ordinaire , pour  ne  plus  faire  usage  que 
de  celui  de  Bretonneau,  qui  est  certes  le  plus  actif,  ou  de  celui 
que  l’on  appelle  emplâtre  vésicatoire  anglais , et  qui  se  prépare 
avec  1 partie  de  poix  blanche,  3 parties  de  cire , 10  parties  de 
suif,  et  7 parties  de  Cantharides  pulvérisées. 

Sous  le  nom  d’emplâtre  vésicatoire  magistral , on  prescrit  un 
vésicatoire  très-actif  composées  de  Cantharides  mêlées  avec  leur 
poids  de  farine  réduite  en  pâte  avec  une  suffisante  quantité  de 
vinaigre. 

Enfin,  on  produit  un  effet  vésicant  tout  aussi  marqué  avec  le 
taffetas  vésicant. 

Quand  on  veut  entretenir  la  suppuration  des  vésicatoires,  ou 
exciter  l’inflammation  de  quelques  plaies , on  se  sert  de  pom- 
made cantharidée  ; dans  laquelle  les  Cantharides  entrent  dans 
une  proportion  plus  ou  moins  considérable , suivant  la  volonté 
du  médecin;  cette  proportion  varie  depuis  un  vingtième  jusqu’à 
un  trentième. 

Il  n est  peut-être  pas  de  médication  aussi  souvent  employée 
que  celle  des  vésicatoires,  dans  des  buts  très-différens,  tantôt 
pour  fixer  à la  peau  un  phlogose  énergique  et  rapide;  tantôt 
pour  exciter  l’organisme;  tantôt  enfin  comme  moyen  topique 
sur  la  peau  malade , comme  dans  l’érysipèle , dans  le  phlegmon 
diffus,  dans  les  affections  chroniques  delà  peau,  pour  substituer 
une  phlegmasie  à une  autre  phlegmasie.  Ce  n’est  point  ici  le  lieu 
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d’examiner  ces  divers  modes  d’action,  nous  les  discuterons  avec 
soin  dans  le  chapitre  consacré  à l’étude  de  la  médication  irritante. 

Le  principe  actif  des  Cantharides  peut  être  absorbé  quand  on 
applique  sur  la  peau  des  vésicatoires.  Il  en  résulte  quelques 
accidens  assez  rares  chez  le  commun  des  malades  ; mais  assez 
commun  chez  ceux  qui  sont  atteints  de  quelque  affection  des 
voies  urinaires.  Ces  accidens  sont  : un  peu  de  chaleur  en  urinant, 
du  ténesme  vésical,  quelquefois  de  la  suppression  d’urine;  d’au- 
tres fois  enfin  l’exacerbation  momentanée  d’une  inflammation  mal  * 
guérie  de  la  vessie.  On  évite  dit-on  tous  ces  accidens  en  saupou- 
drant de  camphre  les  vésicatoires.  Nous  avons  dit  déjà  pag.  68 
de  ce  volume , ce  que  nous  pensions  de  ce  moyen  ; nous  y ren- 
verrons nos  lecteurs. 

\ 

De  L’usage  interne  des  Cantharides. 

Les  Cantharides  en  poudre  et  les  préparations  nombreuses  qui 
peuvent  retenir  leur  principe  actif,  sont  un  des  agens  toxiques 
les  plus  redoutables.  On  a assez  fréquemment  pu  observer  des 
empoisonnemens  produits  par  cette  substance  employée , soit 
dans  le  but  d’exciter  l’orgasme  vénérien , soit  dans  celui  de 
provoquer  l’avortement.  L’ingestion  des  Cantharides  outre  les 
accidens  gastriques  communs  à tous  les  poisons  âcres,  produit 
des  phénomènes  nerveux  spéciaux;  tels  que  l’assoupissement,  le 
délire,  le  ralentissement  de  la  circulation , et , en  même  temps , 
une  excessive  excitation  des  organes  génitaux. 

Malgré  l’activité  d’un  pareil  remède  et  peut-être  à cause  de 
cette  activité  , quelques  thérapeutistes  ont  osé  le  prescrire  à 
l’intérieur  et  leur  exemple  a été  suivi  par  un  assez  grand  nombre 
de  praticiens  qui  de  nos  jours  se  sont  acquis  une  juste  répu- 
tation. 

Le  père  de  la  médecine,  Hippocrate  , donnait  la  poudre  Can- 
tharides dans  le  cas  d’hydropisie,  d’apoplexie  et  d’ictère  ; il  con- 
seillait le  même  moyen  dans  les  accouchemens  laborieux  pour 
solliciter  l’expulsion  du  fœtus  et  du  placenta.  Il  avaitcrucons- 
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tater  aussi  les  propriétés  emménagogues  de  ce  médicament. 

Dans  les  premiers  âges  de  la  médecine , on  avait  donc  reconnu 
déjà  les  affinités  électives  entre  les  Cantharides  et  les  organes 
genito-urinaires.  Déjà  les  historiens  nous  apprennent  que  les 
Cantharides  entraient  dans  la  composition  des  philtres  et  des 
breuvages  propres  à éveiller  les  désirs  amoureux.  L’expérience 
avait  en  effet  démontré  que  l’usage  interne  des  Cantharides 
jette  les  organes  génitaux  dans  un  état  d’éréthisme  qui  n’est  pas 
toujours  sans  danger  , et  qui  peut  amener  et  des  pissemens  de 
sang  et  une  inflammation  du  pénis  ou  de  l’utérus  , et  même  le 
sphacèle  de  la  verge.  Aussi  engagerons-nous  les  praticiens , si 
jamais  ils  croient  devoir  conseiller  les  Cantharides  dans  le  cas 
d’anaphrodisie , à y mettre  une  extrême  prudence , et  à rete- 
nir les  malades  trop  disposés  à abuser  d’un  remède  qui  leur 
rend  une  jeunesse  factice  et  des  plaisirs  long-temps  regrettés. 

Malgré  l’imposante  autorité  d’Hippocrate , l’usage  interne 
des  Cantharides  dans  le  traitement  des  maladies  autres  que 
l’impuissance,  était  à peu  près  tombé  en  désuétude  parmi  les 
modernes j quand  J.  Groenevelt,  médecin  anglais,  essaya  de 
réhabiliter  ce  remède,  et  il  devint , à cette  occasion  , l’objet  de 
persécutions  fort  actives  de  la  part  de  ses  confrères,  c’était 
surtout  dans  la  dysurie  qu’il  donnait  les  Cantharides.  Il  com- 
posait avec  12  grains  de  Cantharides  en  poudre  et  15  grains  de 
camphre,  2 ou  trois  bols,  qu’il  faisait  prendre  à quatre  heures 
d’intervalle  l’un  de  l’autre.  (/.  Groenevelt.  tutus  Cantharidum 
us  us  internus  Londini,  1698.  m-8°.)  Werloff  ( commercium  litte- 
rarium  an..  1733.)  conseille  la  même  médication  dans  la  dysurie; 
il  n’associait  pas  les  Cantharides  au  camphre , et  donnait  un 
grain  de  poudre  toutes  les  quatre  heures.  S’il  s’agit  ici  de  la  dy- 
surie des  vieillards , qu’il  faut  attribuer  souvent  à une  demi- 
paralysie  de  la  vessie , il  est  évident  que  cette  médication  est 
rationnelle,  et  qu’elle  ne  peut  en  général  causer  aucun  accident 
notable:  mais  si  ce  syptôme  est  sous  la  dépendance  d’une 
phlegmasie  chronique  du  col  de  la  vessie,  entretenue  par  exem- 
ple par  la  présence  d’un  calcul  ou  le  passage  fréquent  des  gra- 
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viers  qui  déchirent  la  membrane  muqueuse , il  est  douteux  que 
les  Cantharides  rendent  alors  les  mêmes  services  ; c’étaient  ces 
considérations  et  d’autres  encore  qui  faisaient  et  qui  font  en- 
core aujourd’hui  blâmer  dans  ce  cas  l’usage  interne  des  Can- 
tharides. — Nous  discuterons  tout  à l’heure  cette  question  thé- 
rapeutique. 

Presque  à la  même  époque  que  Groenevelt,  mais  un  peu  pos- 
térieurement, Th.  Eartholin  ( Canlharidum  usus  internus  in 
hist.  anatom.  cent  V . hist.  82.)  imagina  de  donner  l’infusion 
vineuse  de  Cantharides  dans  la  blennorrhagie 5 ce  moyen  extraor- 
dinaire, adopté  également  par  Werioff,  fut  recueilli  plus  tard 
et  singulièrement  préconisé  par  Richard  Mead , Monita  et  prœ- 
cedta , Londini  1751.)  qui  imagina  une  teinture  alcoolique  de 
cantharides  faite  en  mettant  digérer  deux  gros  de  Cantharides 
contuses  dans  une  livre  et  demie  d’alcool.  Il  en  donnait  aux  ma- 
lades de  30  à 50  gouttes  matin  et  soir,  et  de  nosjours  nous  avons 
vu  Robertson  d’Edimbourg  traiter  la  blennorrhagie  par  la  même 
méthode.  Il  employait  la  teinture  de  Cantharides  à la  dose 
énorme  d’une  demi-once  en  24  heures — ( Bibliùt . medicale, 
tom.  20,  p.  39.) 

Nous  avons  dit  page  500,  comment  nous  concevions  le  mode 
d’action  du  copahu  dans  la  blcnnorrahgie , c’est,  pensions- 
nous,  en  déterminant  sur  la  membrane  muqueuse  malade  une 
irritation  artificielle  qui  se  substitue  à l’irritation  morbide.  C’est 
de  la  même  manière  que  nous  nous  rendons  compte  du  mode 
d’action  des  cantharides  dans  la  blennorrhagie  et  dans  les  di- 
verses maladies  irritatives  des  voies  urinaires  ; mais  ici  évidem- 
ment le  mal  est  à côté  du  bien  : c’est  au  médecin  qu’il  ap- 
partiendra de  proportionner  l’irritation  topique  artificielle  à 
l’inflammation  morbide,  et,  quand  nous  exposerons  notre  doc- 
trine de  la  médication  substitutive,  nous  essaierons  de  poser  les 
règles  de  son  application. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  l’emploi  des  cantharides  dans 
l’épilepsie,  l’hystérie,  la  rage  , etc.,  etc.;  il  suffit  qu’un  remède 
soit  héroïque  et  que  l’administration  en  soit  périlleuse  pour 
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qu’il  se  trouve  des  médecins  qui  croient  devoir  le  tenter  dans 
le  traitement  des  affections  aiguës  et  chroniques  réputées  incu- 
rables, et,  comme  on  se  résout  difficilement  à avoir  fait  des 
essais  infructueux  on  exagère  souvent  les  vertus  du  remède 
dont  on  a étudié  les  effets,  et  l’on  finit  quelquefois  par  s’abuser 
soi-même  et  par  tromper  les  autres. 

Dans  l’antiquité  la  teinture  de  cantharides  était  employée 
dans  le  traitement  des  maladies  chroniques  de  la  peau  ; témoin 
ce  chevalier  romain  dont  parle  Pline,  et  qui  mourut  pour  avoir 
pris  d’un  breuvage  dans  lequel  il  entrait  des  cantharides  , dans 
le  but  de  guérir  une  éruption  rebelle.  Il  faut  pourtant  arriver 
presque  jusqu’à  nos  jours  pour  retrouver  des  médecins  qui  em- 
ploient de  nouveau  ce  remède.  Lorry  ( Traçtatus  de  morb . 
cutan .,  Paris,  1777,  page  388.  ) conseille  la  teinture  de  cantha- 
rides dans  l’éléphantiasis  des  grecs  ; et  il  dit  positivement  que, 
de  son  temps,  des  médecins  anglais  employaient  beaucoup  ce 
moyen  dans  le  traitement  des  maladies  de  la  peau. 

M.  Bïett,  qui,  au  rapport  de  Cazenave  ( Dict . de  Mèd ., 
2e  édit.  , tome  6,  p.  349.)  s’est  servi  de  teinture  alcoolique  de 
cantharides  à l’hôpital  Saint-Louis  depuis  plus  de  vingt  ans,  sur 
un  grand  nombre  de  malades,  en  a obtenu  de  très-bons  résultats, 
principalement  dans  certains  eczemas  chroniques,  et  surtout  dans 
les  formes  squammeuses.  La  teinture  de  cantharides  administrée 
à la  dose  de  trois  gouttes  d’abord,  et  portée  graduellement  jus- 
qu’à 20  gouttes  et  davantage,  réussit  très-bien  dans  le  traite- 
ment des  psoriasis  et  surtout  de  la  lèpre  vulgaire.  Donnée 
avec  prudence,  et  surveillée  dans  son  mode  d’action,  elle  11e 
détermine  pas  d’accidens  : sous  son  influence  la  peau  s’anime, 
les  plaques  deviennent  rouges,  les  squammes  tombent,  les  élé- 
vations papuleuses  s’affaissent,  disparaissent , et  au  bout  d'un 
mois  ou  six  semaines  , souvent  plus  tôt,  on  peu  obtenir  la  ré- 
solution complète  et  la  guérison  d'une  maladie  qui  durait  depuis 
plusieurs  mois.  Une  chose  digne  de  remarque,  c’est  que  ce 
médicament  agit  plus  promptement  et  réussit  mieux  chez  les 
femmes,  chez  les  individus  jeunes,  sanguins,  actifs,  etc.,  etc. 
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PROCESSIONNAIRE. 

/ r 

Processionnaire.  — Epithète  donnée  par  Réaumur  au  Bom- 
byx processionnea  des  auteurs. 

C’est  nous  qui  avons  introduit  dans  la  matière  médicale  cet 
agent  thérapeutique. 

Les  nids  des  colonies  de  Processionnaires  sont  composés  d’une 
soie  grisâtre  j dans  laquelle  restent  intriquées  les  peaux  dont 
ces  chenilles  se  sont  dépouillées.  Les  personnes  qui  ont  sou- 
vent herborisé  dans  les  forêts  ou  qui  se  sont  occupées  de 
l’histoire  naturelle  des  insectes  , savent  très-bien  que  si  l’on 
touche  un  nid  de  Processionnaires,  que  si  même  on  le  remue 
avec  un  bâton  et  qu’on  reste  exposé,  quoique  de  loin,  aux 
émanations  qui  s’en  échappent,  tout  le  corps  se  recouvre  pres- 
que immédiatement  d’une  éruption  papuleuse  plus  ou  moins 
confluente.  Cette  éruption,  qui  persiste  plusieurs  jours,  s'ac- 
compagne d’une  démangeaison  des  plus  vives. 

Le  nid  de  Processionnaires , conservé  dans  un  bocal  et  bou- 
ché , conserve  encore  ses  énergiques  propriétés  après  plus  de 
dix  ans.  Nous  avons  pu  le  constater  chez  notre  ami,  M.  le  doc- 
teur Calmeil,  médecin  de  la  maison  des  aliénés  de  Charenton. 
Il  avait  dans  sa  chambre  un  bocal  contenant  depuis  plus  de  dix 
ans  des  morceaux  d’un  nid  de  Processionnaires  , et  il  ne  pou- 
vait ouvrir  ce  flacon  sans  que,  peu  d’heures  après,  lui-même  et 
les  personnes  qui  étaient  dans  la  chambre  ne  commençassent 
à éprouver  la  singulière  éruption  dont  nous  venons  de 

Des  effets  si  immédiats  et  si  constans  mettaient  sur  la  voie  des 
indications  thérapeutiques  que  l’on  pouvait  remplir  à l’aide 
de  ce  précieux  médicament.  Il  devait  être  appliqué  lorsqu’on 
avait  à cœur  de  rappeler  â tout  prix  une  éruption  cutanée  dis- 
parue par  délitescence  , comme  cela  se  voit  si  souvent  dans  les 
rougeoles,  dans  les  scarlatines  , dans  l’érysipèle  de  cause  in- 
terne . lorsque , dans  une  maladie  . les  forces  sont  concentrées 


MOUTARDE, 


m 


à l’intérieur  et  que  le  sang  a abandonné  la  périphérie.  En  un 
mot,  la  Processionnaire  satisfait  à une  partie  des  indications  que 
remplit  l’urtication  j mais  elle  a de  plus  que  cette  dernière 
d’étre  persistante , et  par  conséquent  de  pouvoir  mieux  lutter 
contre  les  lésions  persistantes  internes,  qui  ont  suivi  ou  pré- 
cédé la  disparition  de  l’exanthème. 

MOUTARDE. 

' / 

La  moutarde,  sinapis , est  une  plante  de  famille  des  cruci- 
fères, de  la  tétradynamie  siliqueuse.  On  emploie  seulement  la 

t 

graine. 

Deux  espèces  de  Moutarde  , la  blanche  et  la  noire , sont  em- 
ployées en  médecine  ) la  Moutarde  blanche  plus  particulière- 
ment affectée  aux  usages  internes,  la  Moutarde  noire  employée 
au  contraire  presque  exclusivement  comme  remède  externe. 

Moutarde  blanche  , sinapis  alba.  Quand  un  remède  est  de- 
venu populaire  , quand  des  charlatans  l’exploitent  depuis  long- 
temps, et  toujours  avec  succès  pour  eux,  il  faut  bien  qu’il  se 
recommande  par  quelques  propriétés  utiles,  que  l’entêtement 
ou  la  mauvaise  humeur  des  médecins  lui  dénieront  vainement. 

Les  usages  thérapeutiques  de  cette  graine  remontent  à-peu- 
près  au  siècle  dernier , Cullen  le  constate  de  la  manière  la  plus 
positive.  [Mat.  méd .,  tom.  n , p.  180.)  Ce  médecin  la  donnait 
comme  laxative. 

De  nos  jours,  Macartan , médecin  anglais  , qui  habitait  Paris, 
publia  dans  le  Journal  général  de  médecine , tom.  xxxiv,  p.  72, 
1809,  un  travail  sur  les  propriétés  thérapeutiques  de  la  graine 
de  Moutarde  , travail  dont  il  n'est  rien  resté  de  pratique,  parce 
que  tous  les  faits  que  l’auteur  invoquait  ne  pouvaient  suppor- 
ter l’examen. 

Cependant, en  Angleterre  et  dans  l’Amérique  du  Nord,  l’usage 
delà  graine  de  Moutarde  blanche  était  devenu  populaire  : depuis 
quelques  années  il  l’est  en  France.  Les  faits  que  nous  avons 
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recueillis  nous  - mêmes  nous  permettent  d’affirmer  que  la 
graine  de  Moutarde  blanche  est  en  effet  un  remède  très-utile. 

Cullen  avait  constaté  son  action  laxative.  Il  est  évident  que 
cette  graine  purge  à la  dose  d’une  demi-once  à une  once.  On 
la  donne  non  concassée,}  à jeun  ou  le  soir  au  moment  où  les 
malades  se  mettent  au  lit.  On  peut  encore  sans  inconvénient 
l’administrer  au  commencement  du  repas.  La  dose  , qui  varie 
suivant  chaque  individu,  doit  être  telle  qu’elle  sollicite  une  ou 
deux  évacuations  faciles  dans  la  journée. 

Cette  espèce  de  purgation , qui  ne  cause  aucune  colique , 
est  surtout  utile  à ceux  qui  sont  habituellement  constipés  et 
dont  les  digestions  sont  en  même  temps  laborieuses.  C’est  au 
médecin  dé  juger  si  cette  paresse  des  fonctions  digestives  ne 
tient  pas  à une  phlegmasie , auquel  cas  l’usage  de  la  graine  de 
Moutarde  blanche  ne  serait  pas  indiqué. 

Mais  c’est  à l’action  dépurative  de  ce  médicament  que  l’opi- 

i 

nion  populaire  accorde  Je  plus  de  foi.  Il  convient  d’examiner 
cette  question  ; d’abord  expérimentalement,  puis  sous  le  point 
de  vue  théorique.  De  toute  évidence  , et  des  expériences  per- 
sonnelles ne  nous  permettent  pas  d’en  douter,  la  graine  de 
Moutarde  blanche  exerce  une  action  dépurative  très-puissante, 
et  des  maladies  cutanées,  des  rhumatismes  chroniques  que  rien 
n’avait  pu  amender,  ont  été  guéris  ou  mis  en  voie  de  guérison 
par  l’usage  long-temps  continué  de  la  graine  de  Moutarde 
blanche.  Voici  le  fait  : cherchons  maintenant  l’explication. 

L’irritation  permanente  exercée  à la  surface  de  la  membrane 
muqueuse  du  tube  digestif , irritation  en  vertu  de  laquelle  il  se 
fait  une  sécrétion  muqueuse  continuelle  , ne  doit-elle  pas  être 
considérée  comme  une  dérivation  , et  n’est-on  pas  en  droit  d’ex- 
pliquer, par  cette  seule  dérivation,  la  disparition  ou  la  diminu- 
tion de  la  maladie.  Celte  opinion  nous  paraît  d’autant  plus  rai- 
sonnable , que  les  purgatifs  pris  fréquemment  ont  été  regardés 
par  tous  les  praticiens  comme  un  moyen  efficace  de  guérir  les 
maladies  chroniques  de  la  peau.  D’un  autre  côté  , si  l’on  consi- 
dèrequela  graine  de  Moutarde  entretient  seulement  le  ventre  un 
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peulibresans  irriter  vivementla  membrane  muqueuse  gastro-in- 
testinale , que  les  purgatifs  drastiques  , quoique  stimulant  beau- 
coup plus  vivement  la  surface  gastro-intestinale  , ne  guérissent 
pas  aussi  sûrement  les  dartres  et  les  rhumatismes  ; on  sera  forcé 
d’en  conclure  , qu’il  existe  dans  la  moutarde  , comme  dans  la 
plupart  des  autres  crucifères,  un  principe  actif  qui  modifie  pro- 
bablement le  sang  , et  par  suite  tout  l’organisme. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  explication  à laquelle  nous  n’atta- 
chons pas  nous-mêmes  une  grande  importance  , nous  nous  en 
référerons  aux  faits  seuls  , et  nous  appellerons  l’attention  des 
praticiens  sur  un  moyen  trop  peu  connu, età  cause  de  cela  , trop 
peu  apprécié. 

La  graine  de  Sinapis  alla  sert  encore  à composer  la  plu- 
part des  moutardes  douces  que  nous  mangeons  sur  nos  ta- 
bles. Ce  condiment,  justement  apprécié  des  vieillards  et  de 
ceux  dont  l’estomac  est  paresseux , est,  pour  certains  médecins, 
l’objet  d’une  injuste  réprobation  , il  ne  convient  pas  sans  doute 
à ceux  qui  digèrent  laborieusement , parce  qu’ils  ont  une  gas- 
trite aigüe  ; mais  dans  les  gastrites  chroniques  et  dans  les  affec- 
tions du  tube  digestif  où  le  plan  musculaire  de  l'intestin  est 
évidemment  frappé  d’inertie*  et  où  les  sécrétions  normales  de  la 
membrane  muqueuse  sont  presque  entièrement  taries  , la  Mou- 
tarde prise  de  temps  en  temps  est  utile  et  devient  une  condi- 
tion presque  nécessaire  d’une  bonne  digestion. 

La  Moutarde  noire,  Sinapis  nigra , est  au  contraire  le  plus  or- 
dinairement usitée  dans  la  thérapeutique  externe.  On  l’em- 
ploie moulue  , et  elle  sert  h composer  les  sinapismes  , les  cata- 
plasmes et  les  bains  sinapisés,  etc.,  etc.  C’est  un  des  moyens  les 
plus  communs  ; c’est  un  de  ceux  dont  on  connaisse  le  moins  le 
mode  d’action  précis. 

En  ouvrant  tous  les  livres  de  matière  médicale,  en  lisant  tous 
les  articles  des  dictionnaires  sur  les  sinapismes  , nous  sommes 
frappés  de  la  dissidence  qui  existe  entre  les  auteurs.  Les  uns 
conseillent  de  délayer  la  farine  de  Moutarde  avec  de  l’eau  chaude 
ou  du  vinaigre  chaud  indifféremment;  les  autres  choisissent  de 
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préférence  le  vinaigre  ou  l’acide  acétique  concentré  pour  pro- 
duire un  effet  plus  actif.  Ceux-ci  recommandent  expressément 
de  seservirde  farine  récemment  moulue;  ceux-là  veulent  qu’on 
emploie  seulement  le  sonde  cette  même  farine.  C’est  bien  autre 
chose  quand  il  s’agit  de  la  durée  de  l’application.  L’un  laisse  la 
Moutarde  quatre  heures  en  contact  avec  la  peau,  l’autre  se  con- 
tente de  deux  ou  trois  heures  ; quelques-uns  pourtant  concè- 
dent une  heure  ou  une  heure  et  demie. 

Que  devons-nous  faire  , nous  qui  lisons  les  livres  ? Comment 
préparer  les  sinapismes  ? Combien  de  temps  les  laisser  appli- 
qués?Ne  sachant  à quoi  nous  arrêter  dans  ce  confMt  d’opinions, 
nous  avons  fait  ce  par  quoi  il  eût  été  bon  de  commencer,  avant 
d’écrire,  nous  avons  expérimenté,  et  nous  allons  rendrecompte 
du  résultat  de  nos  expériences. 

i 

Irc  Question. — Faut-il  prendre  de  la  Moutarde  moulue  ré- 
cemment , ou  de  la  moutarde  broyée  depuis  long-temps  ? 


Nous  délayâmes  dans  de  l’eau  froide  deux  portions  de  Mou- 
tarde. L’une  avait  été  moulue  depuis  huit  jours  , et  conservée 
dans  une  boîte  fermée  ; l’antre  avait  été  broyée  depuis  cinq 
mois,  et  avait  été  tenue  dans  un  sac  de  papier  et  placée  dans 
une  armoire  humide.  Les  deux  sinapismes  furent  appliqués, 
l’un  sur  le  mollet  droit,  l’autre  sur  le  mollet  eauche. 


Moutarde  nouvelle. 

Après  4 minutes  et  demie  d’appli- 
cation , légère  sensation  de  pico- 
tement. 

5 min.  Un  peu  de  cuisson  , légers 
battemens  isochrones  à ceux  du 
pouls. 

C min.  Vive  cuisson. 

7 min.  La  cuisson  augmente. 

8 min.  La  cuisson  est  très-vive. 

9 min.  La  douleur  devient  plus 


Moutarde  ancienne. 

4 min.  et  demie.  Sensation  nulle. 

5 min.  Sensation  nulle. 


G min.  Légère  sensation  de  picote- 
ment. 

7 min.  Légère  cuisson. 

8 min.  Cuisson  vive,  battemens  ar- 
tériels. 

9 min.  Sensation  de  brûlure  ; la 
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profonde  ; sentiment  de  pesan-  douleur  devient  plus  profonde, 
teur  dans  la  partie  en  contact 
avec  la  Moutarde. 

10  min.  Sensation  de  chaleur  et  de  10  min.  La  sensation  est  la  même 
brûlure  très-cuisante.  que  celle  que  I on  éprouve  dans 

l’autre  jambe. 

L’expérience,  répétée, a toujours  donné  les  mêmes  résultats. 
Or,  nous  voyons  que  la  farine  ancienne  a pu  agir  au  bout  de 
dix  minutes,  exactement  de  la  même  manière  que  la  farine  nou- 
velle, bien  qu’au  commencement  elle  eût  semblé  avoir  une  ac- 
tivité un  peu  moins  prompte. 

Donc,  1°  entre  la  farine  de  Moutarde  noire  moulue  depuis 
huit  jours  et  celle  qui  est  broyée  depuis  cinq  mois,  il  n’y  a pas 
de  différence  notable. 

IIe  Question.  — Un  sinapisme  préparé  avec  de  l’eau  chaucft 
agit-il  plus  vite  qu’un  sinapisme  préparé  avec  de  l’eau  froide  ? 

Nous  appliquâmes  deux  sinapismes,  l’un  préparé  avec  de  l’eau 
à 40°  0 R,  l’autre  avec  de  l’eau  à 15°  R. 

Eau  froide.  Voyez  la  première  expérience. 

Eau  chaude.  Deux  minutes,  légère  sensation  ; 3 min.,  un  peu 
de  cuisson  ; 4 min.  , cuisson  vive , légers  battemens  artériels  3 
5 min.,  cuisson  douloureuse  , battemens  très-sensibles,  la  dou- 
leur en  meme  temps  devient  plus  profonde;  5 min.  1/2,  la  dou- 
leur est  très-vive  et  très-brûlante  3 7 min.  , la  douleur  n’aug- 
mente plus  d’un  manière  aussi  sensible,  elle  devient  encore  plus 
profonde,  les  battemens  artériels  sontmoins  énergiques;  10  mi- 
nutes , même  état. 

En  comparant  le  mode  d’action  de  ces  deux  sinapismes,  on 
voit  que  celui  qui  est  préparé  avec  de  l’eau  chaude  agit  avec  une 
rapidité  bien  plus  grande  que  le  sinapisme  froid.  Mais,  en  dé- 
finitive , au  bout  de  dix  minutes  les  effets  sont  tout-à-fait  iden- 
tiques. Et  cela  se  conçoit,  puisque  ce  temps  a suffi  pour  que  la 
température  se  mît  en  équilibre  entre  le  sinapisme  et  la  peau. 
Donc,  2°  un  sinapisme  préparé  avec  de  l’eau  chaude  agit  plus 
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vite  qu’un  sinapisme  préparé  avec  de  l’eau  froide;  mais  au  bout 
de  peu  de  minutes  cette  différence  n’existe  plus. 

Nous  n’en  voulons  pas  conclure  qu’il  soit  indifférent , dans 
toutes  les  circonstances  , d’appliquer  un  sinapisme  froid  ou 
chaud.  Car,  à coup  sûr,  la  sensation  d’un  corps  froid  en  contact 
x avec  la  peau  pendant  quelques  minutes  , peut  , dans  certains 
cas,  n’êlre  pas  sans  inconvénient.  Mais  la  température  de  la  sur- 
face de  la  Moutarde  se  met  si  promptement  en  équilibre  avec 
celle  de  la  peau,  et  d’ailleurs  le  sang  est  si  rapidement  appelé 
dans  le  derme  que  nous  regardons  comme  fort  exagérée  la 
crainte  que  plusieurs  thérapeutistes  ont  manifestée  à cet  égard. 

IIIe  Question.  — La  farine  de  Moutarde  délayée  avec  du 
vinaigre  agit-elle  avec  plus  d’énergie  que  si  elle  est  délayée 
avec  de  L’eau  ? 

V - * 

Eau.  Voir  la  première  expérience. 

Vinaigre.  Quinze  minutes  , sensation  légère  de  cuisson  ; 20 
minutes  , la  cuisson  a un  peu  augmenté  , mais  elle  est  encore 
presque  inappréciable;  25  min.,  la  cuisson  devient  un  peu  plus 
vive  ; 50  min.,  cuisson  un  peu  plus  prononcée  et  tout-à-fait 
semblable  à celle  que  fait  éprouver,  au  bout  de. six  minutes,  le 
sinapisme  préparé  avec  de  l’eau. 

Celte  expérience  , répétée  plusieurs  fois  chez  des  personnes 
différentes,  a constamment  donné  le  môme  résultat.  Et  si  l’on 
compare  le  moded’action  desdeux  sinapismes, on  voitque  celui 
qui  est  préparé  avec  de  l’eau  détermine  autant  de  douleur,  au 
bout  de  six  minutes,  que  le  sinapisme  délayé  avec  le  vinaigre , 
au  bout  de  cinquante  minutes.  On  peut  donc  dire  que,  dans  ce 
cas,  le  degré  d’activité  de  l’un  est  au  degré  d’activité  de  l’autre, 
comme  6 est  h 50,  ou  comme  1 est  à S. 

Jusqu’ici  nous  n’avions  employé  que  du  vinaigre  froid  : nous 
voulûmes  nous  assurer  si  le  vinaigre  chaud  avait  une  énergie 
plus  grande;  mais  nos  essais  ne  tardèrent  pas  à nous  convaincre 
que  l’élévation  de  la  température  de  ce  liquide  n’augmentait 
en  rien  l’activité  du  sinapisme. 
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Or,  nous  avions  fait  usage  de  vinaigre  de  table,,  craignant  que 
l’affaiblissement  de  l’acide  acétique  ne  fût  pour  beaucoup  dans 
le  résultat  de  nos  expériences  ; nous  délayâmes  de  la  farine  de 
Moutarde  avec  une  égale  partie  d’eau  et  d’acide  acétique  con- 
centré , et  nous  obtînmes  l’effet  suivant. 

Nous  laissâmes  le  sinapisme  pendant  45  minutes  en  contact 
avec  la  peau  , sans  éprouver  la  moindre  sensation  de  cuisson. 

Enfin,  poussant  l’expérience  jusqu’au  bout,  nous  préparâmes 
deux  sinapismes,  l’un  avec  de  V acide  acétique  concentré , l’au- 
tre avec  de  l’eau.  Les  résultats  sont  tellement  extraordinaires, 
que  nous  allons  les  mettre  en  parallèle. 

Acide  acétique  concentré. 

G min.  Rien. 

7 min.  Cuisson  peu  vive. 

8 min.  La  cuisson  a un  peu  aug- 
menté. 

9 min.  Douleur  moindre  que  dans 
l’autre  sinapisme. 

10  min.  Cuisson  assez  vive , légers 
battemens  artériels. 

11  min.  Cuisson  douloureuse  ; sen- 
sation autre  que  celle  qui  est  pro- 
duite par  l’autre  sinapisme. 

12  min.  Sensation  de  brûlure;  l’ap- 
pareil est  enlevé. 

Certes,  on  n’aurait  guère  supposé  à priori  que  l’acide  acéti- 
que concentré  agirait  aveemoins  d’énergie  que  de  l’eau  simple 
dans  la  composition  d’un  sinapisme. 

iNous  venons  devoir  l’acide  acétique  concentré  n’avoir  pres- 
que aucune  activité  , mêlé  avec  de  la  Moutarde  , et  il  nous  pa- 
rut curieux  de  savoir  si  un  cataplasme  fait  avec  ce  même  acide 
et  de  la  sciure  de  bois,  serait  plus  actif  que  le  sinapisme  ; en 
conséquence,  nous  fîmes  une  pâte  avec  de  l’acide  et  de  la  pous- 
sière de  notre  écritoire  , et  nous  nous  l’appliquâmes  sur  la 
jambe.  Après  une  minute  et  demie,  il  survint  une  vive  cuisson; 
an  bout  de  deux  minutes,  la  douleur  était  très-vive.  Une  demi- 


Eau. 

6 minutes.  Légère  sensation  de  pi- 
cotement. 

7 min.  Cuisson  peu  vive. 

8 min.  Cuisson  vive,  battemens  ar- 
tériels. 

9 min.  Sensation  de  brûlure. 

10  min.  Cuisson  très-douloureuse  ; 
l’appareil  est  enlevé. 
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minute  après  elle  était  supportable;  et  enfin  après  trois  minutes 
d’application  la  douleur  était  tellement  violente  , que  nous  fû- 
mes forcés  d’enlever  l’appareil;  mais  ce  fut  en  vain, car  la  peau 
était  fortement  cautérisée. 

Donc,  3°  la  Moutarde  délayée  dans  l’eau  agit  avec  plus  d’éner- 
gie que  si  elle  est  délayée  dans  le  vinaigre  ordinaire  , dans 
l’acide  acétique  faible  , dans  l’acide  acétique  concentré,  et  l’a- 
cide acétique  mêlé  à la  Moutarde  perd  de  son  activité.  Ainsi 
donc  la  Moutarde  est  affaiblie  par  l’acide  acétique,  et  récipro- 
quement l’acide  acétique  est  affaibli  par  la  Moutarde. 

Si  maintenant  on  veut  produire  une  vive  rubéfaction  et  même 
une  brûlure  superficielle  de  la  peau,  il  suffira  de  mettre  , pen- 
dant trois  minutes,  en  contact  avec  cette  membrane,  du  vinai- 
gre radical  , retenu  dans  une  éponge,  dans  une  poudre  inerte, 
et  à coup  sûr,  jamais  sinapisme  n’agira  avec  cette  promptitude. 
Mais  si  l’on  veut  une  sinapisation , c’est-à-dire  une  modifica- 
tion de  la  peau,  qui  produise  une  sensation  , une  rougeur,  une 
tuméfaction  sinapiques  (et  cette  expression  est  exacte),  il  faudra 
de  la  Moutarde  et  de  l’eau. 

Et  maintenant,  lorsque  l’on  voudra  mitiger  un  sinapisme,  au 
lieu  de  le  mêler  avec  de  la  graine  de  lin,  de  la  mie  de  pain,  du 
levain  , il  suffira  de  le  préparer  avec  du  vinaigre. 

Tous  les  vinaigriers  du  monde  enseignent  à leurs  apprentis 
l’art  de  corriger  le  piquant  de  la  Moutarde  avec  du  vinaigre  ; 
ces  utiles  leçons  n’étaient  pas  perdues  pour  tout  le  monde  ; 
Aetius  avait  insisté  sur  ce  point  que  le  vinaigre  affaiblissait  les 
sinapismes  : « Sed,  et  hoc  noscendum  est  : si  in  aceto  maceretur 
sinapi  , inçfficaciiis  redditur;  acetum  enim  sinapis  vint  dis- 
cutit.  » ( Actii  tetrabibii , sermo  ferlins,  sinapismi  præparatio) . 
Schwilgué  l’avait  répété  dans  son  Traite  de  matière  médicale , 
et  c’est  une  pratique  triviale  dans  l’hôpital  de  M.  Bretonneau, 
de  mitiger  les  sinapismes  avec  du  vinaigre.  Cependant  , dans 
tous  les  cours  , dans  presque  tous  les  livres,  on  enseigne  le 
contraire  , et  c’est  pour  cela  que  nous  avons  publié  ces  expé- 
riences , qui  contribueront  peut-être  à rendre  plus  familière 
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aux  médecins  une  notion  thérapeutique  dont  nous  sommes  re- 
devables h Aétius. 

Avant  de  terminer  ce  qui  est  relatif  aux  sinapismes  délayés 
avec  le  vinaigre  et  l’eau,  nous  devons  dire  que  nos  expériences 
ont  été  faites  avec  d’excellente  farine  de  moutarde  noire,  mou- 
lue comme  elle  l’est  dans  toutes  les  bonnes  officines  de  Paris-  et 
d’après  les  expériences  que  nous  avons  rapportées  plus  haut  , 
personne  ne  sera  tenté  de  révoquer  en  doute  la  bonté  et  l’ac- 
tivité de  cette  farine  , puisque  dans  l’espace  de  dix  minutes  la 
douleur  causée  par  les  sinapismes  devenait  presque  insuppor- 
table. 

Or  , nous  nous  sommes  procuré  en  même  temps  de  la  fa- 
rine anglaise  , que  l’on  vend  pour  préparer  extemporairement 
la  Moutarde  de  nos  tables.  Nous  la  délayâmes  avec  de  l’eau,  et 
nous  préparâmes  un  autre  sinapisme  avec  la  Moutarde  noire 
ordinaire.  Leur  action  fut  identique;  les  ayant  ensuite  délayées 
avec  du  vinaigre  , nous  ne  fûmes  pas  peu  étonnés  de  voir  les 
résultats  de  ces  expériences  n’étre  plus  conformes  à ceux  des 
premières  ; car,  dans  ce  cas  , le  mélange  dé  la  moutarde  avec 
le  vinaigre  ne  détruisit  pas  l’activité  des  sinapismes. 

A quoi  peut  tenir  une  semblable  différence?  nous  l’ignorons 
entièrement.  Nous  ne  savons  même  pas  avec  quelles  graines  se 
prépare  la  farine  anglaise  : la  seule  différence  physique  que 
présente  les  deux  farines  , c’est  que  l’une  , savoir  la  farine  fran- 
çaise , est  d’un  jaune  sale  granité  de  brun  , tandis  que  l’autre 
très-finement  moulue  , ne  paraît  pas  contenir  de  son,  et  a une 
couleur  jonquille  uniforme. 

Ceci  nous  conduit  à rechercher  où  réside  le  principe  actif  de 
la  Moutarde.  Ce  n’est  pas,  à coup  sûr,  dans  l’huile  fixe,  puisque 
cette  huile  est  aussi  douce  que  celle  que  l’on  extrait  du  colza; 
puisque  le  marc  dont  on  a extrait  l’huile  fixe  a autant  d’acti- 
vité pour  le  moins  que  la  farine  de  Moutarde  qu’on  vient  de 

moudre.  Il  est  donc  probable  qu’il  en  est  de  la  Moutarde  com- 

✓ 

me  du  ricin,  dont  le  principe  âcre  réside  seulement  autour  de 
la  partie  centrale  du  fruit,  Or,  quel  est  ce  principe  actif? 
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Royer-Tingry  , pharmacien  distingué  de  Genève  , prétend  que 
c’est  une  huile  essentielle  , qu’il  a pu  extraire  de  la  graine  de 
Moutarde  et  avec  laquelle  il  fait,  de  concert  avec  M.  Prévost , 
de  curieuses  expériences  rapportées  dans  le  Journal  de 
médecine  vétérinaire  théorique  et  pratique , cahier  de  février 
1830. 

Les  huiles  essentielles  étant  en  général  solubles  dans  l’al- 
cool , nous  pensâmes  que  le  meilleur  moyen  de  faire  un  sina- 
pisme , était  de  délayer  la  Moutarde  avec  de  l’esprit  de  vin  : 
mais  ici  l’expérience  ne  vint  pas  sanctionner  notre  théorie,  car 
nos  sinapismes  préparés  suivant  cette  méthode  eurent  encore 
moins  d’énergie  que  ceux  dans  lesquels  nous  avions  fait  entrer 
le  vinaigre. 

Maintenant , nous  allons  dire  quelque  chose  des  effets  im- 
médiats des  sinapismes  ; et  nous  terminerons  par  des  considé- 
rations sur  les  moyens  qu’il  convient  d’employer  pour  calmer 
les  violentes  douleurs  auxquelles  donne  lieu  quelquefois  l’ap- 
plication de  la  Moutarde. 

Nous  avons  vu  plus  haut , que  , si  le  sinapisme  était  préparé 
avec  de  bonne  farine  et  de  Peau  , il  se  développait,  au  point  de 
contact  et  dans  l’espace  de  4 ou  5 minutes  , une  sensation  de 
picotement  qui  devenait  de  plus  en  plus  cuisante  , et  qui , au 
bout  de  10  minutes,  se  convertissait  en  une  douleur  analogue 
à celle  qui  serait  produite  par  un  fer  incandescent,  tenu  à peu 
de  distance  de  la  peau.  Cette  douleur , presque  intolérable  dix 
minutes  après  l’application  des  sinapismes,  devient  de  plus  en 
plus  profonde,  et  bientôt  constrictive  et  gravative,  c’est-à-dire 
que  l’on  croit  sentir  un  corps  lourd  qui  pèse  sur  les  muscles  et 
qui  les  comprime.  Or,  cette  sensation  est  moins  insupportable 
que  celle  que  l’on  éprouvait  auparavant,  de  sorte  que  l’on  sup- 
porte un  sinapisme  bien  plus  long- temps  que  l’on  ne  l’aurait 
* présumé  d’après  l’acuité  des  premières  douleurs.  Mais  lorsque 
ce  calme,  ou  plutôt  ce  changement  de  douleur  a duré  pendant 
20  ou  25  minntes,  le  sentiment  de  brûlure  se  réveille  plus  éner- 
gique que  jamais  et  il  est  rare  que  les  malades  les  plus  dociles 
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et  les  plus  courageux  supportent  trois  quarts-d’heure  un  sina- 
pisme bien  préparé,  à moins  pourtant  que  la  sensibilité  n’ait 
été  émoussée  par  une  affection  cérébrale  idiopathique  ou  se- 
condaire. 

Lorsqu’on  lève  l’appareil , l’impression  subite  de  l’air  froid, 
fait  cesser  presque  complètement  la  douleur.  La  peau  n’est  pas 
tuméfiée  ; c’est  à peine  s’il  y a de  la  rougeur  , mais,  quelques 
momens  après,  la  cuisson  reparaît,  la  peau  se  parsème  de  points 
rouges , et  bientôt  elle  devient  d’une  teinte  rosée  uniforme. 
Cependant  la  cuisson  devient  de  plus  en  plus  vive  , et  finit  par 
être  brûlante;  le  moindre  frottement  l’exaspère, et  l’impression 
du  froid  la  diminue.  Quelque  vive  que  soit  la  rougeur  , il  n’y 
a pas  de  tuméfaction  très-apparente  , si  ce  n’est  chez  les  per- 
sonnes qui  ont  des  dispositions  à l’œdème.  Les  cuissons  peuvent 
durer  douze  heures,  et  jusqu’à  huit  jours;  elles  ont  un  carac- 
tère spécial  et  déterminent,  chez  les  femmes  surtout,  un  aga- 
cement nerveux, qui  n’est  pas  toujours  sans  danger.  Nous  avons 
vu  des  femmes  avoir  de  cruelles  et  invincibles  insomnies,  verser 
des  larmes  et  être  prises  d’accidens  nerveux  assez  graves  , tant 
étaient  vives  les  souffrances. 

La  rougeur  persiste  bien  plus  long-temps  que  la  douleur,  et 
il  n’est  pas  rare  de  la  voir  subsister  encore  à un  haut  degré  , 
lorsque  déjà  la  cuisson  est  presque  entièrement  dissipée  depuis 
huit  ou  dix  jours  ; mais  dans  ce  cas  , chaque  soir,  il  survient 
une  démangeaison  qui  n’est  nullement  douloureuse  et  qu’ori 
éprouve  même  du  plaisir  à satisfaire. 

Il  faut  qu’un  sinapisme  soit  resté  bien  long-temps  appliqué, 
pour  qu’ildétermine  la  vésication  ; et  dans  ce  cas,  les  ampoules 
apparaissent  bien  plus  tard  que  lorsqu’on  a fait  usage  des  can- 
tharides. Les  phlyctènes  ne  se  soulèvent  pas  toutes  en  même 
temps,  de  manière  à former  une  large  poche  ; mais  elles  se 
développent  partiellement  et  successivement. 

Tels  sont  les  effets  d’un  sinapisme  préparé  à l’eau  sur  la 
peau  de  la  plupart  des  malades  , lorsqu’il  n’est  resté  appliqué 
que  pendant  quarante  ou  cinquante  minutes.  Il  est  des  indivi- 
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dus  qui  sont  moins  irritables  , et  qui  résistent  à l’action  de  la 
Moutarde  ; mais,  d’après  nos  expériences,  il  y aurait  en  général 
de  graves  inconvéniens  à laisser  un  sinapisme  appliqué  pen- 
dant une  heure  5 c’est  dire  que  nous  regardons  comme  très- 
funeste  le  conseil  de  quelques  thérapeutistes,  qui  recomman- 
dent de  laisser  la  Moutarde  trois  ou  quatre  heures  en  contact 
avec  la  peau. 

Nous  connaissons  une  jeune  dame  qui  , à l’âge  de  vingt  ans , 
éprouva  des  convulsions  pendant  le  travail  de  l’enfantement. 
A la  suite  de  ces  secouses  nerveuses,  elle  tomba  dans  un  carus 
profond  , et  le  médecin  crut  devoir  saigner  la  malade  et  appli- 
quer en  même  temps  quatre  sinapismes  , savoir  : deux  sur  les 
poignets  et  deux  autres  sur  les  coude-pieds.  La  Moutarde  ne 
resta  appliquée  que  pendant  trois  heures  et  quoique  la  pa- 
tiente n’eût  pas  témoigné  de  sensibilité  tant  qu’avait  duré  l’ap- 
plication du  sinapisme  , cependant  il  survint  des  escarres  pen- 
dant la  convalescence,  et  peu  s’en  fallut  qu’elle  ne  fût  victime 
de  la  médication  trop  active  à laquelle  elle  avait  été  soumise. 

C’est  surtout  dans  des  circonstances  de  ce  genre  qu’il  importe 
de  savoir  combien  de  temps  un  sinapisme  doit  rester  appliqué  • 
car  lorsque  la  sensibilité  veille  , le  malade  a soin  d’avertir  le 
médecin  ; mais  dans  le  cas  contraire , le  médicament  épuise 
toute  son  action  sur  la  peau  , sans  que  l’encéphale  en  ait  con- 
science, et  lorsqu’ensuite  le  malade  revient  à lui,  on  est  étonné 
de  le  voir  accuser  d’atroces  douleurs  , symptômes  de  lésions 
graves  de  l’organe  tégumentairc. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  les  maladies  propres  de  l’en- 
céphale s’applique  encore  mieux  aux  affections  fébriles  dans 
lesquelles  les  centres  nerveux  sont  fortement  lésés.  Ainsi,  dans 
la  dothinentérie  , dans  la  scarlatine  qui  se  compliquent  de 
symptômes  ataxo-adynamiques,  etc.,  etc.,  nous  ordonnons  des 
sinapismes  que  nous  laissons  appliqués  pendant  dix  et  douze 
heures  • cependant  le  malade  n’a  témoigné  aucune  sensibilité, 
bien  que  la  peau  ait  rougi  ,bienquedes  phlyctènes  se  soient  for- 
mées. Deux  ou  tro  s jours  après,  quand  la  sensibilité  se  réveille; 
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les  douleurs  deviennent  insupportables,  une  fièvre  nouvelle 
s’allume;  le  derme  tombe  en  gangrène,  etnous  n’avons  que  trop 
souvent  à accuser  notre  médication  de  la  mort  des  malades. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  concluons  que  ja- 
mais on  ne  doit  laisser  un  sinapisme,  préparé  à l’eau  , appliqué 
plus  d’une  heure  ; que  dans  le  cas  même  où  le  malade  ne  se 
plaint  pas,  il  faut  l’enlever  au  bout  de  ce  temps,  si  toutefois  la 
sensibilité  est  éteinte  ou  émoussée,  et  qu’enfin  si  l’on  veut  que 
la  Moutarde  ne  produise  son  effet  qu’avec  lenteur  , et  qu’elle 
reste  appliquée  sans  danger  pendant  plusieurs  heures,  il  faut  la 
délayer  avec  du  vinaigre  pour  en  mitiger  l’activité. 

Deux  choses  ont  contribué  à laisser  les  médecins  dans  l’igno- 
rance sur  le  degré  d’activité  des  sinapismes  ; c’est , d’une  part , 
la  croyance  où  ils  étaient  que  la  Moutarde  n’était  jamais  si  ac- 
tive que  lorsqu’elle  était  délayée  avec  du  vinaigre,  et  de  l’autre 
la  sophystication  de  ce  médicament.  Nous  ne  reviendrons  pas 
sur  la  première  cause  d’erreur  ; nous  nous  contenterons  d’in- 
sister sur  la  seconde. 

Beaucoup  de  pharmaciens,  même  à Paris,  n’ont  pas  chez  eux 
de  moulin  pour  broyer  la  Moutarde;  et  ils  l’achètent  toute  mou- 
lue chez  les  droguistes  en  gros.  Or,  ces  derniers  sophistiquent 
de  toute  façon  la  farine  de  Moutarde  ; ils  y mêlent  du  marc  de 
co'zi,  de  graines  de  lin,  et  la  teignent  ensuite  à l’aide  d’une 
substance  colorante.  Aussi  ne  doit-on  compter  que  sur  la  farine 
moulue  dans  les  pharmacies.  Les  parens  et  les  médecins  eux- 
mêmes  n’hésitent  pas  à envoyer  chercher  la  Moutarde  chez  l’é- 
picier voisin  , et  il  nous  est  aiuivé  de  laisser  huit  heures  de 
suite  un  cataplasme  faijt  avec  de  la  Moutarde  achetée  chez  un 
épicier  sans  qu’il  en  résultât  la  moindre  cuisson  ; tandis 
que  sur  le  même  individu  , un  sinapisme  préparé  de  la  même 
manière,  mais  avec  de  la  graine  moulue  chez  le  pharmacien, 
déterminait  après  dix  minutes  une  insupportable  douleur. 

Il  nous  est  arrivé  plusieurs  fois,  depuis  même  que  nous  avons 
fait  ces  expériences d’avoir  à combattre  des  accidens  causés 
par  les  sinapismes  , bien  que  ceux-ci  ne  fussent  pas  restés  ap- 
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pliqués  plus  d’une  heure.  Nous  avons  essayé  d’abord  le  lau- 
danum , et  les  diverses  préparations  opiacées  , que  nous  avons 
appliqués  sur  la  peau  enflammée  ; mais  nous  avons  à peine  mo- 
déré la  douleur,  quoique  la  dose  ait  été  portée  au  point  de  dé- 
terminer de  l’enivrement.  Le  topique  suivant  nousabien  mieux 
réussi. 

% Onguent  populeum demi  once. 

Extrait  de  belladone ) 

Extra  t de  clalura  stramonium.  >â2»  six  grains. 

Extrait  dejusquiame J 

Enduire  un  linge  d’une  couche  légère  de  cette  pommade  , et 
l’appliquer  sur  la  sur  face  malade. 

On  obtient  d’aussi  bons  effets  de  cataplasmes  ainsi  com- 
posés : 

% Feuilles  et  tiges  de  belladone,  j 

Id dejusquiame.  ) «a  deux  gros. 

Id.  . .de  datura  stramonium.  ) 

Faites  bouillir  dans  deux  livres  d’eau quevous  réduirez  à une 
livre  ; faites  des  cataplasmes  avec  de  la  mie  de  pain  ou  de  la  fa- 
rine de  graine  de  lin  délayées  avec  cette  décoction. 

Si  la  peau  est  fortement  excoriée  , et  il  peut  arriver  que  ces 
topiques  causent  des  vertiges  et  de  la  somnolence;  c’est  au 
médecin  dJen  diminuer  la  dose  en  proportion  de  la  largeur  de  la 
surface  dénudée  d’épiderme. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’examiner  les  conditions  pathologi- 
ques dans  lesquelles  il  convient  d’avoir  recours  aux  sinapismes. 
Nous  nous  en  occuperons  d’une  manière  spéciale  dans  le  cha- 
pitre consacré  à l’étude  de  la  médication  révulsive  ( Voy . tom  II) 
et  nous  étudierons  comparativement  les  effets  des  sinapismes  et 
des  autres  agens  de  cette  médication. 

ORTIE. 

L’ortie,  Urtica.  Plante  de  la  famille  des  urticées. 

Deux  espèces  seules  sont  employées  en  médecine,  la  grande 
et  la  petite,  Urtica  major  et  minor. 
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La  grande  Ortie , Urtica  dioica , croît  partout  clans  les  lieux 
incultes , dans  les  décombres  ; sa  taille,  qui  est  de  deux  à trois 
pieds  , la  fait  distinguer  de  la  petite  Ortie,  Urtica  urens. 

Les  feuilles  de  la  grande  Ortie  sont  armées  d’aiguillons  , dont 
la  piqûre  cause  de  vives  douleurs.  Les  jeunes  pousses  sont  co- 
mestibles, et  dans  toute  la  France  on  nourrit  les  jeunes  volailles 
avec  des  pâtées  dans  lesquelles  on  fait  entrer  des  pousses 
d’Orties. 

La  petite  Ortie  est  beaucoup  moins  commune  que  la  grande; 

y 

elle  ne  croît  guère  que  dans  les  jardins  et  dans  les  lieux  culti- 
vés. Les  aiguillons  dont  les  feuilles  sont  armées  sont  beaucoup 
plus  longs  que  ceux  de  la  grande  Ortie,  et  ils  contiennent  un 
principe  âcre  beaucoup  plus  énergique.  C’estde  Y Urtica  urens 
seule  que  l’on  se  sert  dans  la  thérapeutique  externe. 

Urtication. On  entend  par  Urtication  l’effet  irritant  produit  sur 
la  peau  par  le  contact  des  Orties.  Pour  la  pratiquer , on  fait  une 
petite  botte  avec  les  tiges  les  plus  longues  de  la  petite  Ortie  , et 
on  en  frappe  légèrement,  et  à plusieurs  reprises,  la  partie  de  la 
peau  que  l’on  veut  irriter.  Presque  immédiatement  la  peau  se 
recouvre  de  larges  papules  plates,  blanches,  irrégulières,  qui 
font  éprouver  une  cuisson  brûlante  et  insupportable.  Cette 
éruption , si  rapidement  développée  , disparaît  avec  la  même 
rapidité,  et  il  faut  renouveler  l’opération  pour  rappeler  l’exan- 
thème : cependant  on  observe  que  la  peau  qui  avait  été  violem- 
ment stimulée  par  le  premier  contact  des  Orties  , cesse  de  l’être 
bientôt  avec  la  même  facilité,  et  il  arrive  même  quelquefois  que 
la  troisième  ou  la  quatrième  application  du  remède  ne  produira 
plus  aucun  effet  notable.  C’est  ainsi  que  les  femmes  de  la  cam- 
pagne peuvent  impunément  cueillir  avec  leurs  mains  des  Orties 
sans  en  éprouver  la  moindre  sensation  douloureuse. 

L’urtication  a été  conseillée  pour  rappeler  les  exanthèmes  , 
et  en  général  toutes  les  fluxions  extérieures  qui  se  développaient 
difficilement  ou  qui  tendaient  à disparaître  : comme  aussi  dans 
tous  les  autres  cas  où  il  importait  de  faire  rapidement  de  la 
peau  le  siège  d’une  fluxion  dérivative  énergique. 
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Ainsi,  Celse  et  Arétée  conseillent  l’urtication  dans  le  coma, 
la  paralysie  [De  re  medicâ , iib.  ZjCap.il. — Curât,  acut. 
Iib.  1,  cap.  2).  D’autres  médecins  l’ont  pratiquée  sur  les  cuisses 
pour  rappeler  le  flux  menstruel  ( BuL.de  Férussac  j torn.  IX, 
pag.  77).  Naguère,  presque  tous  les  praticiens  de  la  campagne 
l’ont  mise  en  usage  dans  le  choléra  pendant  la  période  algide; 
mais  celte  méthode  n’a  pas  été  suivie  de  plus  de  succès  que  les 
autres. 

GAROU. 

- f •>* 

F cor  ce  de  Garou.  Cette  écorce  , telle  qu’on  la  trouve  dans  le 
commerce , est  longue  de  plusieurs  pieds  ; roulée  sur  elle- 
même  , mince  , sèche  , inodore , ayant  un  pouce  au  plus  de 
large  ; son  épiderme  est  rougeâtre , lisse  , s’enlève  facilement 
pour  montrer  au-dessous  un  tissu  blanc  , cotonneux,  soyeux  , 
plus  visible  encore  à la  face  interne  qui  est  d’un  blanc  un  peu 
jaunâtre.  (Mérat  et  De  Lens.  Dict.  de  mat.  mèdic.  j tome  2 , 
page  585.) 

Cette  écorce  est  fournie  par  le  bois  gentil , daphne  mezereum , 
et  par  le  Garou  proprement  dit  ou  daphne  gnidium.  Toutefois  on 
peut  dire  que  l’on  comprend  les  écorces  de  ces  deux  arbrisseaux 
sous  le  nom  commun  de  Garou  , et  cela  sans  inconvénient , puis- 
qu’ils ont  des  propriétés  identiques. 

L’écorce  de  Garou  s’emploie  comme  épispastique.  Mais  son 
action  est  lente  , et  cette  manière  d’appliquer  les  vésicatoires  ne 
peut  être  adoptée  que  pour  les  parties  où  la  peau  est  d’une 
grande  finesse  , comme  le  derrière  des  oreilles  par  exemple , ou 
bien  encore  chez  ceux  dont  les  organes  génito-urinaires  sont 
ordinairement  irrités  par  les  cantharides. 

Quand  on  veut  faire  un  vésicatoire  ou  produire  de  Iarubéfac- 
tion  avec  une  écorce  de  Garou,  on  la  choisit  flexible  et  unie, 
et  on  la  laisse  macérer  dans  l’eau;  puis  on  l’applique  sur  la 
peau  de  manière  que  le  contact  soit  bien  immédiat.  24  ou  36 
heures  après  l’application  du  Garou , on  voit  s’élever  de  très- 
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petites  vésicules , et  en  continuant  cette  application , et  en  la 
renouvelant  souvent  on  obtient  une  ulcération  superficielle  que 
l’on  peut  entretenir  long-temps  par  le  même  moyen. 

M.  Leclerc  a fait  préparer  des  extraits  aqueux , alcooliques 
et  éthériques  d’écorce  de  Garou.  Un  épilhème  fait  avec  chacun 
de  ces  extraits , fut  appliqué  pendant  24  heures  sur  l’avant- 
bras  de  3 malades.  L’extrait  éthérique  seul  produisit  une  incom- 
plète vésication.  Il  se  développa  un  grand  nombre  de  petites 
vésicules  remplies  d’une  sérosité  trouble  sur  la  partie  qu’avait 
recouverte  l’épithème  fait  avec  cet  extrait.  Une  simple  rubéfac- 
tion fut  obtenue  avec  l’extrait  alcoolique  3 l’extrait  aqueux  resta 
sans  effet.  (Leclerc.  Essai  sur  les  épispastiques..  — Journal  des 
Connaissances  médico-chirurgicales.  T.  3,p.  92.) 

D’après  ces  travaux  comparatifs  de  M.  Leclerc,  il  est  évident 
que  lorsqu’on  voudra  composer  une  pommade  au  Garou , dans 
le  but  par  exemple  d’exciter  la  suppuration  des  vésicatoires , 
il  faudra  toujours  employer  de  l’extrait  éthérique  3 et  ce  même 
extrait  doit  aussi  être  toujours  employé  de  préférence  à l’é- 
corce, lorsque  l’on  voudra  solliciter  un  peu  d’inflammation 
dans  les  parties  où  la  peau  est  fine. 

RENONCULACÉES. 

Beaucoup  de  plantes  de  la  famille  des  Renonculacées  exer- 
cent sur  la  peau  une  action  irritante  forténergique.  Les  espèces 
qui  composent  les  genres  cleniatis , anemone renonculus, 
(Linné)  sont  les  plus  actives. 

Cette  action , dit  Leclerc  ( Essai  sur  les  épispastiques.  — 
Journal  des  connaissances  médico- chirurgicales , t.  3,p.  91.), 
est  analogue  à celle  de  la  moutarde  3 elle  s’exerce  profondé- 
ment en  même  temps  qu’elle  détermine  assez  rarement  le  sou- 
lèvement de  l’épiderme.  L’inflammation  qu’elle  suscite  s’étend 
à toute  l’épaisseur  de  la  peau  et  au-delà. 

Ces  végétaux  doivent  leurs  propriétés  irritantes  à une  huile 
volatile  , Acre',  qui  s’obtient  difficilement  par  la  distillation.  Ce 
piincipe  irrite  la  membrane  pituitaire  , excite  le  larmoiement 
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et  présente  une  grande  analogie  avec  celui  de  quelques  liliacées 
et  des  crucifères , notamment  avec  celui  du  raifort. 

A défaut  de  moutarde,  on  peut  employer  ces  diverses  plantes 
contuses  et  réduites  en  une  masse  pulpeuse  qu’il  n’est  pas  né- 
cessaire d’appliquer  à nu , et  qui  agit  très-bien  eutre  deux 
linges. 

ÉUPHORBIACÉES. 

Quelques  Euphorbiacées,  et  entre  autres  l’huile  de  croton 
tiglium , le  suc  laiteux  de  l’Euphorbia  latyris , produisent  sur 
la  peau  une  inflammation  vésiculeuse  assez  vive.  Le  croton  ti- 
glium  est  assez  souvent  employé  en  frictions  depuis  quelques 
années  , dans  le  but  de  provoquer  une  phlegmasie  cutanée , et 
ce  moyen  est  assez  efficace  . 

POIX.  TÉRÉBENTHINE. 

✓ 

Enfin , il  nous  resterait  à parler  de  la  poix  de  Bourgogne 
et  de  la  Térébenthine  comme  excitans  locaux  $ mais  nous  en 
avons  déjà  traité  pages  461  et  suiv.  de  ce  volume. 
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Acide  sulfurique,  sulfates.  662 

Cuivre  et  ses  préparations.  664 
Tartre  stibié.  667 

Préparations  mercurielles.  666 

Cantharides.  681 

Processionnaires.  688 

Moutarde.  347  et  689 

Ortie.  702 

Garou.  704 

Renonculacées.  705 

Euphorbiacées.  706 

Poix.  706 

Térébenthine.  411 


337 

338 

340 

346 

346 

346 

347 

347 

355 

356 

360 

393 

393 

400 

403 

405 

406 

407 

407 

408 

409 

410 

410 

411 

411 

457 

464 

481 

511 


TABLE 

ALPH1SEATIQUE 


A. 


Absinthe. 

326 

Amandes  amères. 

196 

Acide  sulfurique. 

662 

Ambre  gris. 
Ammoniaque. 

80 

Acide  hydrocyauique. 

169 

621 

Acide  nitrique. 

655 

Angélique. 

73 

Aconit. 

202 

Anis. 

281 

Acupuncture. 

573 

Anti-spasmodiques. 

1 

Aimant. 

584 

Asa-fœtida. 

12 

Alcool. 

356 

B 

Asperges . 
♦ 

t 

V 

Balsamiques. 

411 

Bois  sudorifiques. 

395 

Belladone. 

207 

Busserole. 

406 

BcDjoin. 

467 

C. 


Café. 

347 

Caïnca. 

407 

Calorique. 

360 

Camomille. 

319 

Camphre. 

41 

Ca'nellc. 

332 

Cascarille. 

333 

Castorcum. 

36 

Chaux. 

618 

Chlore. 

634 

Chlorures. 

647 

Cigiie. 

2«7 

C.  Aquatique. 

273 

C.  (Petite.)  273 

C.  Vireuse.  272 

Chochléaria.  34G 

Codéine.  165 

Copahu.  481 

Cubèbe.  340 

Cyanogène.  169 

Cyanogène  (végétaux  qui  con- 
tiennent du).  195 

Cyanure  de  mercure.  193 

Cyanure  de  potassium . 1 78 

Cyanure  de  zinc.  I9f/ 

Cuivre.  664 

■ ■ 


D. 


Datura.  230  Douce  amère.  256 

Diurétiques.  iOO 


\ * 


\ 


110 

TABLE  ALPHABÉTIQUE. 

V 

E. 

Electricité. 

552  Ethers. 

70 

Elcctro-puncturc. 

583  Euphorbiacées. 

706 

Emménagogucs. 

408  Excitans  (médicamcns). 

280 

Ergot  de  seigle. 

526  Excitans  spéciaux. 

• / * 

393 

. > 

f.  ::  , 

Fève  de  St-Ignace. 

523  Flagellation. 

, 600 

G. 

Gaïac. 

395  Gérofle. 

336 

Galbanum. 

21  Gingembre. 

331 

Galvanisme. 

571  Gomme-ammoniaque, 

18 

Garou. 

704  Goudron. 

457 

Germandrée. 

308 

H. 

Hydrocyanatcs. 
Hydrocyanate  de  fer, 

169  tiyssopc. 
177 

308 

»•  1 

J. 

Jusquiamc. 

251 

» •'  f 

• 

L. 

Labiées. 

292  L.  Vircuse. 

260 

Laitue. 

259  Laurier-cerise. 

202 

L.  Commune. 

259  Lierre  terrestre. 

308 

M. 


Mandragore.  230 

Marrubè.  308 

Massage.  595 

Mecque (baume  delà).  464 

Médication  anti-spasmodique.  85 
Médication  stupéfiante.  274 

Mélisse.  ^ 294 


N. 


Menthe.  302 

Mercurielles  (préparations).  669 
Morelle.  258 

Morphine.  164 

Moutarde.  347  et  689 

Musc.  ' 23 

Muscade.  335 


164  Noix  vomique.  514 

655 


Narcotine. 

Nitrates. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE.  tti 

0. 

Ombellifères  aromatiques.  281  Ortie.  702 

Opium.  ' 127  Oranger  (fleurs  et  feuilles  d’)  82 

Opopanax.  21 

P. 

Pariétaire.  407  Poivre.  338 

Pavot  oriental.  1G7  P.  à queue  ou  cubèbe.  340 

Pavot  rouge.  168  Poix  706 

Pavot  somnifère.  167  Polygala  de,  Virginie.  337 

Pérou  (baume  du).  464  Potasse.  610 

Pétrole.  - 8o 

R. 

Raifort  sauvage.  346  Rlius-Toxicodendron.  524 

Raisin  d’ours.  406  Rue  odorante.  409 

Rcnonculacées.  705 

S. 

Sabine.  410  S.  Vireuses.  ld. 

Safran.  Id.  S.  Non-vireuses . 256 

Sagapenum.  21  Soude.  613 

Salsepareille.  396  Squine.  398 

Sauge.  313  Stupéfians.  127 

Scille.  403  Styrax.  464 

Seigle  ergoté.  527  Succin.  8o 

Serpentaire  de  Virginie.  336  Sudorifiques.  393 

Solanées.  206  Sulfates.'  662 

T. 

Tabac.  243  Thé.  35J 

Tartre  stibié,  667  . Tilleul  (fleurs  de).  84 

Térébenthine.  411  Tolu  (baume  de).  465 

ü. 

Crée.  402 

• V. 


Z. 


Zinc  (oxide  de) 
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